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LE   SOURIRE' 


ÉTUDE    PSYCHOPHYSIOLOGIQUE 


I 

On  s'accorde  d'ordinaire  à  considérer  le  sourire  comme  un  rire 
atténut^,  un  rire  qui  s'arrête  en  commençant;  et  l'expression  même 
de  sourire  ne  signifie  pas  autre  chose. 

Darwin,  lorsqu'il  étudie  le  rire,  y  distingue  trois  degrés  ;  le 
sourire,  le  rire  modéré  et  le  fou  rire*.  Piderit  classe  lui  aussi  le 
sourire  parmi  les  degrés  faibles  du  rire'  et  Liltré  le  définit  «  un  rire 
sans  éclat  ».  La  première  conséquence  de  cette  assimilation  est 
qu'il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  physiologie  ni  de  psychologie 
du  sourire;  la  question  du  rire  attire  seule  l'attention  et  lorsque 
celle  du  sourire  est  par  hasard  abordée,  ce  n'est  qu'à  titre  de  corol- 
laire sans  importance  ou  même  de  digression.  L'objet  de  ces 
quelques  pages  est  de  présenter  du  sourire  une  étude  directe,  aussi 
indépendante  que  possible  de  toutes  celles  qui  ont  été  écrites  sur  le 
rire.  On  espère  montrer,  au  cours  de  l'analyse,  que  si  le  sourire 
est  dans  certains  cas  le  premier  degré  du  rire,  il  s'en  distingue 
souvent  pour  se  rattacher,  sans  intermédiaire,  aux  lois  profondes  de 
l'expression  et  de  la  vie. 

u 

Ce  n'est  pas  seulement  la  bouche  qui  sourit  mais  les  joues,  le 
nez,  les  paupières,  les  yeux,  le  front,  les  oreilles,  et  si  l'on  veut 
bien  comprendre  la  nature  et  la  signification  du  sourire,  il  importe 
de  ne  négliger  aucune  des  parties  du  visage  par  lesquelles  il 
s'exprime. 

1.  I>ans  l'Élude  sur  le  sourire  où  ligureront  ces  deux  articles  l'auteur  se  réserve 
dt  traiter  de  la  pathologie  du  sourire  (sourires  par  innaiiimalion  des  centres 
nerveui,  par  conlraclureg,  clc),  et  de  la  localisation  cérétirale  des  mouvemeuls 
du  souri  ru. 

2.  Ue  l'erpression  des  émotions,  p.  22";  (Irad.  Po77i  et  ll<-noit). 

3.  La  Mimique  et  la  Pbtjsiofinonioitie,  p.  US,  Irad.  Girot.  Paris,  F.  Alcan. 
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3  BBVUE  FHILOSOPHIOUE 

La  bouche  s'élargit  plus  ou  moins  dans  le  sourire,  taudis  que 
les  commissures  des  lèvres  sont  tirées  fortement  en  arrière  et 
légèrement  vers  le  haut.  Cette  expression  bien  connue,  est  due  à 
l'action  combinée  de  plusieurs  muscles.  Le  buccinateur  '  attire  en 
arrière  les  commissures  des  lèvres,  l'élévateur  de  l'aile  du  nez  et  de 
la  lèvre  supérieure  ainsi  que  l'élévateur  propre  de  la  lèvre  supé- 
rieure exercent  l'action  indiquée  par  leur  nom,  le  petit  zygoma- 
tique  *  attire  en  haut  et  légèrement  en  dehors  la  partie  de  la  lèvre 
supérieure  k  laquelle  il  s'insère,  le  grand  zygomatique  attire  en  haut 
et  en  dehors  la  commissure  labiale  et  le  risorius  de  Santorini  l'attire 
en  arrière. 

On  peut  distinguer  une  infinité  de  degrés  dans  le  sourire  de  la 
bouche  suivant  la  contraction  plus  ou  moins  forte  des  muscles; 
quelquefois  même  il  y  a  sourire  sans  contraction  apparente.  Chez 
Marie  S.  par  exemple,  une  petite  fille  de  douze  ans,  les  fibres  du 
j'isorius  de  droite  n'arrivent  pas  toutes  au  coin  des  lèvres;  quelques- 
unes  se  fixent  à  la  peau  des  joues  et  creusent  une  jolie  fossette  pour 
une  contraction  légère  que  le  coin  des  lèvres  ne  trahit  pas  encore 
ou  trahit  à  peine;  c'est  le  sourire  de  la  bouche  le  plus  faible  et  le 
plus  gracieux  peut-être,  car  il  en  déforme  à  peine  la  ligne  ondulée. 

Les  joues  remontent  pour  sourire;  la  partie  moyenne  du  visage 
s'élargit  ainsi,  elle  s'i^panouit  suivant  l'expression  courante  et  le 
visage  tout  entier  semble  diminuer  de  longueur.  Cette  ascension  des 
joues  détermine  au-dessus  et  au-dessous  deux  sillons  caractéris- 
tiques; le  premier,  le  sillon  labio-nasal,  va  de  l'aile  du  nez  au  coin 
des  lèvres,  le  second  s'étend  sur  le  bord  inférieur  de  l'orbite  pour 
se  tenniner  du  câté  extérieur  par  de  petits  plis  horizontaux  appelés 
pattes  d'oie,  et  ces  sillons,  comme  l'ascension  qui  les  provoque, 
sont  le  sourire  des  joues. 

Un  assez  grand  nombre  de  muscles  concourent  à  produire  cette 
expression.  Quelques-uns  nous  sont  déjà  connus  ;  ce  sont  l'élévateur 
propre  de  la  lèvre  supérieure,  le  petit  et  le  j^rand  zygomatique  qui 

1.  Pour  savoir  quels  muscles  concourent  au  sourire  et  dans  quelle  mesure  je 
me  suis  servi  «oit  de  la  vue  soit  du  loucli^r  soit  des  deiii  sens  A  la  fols. 

2.  11  est  juste  d'ajouter  ici  que  Uuclienne  de  Boulogne  {Hécanùme  de  ta  pliy- 
tionomie  humaine,  p.  Hl  sqq.)  considère  le  petit  zygomatique,  l'éleveur  propre 
de  la  lËvre  supérieure  el  l'éleveur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lOvre  supé- 
rieure comme  les  muscles  du  pleurer  et  du  pleurnicher.  —  Il  est  (ort  possible  en 
effet  qu'ils  donnent  culte  eipression  en  combinant  leurs  contractions  lorsque 
les  muâcles  voisins  sont  au  repos;  maïs  dans  t'eiprcâsion  générale  du  sourire 
ils  ne  restent  pas  innctiFs  comme  on  .peut  s'en  convaincre  par  le  touclier  et 
par  la  vue;  leurs  contractions  sont  seulement  plus  lé(tères  et  comme  Tondues 
avec  les  contractions  voisines.  D'ailleurs  Piderit  [op.  cil.,  p.  U7|  n'a  pas  hérité 
à  compter  parmi  les  muscles  du  rire  le  petit  zygomatique  et  l'élévateur  de  la 
lËfre  supérieure. 
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ne  pouvenL  se  contracter  sans  tirer  en  liaut  la  masfie  charnu(>  de^ 
Joues  et  ce  sont  auik^i,  quoique  d'une  façon  moins  apparente,  la 
plupart  lies  muscles  masticateurs. 

I^  tentprjral  se  contracte  k-gèremoul  el  bien  que  sa  cotttracliOD 
ne  utodiUe-  pas  sensiblement  t'expresëion  du  visage,  elle  concourt  M 
maintenir  le  nmxilUire  inférieur  contre  le  maxillaire  sup«ïri«ur  et 
par  i^uitc  k  arrondir  les  joues.  Le  ma^s^ter  e.<(erco  la  mOmc  action  et 
de  plus  traduit  sa  contraction  pv  un  renflement  de  la  partie  posté- 
rieure et  inrérieure  des  joues. 

Il  est  assez  diftlcile  de  savoir  si  le  plérygoldien  interne,  insôni  en 
haut  itans  la  fosse  ptér^gotde  et  en  bas  sur  la  |>artie  interne  et  posté- 
rieure du  maxillaire,  concourt  pendant  le  sourire  avec  les  deux 
muscles  précédents  à  élever  cet  os.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  pourrait 
euëre,  étant  invisible,  exercer  dans  l'expression  qu'une  action  indi- 
recte. 

l.e  nc2  sourit  plus  ou  mcuns  suivant  les  sujets,  mais  toujours 
d'une  façon  très  marquée;  chez  tout  le  monde  il  parait  proémincr 
davantage,  s'allonger  en  bas  et  en  avant,  tandis  que  de  chaque  c4Ïté 
les  narines  se  dilatent;  chez  quelques  personnes  il  »e  couvre, 
pendant  les  forts  sourires,  de  rides  verticales  situées  sur  Iv  dos. 
prps  de  la  racine.  Cctie  expression  domine  curupliïtutnooi  dans  le 
sourire  de  Marie  D.,  une  femme  de  soixante-deux  ans,  et  elle  a  élri  si 
ibrte  autrefois  que  son  lits,  lorsqu'il  essaie  d'évoquer  l'image  de  sa 
mère  jeune  et  .souriante,  voit  toujours  et  d'8l>ord  un  nez  froncé  de 
rides  verticales;  les  autres  traits  du  vbage  ne  viennent  qu'ensuite. 

Si  le  lier,  s'allonge  et  s'effile,  c'est  d'abord  !t  cause  du  retrait  des 
joues  en  arrière  ot  on  haut,  mais  c'est  aussi  par  la  contraction  du 
muscle  transverse  dont  les  faisceaux  antérieurs  ailireni  vers  te  dos 
du  aei  les  tégumenU  sur  lesquels  ils  8'in.ièrent  et  c'est  cette  même 
contraction,  qui  lorsqu'elle  est  anaez  forte,  dt-tcrmioe  la  formation 
des  rides  verticales.  C'est  donc  surtout  par  les  faisceaux  antérieurs 
Iransverse  que  le  nez  sourit. 

Le  sourire  des  yeux  est  aussi  important  dans  l'expression  totale 
du  vi.'>age  que  celui  de  la  bouche  et  il  est  presque  aussi  compliqué. 
Oo  y  doit  distinguer  des  contractions  musculaires  et  des  modifica- 
tions  dans  l'éclat  du  regard. 

I,es  contractions  musoulain.'s  viennent  toute-t  de  l'orbiculuire  des 
paupières  qui  entoure  t'orilic^<  palpébral  &  la  manière  duu  anneau 
elliptique  aplati,  large  et  mince.  Leur  résultat  est  de  diminuer  plus 
ou  moins  la  grandeur  apparente  du  globe  oculaire  jusqu'il  masquer 
parfois  do  foçon  complète  le  blauc  de  la  cornée.  I.a  partie  colorée  de 
l'œil  apparaît  ainsi  toute  seule  et  comme  l'iris  est,  suivant  les  sujets, 
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Ueu,  noir  ou  cMt»in.  le  regard  semble  plus  individuel  et  plus  vif. 

Pidei'il'  pen.se.  et  il  parait  bien  avoir  raison,  que  les  contractions 
dfi  l'orbiculairv  et  des  muscles  des  Joue»  exercent  sur  U  ciip^uli; 
membraneuse  de  l'a-il  une  pression  suflisantc  pour  ausuieotor  la 
tension  et  l'éclat  du  contenu  liquide. 

Le  front  sourit,  et,  pour  sourire,  il  se  déride,  il  s'ngrandit,  il  se 
lieeo  cl  semble  s'éclaircir,  landi»  que  les  sourcils  s'arquenl  légî^re- 
meot*;  c'est  l'exprestùon  que  traduit  fort  bien  le  latin  ejrjiorrigere 
froHtem. 

Cette  expression  bien  connue  s'explique  assuriment,  comme  le 
veut  Darwin,  par  une  contraction  légère  du  frontal,  mais  le  jeu  de  ce 
mui-olc  cel  loin  d'âtre  simple  dans  la  physionomie  humaine  et 
demande  quelfjues  explications. 

Quand  le  (ronlol  se  contracte  isolément  il  attire  en  avant  l'aponé- 
vrose épicranienne,  vasie  lame  Hbreuse  qui  recouxTe.  à  la  manière 
d'une  cnloUe,  la  convexité  du  crâne,  ^-t.  dans  ce  cas,  il  n'exprime  Ji 
aucun  niumL'nt  la  joie,  mai»  k-«  divers  degrés  de  la  préoccupation  et 
de  l'attention.  Si  l'aponévrose épicrunionnc  c»l  préalablement  tendue 
par  la  contraction  de  l'occipital,  le  frontal  prend  alors  sur  elle  son 
point  llxe  et.  pour  une  contraction  légt-re.  lisse  la  peau  du  front  et 
arque  leis  sourcils.  C'est  ce  qui  arrive  dan»  le  sourire  du  fronl- 

II  faut  doue  que  dans  to  sourire  le  muscle  occipital  qui  occupe 
toute  la  partie  postérieure  de  la  iMe  se  cuntrade  comme  les  précé- 
dents, et  c'est  encore  une  contraction  qu'il  est  tri-s  facile  de  cons- 
tater chez  la  plupart  des  sujets  bien  qu'elle  ne  contribue  que  très 
indirccleineril  .■1  modifier  l'expression  ilu  visage. 

Enfin  on  pout  ailinncr.  sans  forcer  les  laits,  que  chez  bien  des 
gens,  et  en  parliculier  chez  l'auteur  de  celte  élude,  l'oreille  parti- 
cipe au  sourire.  Dans  ce  cas  il  est  possible  que  les  faisceaux  les  plus 
externe»  de  l'occipital  qui  s'insèrent  parfois  jusque  sur  la  convexité 
de  la  conque,  la  tirent  légirrcmetit  en  arrii^re  el  leurs  contractions 
ne  font  d'ailleurs  que  se  joindre  ù  celle  de  l'auriculaire  postérieur, 
qui  agit  dans  le  même  sens. 

La  conséquence  rie  cette  première  description  c'est  que  le  sourire 
est  une  expression  tr^s  géuiVate  A  laquelle  un  grand  nombre  de 
muscles  participent  plus  ou  moins.  Duchenne  de  Boulogne  avait  cru 
pouvoir  conclure  de  ses  fameuses  expériences  d'électrisation  mus- 
culaire que  certaines  t-motions  de  ITime  trouvaient  leur  expression 
naturelle  dans  le  jeu  d'un  muscle  déterminé;  c'est  ainsi  qu'il  attri- 

I.  Op.  cit..  p,  SiO. 

3.  Cf.  Ra<:inr.  Iiihiginit,  acte  II,  »Cine  il. 

n>cUircirex-ti)us  point  ce  (ronl  chargt  d'enmiitt 
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buait  &  l'aUentioii  to  TronUl,  à  la  réilexion  te  patpébral  supérieur. 
&  la  douleur  le  tiourcilier  '  ;  et  quanil  les  faits  l'ont  obliRi^  d'admettre 
que  plusieurs  muKclâs  concourent  h  l'expresnion  d'une  i.ST)olion  il  a 
toujours  considéré  que  ces  muscle»  s'associaient  en  iiombru  res- 
treint; l'ironie,  par  exemple,  n'avait  besoin  quu  du  butxinaleur  et 
du  c;trré  du  menton,  la  tristesse  que  du  triangulaire  des  lèvrea  et 
du  contracteur  des  narines,  la  joie  que  du  grand  zygnmatiqne  et  de 
rorbiculaire  inférieur  de«  paupières.  Le-s  physiolo^sles  de  l'expres- 
sion n'ont  pas  eu  de  poine  à  montrer  qu'u'io  •'■motion  s'exprime  le 
plus  souvent  par  une  association  complexe  de  muscles;  c'est  le  cas 
de  la  MtisfacUon  qui  se  traduit  spontanément  par  le  sourire,  et  nous 
aurons  l'occasion  de  voir  plus  lard  que  les  mus^'les  du  corp»  tout 
entier  ne  restent  pas  tndilTi>renls  â  l'émotion  agréable  que  i-eux  de 
la  face  Induisent  plus  parliculi«rrement. 

BomoQS-nous  à  constater  pour  le  moment  qu'à  part  le  menton 
toutes  les  parties  du  visage  sont  alTe^tées  par  le  sourire.  Donuf^r 
l'explication  de  cette  expression  générale  ce  sera  nous  dire  pour- 
quoi tous  les  muscles  que  nous  venons  de  citer  y  participent. 

Une  première  méthode  consisterait  (i  prendre  une  à  une  le»  diffé- 
rentes contractions  qui  constituent  le  sourire  et  à  les  expliquer  tant 
bien  que  mal  par  les  ditïérents  principes  psychologiques  qui  gou- 
vernent depuis  l>arwinct  WundI  l'expression  des  émotions.  Darwin 
qui  a  étudié  le  sourire  en  ménif  temps  que  le  rire,  a  procédé  de  la 
sorte  autant  qu'il  a  pu.  t  Les  coins  do  [a  bouche  se  rétractent  et  la 
lèvre  supérieure  se  relève;  c'est,  dit-il,  parce  que,  dans  la  joie,  on 
pousse  naturellement  des  cris,  que  le  cri  exige  la  bouche  ouverte 
et  que  la  bouche  ouverte  exige  ii  son  tour  les  contractions  en  ques- 
tion qui  80  reproduisent  A  l'état  laible  dans  lo  sourire  '.  »  De  même 
les  orl>iculaires  qui  se  contractent  énergiquement  pendant  le  fou 
rire  pour  proléger  les  yeux  contre  l'afflux  du  sang  arti'riel  ou  vei- 
neux [f',,  se  contractent  encore  légèrement  et  sans  utilité  iLins  le 
sourire,  en  vertu  d'une  association  ou  d'une  Jiabitude  analogue.  Les 
autres  contractions  que  Darwin  est  loin  de  voir  dans  leur  totalité, 
seraient,  pour  la  plupart,  letcon^iéquences  de  ce.-4  contractions  prin- 
cipales. 

Le  vice  de«  explications  de  ce  genre  dont  Darwin  a  certaine* 
ment  abusé,  n'est  pas  seulement  d'être  très  hypothétiques,  mais  de 
vouloir  tout  expliquer  par  le  faiiiRm  principe  de  VA^socoili'jn  dra 
haAiiudtt  uiiUs  sans  se  demander  au  préalable  si  la  physiologie 
toute  simple,  la  mécanique  du  corps  humain  ne  tient  pas  en  réserve 

1.  Uéftmitmt  dt  la  phyiioaomit  humaiite,  p.  ii. 
3.  L'Expfttiion  dra  Emoliont,  p.  2ît, 
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Il  résolle  de  celle  analyse  qu'un  sourire  assez  marquii  partage, 
pour  ainsi  dire,  les  muscles  de  la  face  et  du  crâne  en  deux  camp^, 
celui  des  muscles  favor-ihles  et  celui  des  muscles  antagonistes. 

l.»  c]uej«tion  de  pluît  en  plus  précise  est  de  savoir  pourquoi  les' 
mu«i:li>s  de  la  premit^re  catégorie  se  contractent,  tandis  que  les 
seconds  ne  se  contractent  pas. 

Pour  y  répondre,  et  sans  anticiper  encore  sur  aucune  théorie 
psychologique,  rappelons  que  pour  tous  lea  psychologues  qui  ont 
parlé  du  sourire,  comme  pour  le  sens  commun,  cette  oxpre^ssion  At 
physionomie  esl  corrélative  d'une  excitation  iitodéi'i'e.  Nous  vcrron 
plus  lard  à  reprendre  cette  idée  d'une  excitation  modwée,  à  la  vérifier 
et  ft  l'éclaircir;  pour  le  moment  consîalona  que,  si  elle  est  exacte, 
les  muscles  qui  se  contractent  pendant  le  sourire  doivent  traduire, 
par  leur  contmclion,  cette  excitation  modérée. 

Il  s'agit  donc  de  savoir,  sans  sortir  de  lu  mécanique,  pourquoi  une 
excitation  modérée  qui  en  principe  devrait  affecter  également  lous 
les  muscles  de  la  Tace,  n'en  affecte  que  quelques-uns. 

On  ne  peut  songer  à  reprendre  simplement,  en  poussant  ses  appli* 
cations,  le  principe  même  de  Spencer,  que  les  muscles  se  contractent 
en  raison  inverse  de  leur  importance  et  des  poids  qu'ils  ont  &  sou- 
lever; ce  principe  facile  îi  vérifier  quand  on  oppose  les  muscles  des 
lèvres  aAx  gros  muscles  de  la  jambe,  du  tronc,  ne  se  vérifie  pas 
avec  ta  même  évidence,  quand  on  oppose  les  uns  aux  autres  l&a 
muscler  légers  de  la  face  et  en  particulier  les  muscles  peauciers,^ 
C'est  que,  sous  la  l'orme  même  où  Spencer  le  présente,  ce  principe 
est  assez  incomplot.  Sans  doute,  les  muscles  se  contractent  d'autant 
plus  facilement  qu'ils  soulèvent  des  poids  plus  légers,  mais  ils  se 
contractent  aussi  d'autant  mieux  qu'ils  se  trouvent,  par  leurs  con- 
tractions, d'accord  uvec  les  contractions  des  muscles  voisins  ou 
qu'ils  ont  moins  de  muscles  anlugonistus  ^  vaincre. 

Ka  d'autres  termes,  on  doit  compléter  le  principe  de  Spencer  en 
disant  qu'un  muscle  se  contracte  d'autant  mieux  qu'il  trouve  dans 
l'organisme  plus  d'allié.'-  et  moins  d'ennemis.  C'est  toujours  de  la 
mécanique,  mais  elle  est  un  peu  plus  compliquée  que  celle  de 
Spencer  et  tout  aussi  coufornie  à  lu  loi  et  do  la  direction  du  mouve- 
ment dans  le  sens  de  la  moindre  résistance. 

Le  sourire  n'est  pas  autre  chose  qu'un  cas  particulier  de  la  loi  de 
Spencer  ainsi  complétée. 

Considérons,  en  efTet,  les  muscles  du  premier  groupe,  nous  verrons 
qu'ils  sont  naturellement  d'accord  pour  la  plupart  et  forment,  par 
rassociatiou  de  leurs  contractions,  de  véritables  synthèses  muscu- 
laires. 
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L'occipital  et  le  frontal  s'uni9.<enl,  pour  ain^i  dire.  <Uns  une  mâme 
coDiraclion  à  laquelle  partici|>e  I  auriculuire  postérieur. 

L'orbiculaire  des  paupiÎTes,  d'autre  part,  ne  peut  se  (.■ontracler 
dans  &a  partie  inrérieure,  sans  tirer  vers  le  haut  la  lèvre  supérieure, 
et  cette  cx>Qnexioii  est  si  maiiife»te  qu'elle  est  8if;nati!«  par  Darwin, 
pourtant  orienti^  verg  des  explications  d'un  genre  bien  dilTôrent. 
«  licole,  dit-il,  avait  di;jà  remarqué,  à  ce  propos,  que  lorsqu'un 
homtne  rrrinc  exactement  l'un  des  deux  yeux,  il  no  peut  s'erapédier 
de  rétracter  lalêvr©  supérieure  du  même  côté;  réciproquement,  si 
après  avoir  placé  son  doigt  !>ur  U  paupière  intérieure,  on  e!<«aye  de 
découvrir  autant  que  possible  les  incisives  supérieures,  on  senl,  i 
mesure  que  la  lèvre  se  soulève  ènerKÎqut'ment,  que  les  niu»cles  des 
paupières  entrent  en  contracliun  '.  >  Celte  connexité  est  due  non 
seulement  a  l'existence  de  fibres  d'anastomose  entre  les  orbiculatres 
des  paupitires  et  le  petit  zygomatique,  mais  à  ce  fait  qiie  tous  les 
muscles  qui  relèvent  la  lèvre  supérieure  et  les  commissures  sont 
les  congénères  naturels  des  orbiculaircs  des  paupières;  toute  con- 
tnction  des  uns  facilite  celte  des  autres, 

Il  y  s  donc  association  mécanique  entre  les  divers  muscles  des 
yeux  et  de  la  bouelie  et  l'ascension  de»  joues  comme  la  proéminence 
du  nez  sont  les  résultats  de  ces  contractions  combinées. 

Le  transverse  du  noz.  quand  il  entre  en  jeu,  no  fait,  par  ses  fuie- 
ceanx  antérieurs,  qu'agir  dans  le  mt^me  sens  de  celle  ascension 
générale  qui  prépare  et  (acilite  sa  propre  contraction. 

Quant  aux  muscles  masticateurs  comme  le  temporal,  ou  le  mas- 
sèler.  ils  participent  par  leur  cunttnrtion  légère  k  la  ui£me  ascensioa, 
qu'ils  favorisent  du  mémo  c«up  parce  qu'elle  exige,  pour  s'exécuter 
(acilemeni,  le  rapprochement  de^i  m^lchoires. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  expressions 
parallèles  du  sourire,  l'expression  occSpito- frontale  avec  trois 
muscles,  l'expression  oculO'tnalaire  avec  douzo  ou  treize  muscle»,  et 
ces  deux  expressions  dont  la  seconde  est  de  beaucoup  lu  plus 
importante  ne  se  gênent  nullement  dans  leur  mécanisme. 

Considérons  maintenant  les  muscles  du  camp  adver.se,  les  aotago- 
nistes  du  sourire;  nous  pouvons  constater  qu'ils  ne  forment  pas 
d'associations  et  de  synthèses  naturelles. 

Dans  l'expression  de  l'oreilie,  l'auriculaire  supérieur  et  l'auricu- 
laire antérieur  sont  des  muscle.'î  faibles,  non  congénères  et  qui  ne 
peuvent  rien  contrôle»  contractions  combinées  de  l'occipital  et  de 
fauriculaire  postérieur. 

1.  Op.  fit.,  p.  210-SÎO. 
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Le  ptérygoldien  externe  et  les  muscles  ab,iiii.ieiir8  de  la  mAchoire 
s'opposenl  bi<m  au  t«mporul  et  au  tnii»4ët«r,  maia  outre  i|u'ils  sonl 
beaucoup  plus  ftiililes.  ne  ^'associcM  nullement  au  canin,  au  sour- 
ciller,  au  pyrdiaidal  ol  aux  autres  musclcit  antugonisles  du  sourire: 
de  même  le  pyramidal  s'oppaie  aux  contracliona  <lu  frontal  que 
nous  avons  (iéct'ites,  mais  il  ne  s'associe  qu'au  sourcilier  parmi 
tous  les  muscles  antagonistes  du  sourire.  Nous  avions  atTaire  tout  h 
l'heure  à  deux  synthèses  dont  l'une  étaill'uito  de  nombreux  éliimcnt» 
bien  coordonnés;  nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  des  oppositions  iso- 
lées. Bien  mieux,  dans  beaucoup  de  cas.  les  muscles  antagonistes 
du  sourire  luttent  enire  eux  el  s'alTaiblissenl  d'autant,  tels  .sont  lea 
muscla-i  triangulaires  cl  carrés  du  mouton  pur  nippon  à  l'orbicu- 
laire  des  lèvres;  non  seulement  nous  n'avons  pus  de  synlhi-»es 
musculaires  mais  nous  avons  des  divisions  et  des  luttes  parmi  les 
muscles  antagoni.'ttes. 

11  est  possible  de  se  représenter  maintenant  ce  qui  doit  se  passer 
lorsqu'une  excitation  légère  se  propage  depuis  les  centres  nerveux 
par  le  facial  jusqu'aux  muscles  de  la  face  et  du  crâne  cl  par  les 
fibres  motrices  du  trijumeau  jusqu'aux  muscles  masticateurs.  fCii 
principe,  l'excit-ition  devrai!  .<e  propager  uniformément,  mais  en  fait 
i!  se  trouve  que  les  seuls  muscles  qui  rùagtssenl  sont  ceux  qui  for- 
ment naturellement  synthèse,  tandis  que  les  autres  se  neutralisent 
réciproquement  ou  sont  neutralisés  par  les  muscles  qui  se  conlrnc- 
tenl.  C'est  ain.si  que  l'excitation  se  manifeste  seulement  dans  les 
muscles  qui  coordonnent  leurs  contractions. 

Tout  cela  revient  à  dire  que  si  le  sourire  s'exécute  pour  une 
excitation  modérée,  c'est  qu'il  est  le  mouvoiaenl  le  plus  facile  de  lu 
face.  Si  les  mviscles  du  camp  opposé  avaient  conditionné  l'expres- 
sion la  plus  aisée  au  lieu  de  conditionner  l'expression  la  plus  diflï- 
dle,  nous  sounrious  par  le  Iriangulairo  des  lèvre*  ou  par  le  carré 
du  menton,  comme  nous  sourions  par  le  rieur  ou  les  xygomatiqnes. 

H  n'y  Qvait  aucune  prédestination  dans  l'expression  du  souni-e, 
en  dehors  dat  lois  très  simples  de  mécanique  auxquelles  cctlo 
expre^'Sion  obéil. 

Mais  il  est  toujours  facile  de  déclarer  qu'un  mouvement  muscu- 
laire qui  s'exécute  devait  nécessairoraenl  s'exécuter,  cl  de  pareilles 
déclarations  demandent  .^  être  appuyées  non  seulement  par  des 
considérations  théoriques,  mais  par  des  preuves  expérimentale».  A. 
défaut  des  preuves  complètes,  voici  au  moins  quelques  résultats  qui 
en  constituent  le  commencement. 

Duchenne  de  Boulogne,  persuadt^  qu'un  seul  muscle  et  tout  au  plus 
deux  ou  trois  sont  nécessaires  pour  les  expressions  émotionnelles 
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fies  plus  compliquée»,»  toujours  procédé  dans  ses  expériences  d'une 
laçon  très  analytique;  c'est-à-dire  qu'il  a  clectrisé  isolément  le« 
mu.scles  du  visage  en  appuyant  t'éleclrode  sur  des  points  qu'il  appe- 
lait de*  i>oiRt3  d'élection  et  qui  correspomJait^nl  ii  l'enilroil  où  11-  nerl 
pénùirtf  dans  la  ma»s«  musculaire.  En  étecirisant  une  liranclie  nei^ 
vpuse  qui  »}  distribue  ^  plusieurs  muscles,  on  n'obtenait,  pensait-il 
aucune  eiprcssiun  êmutionnt'Ue,  mais  une  simple  grimace  Pl,  de 
fojl.  la  figure  ti  de  ain  album,  nti  la  branche  temporo 'faciale  de 

.  la  VII»  paire  a  été  éleclrisée  avant  .ia  su  lui  i  vision,  semble  justifier 

[son  opinion. 

Après  avoir  étudié  le  jeu  ut  les  combinaisons  des  muscles  du  sou- 
rire, j'étais  d'une  opinion  tout  i^  (ait  contraire,  et  persuadé  contre 
DtKhenne  qu'une  escitation  légère  portée  sur  le  facial  devait  se 
répartir  dnns  le$  muscleii  du  visage  suivant  la  loi  de  la  inoiodro 
résistance  el  provoquer  le  «ourirc. 

Pour  vérifier  cette  idée  assez  vraisemblable  mais  préconçue,  je 
me  suis  livré  pendant  quelques  mois,  pn  coliaboralion  avpc  Ip  doc- 
leur  Dupont  ',  chef  du  laboratoire  d'électricité  ii  Sainte-Anne,  i»  des 

'  expérience»  d'électrisation  dont  je  publie  ici  les  résultats. 

Nous  avons  opéré  avec  un  courant  Taradique  pour  provoquer  une 
excitation  permanente  et  des  coniractiomi  musculaires  susceptibles 

;  d'être  reproduites  par  la  photographie.  L'un  des  rhéophores 
constitué  par  une  plaque  de  plomb  de  20x1»  et  recouverte  d'une 
peau  humide  ét^iil  appliqué  »ur  lu  dos  dL-s  sujets  entro  les  deux 
omoplates;  raotre,  petit,  également  recouvert  d'une  peau  himiide 
était  appliqué  au-dessous  du  lobule  de  l'oreille  de  telle  fa<;on  que 
l'excitation  pi'il  atteindre  le  facial  après  sa  sortie  du  trou  stylo- 
iloïdlen  et  avant  son  immersion  dans  la  parotide;  dans  ce 
l'excitation  pouvait  so  porter  dans  les  deux  branche.*  temporo- 
laciales  et  cervico-faciales  qui  ne  se  sont  pas  encore  séparées  da 
tronc  el  ai  elle  élail  légère  elle  devait,  ijensioms-nuiis,  n'alTecier 
qou  le»  muscles  du  sourire,  conl'ormcmcnt  à  la  loi  du  moindre 
eObrl. 

Xiis  premiers  e&snis  ont  iHé  tn^-s  loin  de  nous  satisfaire,  car  beau- 
coup de  no*  sujets  piésentaieiU  des  cuntracliuus  douloureuses  qui 


t.  NiBi«  »tn>n*  ■i"ll^^lp^^  fniii|ii)>  un  tmirant  gatianique  Je  3  milItaniliÈre». 
mal*  1"  ronirai'tioni"  'iliicniiei  •■iiinr  mirrniit.lenie».  nous  avons  ilil  recourir 
3a  KQUnuil  [nmilii]ii«  piiir  •<  t'Urina  ni- 1-  une  •'xi-llnllcn  iicrmsaonln  H  ui><.>  con- 
Inttioii  miurcpliblR  dViti;  rcprodiiilc  pnr  In  pluitoypniihic  I*;  cotironl  {irnitiqn* 
a  ctf  gradué  atjtii  taibic  ijup  pot«ibte  •■[  niiKuiPiiie  pro^rrfxlvcm^nl  pour  rlio<|ii« 
lujel  iut'|iraii  moment  où  une  vl)aiii:l>i-  Av.  cHniraclion  du  r^ptinaliquc  et  de 
l'ortiicalaire  (l«s  yuui  ilevcnail  apprêt* lnlili.-.  alon  que  le  triau^ulaire  dci  Itvre* 
rmtail  bdcok  ab»oiuDi«iit  au  rapO».  —  tK  Mavkicc  buruin. 
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se  superposaient, en  lesiiiaiiquaDt,au!(  cou  traitions  plus  simples  que 
noua  voulions  produire  ;  nous  avons  dû  chercher  des  sujets  capables 
de  ftuppoi'ler  av«c  impsssibililé  l'exciUtion  élecln<{ue. 

Mtînie  cliex  ceux-)3i  l'expénnienlalion  ne  va  pas  sans  difriculté; 
trop  K-gère,  l'excitalion  ne  produit  ri«ii  ou  no  produit  que  «Je»  con- 
IractiooB  trop  Taibles  pour  être  photographiées  ;  trop  iovto,  elle  se 
répand  uniformément  dans  tous  les  muscles  du  visage  qu'elle  con- 
tracte et  tord  de  c<'>té.  Nous  avons  àii,  avec  chaque  sujet,  tâtonner 
longtemps  pour  trouver  l'eicilalion  li'*gère  qui  affecte  le*  muscles 
du  souriru  cl  n'alTectfi  que  ceux-lai.  Eutin,  nous  avons  clioi«i  do  pit!^ 
férence  des  femmes  pour  éviter  les  inconvénients  de  la  barbe  et  des 
moustaches. 

La  première  photographie  est  une  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans, 
de  Caroline  et  la  dilTérence  d'expression  àe»  deux  moilit'îi  ilu  visage 
nous  est  un  $ùr  garant  que  k-  sourire  de  ganchc  est  iovoluntatrc. 

Ce  sourire  est  encore  tr^^s  défectueux:  il  est  h  la  fois  peu  marqué 
et  forcé,  on  y  distingue  cependant  l'expression  malaire  et  l*expres-^ 
sion  oculaire  qui  nous  ont  paru  earactérifier  anatomiquement 
«ourirc  humain,  et  l'on  peut  constater  que  les  muscles  antagoniste» 
restent  au  repos. 

La  deuxième  photographie  est  celle  de  Louise,  une  femme  de 
trente-deux  ans;  ta  contraction  du  zygomatiqiie,  de  l'orbiculaire  des 
yeux  et  m^me  des  releveurs  de  la  l^-vre  supérieure  y  est  visible,  I* 
sourire  qui  en  r^ulle  est  le  plus  franc  et  le  plus  naturel  que  nous 
ayons  réussi  a  photographier. 

La  photographie  qui  suit  a  été  prise  sur  Alice,  une  femme  de 
trente  ans. 

Le  ."ourire  d'Alice  n'est  pai»  très  naturel  ;  l'expression  oculaire  est 
e-tce^sive;  l'expression  mulaire  est  insuffîsantc;  cependant  le  pli 
labio-nasal  est  bien  marqué. 

Jedonim  enfin,  pour  terminer,  fa  photographie  d'Élise,  une  petite 
myxœdèmuleuse  de  vingt-trois  ans.  1res  connue  dans  le  service. 
Bien  que  le  sourire  soit  un  peu  forcé,  on  y  peut  retrouver  sans  trop 
de  peine  les  >>Iément$  anatomiqucs  essentiels  de  l'expresMon  oculo- 
malaire  que  j'ai  décriiu  plus  haut. 

El  sans  doute  on  pourrait  contester  Ji  cette  expression  ot  k 
quelques-unes  des  expressions  précédentes  le  nom  de  sourire,  si 
l'on  pose  en  principe  que  tout  sourire,  pour  mériter  son  nom,  doit 
nécessairemetit  être  aisé  el  gracieux;  mais  il  est  bien  difficile  d€ 
reproduire  artiliciellumenl  des  qualités  aussi  naturelles  et  ausa 
fugitives  que  l'ai^^ance  et  la  grAce;  si  même  elles  sont  réalisées 
quelquefois  par  l'excitation  électrique,  elles  ne  durent  qu'un  instant, 
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et  ce  qu'on  photographie,  dans  la  plupart  des  ca»,  c'est  le  scliL-ma  Ou 
sourire  plus  que  le  sourire  lui-mOme. 

Ce  schi^mu  suffirait  cependant  &  lui  seul  pour  la  thèse  i|ue  je 
soutiens,  même  ai  oous  n'avion»  pa»  obtenu  des  pliologniphies  de 
sourire  aussi  expressives  que  la  photographie  3.  Ne  nous  mon- 
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tre't>il  pas.  on  etTet,  que  l'excitation  du  facial,  quand  elle  se  propage 
dans  les  brunclies  teinporo-faciales  et  cervico'faciales,  n'attocle,  si 
elle  est  lOgère,  que  les  muscles  du  sourire  et  laisse  les  autr&i 
iudilTéreuls. 

L'expérience  vient  doiw  confirmer,  dans  une  assez  larRC  meaurc. 
le»  explications  Ihéoriques  que  nous  avions  tintes  de  l'éludp  des 
muscles  du  visage  et  de  leurs  fonctions  antïifiunistes  ou  associées; 
le  sourire  peul.semblo-t-il,  recevoir  uno  explication  mécanique;  c'est 
la  réaction  la  plus  facile  du  visage  &  toute  excitation  légi're  du  facial; 
nous  n'avons  pas  hesoin  de  faire  appel  encore  à  des  lois  psycholo- 
giques puisque  les  lois  de  l'équilibre,  de  la  direction  du  mouvement 
dans  le  sens  de  la  moindre  résistance  et  autres  lois  analogues  nous 
suffisent. 

A  dire  vrai,  notre  expérimentation  n'a  pas  été  complMe:  elle 
aurait  dû  porter,  en  même  temps  que  sur  le  facial,  sur  le  nerl 
maxillaire  infûriour,  branche  motrice  du  trijumeau,  qui  innerve  les 
muscles  éleveurs  et  les  muscles  ^aisseurs  do  la  rnSchoire:  nous 
aurions  vu  alors  si  une  légcre  excitation  électrique  du  nerf  provoque 
seulement  les  contractions  des  releveurs  qui  nous  ont  paru  jouer 
un  rùlo  accessoire  dans,  l'expression  du  sourire;  mai»  on  ne  peut 
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!Cr  pratiquement  à  atteindre  le  tronc  du  maxillaire  supérieur  & 
sa  sortie  du  crâne  par  le  trou  ovale,  et  respérimentation  n'aurait  du 
valeur  que  si  on  pouvait  l'iittcindre  lin,  avant  (|u'il.sesubdivisi>  vnun 
grand  nombre  do  lilcts  moteurs.  Nous  sommoi«  dune  ubiieês  de 
renoncer  à  U  vérification  expérimentale  de  notre  tliëse  pour  ce  qui 
concerne  les  muscles  masticateurs.  Nous  fprons  remarquer  toutefois 
que  l'occlusion  àest  mâcttoires  trailtitt  la  plupart  des  excilattûnt» 
légère»,  tandis  que  la  cbulu  de  la  inAchoire  inférieure  traduit 
g4>i)ér&lemcnt  la  di^pressîon;  il  «st  donc  probable  qu'une  légère 
excitation  électrique  du  nerf  maxillaire  inférieur  aurait  agi  plus 
fortement  sur  le  groupe  synergique  de.<i  gros  muscles  releveui'ît  (|u« 
sur  les  deui  muscles  al>ai8seur$  de  la  m.1clioire,  le  mylo-hyoïdion  et 
le  ventre  antérieur  du  digastriquu.  A  ce»  réserve»  pnïs,  nous 
croyons  avoir  rendu  lliêoriqueraent  et  praliquomciit  vraisemblable 
notre  idée  que  l'expn^sioo  du  sourire  est  de  pure  mécanique,  et 
qu'eDe  résulte  d'une  excitation  légère  et  générale  de.4  nerfs  moteurs 
de  la  face. 


rv 

Mais  si  le  «ourire  ainsi  défini  n'est  pas  autre  chose  qu'un  réflexe 
on  peu  compliqué,  toutes  les  cauHeii  capables  d'augmenter  la 
tonicité  des  muscles  de  la  tace  devront  tendre  à  le  produire,  et  c'est 
en  elTet  une  loi  que  l'expérience  vérifie  encore.  F.l  tout  d'abord  le 
tOHus  musculaire,  le  simple  lonux,  dans  la  mesure  oti  il  retentit  sur 
le  facial  et  les  fibres  motrices  du  IrijitmcaUi  nous  rapproche  déjà  du 
sourins. 

C'est  nn  fait  bien  connu  que  le  muscle  au  repos  n'est  pas  en 
résolution  complète  et  qu'il  possède  une  certaine  tonicité',  l^s 
excitations  sensiiive.'^  inconscientes  et  continues  qui  proviennent  du 
contact  de  l'air  avec  la  surface  cutanée,  du  contact  du  la  psroi 
îDlernu  des  vaisiwaux  avec  le  sang,  des  changements  chimiques 
interstitiels  des  tissus  et  qui  sont  transmis  à  l'axe  cérébro-spinal, 
par  les  nerfs  sensitifs,  reviennent  sous  forme  d'excitation  motrice 
par  les  nerfs  moteurs  correspondants  et  entretiennent  constamment 
dans  le»  muscles  une  tonicité  qu'on  expliquait  autrefois  par 
l'automatir^mc  des  centres.  Uien  qu'on  tic  soit  pas  encore  bien  fixé 
sur  l'influence  que  l'état  des  centres  nerveux  exerce  sur  les  mani- 
festations du  toau),  l'origine  périphérique  en  a  été  démontrée  par 

t.  Cl.  aurU  iiueaUon  du  lanut,  Phytitlot)'»  tl  i'alltolfigit de  lonui  mtuvMUiirt, 
da  r^fic^^  ri  de  ta  eoitlraetiire,  jxir  J.  Crocq.  —  Journal  d*  SeuroUigU,  G  et 
M  aoùl  IWI. 
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Brondgcsl  qui,  en  sectiouuant  tuus  lei>  nerk  seRsilifs  d'une  K^ion 
dont  les  muEcles  sont  en  partit  état  de  tonîcilé,  a  vu  cette  tonicité 
disparaître  et  les  muscles  s'afTaUser. 

Quand  la  tonicité  disparaît,  le»  joues  s'effacent  ou  se  creusent,  la 
m/iciioire  inTMeure  pend,  les  yeux  s'élargi5»ent  dénicsuri^mcnt  par 
suite  de  tu  paralysie  dc&  orbicululre^,  à  moins  qu'ils  ne  se  ferment 
tout  à  fait  par  suite  de  la  paralysie  des  releveurs  des  paupières. 
C'eât  l'expression  bien  connue  de  la  dépression,  de  la  tristesse  et  de 
la  mort.  Au  contraire,  pour  un  tvnii*  normal,  les  joues  s*arron- 
dteseut,  lu  inAclioire  remonte,  les  yuux  s'ouvrent  ^ans  excès,  et  le 
visage  su  rapproL-lm  du  sourire,  par  son  expreesîon,  sans  touteTois 
l'exprimer  réellement.  Dans  ce  cas,  les  excitations  très  légères  qui 
partent  de.s  dilTérente»  parties  du  visage  et  sont  transmises  aux 
centres  par  les  fibres  scn«itives  du  trijumeau,  reviennent  aux 
muscles  par  les  libres  motricL-sdu  ni4ime  trijumeauct  dubcial.maîs 
lie  sont  pas  assez  intenses  pour  provoquer  une  rupture  d'équilibre 
au  profit  des  muscle.'*  du  sourire;  cependant  elles  tendent  natu- 
rellement ù  produire  celte  rupture  et  c'est  pourquoi  la  tonicité 
normale,  l'expression  propre  de  la  vie,  o,st  di-ji^  voisine  du  sourire. 

Oue  le  tonus  vienne  à  augmenter  sous  l'inlluenco  d'excitations 
périphériques  plus  intenses,  et  nous  allons  voir  le  sourire  appa- 
raître, en  vertu  de  la  loi  qui  gouverne  l'énergie  des  réflexes  dans 
ses  rapports  .tvcc  l'intensité  des  e!(citations.  On  a  souvent  constaté 
par  exemple  que  le  froid  fait  sourire,  et  j'ai  pu  lairo  la  constatation 
sur  moi-même,  un  matin  de  l'hiver  dernier  où  je  remontais  le  bou- 
levard Saint-Michel  par  une  température  de  —  .V.  Une  glace 
m'ayant  par  hasard  renvoyé  l'image  de  mes  irait-s.  je  me.  sui.s  aperçu 
que  mes  /.ygomaliques  et  mes  releveui-s  de  la  lévri>  supérieure 
étaient  fortement  contractés,  tandis  que  les  orbiuulaircs  de  mes 
yeux  les  fermaient  ti  demi.  Évidemment  ce  sourire  provoqué  par  le 
froid  avait  quelijue  chose  de  forcé,  et  se  rapprochait  un  peu  du 
rictus;  mais  c'était  cependant  un  sourire,  et  la  cause  en  était  sans 
doute  dans  l'excitation  Uiermique  qui  était  venue  se  joindre  aux 
excitations  normales  des  tissus. 

J'ai  es.s.ayé  depuis  de  reproduire  ce  sourire  en  badigeonnant  la 
figure  d'un  sujet  bénévole,  avec  une  solution  réfrigérante  de 
menlbolt  mais  il  a  ressenti  une  cuisson  Iri^s  pénible,  surtout  du  o6té 
des  yeux,  et  je  n'ai  observé  sur  son  visage  que  des  expressions 
d'agacement  ou  de  douleur. 

Je  ferai  remarriuer,  cependant,  que,  aous  une  forme  un  peu  schéma- 
tique et  dure,  le  sourire  se  produit  souvent  danâ  des  conditions  assez 
analogues  aux  conditions  précédentes.  Les  émanations  d'un  bain  de 
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pied  A  la  moutarde  peuvent  lu  provoiiucr  par  lef!  picotements  qu'elles 
(lûtcriDinoDl  »ur  la  peau  du  visage;  uns  immersioa  du  visage  dans 
l'eau  chaude  ou  froide  a  Muvent  la  m^-ine  conséquence,  et  c'est 
apparemment  par  la  ^eule  auementaliûn  pèripliériquu  du  tontu 
qu'agissent  les  excit:ilionsde  ce  genre. 

Dnns  bien  d'autru»  circoostunces  le  tonut  croit  et  le  Bourire  se 
dessine  san^  qu'un  puisse  dire  avec  certitude  si  le  tomis  est  augmenté 
par  des  excitations  périphériques  ou  des  excitation»  centrales.  Nou» 
avons  alors  alTaire  k  des  niftexes  moins  simples  que  le^i  précédents 
o(i  l'élal  des  centres  nerveux  joue  pcut-t^lrt-  un  r6le.  C'est,  par 
exemple  an  (ail  d'expérience  courante  rju'un  bon  dîner  réjouit  la 
face,  l'arrondît,  et  provoque  une  expretistion  très  voisine  du  sourire, 
quand  ce  n'est  pas  le  sourire  luimôme.  Que  se  pa.'tse-l-il  dans  ce 
cas'.'  Faut-il  admettre  que  les  «xtri3niili!»>  sensibles  des  nerfs  cut&nés 
et  musculaires,  mieux  nourries,  transmettent  des  excitations  plus 
intenses  aux  centres  nerveux'/ 

Ne  peut-on  pa.s  penser  que  ces  centres  restaurés  par  une  bonne 
nutrition  envoient  des  impuisions  motrices  plus  fortes,  pour  une 
excitation  pcriptiiSrique  qui  reste  la  mônio? 

Ctiaciine  de  ces  hypothèses  est  soutcnable  en  elle-môme  et 
toutes  les  deux  peuvent  être  vTaies  à  la  fois.  Ce  qui  est  manifeste 
c'est  que,  sous  l'inlluence  d'excitations  centrale*  ou  périphériques, 
la  tonicité  du  muscle  s'accroît  et  tend  de  plus  en  plus  vers  le  sou- 
rire, confonnémL-nt  aux  lois  d'équilibre  que  nous  avons  indiquées. 

Avec  les  excitations  modérées  des  sens  qui  provoquent  le  plaisir 
physique,  nous  nous  rapprochons  des  causas  proprement  psycholo- 
giques du  sourire,  mais  nou.*  n'avons  pns  encore  besoin  de  faire 
appel  à  un  mécanisme  nouveau.  Une  excitation  légère  du  goût,  de 
l'odorat,  de  l'ouïe  ou  de  la  vue  peut  provoquer  sinon  le  suuriru 
complet,  du  moins  le  dcmi>suurirc.  et  cette  action  s'explique  sans 
doute  parce  que  la  physiologie  nous  enseigne  des  elTels  toniques 
qui  caractérisent  le  plaisir.  Nous  savons,  en  effet,  que  dans  les  cas 
de  ce  genre,  l'excitation  des  sens  est  tonique  par  r,ipport  au  système 
musculaire,  et,  d'autre  part,  si  le  plaisir  accélJ^re,  comme  le  veut 
Meynert',  la  circulation  cérébrale,  il  n'est  pas  impossible  que  des 
causes  centrales  puissent  ici,  comme  tout  k  l'heure,  Cavorisur  le 
réflexe  du  tonus. 

Dans  tous  les  eus,  c'est  un  fait  établi  par  les  expériences  de 
M.  Foré  *  et  par  bien  d'autres,  que  le  plaisir  est  dynainogéne  et  que 
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sa  dynamog<?nie  se  traduit  partout  par  une  augmentation  des  mou-" 
veine  tits. 

Le  sourire  qui  apparaît  alor»,  traduit  tout  simplement  un  accrois* 
sèment  <lu  fontix,  et,  i-eiève,  comme  tou»  les  sourires  précédents,  de 
la  mi^canique. 

Pour  les  sourîFL's  qui  expriment  la  Joie  morale,  la  question  est 
loin  d'être  aussi  simple  et  toute  la  suite  de  celte  élude  aura  juste- 
ment pour  objet  de  la  simpliller  et  de  l'i^^aircir.  Ce  qu'on  peut  dire, 
ab);tntclion  faite  de  toute  thôorie,  c'csl  que,  dnns  ce  cas,  le  sourirv 
peut  ûtre  tantôt  spontané,  tantûl  volontaire.  Un  homme  qui  vient  lîe 
faire  un  gros  ht-ritage  ou  de  gagner  un  gros  lot  ou  d'apprendre 
quelque  honne  nouvelle  souril  de  plaisir,  et,  si  vous  rencontrez  un 
ami  dan»  la  rue,  vous  souriez  aussi  pour  le  saluer,  bien  que  sa  vue 
vous  ail  laissa  parfaitement  indilTéreni;  le  premier  sourim  est  une 
expression  naturelle  do  joie,  le  second  est  une  expression  voulue 
de  potiiessc. 

Nous  retrouverons  tout  à  l'heure  ce  second  smirire  et  autres  ana- 
logues et  nous  verrons  à  les  expliquer  par  des  principes  nouveaux  ; 
mais  le  premier  ne  nooft  apparaît  pas  comme  différent,  par  sa  nature 
et  par  ses  causes,  de  tous  les  suurires  que  nous  venons  d'analyser. 
La  joie  morale  esl  un  des  toniques  les  plus  puissants  pour  la  vie 
physiologique  ',  elle  accélère  la  respiration,  la  circulation,  les 
sécrétions,  elle  active  les  combustions,  et.  dans  l'ordre  musculaire, 
elle  s'exprime  par  une  exagération  du  lonu$  qui  aboutit  nalurellc- 
menl  au  sourire  pour  les  muscles  de  la  face. 

Ce  qu'il  iniporlc  de  marquer  pour  ce  sourire  spontané  d'origine 
morale  comme  pour  les  sourirL-s  d'origine  physique,  c'est  qu'ils  sont 
tous  de  nature  purement  réilexe,  comme  le  lonua  lui-même,  dont  ils 
ne  sont  qu'une  manifestation  exagérée;  toutes  les  conditions  qui 
peuvent  accroître  le  lonu*  deviennent  par  1.1  même,  h's  condiliunsj 
normales  du  sourire,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer  encore] 
aucune  loi  de  psychologie  alTcctivc  ou  représeaUitive.  Par  noire  j 
analyse  des  groupes  musculaires  du  visage  et  de  leurs  fonctions,' 
par  nos  expériences  de  Caradisation,  nous  étions  entrés  pour  ainsi 
dire  dans  ta  mécanique  du  sourire,  et  par  les  explications  que  nous 
avons  données  des  dittérents  sourires  naturels,  nous  avons  tâché  de 
n'en  pas  sortir- 

Mais  une  question  reste  encore  &  résoudre.  Pourquoi  le  sourire  se 
limile-t-il  ou  semble-t-il  se  limiter  ft  la  lace'?  Que  ce  soit  une  expres- 
sion toute  mécanique,  passe;  mais  pourquoi  et  comment  cette 
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expression  8  e«l-eiic  localisée  uu  vî-tage  puisqu'il  s'af^ii  en  donnitive 
d'un  fall  très  général  de  tonicité,  <ioi  iic  purai^îtail  apporter  i;n  lui- 
m6ini>  uicun  élément  de  locntiï:alion  précise  î 

Eoarlnns  d'ubonl  ICKsourirvs  provoqués  par  des  excilulioiiB  locales 
et  pour  lesquels  l'explication  pst  vraiment  trop  simple  ;  danti  le  sou* 
rirt;  du  Froid,  par  exemple,  le  trijumeau  joue  par  rapport  au  facial  le 
râle  d'une  racine  sen-sitive  par  rapport  A  une  racine  motricu,  cl  les 
excitations  qui  partent  par  la  voie  Mnsilivc  reviennent  par  la  voie 
motrice,  comme  s'il  s'agissait  des  deux  racines  rachidiennea  d'un 
infime  nerf.  Mats  beaucoup  de  sourires  sont  liés  à  des  conditions 
physiologiques  Irèa  généralei<  telles  que  l'influence  loni<[u«  du 
plaisir  ou  de  la  Joie  ttur  le  s):(ti.^mâ  musculaire  et  ùt-a  \on  un  peut 
ae  demander  c»  ctTct  pourquoi  ce  jeu  musculaire  se  localise  à  la 
face. 

La  réponse  est  partiellement  indiquée  dans  ce  principe  di^jÂ  cité 
de  Spencer,  que  la  déchartce  nerveuse  affecte  les  muscles  en  raison 
inverse  de  leur  importance  et  du  poid»  qu'ils  onl  .'i  »oulcvor.  La 
plupart  des  musolea  de  la  lace  sont  en  etTet  des  muscles  légers  et 
particulièrement  mobiles  de  ce  fait  qu'ils  prennent  souvent  l'une  de 
leurs  insertions  et  quelquefois  toutes  les  deux  dans  la  peau  ;  ils  sont 
aiQ:«i  plu» aptes  que  les  muscles  du  thorax  ou  de  la  cui.'ise  h  traduire 
touleji  les  augiaenUtion^  du  lonits  inii$culaire,  et  souricn  pour  une 
excitation  qui  laisse  indifTi-rentii  en  apparence  beaucoup  de  muscles 
moins  mobiles  et  plus  gros. 

Mai»  la  vérité  c'est  que  le  sourire,  bien  qu'il  s'exprime  particuliè* 
reracnt  fi  la  face,  ne  s'y  localise  pai«  uniquement  et,  sou«  forme  d'Iiy* 
pertonus,  s'étend  au  corps  tout  entier;  c'est  un  fuit  bien  connu 
que  dans  la  joie  d'origine  phytçique  ou  murale  le  tonus  de  tous  les 
muscles  du  corps  est  augmenté,  s  L'exaltation  fonctionnelle  des 
muscles  et  des  nerfs  volontaires,  dit  Linge,  fait  que  l'homme  joyeux 
se  sent  léger  comme  mus  ceux  dont  les  muscles  sont  puissants.  Il 
sent  le  be^tin  de  se  mouvoir,  il  s'agite  avec  promptitude  et 
vivacité,  il  gesticule  avec  force'.  »  De  là  les  paroles,  les  cris,  les 
chants,  les  va-et-vient,  les  sauts,  l'attitude  relevée  et  presque 
défiante  qui  caract^rLsent  l'homme  joyeux.  Uarwin  avait  d'ailleurs 
écrit  bien  avant  Lange  et  dans  le  m£me  sens  :  «  Pendant  un  trans- 
port de  joie  ou  de  vif  plaisir,  il  se  manifeste  une  tendance  tr&s 
marquée  &  divers  mouvements  sans  but  et  à  l'émbsion  de  sons 
variés.  C'est  ce  qu'on  observe  chez  les  enfants  dans  leur  rire 
bruyant,  leurs  battements  de  mains,  leurs  sauts  <Ic  joie,  da»s  les 
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gambados  et  les  al)oiements  d'un  chien  que  flon  maître  va  mener  k 
U  promenade,  dans  le  piétinement  d'un  cheval  qui  voit  devant  lui 
une  carrière  ouvertu'.  » 

Il  restprait  tt  démontrer,  pour  généraliser  complètenienl  notre 
thc-oric  du  sourire,  que  les  monvements  ex(ïcutA.i  dans  la  joie  sont 
toujoun;  tes  mouvements  les  pltiii  faciles  et  que  les  muscle»  dus 
bras,  des  jumbCs,  du  larynx  vont  toujours,  comme  ccu\  du  visage, 
dan»  le  aens  du  moindre  eiïort,  mais  cette  démonslratlun  »oufTrirait 
quelque  dîfllcullé.  No»  repréBentalîons  viennent  en  eiïel.  pendant  la 
joio.  s'associer  sans  cesïte  h  nos  mouvemenu  pour  les  diriger,  les 
compliquer  et  le»  tr&usformer  en  actes.  Le  joyeux  ne  se  bornera  paa. 
à  crier,  il  ctianiera,  et  ii  chantera  telle  chanson  détermiiii^e;  il  ne  se 
bornera  pas  à  ne  mouvoir,  il  dansera,  il  eautera,  et  il  se  livrera  à 
tel  ou  tel  exercice  paiticiilier  de  tiymnastique;  les  mouvements 
seront  atnBi  plus  ou  moins  cuurdunnês  en  des  associations  idéo- 
motriccs,  où  se  compliquera  exlrùmement  la  loi  de  mécanique  qui 
les  gouverne;  on  voudra  bien  remarquer  cependant  que  les  mouve- 
int-nl»  et  les  gestes  isoles  qui  IrrÉiiiijsent  la  joie  sont,  en  gi!'U<ïral.  des 
mouvements  simples  qui  s'exécutent  sans  l'aligue  et  comme  d'eux- 
mêmes  sous  l'iulluence  de  rexcîtatiun;  on  fait  claquer  ses  doigts,  on 
tambourine  sur  la  table,  on  parle  pour  parler;  m^me  les  mouve- 
ment qui  se  coordonnent  en  acte  ne  donnent  pas  TimproTtsion  de 
l'effort;  il  semble  bien  que  l'iiypertonus  se  manifeste,  comme  pour 
le  sourire,  par  les  contractions  les  plus  aisées. 

Nous  arrivons  ainsi  &  une  théorie  physiologique  qu'on  pourrait 
formuler  ainsi  :  Le  sourire  sponlani^  est  la  réaction  la  plus  facile  des 
muscles  du  visage  pour  une  eiLcitatîon  modérée;  il  se  manifeste 
partiruliéremenl  dans  ces  muscles  ik  cause  de  leur  i-xtréme  mobilité, 
mais  eu  réalité  la  réaction  qu'il  exprime  i-st  générale  et  parait  se 
marquer  plus  ou  moins  dans  le  système  musculaire  tout  entier. 

Il  résulte  de  cette  définition,  appuyée  sur  le  raisonnement  et  sur 
l'expérience,  que  le  sourire  qui  s'exprime  cher.  l'homme  sur  la  face, 
pourra  tout  aussi  bien  s'exprimer,  suivant  les  espÈces  et  la  mobi- 
lité des  muscles,  sur  toute  autre  partie  du  corps. 

Chez  le  singe  nous  le  voyons  encore  se  manifester  sur  la  face  et 
particulièrement  .tur  les  lèvres,  comme  Darwin  l'a  remarqué.  *  Quand 
on  chatouille  un  jeune  urang,  dit-il.  Il  fait  une  grimace  riante,  et  il 
produit  un  bruit  de  satisfaction;  ses  yeux  deviennent  en  même 
temps  plus  brillants.  Aussitôt  que  ce  rire  cesse,  on  voit  pa.sser  sur 
sa  face  une  expression  qui,  suivant  une  remarque  de  M.Wallace, 
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peut  stt  comparer  à  un  sourire.  J'ai  obsen-é  quelque  chose  d'ana- 
logue chez  le  chitnpaozt'.  Le  docteur  Diicheone  —  (tlje  ne  pourrais 
citer  meilleure  auloritt^  —  m'a  racont>;  qu'il  avait conservtî  chez  lui, 
pendant  un  un.  un  sin^e  parfaileuieiit  apprivoisi>;  lun^uo  au  moment 
du  rcpaïf,  il  lui  donnait  quciquu  Iriuadise.  il  voyait  l«s  coint;  do  sa 
bouche  s'^tevi'i-  Iri-s  lèpùrement;  i!  di!>lin^uait  alors  très  neltemont 
sur  (a  tace  de  cet  animal  une  expmsaion  de  satisfaction  ressemblant 
à  une  ébauche  de  sourire,  et  rappelant  celle  que  l'on  observe 

ivent  sur  le  vi-iape  humain'.  » 

Chez  Iccliivn  ou  trouve  encore  l'équivalent  du  sourire  tacial  dans 
une  sorte  de  rieius  que  Darwin  ',  Ch.  Bell  ■  et  bien  d'autres  observa- 
teurs ont  signalée,  et  pour  la  plupart  d'entre  eux  ce  rinut  traduit 
bien  une  disposition  d'esprit  aitnïablL-;  il  mu  semble  cependant  que 
le  véritable  sounr»  du  chien,  celui  qui  exprime  la  joie  la  plus 
simple  fA  la  plus  fugitive,  conaste  surtout  dans  te»  mAuvements  de 
la  qneuei  les  muscles  légers  et  particulièrement  mobile»  de  cet 
organe  jouent  ici  le  même  râle  que  k-a  muscle»  de  la  face  chex 
l'homme. 

J'ai  cru  constater  chez  plusieurs  chats  un  commencement  do 
sourire  fucial  avec  clignement  des  yeux  très  marqué  tandis  que  je 
les  caressais,  mais  chez  eux,  c«mmo  plus  haut  chez  le  chien,  la 
MitisEactton  s'exprimait  parliculiL-rcinciit  pfir  la  queue  qui  devenait 
verticale,  eu  ondulant  k-gircment. 

Enfin  ta  pie  et.  engéuéral.  les  oiseaux  m'ont  paru  sourire  de  mtime 
avec  les  muscles  érectiles  des  plume»  de  leur  queue,  organe  naturel- 
lement tn'ts  mobile  et  J'uutaiit  plus  mobile  qu'il  eitt  plus  long. 

Il  n'y  avait  donc  rien  ilc  moralemi^nt  prédéterminé  dans  te  jeu  des 
muscles  par  lequel  nous  sourions;  c'est  le  hasard  de  notre  organisa- 
tion physique  qui  nous  fait  sourire  avec  nos  zygomatiques  et  nos 
orbiculaires  des  yeux;  nous  souririons  dilTéremment  si  \ei  muscles 
de  notre  ti.-(iige  étaient  autrement  associés,  ou  autrement  mobiles, 
et  si.  d'aventure,  les  contractions  de  la  colère  ou  du  la  douleur 
eussent  été  les  plus  faciles  des  contractions  du  visage,  ce  sont  elles 
assurément  qui  seraient  le  sourire  humain. 

Ni  la  psychologie  ni  l'esthétique  n'ont  rien  ili  voir  avec  la  forme 
itanée  du  sourire;  c'est  un  réflexe  su  même  litre  que  l'étcniue- 
"ment  ou  que  le  larmoiement  :  la  physiologie  mécanique  nous  en  donne 
.'i  elle  seule  une  explication  vraisoniblable. 

(A  itiiDrc.)  D'  G.  Dumas. 

I.  Op.  ci/.,  p.  m. 
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Mes  i)r.k:édenis  srtides  sur  la  finalilé'  ont  vt6  l'objet  (te 
remarques,  ilubjuclioas  et  du  qucstious  qui  me  font  un  devoir  de 
doEiucr  des  explications  complémentaires. 

I 

Je  veux  d'abord  répondre,  bien  (jue  tardîi'ement,  à  une  letire  que 
M.  Ch.  rttchfil  m'adressa  aprèa  avoir  lu  en  manuscrit  mon  article 
d'octobre  1901},  et  qui  a  été  publiée,  dan»  la  pr<^sonlo  revue,  ii  la 
suite  dû  fL-t  article  (p-  379), 

M.  Cl>.  Hicliet  €  aperçoit  nelteroent  >  dans  le  domaine  de  la  vie 
terrestre,  deux  grande»  loiii  : 

La  première,  c'est  qu'r/  y  a  effort  eem  ta  vie. 

La  seconde,  c'est  qu'il  y  a  f/ro^rrt  dnim  let  majiifniaHont  de  la  vie. 

Je  ne  contesterai  pas  ji  M.  Ch.  Ilicttet  le  droit  do  su  placer  au 
point  de  vue  qui  lui  convient,  mais  je  tiens  à  Eaire  remarquer  que  ce 
n'est  pas  du  tout  le  mien.  Il  î^embte  que  l'éminent  phy.fiologiste,  se 
reposant  un  moment  de  se*  mmulieuses  iuve^itgations,  s'interrnm- 
pnnt  do  poursuivre  dans  le  détail  des  phéuoinùucs  la  rùiionsu  h 
quelque  question  précise,  faisant  triïve,  en  un  mol,  aux  travaux  du 
savant  pour  se  Iransfornier  en  pliilosophe.  se  plaise  ii  jeter  comme 
un  regard  panoramique  sur  li^  di^maine  entier  de  la  vie  ten'estre; 
c'est  dans  celte  vue  d'ensemble  que  la  linalitâ  lui  apparaît.  Elle  est 
l'impression  gûD<Sralequi  s'en  déj^age,  et  comme  la  physionomie  du 
monde  vivant. 

Je  m'interdis  séyèroment  ces  «perdus  {i<:^aéraux.  Ce  n'est  pas  au 
philosophe,  mais  bien  au  savant  que  la  Qualité  s'iaipose  ;  c'est  dans 
le  détail  des  phénomènes  qu'il  la  rencontre.  Il  ne  peut  l'éliminer  de 
ses  recherches  sans  éliminer  en  même  temps  l'objet  de  sa  propre 
science.  En  pratique,  il  fait  usage  des  concepts  lînali^lcs,  même  sans 
le  savoir,  ntôme  s'il  y  répugne  par  conviction  doctrinale,  et  cela 


1.    Voir  ««tw  philottiphiqiWt   m»'   *t   Ju'n    ""^i    Itevue   dr    m*tapft</ii'iut, 
juillet  ISOO;  Hevut  pMl«i*phiqut,  oct.  iwt. 
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Brce  que  les  problèmas  qu'il  se  pose   ftont  es-ienlieilement  des 

ïblèmes  téléologiques,  parc»  que  les  explications  qu'il  cherche 
Isont  de»  cxplicatiunjt  IvK-olugiqucs.  Ce  qu'il  t-lîmint;.  eu  qu'il  cun- 
ilaïunc  comme  antiscientifique,  c'est  la  léléologic  provideiitieUc, 
c'est  la  téléulogie  aiahropocentrique  nu  anthropomorphique,  c'est 
1a  téli'nloçie  vitalinle.  Co  »ont  bien  celleH-là  que  l'on  rencontre,  si  on 
se  laisse  aller  au  plaisir  de  philosopher  sur  ta  vie  en  général,  en 
regardant  les  ûxits  de  très  haut,  et  par  conséquent  de  trî-s  loin.  Mais 
ea  les  4Hudiaiit  de  près,  on  en  trouve  une  autre,  la  seule  que,  pour 
ma  part,  }'aje  jamais  songé  b.  défendre. 

Le  savam  ne  sauraii  adn»e»re  que  l'œil  a^té  Jjii/jjo«rvoip;  car, 
à  aucun  inomont,  riiTstolro  de  l'OvoIuïîoii  de  l'util  ne  présente, 
comme  un  fait  observable  ou  simplement  concevable,  l'opération 
d'un  constructeur  intelligent.  Il  ne  peut  pas  non  plus  admettre  que 
celte  opération,  cachée,  insaisissable,  existe  réellement  sans  appa- 
raître jamais  dans  la  iramc  des  roits,  car  ce  serait  mfilcr  tu  surnaturel 
h  la  nature,  attribuer  à  l'ceil  une  origine  miraculeuse,  et,  en 
somme,  renoncer  à  l'intetligible  et  désespérer  de  la  science.  Mais  il 
eel  exatltle  dire  que  Ja_  vision  est  jajai.»on  d'être  de  l'œil.  Si  la 
vi.'iion  s'explique  par  la  structure  do  l'œil,  la  structure  de  l'œil 
s'explique  aussi  par  la  vision,  et  cette  explication  est  précisément  ce 
que  chercbo  le  savant  quand  il  étudie  le  comment  et  le  pourquoi  do 
l'évolution  firpaiiique. 

Remarquez  d'ailleurs  que  je  ne  prétends  pas  inviter  les  biologistes 
à  changer  leurs  méthodes,  leur  taire  la  loi.  les  rappeler  fi  leur  devoir. 
Je  me  bonio  ù  constater  ce  qu'il»  font.  Us  ne  disent  pas  :  L'évolution 
organique  ayant  abouti  à  un  œil,  Taiiimal  en  protlte  pour  voir.  Us 
distinguent  parfaitement  le  cas  0(1  l'organe  sert  11  un  usage  de 
celui  oit  l'organe  accomplit  une  fonction.  Et  cette  distinction,  en  quoi 
Bons  i  siérait  .elle,  sinon  en  ceci,  que  l'usage  ne  saurait  être  invoqué 
pour  expliquer  la  structure  de  l'organe,  tandis  que  La  fonction  est 
la  raison  d'être  de  celte  structure  et  doit  entrer  dans  l'explication 
qu'on  en  donnera? 

Il  ne  s'agit  donc  pus  de  considil-ralions  générales  sur  la  physio- 
nomie du  monde  vivant.  Il  s'agit  du  détail  des  pbénomèucs  et  de 
leur  interprétation  aeientinque. 

Considérons  mainlemmt  les  deux  gnindes  luis  formulées  par 
M.  Ch.  Hicbcl;  je  nu  réussis  pas  à  les  apercevoir  aussi  ueltcmcnt 
que  lui. 

Qu'est-ce  que  l'efTort  vers  la  vie? 

Bien  qu'il  dise  en  propres  termes  que  «  les  innombrables  et 
changeantes  combinaisons  du  carbone  aient  pour  bu:  le  maximum 
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et  l'optimum  de  vie  n  (p-  ;}81).  je  tu:  peuse  pas  que  M.  Ch.  Richetait 
voulu  (larler  d'un  effort  de  la  maliérc  bruto  pour  se  Iraiislonner 
en  inallérc  vivant».  Quant  aux  êtres  organisés,  Us  ne  Tont  point  elTort 
ceri  la  vie,  puisqu'ils  sont  déj^  vivants;  mais  peut-t'ttre  s'etTorcent-ila 
tle  la  garder  et  (te  raccroitre.  l/elTort  vers  la  vie  devient  donc, 
d'une  part,  i'iiistinct  de  conservation,  d'autre  part,  la  tendance  au 
progrès. 

Mais  l'instinct  de  conservation  est  loin  d'être  général  :  les  végé- 
laus  n'ont  pas  d'instincts;  encore  moins  t'onl>its  des  elTort».  Puis 
que  s'a^it-il  de  coiist-rver'.'  l'individu  ou  l'cspccfcï  Car  il  y  a  souvent 
contlit  «ntre  les  Qns  de  l'un  et  celles  de  l'autre. 

Combien  il  est  pins  simple  de  dire  que,  parmi  les  fonctions  dea 
6lres  vivants,  il  en  est  qu'on  peut  ranger  sous  le  nom  de  mof/gm  de 
défraie,  soit  do  l'imlividu,  soit  de  l'cspùcc,  fonctions  d'ailleurs  tri-« 
variées,  qui  doivent  être  étudiées  scparûment,  chacune  dans  tous 
ses  dL^tails,  chacune  dans  son  évolution  comme  dans  sa  l'orme 
actuelle.  Sir  John  [.ul;l)oc1<  a  montré  que  le-s  végétaux,  en  même 
temps  qu'ils  attii'enl  vers  leurs  lleui-s,  par  la  couleur  et  par  le  parl'um, 
les  insectes  ailés  capables  de  les  féconder,  se  délendent  contre  les 
ravages  des  insectes  grimpants  par  des  moyens  variés,  surfaces 
velues,  remparts  de  poils^  glandes  sécrétant  une  substance  vis- 
queuse, limbes  h  borda  tranchants,  etc.  Il  a  signalé  que  ces  organes 
défiinsit's  sont  orilinuirement  absents  chez  les  espèces  fi  demi  sub- 
mergées, alors  niùnn:  qu'ils  se  rencontrent  clicit  les  espèces  ter- 
restres dn  même  genre.  Voilà  un  commencement  de  téléologie  bio- 
logique, je  dis  un  commencement,  car  Lubbock  n'a  pratiqué  ici 
que  ta  méthode  de  coHugiimiirg  cmniilcxe,  qui  est  incapal)le  de  fournir 
la  preuve  définitive  de  la  finalité,  et  encore  plu»  d'en  donner  la  con- 
Daissaucc  totale  et  l'oxplicstion  intelligible.  II  resterait  k  montrer 
comment  chaque  détail  de  structure  se  dé^'eloppe  et  .se  maintient 
sous  rintlui>nce  de  lu  nécessité  de  la  fonction.  Ce  n'est  pas  par  des 
aperçus  généraux  qu'on  y  paniondra. 

Il  me  paraît  très  hasardé  de  donner  comme  une  loi  (générale,  je  ne 
dirai  plus  l'eflbrt  vers  la  vie,  mais  une  tendance  constante  de  tout 
être  vivant  à  se  conserver.  On  se  heurte  tout  de  suite  à  des  caa 
embarras.sants  :  riutsouciance.  l'imprê voyance,  la  paresse,  rincrtic, 
la  .stagnation.  L'instinct  de  conservation  lui-même  n'est-il  pas  plutitt 
une  fonction  acquise,  fonction  à  formes  extrêmement  variées,  et 
très  complexe  en  chacune  de  ses  formes? 

L'elTort  vers  la  vie  peut  aussi  s'entendre  comme  une  tendance 
constante  de  l'ensemble  des  êtres  à  une  vie  toujours  plus  intense  et 
plus  riche.  Les  végétaux  eux-mêmes  auraient  comme  un  obscur 
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appétit  du  mieux  être.  Bien  que  le  mot  (ippfjij so't  d'un  anthropo- 
morphisme moins  choquant  que  le  mot  effort,  je  m'en  défie.  Nous 
ne  connaissons  bien  que  les  formes  humaines  des  phénomènes 
psychiques.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  en  existe,  chez  d'aulres 
vivants,  des  formes  beaucoup  plus  rudimentaires,  et  chez  nous- 
mêmes,  ils  sont  assurément  l'aboutissant  d'une  évolution  très  com- 
plexe. 11  est  bien  difûcite  d'en  mesurer  l'étendue  et  d'en  remonter 
le  passé.  Où  commencent-ils?  sont-ils  propres  à  la  vie  animale? 
Peut-on  parler  d'une  psychologie  des  végétaux?  quelque  prudence 
que  l'on  apporte  au  chois  de  l'expression,  quelque  soin  que  l'on 
prenne  d'avertir  que  cette  obscur  appétit  du  mieux  peut  n'être  ni 
intelligent  ni  conscient,  j'ai  bien  peur  que  cette  vague  notion  n'in- 
troduise avec  elle,  inévitablement,  un  vilalisme  dont  le  moindre 
défaut  serait  d'être  arbitraire. 

Non,  cet  c  effort  vers  la  vie  »,  on  a  beau  tâcher  de  le  concevoir 
aussi  rudimentaire  que  possible,  de  s'en  faire  une  idée  tellement 
vague  que  ce  n'est  môme  plus  une  idée,  c'est  encore  une  affirmation 
gratuite,  et  d'ailleurs  tout  à  fait  inutile. 

I^  seconde  loi,  celle  du  progrès,  revient  ù  dire  que  la  tendance 
des  vivants  vers  le  mieux  réussit  nécessairement,  h  cause  de  l'élimi- 
natlon  de  ceux  qui  ne  réussissent  pas. 

H  est  vrai  que,  malgré  des  régressions  partielles,  si  l'on  considère 
le  monde  vivant  à  longs  intervalles,  par  exemple  à  des  périodes 
géologiques  dilférenles,  la  vie  semble  devenir  toujours  plus  complexe 
et  glus  difTérenciée.  Mais  je  ne  vois  là  aucune  finalité. 

Pour  que  cette  loi  générale  de  progrès  put  être  considérée  comme 
un  exemple  de  finalité,  il  faudrait  établir  :  ■1°  qu'il  est  bon  qu'il  y  ait 
des  vivants,  et  que  les  formes  vivante-s  ont  d'autant  plus  de  valeur 
qu'elles  sont  plus  complexes  et  plus  djITérenciées;  '2°  que  cette 
valeur  de  la  vie  est  la  raison  de  son  existence,  et  que  celte 
excellence  des  formes  complexes  est  la  raison  de  leur  réalisation.  Il 
faudrait  que  l'organisation  en  général,  et  en  particulier  le  plus  haut 
degré  de  composition  organique,  fussent  quelque  chose  do  beau  ou 
de  bon  m  soi,  et  que  celte  bonté  ou  cette  beauté  eussent  contribué 
à  les  déterminer  à  l'être. 

Mais  ce  n'est  pas  un  mince  problème  que  celui  de  la  hiérarchie 
des  valeurs.  Si  l'on  m'oblige  à  considérer  d'un  seul  regard  la  lotalilé 
du  monde  vivant,  je  me  reconnais  incapable  de  le  poser  et  même  de 
le  concevoir.  Je  recommence  it  comprendre  quand  on  me  laisse 
revenir  aux  individus  et  aux  espèces.  Étant  donné  qu'un  vivant 
existe,  sa  conservation,  sa  croissance  et  sa  multiplication  étant  con- 
sidérées comme  des  fins,  les  particularités  de  structure  propres  à 
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réaliser  ces  Uns  sont  des  bieDs,  relativement  à  csa  fins,  et  pour  cet 
être  vivant. 

1^  second  poiul  n'est  pa.»  moins  einbnrrasMiit.  Pourrait-on 
démontrer  qu'une  slructure  excellente  en  sut,  c-u  admettant  (]ue  ce 
fùl  intelligible,  doit  triompher  par  son  exoyilence  m^meî  A  première 
vue  les  faiU  n'y  sont  RUêre  favorables.  La  Uilte  pour  ta  vii^  n'osl  pas 
le  triomphe  des  meilleurs,  mais  des  plus  forts.  Les  formes  perfec- 
tionnées sont  HOUvcDt  les  plus  fragiles.  Une  civilisation  supérieure 
peut  l'tre  balayée  par  une  inviision  de  barbares,  Un  cryptogame 
rudimentaire  tue  un  arbre,  et  peut  en  faire  disparaître  l'espèce.  Un 
virus  petit  venir  à  bout  de  la  plus  belle  des  r&ces  humaines. 
L'adresse,  l'intetligânce.  ta  science,  la  moralité  ne  sont  des  avan- 
Atages  que  si  elle»  se  manifestent  en  moyens  de  lulie.  en  armes 
^fïi-n&ivosou  dtJfcnsivL's.  Gardons- nous  donc  dédire  que  l'cvcellence 
d'un  être  est  pour  lui  une  tauso  de  survie  et  de  victoire.  Disons 
plulOI  que  ce  qui  assure  la  victoire,  c'est  cela  que,  par  définition, 
nous  appelons  Bien. 

J'iiisislerai  sur  ce  point,  au  risque  de  sortir  un  momt^nt  de  mon 
sujet  élroil,  ou  plutdt.  en  l'élargissant  un  peu  pour  mieux  me  faire 
comprendre.  La  lettre  de  M.  Ch.  Itichet  m'en  fournit  l'occasion. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Les  limitt»  de  noire  inlelligence  nous  interdisent  toute  tentative 
d'explication  pour  les  grandes  lois  pbysicu-chimigucs.  qui  sont 
cosmiques,  k  n'en  pas  douter,  et  qui  di^passent  trop  la  sphère  de 
notre  exiguë  planète  pour  que  nous  puisâiOD.<i  prétendre  U  en  appro- 
fondir le  my.Mtre. 

•  Mais  dans  l'ordre  biologique,  nous  avons  un  microcosme,  un 
monde  limité,  tant  bien  que  mal  perçu  par  nous  on  son  intégrité 
(sinon  dans  le  temps,  au  moins  dans  l'cspacei,  ce  qui,  sans  trop  de 
témérité,  nous  permet  d'e.'isayer  de  résoudre  l'énigme  biologique, 
bien  distincte  de  l'énigme  cosmique.  » 

Le  domaine  de  la  vie  terrestre  étant  limité,  M.  Cli.  Itichcl  se  croit 
en  droit  de  formuler  les  deux  lois  dont  j'ai  parlé. 

Si  nous  ne  pouvons  approfondir  le  mystilire  des  lois  physico- 
chimiques,  ce  n'est  pas  parce  qu'elleii  <  dépassent  trop  la  sphtïre  de 
noire  exiguë  planète  '  » ,  mais  c'est  bien  i  cause  de»  «  limites  de  notre 
intelligence  ».  On  pourra  certes  expliquer  un  grand  nombre  do  ces 
lois,  en  les  ramenant  à  d'autres;  on  réduira  ainsi  le  nombre  des 
mystères.  Mais  comme  on  explique  toujours  une  chose  par  une 
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auln),  il  y  aura  toujours  quelque  chose  d'ïnexpUquiï.  Cela  résulte  du 
principe  de  la  Relativité  de  la  Conuaii^^ncc. 

n  laul  reconnaître-  un  principe  analogue  nu  sujc4  de  la  hiérarchie 
de»  vulcun,  le  principe  de  Ja  Helativité  det  tient  :  t'ne  choif  n'a  de 
valeur  ifite  rvtativemeni  d  une  /in  dont  elle  est  le  moyen.  La  Valeur 
Absolue  d'une  chose,  le  Bien  AI>itoIu,  la  Fin  un  Soi  sont  des 
e^pre^iions  vides  de  sens.  Ce  qui  al  bon  est  toujours  bon  A  quelque 
chOi<«.  Kant,  qui  a  définilivement  démontré  In  relativité  de  la 
Connaissance,  a  constniit  uno  morale  qui  est  le  contre-pied  de  sa 
logique.  Il  n'a  pa3  vu  qu'i  l'impossibilité  d'un  •  dogmatisme  méta- 
physique » ,  aux  contradictions  d'unn  pli  i  losophie  de  la  chose  en  soi  et 
de  la  c;iuse  premiôre,  corrirspondoiit  riinpo^sibilité  paralliïlo  d'un 
doguialiriimi;  moral,  lus  c'oiitrcKlicliuns  analogues  d'une  philosophie  du 
Bien  en  soi  et  de  la  fin  dernière. 

Après  avoir  reproché  aux  philosophies  de  l'Absolu  de  repo- 
ser sur  des  principes  arbitr.iire.t,  il  a  fondé  une  morale  sur  un 
pnncii>e  arbitrai lo.  Toute  rurgumeritulion  de  la  crititiue  di-  la 
Haison  Pure,  peut  f-lrc  translérée,  muUitis  mutindis,  k  la  Raison 
Pratique.  On  a  dit  que  son  impératif  catégorique  est  suspendu 
en  l'air;  iJ  l'est  en  elTel,  de  la  mime  manière  que  la  substance 
de  SpinoM. 

De  même  que,  si  l'on  prend  le  monde  sensible  comme  un  tout,  on 
ne  peut  l'expliquer,  parce  qu'il  n'y  a  en  dehors  de  lui  aucun  terme 
auquel  on  puis.-^e  le  rapporter,  de  même,  si  l'on  prend  te  monde 
vivant  comme  nn  tout,  on  ne  peut  l'évaluer,  parce  qu'on  ne  trouve 
rienen  dehors  de  lui  à  i^iioi  il  puisse  «Mre  bon  ou  mauvais.  Ofi  ne 
pcul  dune  pas  parler,  en  ce  sens,  de  biuii  ni  de  mal,  de  mieux  ni  du 
pire,  ni  par  conséquent  de  progrés.  On  peut  dire  qu'il  est  plusl 
aimpleie  u  une  époque  qu'à  une  .^utre,  et,  en  Tait,  généralement! 
plus  ■x>mple-xe  A  «no  i-potjue  ultérieure  qu'à  une  époque  anlérieurej 
quelcoixjue;  mais  eu  quel  sc-iis,  à  quel  litre  dirait-on  que  celle* 
complexilÉ  est  en  soi  bonne  ou  mauvaise'?  Et  si* on  ne  peut  le  dire,  l 
comment  le  passage  à  une  complexité  plus  grinde  serait-il  appelé' 
progrès'.' 

Si  au  contraire  on  considère  séparément  une  espèce  ou  un 
individu,  dans  leur  milieu,  avec  les  ressources  dont  ils  disposent  et 
les  ilangers  qui  les  menacent,  on  pourra  dire  que,  relativement  à 
cette  espèce  ou  à  cet  individu,  telle  structure  est  bonne,  telle  acqui- 
sition un  progrès.  Et  si  la  valeur  de  cette  structure  apparaît  comme 
la  raison  explicative  de  sa  fonnatiou,  et  surtout  de  su  persistance, 
on  pourra  dire  qu'il  y  a  lînuitté. 

^happons  à  ces  difficultés  en  prenant  le  mot  progrès  au  sens 
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étroitement  étymologique  '.  L'ùvolution  se  t'ait  constamment  dan»  la 
mftme  direction  ;  elle  va  du  simple  au  complexe,  de  Thomog^-ne  U 
i'inl'lt-rogènc;  mais  nous  if^-norons  s'il  est  hon  (jii'il  en  soil  ainsi; 
nous  ne  disons  pas  que  la  complexité  soit  meilleure  que  lu  simpli- 
cité, que  l'hétérogène  ut  plu»  de  valeur  que  riioinogènc.  Uelative- 
meot  ■!  lies  espèces  ou  k  des  individus  dùturmiot^s,  ce  serait  une 
question  îl  discuter;  rubtivcmwit  à  l'ensemble  des  êtres,  cela  n'a 
pas  de  sens.  Nous  exprimerons  donc  ainsi  la  loi  du  progrés  : 

fJne  espèce  qurlcoiiquc,  n  une  époque  'fin'.lromfuv,  prftmfe  toujoun 
un  jUus  haut  degré  de  compleriU,  de  difffrr.ncialion  rt  df  concentra- 
tion que  l'i-spèie  anli^fieure  d'où  file  dérive:;  ce  qui  est  trèa  certaine- 
moiit  faux,  puisqu'il  y  a  des  régressions. 

Mais  une  espèce  en  voie  de  régression  est  ordinairement  Mip* 
plantée  par  une  ou  plusieurs  espèces  rivales,  qui  lui  sunt  supé- 
rieures. Le  gain  compense  la  perte,  el  iiu  delà.  Nous  dirons  donc  : 

Venaemhle  des  cifpfces  priftenlc  toujourt  plus  de  eomptexiléy  de 
différenciation  et  de  coneenlmlion  à  tine  époque  quelconfue,  qu'à 
n'importe  rjuelte  époque  antérieure:  ce  qui  n'est  pas  né^^essairement 
vrai  non  plus,  car  les  espèces  victorieuses  peuvent  être  moins  com» 
plexcs,  moins  dilTérenci<5es.  moins  concentrées  que  colles  qu'elles 
détruisL'iil,  Il  y  u  dos  régions  di^sertiquc;»  dont  Diématozoairc  du 
paludisme  a  chassé  l'espèce  humaine.  Il  arrive  peut-être  plan  sou- 
r>enl  que  le.s  espèces  victorieuses  remplacent  des  espèces  moins 
hautemonl  organisées  qu'elles;  c'est  ce  qu'on  clwerve  surtout  quiind 
la  parunlé  vntro  lus  combiittunls  n'est  pus  trop  loiulainc.  Tout  ce 
que  l'on  pttul  dire,  c'est  donc  qu'«^ij  tomme  il  y  a  progrès  dans  les 
manifestations  de  la  vie.  Celles-ci  sont  plus  riches  à.  l'époque 
actuelle  qu'elles  n'étaient  par  exemple  à  l'époque  secondaire.  «  Le 
monde  d'autrefois,  avec  ses  Trilobilcs,  ses  Fougères,  ses  Plésio- 
saures au  minuscule  cerveau,  était  misérable  h  côté  du  monde 
d'aujourd'hui,  avec  ses  mathémutiqucs,  sa  morale,  la  notion  de 
l'être  el  l'asservissement  de  la  nature  à  l'intelligence  '  s. 

Soit.  Mais  le  progrès  ainsi  entendu  n'est  pas  une  loi.  puisqu'il 
n'est  ni  nécessaire,  ni  constanl. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  bien  remarquer,  c'est  qu'à  supposer 
que  le  progrès  fût  ■  la  loi  de  la  vie  »,  cette  loi  n'impliquerait  aucune 
fioalilé*. 

1.  Ce  o'eBt  pa4  ainsi  que  ronlentl  M-  CAi.  Rlchot,  puisqu'il  l'IdcnlIBe  itm  la. 
[cndnnre  s»  mieux. 

2.  tMe.  Kit.,  p.  ;i»0. 

3.  Uir.  cit.  :  •  Le,  progttr*  eti  In  loi  <le  U  tic.  Nou»  l«ndoni  au  mieux. 
'>  Donir  1!  r  ■  le  progrCi:  il  jr  a  le  mieux.  Et  cela  leul  lumt  |)Oiir«1al>1lr  uae 

Dnaliti^. 
•  Le  maximum  el  roplimum  flB  tie  (les  ilfux  termes  étant  ft  peu  prË»  tjrno- 
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On  s'en  convumora  ou  ouosîdérant  f|ue  dans  les  faits  cosmolo- 
giques,  d*oû  la  (iDalité  est  absente,  on  peut  constater  souvent  de 
semblables  direclious  dans  le  cour«  gi'^iii^ral  des  chnngeme[it.<  natu- 
reLt.  Les  gt^ologut^-t  remaniueiit  que  les  ph<-noin6iiCis  du  dC-nudalion 
xou*  l'action  de«  eaux  courantes,  d'une  part,  la  forntation  des  sédi- 
meats  dans  !<•»  eaux  tranquilles  d'autre  part,  tendenl,  fn  lommfi, 
abstraction  faite  des  mouvemenls  de  .>«>ulévement,  A  diminuer  le 
rdiefdu  sol;  les  eaux  transportent  les  terrains  des  lieux  i^levte  vers 
i:  lias.  I.e^  [iliy^icicns  parlent  du  iltî(rfadyl;|ion  de  l'énergie 
atlitchor  d'ailleurs  aucune  signification  flnaliste  à  ce  mol  de 
dégradatiûn).  Bien  que  nulle  quantité  d'énergie  ne  se  détruise, 
l'énertn*?  tend  h  se  manifester  soits  des  formes  de  moins  en  moins 
utilisables,  en  sorte  que  notre  planùte  s'acliemincrait  progresslve- 
meol  vers  l'immobilit*.^  et  la  mort,  i<^ius  les  quantités  nouvelles 
d'éitergiv  qu'elle  reçoit  sans  ce«8e  du  soleil.  Ces  vues,  trop  peu 
lîgoureu^es  pour  £tre  appelées  des  lois,  expriment  seulement  la 
direction  prédominante  de  oerUtînes  catéfiorJe.t  d'événement.  Pour 
qn'elle»  fussent  des  lois  de  finalité,  W  faudrait  que  celte  direction 
fAt  délcnninée.  en  quelque  mesure,  par  le  terme  vers  lequel  elle  est 
orientée. 

Chercher  la  finalité  dans  des  aper^^us  d'ensemble,  c'est  h  peu  prés 
comme  si,  apr^«  avoir  promené  son  regard  sur  le  monde,  on  disait 
qu'il  .s'en  dégage  une  impression  de  déterminisme.  Le  déterminieme, 
on  le  saisit  en  dégageant  une  à  une,  par  l'analyse  expérimentale,  les 
diverses  connexions  des  phénomènes.  C'est  aui^i  &  force  d'études  de 
détail,  notamment  par  la  recon.s(itution  totale  des  processus  orga- 
nogéniqucs  dans  les  individus  et  dans  les  eiipi'ces,  avec  les 
influences  qui  les  font  varier,  qu'on  mettra  en  évidence  (a  finalité 
biologique. 

J'ai  insisté  sur  la  discussion  des  deux  grandes  lois  de  M,  Ch.  Richet, 
parce  que  je  vois  dans  celte  mani'lïre  de  philosopher  le  plus  dange- 
reux ècueil  de  la  léléologie.  La  mauvaise  finalité  chasse  la  bonne. 
Beaucoup  de  savants  sont  résolument  hostiles  au  raisonnement 
finaliste,  bien  qu'à  leur  insu  il.'*  en  fa.ssent  un  constant  usage,  parce 
qu'ils  aperçoivent  derrière  l'idée  de  fin,  les  spectres  redoutables  do 
la  théologie,  de  l'anthropomorphisme  et  du  vitalisme.  La  finalité 
leur  parait  une  brèche  par  oti  rentreraient  dans  la  science,  plus  ou 


Bfiuos^,  *o)lt  le  bvi  (î)  Jt*  insombrndlcs  et  chnngeanlea  combinaisons  du  car- 
bone vt  il«  raiatR  k  la  »iirfnec  dn  noirr.  pUnite.  Si  c*  n'ftt  fxu  U  mnt  finatiu 
an  mviii>  eil-ce  ii^i  rMiïn  d'  ta  finatiU.  • 

Il  liaporlc  peu  que  co  xcii  ou  non  roiiin  de  la  flnallU,  «1  ee.  n'en  ri.*  une 
OttaUte. 
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moins  Eubrepliccs  et  ilt^uisécit,  des  siipemi  lions  qu'on  a  mis  tant 
de  siëclea  à  en  exclure.  Et  leur  crainte  n'est  py«  vaine,  puisqu'un 
pliysiologiate  aussi  éminont  que  M.  Ch.  Iticbtit  parle  un  langage  qui 
n'est  pas  pur  de  vitalisme  et  d'anthropomorphisme.  H  ne  l'aut  Caire 
usage  de  la  notion  de  finalité  qu'après  l'avoir  .soumise  à  une  critique 
flévère,  Et  avant  loul,  il  tant  s'interdire  lie  la  présenter  comme  une 
vue  générale,  une  imprécision  il'unseinLile,  un  trait  de  la  physiouoniic 
de  la  nature  vivante.  La  télc-ologic  qui  m  inltTcsse  n'est  pas  celle 
que  préconise  M.  Ch.  Hichet  quand  il  est  philosophe;  c'est  celle 
I  qu'il  pratique  avec  tant  de  maîtrise  et  de  succCs  quand  il  est  physio- 
logiste. 


II 

Je  dois  maintenant  répondre  â  des  objections  et  questions  qui  se 
sont  produite."*  dan.<i  des  entretiens  et  correspondances  privés; 
comme  elle»  ont  dû  venir  à  l'esprit  de  plus  d'un  lecteur,  il  e.st  bon 
que  j'y  réponde  publiquement. 

1.  L'activité  d'un  organe  s'appelle  fonction  quand  cette  activité 
est  la  raison  d'être  de  cet  organe.  L'idée  de  fonction  est  donc  une 
idée  Onaliste.  S'il  n'y  a  pas  de  llnalité,  il  n'y  a  pas,  à  proprement 
purlor  de  fonction.s,  ni  par  coaséquent  de  science  des  fonctions,  de 
physiologie.  Tout  ce  qu'un  observe  chez  les  vivants  se  rainène  aui 
lois  physico-chimiques;  mais  la  physique  et  la  chimie  biologiques 
nesontrioR  de  plus  que  la  physique  et  la  chimie;  la  physiologie 
n'est  donc  pas  une  science  autocî-ptiale. 

Est-ce  une  raison,  me  demandc-t-on,  pour  affirmer  rexislence  de 
la  finalité'.'  Pourquoi  la  physiologie  ne  serait-elle  p&s  réductible  à  la 
physico-chimieï 

J'envisage  sans  aucune  répugnance  l'idée  que  la  physiologie  ne 
serait  pas  une  .science  autocéphale.  D'autaul  que  cela  n'empêcherait 
nullement  la  division  du  tnivail  entre  les  savante;  cette  division  du 
travail  ne  doit  pasétru  confondue  avec  la  classitication  des  sciences; 
il  n'y  3  aucune  nécessité  de  taire  coïncider  la  fragmentation  des 
recherches  avec  les  articulations  logiques  du  système  de»  connais- 

I  sances.  Je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  d'invoquer  rindépendance  de  la 
physiologie  comme  une  preuve  de  la  finaliti^  ;  c'est  l'existence  de  la 

I  finalité  qui  tait  rindcpeiidance  de  la  physiologie. 

2.  La  science  n'a  pas  à  s'occuper  d'.iutre  chose  que  du  détermi- 
nisme des  phénomènes.  Un  fait  est  inexpliqué  quand  il  parait  con- 
tingent; l'expliquer,  c'est  montrer  qu'U  est  nécessaire.  Ilétait  isolé; 
voici  qu'il  a  pris  place  dans  l'ordre  des  choses,  fl  semblait  étonnant; 


I 

I 
I 
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il  semble  désormais  uaturcl.  Kd  devenant  inteliigitilc.  it  tombe  du 
même  coup  en  notre  pouvoir,  autant  qu'il  est  possible,  car  c'est  par 
la  connais»ai>ce  de»  conditions  des  phénomènes  que  l'Iiomme  peut 
les  gouverner.  Ttia  qu'un  fait  a  été  int^ré  dans  Je  déterminisme 
universel,  la  science  n'a  plus  rien  à  chercher  relativement  à  ce  Tait. 
Toute  considération  de  tlnalilé  est  donc,  pour  le  moins,  inutile, 
puisque  la  connaissance  des  cituso»  efficientes  suffît  pour  expliquer 
totalement  la  nature  et  pour  l'as&ervir. 

Je  réponds  :  les  causes  finales  ne  doivent  pas  être  cherchées  en 
dehors  et  uu-dessus  des  fait-s,  mais  dans  la  trame  même  de  leur 
enchalDemciit  nécessaire.  L'opposition  traditionnelle  entre  les 
caases  et  les  Qns  doit  être  abiindonnée.  Las  caase»  finales  (j'ai 
sl^alé  l'impropriété  de  ce  terme]  sont  des  cauMs  efficientei.  Le 
«  terme  final  ■,  le  but  vers  lequel  un  processus  s'achemine  ne  peut 
être  cause  du  ce  processus,  puisqu'il  e*t  futur,  et  que  le  futur, 
n'étant  pas,  ne  saurait  agir.  La  persuasion  de  mes  adversaires  n'est 
pas  cause  —  ni  efficiente  ni  finale  —  des  lignes  que  Je  suis  en  train 
d'<!crire,  car  elles  sont  écrite.''  avant  qu'ils  soient  persuadés;  mais  le 
désir  ei  rcgpéranc<'jis  Ic^  persuader  ^om  ]acause,  A  la  fois^lfiçjieiLtc 
eHinale,  qui  me  détermine^  les  éçrirL-.  Par  consi-quent,  si  le  déter- 
minisme d'un  procossus  oii  il  y  a  quelque  causaUté  est  compU'tement 
connu,  la  cause  finale  y  est  nécessairement  comprise. 

La  finalité  ne  se  superpo.^  pas  à  la  finalité,  comme  une  broderie 
â  une  étotTe  dont  le  tissu  pm  par  lui-même  complet  et  continu  ';  elle 
est  une  forme  spéciale  qu'alTecle  dans  certains  cas  la  caut-alito 
efficiente. 

Je  dis  qu'il  y  a  flnalité,  quand  une  série  d'événements  est  orientée 
dans  une  direction  déterminée,  et  que  cette  orientation  .n'explique 
parce  que  le  terme  de  cette  direction  est  t'on  à  quelque  titre  que  ce 
sott.  J'appelle  cause  lînale  toute  cause  cfTicientc  qui  conlribue  jk 
déterminer  ou  à  maintenir  une  telle  orientation. 

S'il  s'agit,  par  exemple,  de  l;i  variation  d'une  e.apèce  vivante. 
J'appelle  cause  Qnale  un  ensemble  de  circonstances  tel  que  l'espèce 
périra  »i  elle  ne  se  transforme.  C'est  ce  qu'on  pourrait  .ippeler  le 
Wtoin  de  1.1  variation,  étant  bien  entendu  que  le  besoin  n'est  pas 
nécessairement  «cuti. 

Parmi  les  dilTérences  individuelles,  très  variées,  qu'on  peut  lou- 

I.  Pm  ptu>  qu'elle  ii«  n'iniËrn  ilin»  In  clinine  dci  «aiise>i,  on  rinl«ri'uin|ianl. 
D'alOenrs,  fti  la  HiialiU  élail  (ii)di|ui;  clioie  de  surajouU,  tUv  ae  pourrail  régiv 
tia  r«lts  san«  ><'y  in*>4rcr  »  ijiictqou  momuiit,  Aiii^i  la  broderie  «emli  ua  stconii 
Unu.  tout  «  Inil  laiK' pendant  du  [irvniîvr  «l  ïani  rapporta  avoc  lui,  si  »«•  llh 
DE  ii^nelraicnt  Entre  «ci  moillci.  Mal<t  rien  ne  peut  pinttrtr  entre  IM  matllos 
du  lUiu  »*né  dei  caui«i  cfticicnic*. 
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jours  observer  dans  une  espèc«  quelconque,  il  en  est  beaucoup  qui 

j  sonl8àn.t  importauce,  n'étant  ni  utile»  ni  nuisibles.  Ou  bien  elles  ne 

1  se  maintiendront  pas,  et  il  n'y  aura  aucune  finalité.  Ou  bien  elles  se 

1  mainlieodront,  et  l'on  pourra  bien  observer  une  orientation  des 

\changements  subis  par  l'espèce;  mais  il  n'y  aura  pa»  encore  finalité, 

(parce  que  celte  orientation  n'est  pas  déterminée  par  rjuelquc  avan- 

age  allaclié  &  la  variation.  C'est  ainsi  que  le«  races  Iminaioes  ont 

u  acquérir  graduellement  certains  caractères,  tels  que  la  couleur 

c  la  peau,  des  cbeveux,  des  yeux,  par  l'effet  du  climat,  de  l'aliraen- 

tion,  du  genre  de  vie,  etc.,   ces  influences  du  milieu  étant  de 

Isimples  causes  efficientes. 

Supjwsons  maintenant  une  difl'ùreDce  individuelle  avantageuse. 
V&lre  qui  s'en  tixtuve  pourvu  est  mieux  adapté  aux  conditions  dans 
lesquelles  il  doit  vivre.  II  n'y  a  encore  là  aucune  finalité,  puisque  ce 
caractère  est  apparu  nccid  en  tellement.  Mais  l'orientation  qu'on 
observera  utléneurement  dans  l'évolution  de  l'espèce  est  un  cas  de 
Qualité,  car  ce  caractère  se  fixera,  »e  développera,  se  perfectionnera 
k  cause  de«  avantages  qu'il  confère. 

J'appelle  cause  liualc  l'ensemlile  des  circonstauces  auquel  ce 
caractère  s'adapte,  autrement  dit  le  besoin  auquel  il  répond.  Ces 
circonstances  sont  bien  des  causes  efficientes;  mais  elles  sont  en 
outre  cause  finale,  car  la  relation  de  convenance  entre  elles  et  ce 
caraclèrc  est  la  rai90n  de  leur  cfGcience.  Les  éliminations  succes- 
sives d'individus  non  adaptés  sont  ici  les  moyem.  Klles  sont  l'clTct 
positif  du  terme  initial;  et  elles  assurent  la  réalisation  du  terme 
tinal. 

La  B  convenance  complexe  »  est  le  signe  apparent  de  la  finalité. 
Elle  la  désigne,  elle  ne  la  fait  pas  connaître.  Elle  indique  qu'il  y  a 
lieu  de  remonter  la  série  des  événements  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  le 
terme  initial,  l'ensemble  de  circonstances  qui,  en  exerçant  une  action 
sélective,  a  d'abord  orienté  cette  série  vers  l'état  de  convenance 
complexe  où  on  la  trouve  maintenant. 

Reharqui;.  —  On  n'observera  pas  nécessairement,  dans  tous  les 
cas  de  finalité,  une  évolution  régulière  et  comme  un  progrés  rccti- 
ligne  dan-s  un  sens  déterminé.  On  pourrait  Ji  ce  propos  Eaire  une 
distinction  entre  VorU-nlnlkin  et  \ià.  direethn  d'un  processus  :  l'orien- 
tation est  l'ciïct  immédiat  du  la  cause  fmalc;  la  direction  est  l'effet 
de  sa  permanence.  Comme  les  variations  biologique^;  sont  It-nles, 
eltct  ne  peuvent  se  produire  que  sous  l'action  prolongée  des  mêmes 
causes  finales.  Dans  d'autre.i  ordres  de  phénomènes,  par  exemple 
dans  l'activité  intelligente  de  l'homme,  on  pourra  trouver  des  pro- 
cessus extrêmement  courts.  II  peut  même  y    avoir  finalité  sans 
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aucun  progrès  vers  un  terme  final  :  l'action  d'une  cause  finale  peut 
ôtre,  des  le  début,  contraria  par  des  causes  intercurrente*,  arrêtée 
par  des  obstacles  :  tout  but  visi-  n'est  pas  atteint,  [tens  ce  cas.  U  y 
a  ohentation,  mais  non  pas  direction. 

Nous  avons  vu,  d'autre  part,  que,  sous  l'influence  de  causes  per- 
manentes une  espèce  peut  se  transformer  toujours  dans  le  même 
sens.  Bans  qu'il  y  ait  pour  cela  l^nalité;  c'est  ce  qnî  arrive  si  la 
Tarialton  n'implique  aucun  avantage,  s'il  n'y  a  pim  causalité  du 
bien.  Il  y  a  alors  direction,  mais  non  orientation.  Si,  par  exemple, 
l'action  prolongée  d'un  soleil  brûlant  détermine  un  accroissement 
cen-itant  de  la  pigmentation  de  la  peau,  ce  n'est  pas  un  processus 
de  finalité;  mais  si  cet  accrnissement  de  la  pigmentation  «'est  pro- 
duit parce  qu'il  e«t  un  moyen  de  d()fcn«c  contre  la  brûlure  du  soleil, 
il  y  a  (inalitO.  Le  pigment  n'aurait  po»  de  fonction  dans  le  premier 
cas,  il  en  aurait  une  dans  le  second. 

3.  Après  ces  e.\plications,  je  pourrais  sans  doute  me  dispenser  de 
répondre  i  l'objection  suivante,  car  elle  s'adresse  &  une  téltologîe 
que  j'ai  expreiçsÉmcnt  rcjetil-e. 

•  L'adaptation,  me  dit-on,  nous  est  donnée  comme  on  bit;  nous 
trouvons  les  organes  des  êtres  fen  général  et  souacertatnes  réserves) 
adaptés  i  leurs  conditions  d'existence;  c'est  14  le  fait  qu'il  faut 
espliquer.  En  apparence,  celte  adaptation  est  llnalilé  :  l'organe 
semble  fait  pour  la  foncliun.  Mais  c'est  là  une  apparence  trompeuse. 
Tant  qu'on  ignorera  fommmt  se  forment  les  milieux  réfringents  de 
l'wil  et  eommeai  le  sang  se  charge  d'hémoglobine,  il  peut  être 
avantageux  dedin*  provisoirement  qu'ils  sont  faif*pt>ur  ceci  ou  pour 
cela  :  ou  enveloppera  sous  celte  expression  commode  tout  un  détail 
infiniment  complexe  qui  nous  échappe  ooccrc.  Mais  &  mesure  qu'on 
apprend  comment  l'organe  s'est  formé,  qu'on  découvre  les  transfor- 
mations qui  s'accompliioent  en  lui  sous  l'action  de  tel  agent  interne 
ou  extome,  son  existence,  sa  titruclure,  son  adaptation  se  trouvent 
expliquées  détail  par  détail,  et  par  les  seules  causes  t-HicienEes. 
Ainâi  la  finalité  n'est  qu'une  simple  apparence,  une  donnée  que  la 
science  a  précisément  pour  but  de  faire  évanouir  en  l'expliquant.  » 

L'originalité  de  cette  objection,  c'est  que  l'auteur  la  généralise,  et 
ne  craiol  pas  de  l'étendre  même  h  notre  activité  volontaire,  même 
aux  œu^Tes  de  l'industrie  humaine.  Celte  plume  semble  faite  pour 
écrire.  Je  puis  croire  que  j'écris  pour  persuader  mes  adversaires, 
nais  cette  finalité  est  une  apparence  trompeuse.  Nos  linsnou.s  ."«em- 
blent  être  la  raison  et  ta  cause  de  nos  actes  parce  que  nous  ne  oon- 
naiïLsons  pas  le  détail  et  ia  totalité  dos  phénomènes  élémentaires  et 
des  causes  qui  les  déterminent.  Tout  cela  connu,  nos  actes  seraient 
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complètement  expliqués,  et  nosfiiiB  Q'apparattraientplua  que  comme 
des  résuitaU. 

I^videmment  l'auteur  de  l'objection  a  en  vue  une  téléologie  qui 
ferait  du  terme  final  la  cause  déterminante  de  ses  antécédents.  La  Un, 
qui  n'cvl  pas  encore,  agirait  déjà,  par  une  sorte  d'attraction,  »ur  les 
moyenii  {iroprcH  à  la  ri-aliser-  Co  serait  comme  une  fiction  à  dUlance 
dans  l'ordre  du  temps,  une  action  de  l'ayrti  sur  l'avant,  et  comme 
un  appel  du  présent  par  l'avenir.  I.a  fin  serait  véritablement  cama 
sut,  comme  la  substance  de  Spinoza'. 

On  con(;oil  jusqu'à  un  certain  point  que  la  génération  de  l'Olre  par 
lui-même*  ait  pu  paraltm  intelligible  à  des  métaphysiciens,  parce 
qu'elle  est  imni(5diiLtc  et  intemporelle;  mais  il  est  tout  à  fait  incon- 
cevable qu'un  événement  qui  n'est  pas  encore  arrivé  s'engendre 
lui-même  médiatement  et  dan.s  l'ordre  du  temps. 

4.  Enrm,  on  m'a  demandé  si.  en  dépouillant  l'idée  de  linalité  de 
ses  éléments  anthroponiorphiqucs  pour  en  faire  un  concept  scieati- 
fiquemcnt  utilisable.  Je  n'arrivais  pas  à  une  conception  totalement 
différente  de  celle  qu'on  s'en  fait  d'ordinaire,  a  Nous  disons  que  le 
li'an.'<rormisme  a  exclu  de  la.icience  la  finalité  parce  que  nous  enten- 
dons ce  mol  d'une  certaine  manière;  vous  dites  quL-  le  transformisme 
l'a  introduite  dans  la  science  parce  que  vous  prenez  le  mCiue  mol 
dans  un  autre  sens.  > 

S'il  e»  était  ainsi,  on  pourrait  m'accuser  de  jouer  sur  les  mots,  et 
de  manger  le  vendredi  un  poulet  baptisé  carpe.  Je  ne  le  crois  pas. 

Les  notions  téléologiques  sont  fort  embrouillées  ;  le  langage  en 
est  obscur,  équivoque  et  très  pauvre.  J'ai  essayé  de  l'enrichir,  non 
pas  en  créant  des  mois  nouveaux,  mais  en  attribuant  un  sens  tech- 
nique ou^  mots  vulgaires.  Je  mu  euîs  d'ailleurs  ctVorcû  de  donner 
des  déliiiitions,  et  de  les  illustrer  par  des  exemples  ;  et,  dans  l'nsnge 
des  mots  techniques,  j'ai  pris  soin  que  le  contexte  ne  permit  pas  de 
les  entendre  autrement  qu'au  sens  défini.  Aurais-je  donc  abusé  de 
la  liberté  des  définitions  de  mots'?  Non,  car  les  faits  auxquels 
j'applique  le  nom  de  finalité  sont  bien  ceux  qu'on  a  coutume  d'ap- 

1  peler  fjitsde  finalité.  Celle  qui  se  manifeste  en  biologie,  par  l'action 
éliminatoire  de  la  sélection,  est  de  la  même  nature  et  opère  de  la 
même  maniëre  que  celle  de  l'activité  industrieuse  de  l'homme.  Touto 


1.  M.  Cti.  Ricbet  ne  craint  pai  de  rnppeler  cette  expression  (t  <l«  la  reprenjre 
pour  son  compte  :  ■  Du  moment  que  le  mieux  m  réalise  chaque  j au r.  ee  mieux 
est  i  lui  tout  s«ul  uoe  cause  liimlo  :  causa  sui,  comiuc  le  Dieu  tie  Splnow  •■ 
Ci  n'Mi  ôviilemoienl  qu'une  inipruilenc«  ût  Uiigaiie,  mais  ((iiulic  impriiilencc! 

3.  ncRcartcs,  Ma  le  h  m  ne  tic,  Spinofa.  Ldlbniï  trouioient  itva  claire  el  lrè« 
uertaiae  une  proposition  comnic  celle-ci  :  •  t.e  i>arfuil  a  <ii  lui-m<>inv  sa  raiiun 
d'ttr**. 
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activité  intealionnelle,  toute  activité  mtelltgenle,  toute  activité 
ooQscientft  est  Unalité.  La  finalité  est  l'essence  mémo  du  pht^nom^iw 
dermieatioaiorrultention  s'idcnlilic  avec  lu  coiiHcionce.Lalioslitê 
etiabsente,  t)  est  vmi.do  la  pure  seQâation  passive,  et  de  la  pure 
aasociation  d'idées;  mais  la  pure  seosatioD  et  la  pure  association 
n'arrivent  pas  au  niveau  de  la  conscience;  elles  ne  se  renconlrent 
jamais  dans  notreexpérîencectn'ont  qu'une  existence  tbéurique.  Ur 
la  Siwlilé  qui  est  le  fond  de  l'inleltigence  humaine  est  sélective 
comme  la  finalité  biologique.  Elle  procède  comme  elle  par  élimina- 
tion. La  cause  finale  y  présente  les  mêmes  caractères.  Ici  comme  là, 
le  terme  initial,  cause  à  la  fois  elTlcionic  et  finale,  n'a  que  des  cfTcta 
négatifs  :  il  ne  produit  pas  les  lermçs  ultt-nuurs,  mais  les  retient  _et 
lajsae  tomber  tes  autres.  Je  n*ai  pas  déplmé  le  concept;  je  ne 
m'éloigne  de  la  tradition  que  par  l'analyse  que  j'en  ai  donnée. 

Au  lieu  de  concevoir  Li  nature  vivante  ^  l'image  de  b  volonté 
bumaine.  au  lieu  de  voir  duns  l'évolution  des  orguncs  et  dam»  iet 
variations  des  espèces  des  intentions  qui  s'exécutent,  il  tuut  faire 
t'inverse.  11  faut  se  représenter  l'activité  intelligente,  et  même  toute 
scUvilé  intellectuelle  &  l'image  de  la  finalité  organique,  et  retrouver 
dans  uneink-nlion  qui  s'exécute  leâ  éléments  essentiels  du  processus 
de  la  séleclioti  imturelle. 

EdUONO  (lOBLOT. 
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(8*  arlicle). 


Je  n'ai  pas  la  prétention  de  présenter  une  classification  rationnelle 
et  complète  des  diverses  formes  de  raisonnement  afTectif.  Il  m'est 
impossible  d'assigner  à  chacune  des  caractères  propres  et  fixes  qui 
la  distinguent  des  autres  :  quelquefois  elles  se  touchent,  et  par 
certains  points  se  confondent.  Sous  bénéfice  de  ces  réserves  et 
d'après  un  procédé  tout  empirique  —  l'élude  des  faits  —  je  propose 
cinq  types  principaux  de  raisonnement  que  je  désigne  par  les  épt- 
thètes  suivantes  :  passionnels,  inconscienl,  imaginatif,  justificatif, 
mixte  ou  composite;  ce  dernier  participe  des  deux  logiques.  J'omets 
quelques  formes  secondaires  qui  seront  signalées  en  passant. 

I.  —  Le  baisonneuent  passionnel. 

Le  raisonnement  passionnel  est  la  forme  la  plus  simple,  la  plus 
pauvre  en  éléments  intellectuels  et  le  type  du  raisonnement  pure- 
ment affectif.  Il  ne  diffère  de  l'association  des  idées  que  par  un  seul 
caractère,  à  la  vérité  capital  :  c'est  qu'il  a  une  fm  posée  et  en  cette 
iîn  un  régulateur  qui  détermine  sa  marche  et  empêche  ou  exclut  les 
associations  inutiles,  parasites,  étrangères  ou  contraires  à  cette  Gn. 

En  raison  de  la  terminologie  actuellement  en  usage,  l'épithète 
<  passionnelle  »  nécessite  de  ma  part  une  explication  et  même  une 
apologie.  Celui  qui  a  quelque  habitude  de  la  psychologie  contem- 
poraine a  pu  remarquer  que  le  mot  «  passion  »,  d'un  emploi  courant 
aux  siècles  derniers,  a  presque  totalement  disparu  du  vocabulaire 
des  psychologues  qui  disent  toujours  a  émotion  ».  Cette  substitution 
me  parait  fâcheuse  pour  la  clarté  et  pour  l'exactitude.  Afin  d'éviter 
toute  confusion  dans  ce  qui  suivra,  je  tiens  à  déclarer  que  je  dis- 

1.  Voir  le  numéro  précédenl  de  la  Revue. 
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ffidgttt  l'émotion  <ie  la  pa»sion.  comme  ea  pathologie  on  distîneuR 
ta  forme  siguc  de  ta  forme  chronique. 

J'eoteads  par  émotion  un  choc  brusque,  souvent  violent,  intcnxc, 
arec  augmentation  ou  arrât  des  mouvemenls  :  la  pt:ur,  la  colÈre.  lo 
coup  de  foudre  en  amour,  etc.  En  cela,  je  me  conforme  à  l'étymo- 
logie  da  mot  <  éinolion  »  qui  signifie  surtout  mouvement  {motm 
aittnit,  GemiitliiheweguHg,  etc.). 

J'enleniU  par  passion  une  émotion  devenue  lixo  et  ayant,  de  ce 
fait,  sutii  une  métamorplioite.  Son  caractère  propre  est  l'obsession 
permanente  ou  intermittente  et  le  travail  d'imagination  qui  s'en- 
suit. Ainsi  la  timidité  est  une  [xis^ion  issue  de  la  peur;  l'ambition  et 
l'ararice,  des  passions  issues  du  tetffnlin'j. 

(^i  posa,  y  a-t-il  un  raisonnement  purement  émotioanelf  L'opinion 
gén*>rale  e-^t  pour  la  négative.  On  dit  la  peur,  l'amour,  la  colère  ne 
rui^nncntpjiâ'. 

D'autre  part,  si  l'on  va  plus  avant,  on  peut  soutenir  que  toute  émo- 
tion a  sa  logique  instinctive,  implicite  «  ot  qu'il  est  po-ssible  qu'elle 
soit  une  téléologie  fixée  par  rhéréditô  »  (Tardtî),  ToutL-fois  celte 
tbv!»e  pourrait  bien  dire,  an  moin»  partiellement,  une  métaphore; 
elle  repose  sur  une  analogie  entre  le  mécanisme  de  l'instinct  et  de 
l'éraoUon  d'une  part  et  celui  du  rai^nnement  d'autre  part.  Mais 
dans  les  deux  premicrâ  cas.  le  mécanisme  est  organisé,  stable;  dans 
le  second  cas,  il  y  a  une  adaptation  variable  &  une  (in  variable.  Si 
donc  H  peut  se  rencontrer  un  raisonnement  émotionnel  pur  —  ce 
que  je  ne  nie  pas  —  il  est  court,  à  l'iMat  d'enveloppement  et  con- 
siste plutôt  en  un  brusque  groupement  d'idées  cl  en  une  construc* 
tiun  Imaginative. 

Le  raisonnement  p'iâsionnel  ne  reste  (vas  dans  cet  rtat  embryon- 
naire ;  il  s'affirme  et  se  développe.  Qu'il  soit  contraire  k  la  raison, 
qu'il  busse  le  jugement  et  la  volonté,  qu'il  soit  nuisible  dans  b  pra- 
tique :  ce  sont  li,  des  vérités  banales,  incontestables;  mais  je  n'ai  A 
m'occuper  que  do  son  raécaniBmc  subjectif  nyn  do  sa  valeur  objec- 
tive. Pour  cela,  le  mieux  est  de  le  voir  à  l'œuvre  dans  quelques 
passion».  J'en  choisis  trois;  l'une  dépre^ive,  la  timidité;  une  autre 
expansîve,  l'amour;  une  autre  mixte,  la  jalousie. 


1.  Ccpenilani  In  ihtw  fiiitraire  a  iiê  lOUUiiuu  par  Bilmbs.  •  On  dii  i|u«  U 
o.'dCre  no  riiii>»nne  pas.  Erreur.  La  olËre  raisoQoe,  car  ell«  subjuguu  l'int^lli- 
Sratx  et  lï  torcc  k  Mrvir  tn  iaUtttf.  «I  \et  lorvicM  qu'elle  «a  retoit,  elle  te» 
lui  rr-iul  &  (on  iniir  avec  u«uro.  On  lalt  <|uullo  4nergl«  lu  pualons  dQûoentk 
l'eipril  cl  tcx  r«»oun'R«  imprévues  <)ue  l'csprli  dAplok  sous  leur  direction.  Que 
la  colère  tombe  et  )'V:chir.in(l«gc  de  raUonncm^nU  <|ii'ejlc  avait  t\vt  tomlwra 
■le  lui.nitine  •.  Art  ifarrittrau  trot,  ciU  por  Qiiefrat  :  La  loçtfut  ehtt  Ceit/ial, 
p.  150. 
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I.  J'appelle  lu  timidité  une  passion  pui»]ue,  coorormémeat  i 
détiniliou  prûciîdeiilo.  elle  est  une  émotion  pei'sisiante  et  obsé- 
dante. Nous  avons  à  considérer  d'atiord  la.  disposition  innée,  c'est-à- 
dire  le  tempérament  ou  caractère  du  timide;  puis  la  série  des 
ju(!ements  aiïectirît  qui  en  sont  is:ius;  caiia  tes  i-6iiulliite  ou  conclu- 
sion)). 

Je  résume  d'après  deux  auteurs  contemporains  tes  caractères 
principaux  de  la  timidité  ■■  Symptdme»  physique»  :  troubles  senso- 
riels, moteurs,  vasculaires  viscéraux,  sécréloires-  Symptômes 
psychiques  :  la  peur,  la  honte,  l'aboulie  et  l'itibibition  des  actes, 
le  dér<iut  de  priisenoe  d'esprit  et  ce  caractère  propre,  qu'elle  ne  se 
manifeste  que  d'homme  à  homme  et  par  conséquent  sous  une  forme 
sociale.  D'un  mol,  elle  est  une  «  hypereslhéaie  alTeclive  t  {Harten- 
berg).  Tel  est  le  point  do  départ,  équivalent  ù  la  prémisse  majeure 
ou  ft  la  proposition  gûnérale  dans  la  logique  rationnelle. 

Sur  ce  fondement,  le  raisonnement  s'édifie.  Cette  disposition  pri- 
maire, cette  matière  alTective  est  transtormée  par  une  accumulation 
de  Jugements  de  mi/dur,  par  une  appréciation  subjective  des  hommes 
et  des  événements.  C'est  la  transformation  de  lu  n  timidité  brute  et 
spontanée  en  une  timidité  réfléchie  et  systématique».  La  démarche 
de  l'esprit,  plutét  irrationnelle,  procède  surtout  par  intuition.  J'em- 
prunte ^  Do^as  {ou»,  cil'',  p.  ')(!  et  suiv.)  une  fme  analyse  de  cette 
intuition  des  timides,  propre  à  nous  faire  comprendre  la  nature  de 
leurs  ralBonnuinenls.  t  L'excès  de  sensibiliti:  développe  en  lui  [le 
timide]  une  clairvoyance  ^ligu^....  Sa  perspicacité  est  d'ailleurs  très 
spéciale.  KUe  se  fonde  sur  des  indices,  non  sur  despreuves;  elle  est 
faite  d'impression,  mm  de  jugi-mciilt::  elle  est  «l'ire  d'elle-même,  mais 
ti^  !u-  tiif.-ute  point,  ne  se  justifie  point...  Elle  esirinluilion  ou  plutét 
l'interprétation  rapide  des  mouvements  spontanés,  des  paroles,  du 
ton  de  la  voix,  de  la  physionomie  et  des  gestes...  impression  faite 
de  détails  sni!<is  au  vol  et  subtilement  analysés;  elle  s'oppose  au 
jugement  r-'fiéehi  que  nous  porterions  sur  les  personnes  d'après  leur 
caractiire  et  leurs  actes  observés  de  sang-froid.  Bien  des  esprits  se 
fient  phis  d  leur  impreition  iju'il  leurjuQemenl.  Mais  en  fait,  la  péné- 
tration du  timide  n'est  pas  sûre;  la  passion  la  guide  mais  aussi 
r^are.  Sa  lucidité  a  toutes  les  ressources,  mais  aus^i  toutes  les 
imperfections  de  linstinct  «.  En  lisant  cette  analyse  avec  attention, 
surtout  les  passages  que  j'ai  soulignés  à  dessein  lils  ne  le  sont  pas 
dans  le  textej,  on  verra  facilement  que  ces  intuitions,  impressions 

1.  Consiillcr  sur  ce  sujrt  les  ileiii  exreltcntcs  niono)ira|ihies  de.  Diigas  :  La 
timidil*;  fluitr  pi'/elioloi/iqiie  ri  i/iorale.  Paru,  .Iknn,  tsÀs;  tl  clu  D'  Watlvnbrrg, 
Itn  limiiUtel  la  limidiù.  In-S',  l>,tri<.  Alcan,  1!IUI. 
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que  Dugas  oppose  au  jugement  (sana  éptthëte).c*eat-à-<lire au  juge- 
ment rationnel,  sont  identiques  aux  jugements  afTeciirs  ou  jugements 
de  valeur  que  nous  avon?;  étudiih;  duns  un  précédent  article  et  sana 
lesquels  il  n'y  a  point  de  logique  des  sentiments. 

Kafin  ce  travail  a  son  terme  :  misanthropie,  pessimisme,  égo- 
tisme.  maladie  de  l'tdôa],  mysticisme.  I^  résultat  varie  suivant  le 
tempérament,  le  caractère,  le  milieu,  le  degré  de  culture  :  c'e-st  une 
conception  morale,  sociale  ou  religieuse  du  monde,  mais  toujours 
subjective,  personnelle. 

Ainsi  d'une  prémise  —  l'éUt  alTecUr  du  timide,  —  d'une  série  de 
moyens  termes  —  les  jugements  de  valeur  —  sort  une  conclusion 
qtri  systématise  et  résume  le  travail  de  l'esprit. 

II.  L'amour  que  je  choisis  comme  exemple  de  la  passion  expansive, 
te  présente  sous  tant  de  formes  que  le  rdie  de  la  logique  ne  peut  être 
toujours  le  même.  En  allant  du  simple  au  comple.\e  et  du  rmu-imum 
an  minimum  do  rationalité,  je  distinguo  Irois  principaux  types. 

I*  L'amour  dans  toute  sa  fougue,  avec  la  plénitude  des  éléments 
physiques  et  psychiques  qui  le  constituent,  éclatant  comme  an  coup 
de  foudre,  irrésistible  comme  l'instinct,  justillant  la  thèse  de  Scho- 
penhauer  i|ue  c'est  le  génie  de  l'espèce  qui  maîtrise  l'individu  et 
l'emploie  comme  le  seul  instrument  de  son  vouloir;  —  ce  cas  est 
élraoger  à  la  logique  ;  à  moins  qu'on  n'entende  la  Iogi(|ue  organisée, 
iinmaneote.  inconsciente  de  rin.ttinct.  Celte  assimilation  a  été  indi- 
quée et  diâculée  plus  haut.  Entre  l'éruption  impulsive  et  le  but,  il 
n'y  »  pas  de  moyen  terme  intercalé-  Cet  entraînement  fatal  qui 
lait  affirmer  au!t  amants  qu'ils  ont  le  droit  absolu  de  s'appartenir,  en 
dépit  de  tout  et  de  tous,  ne  ressemble  pas  au  déterminisme  d'un 
raisonnement  soit  rationnel  soit  arTectif. 

On  a  comparé  cette  manifestation  de  l'amour  a  à  un  lleuve 
imitteiise  qui  entraîne  tout  dans  son  cours  et  auquel  rien  ne  saurait 
résister  >  ;  mais  le  torrent  amoureux  n'entraîne  que  ce  qui  tend  vers 
son  but  et  laisse  le  reste.  Une  comparaison  plus  exacte  serait  avec 
lecas  mortùdes  d"acca[K-trernent  do  la  conscit'nci!  par  une  idée  ton* 
dainenlalc,  fixe,  immuable;  l'acceptation  sans  critique  de  toutes 
<|ai  la  favorise,  l'exclusion  de  tout  ce  qui  la  contredit. 

3"  Arec  les  formes  moyennes,  ordinaires,  de  l'aniour  le  raisonne- 
ment passionnel  apparaît.  Je  prends  comme  guide  l'analyse  souvent 
citAe  de  Siendiial.  Celle  de  .Spencer,  non  moins  connue,  vaut  surtout 
par  l'énumération  des  éléments  constitutifs  de  l'amour-émotion  qui 
sont  très  nombreux;  ce  qui  explique  sa  force.  Celle  de  Stendhal 
Diarque  plutût  le  développement,  l'évolution,  les  stades  de  l'amouT' 
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pas»ion.  Je  la  traduis  dans  te  langage  de  la  psychologie  contempo- 
raine. 

D'abord  l'admiration,  c'cst-Ji-dirc  lo  choc  qui  pr>>cMc  ou  accom- 
pagne toute  émotion,  Ce  premier  monionl  est  purement  éniolionncl. 

Attraction  du  plaisir  :  c'est-à-dire  ]'é\'eîl  du  désir  eous  toutes  ses 
formes,  pliy»i(^iies  et  psychiques. 

L'csptinince.  Ici  commence  une  rapide  construction  Imaginative 
dont  nous  park-tuEis  plusUird.  Il  me  scnihlc  qu'avec  elle  le  jugement 
de  valeur  apparaît,  puisque  l'amoureux  s'apprécie  et  m  jugu  capable 
de  succès. 

Puis  vient  la  cristallisation  :  i  opération  de  l'esprit  qui  tire  de  tout 
ce  qui  se  présente  la  découverte  que  l'objet  aimé  a  de  nouvelles 
perfections  ».  Cette  opération  est  double.  Ou  est  enclin  assez  natu- 
rellement à  croire  qu'elle  se  réduit  à  une  association  d'idées  dont  ta 
basa  est  afTective,  le  désir  amoureux  étant  le  centre  d'attraction. 
Cette  analyse  est  iocompR-tc.  La  travail  de  l'esprit  ne  se  réduit  paa 
&  un  simpU^  automatisme  qui  groupe  les  idées  suivant  leurs  alïinités 
et  leurs  rapports  avec  la  passion  actuelle.  H  y  a,  en  outre,  une  série 
d'affirmations  et  de  négations,  c'est-ft-dire  de  jugements  à  marque 
alTective  qui  attribuent  &  l'objet  aimé  toutes  les  qualités  agréables, 
éliminent  ou  atténuent  les  laideurs  et  les  débuts.  La  foiiciuxio»  le 
pose  comme  uu  être  idéal  et  parfait. 

Le  doute  qui  interrompt  momentanément  la  cristallisation  et 
renaît  souvent,  «  car  il  y  .-i  toujours  un  petit  doute  h  calmer  ».  Je 
n'examinerai  pa'<  si,  comme  le  soutienuL^ut  quelques  logicien»  cor- 
teroporains,  le  doute  est  un  état  de  sentiment  [Gefiihl).  Il  consiste 
essentiellement  en  un  conflit  entre  deux  tendances  de  la  pensée, 
incompatibles  ou  antagoni!<tos.  sans  conciliation  possible;  en  une 
succe-iâion  de  jugements  atlinnatits  et  négiitifs  sur  le  même  sujet 
sans  qu'aucune  conclusion  puisse  en  sortir.  Tandis  que  la  certitude 
est  un  repos,  !e  doute  est  une  position  instable,  une  lutte,  un  état 
d'agitation  avec  la  conscience  d'une  iiclivité  dépensée  vainement  : 
ensorame,  un  état  péniblu  :  mais  ce  i^cntiment  n'est  que  Vtffet  du 
conflit  Intellectuel.  11  marque  l'entrée  en  scène  de  la  logique  ration* 
nolle  qui  peut  allaibtir  et  même  anéantir  l'autre  logique.  Si  le  doute 
ne  prévaut  pas,  l'amour  traver.'ie  une  nouvelle  étape  : 

La  seconde  cristallisation.  Elle  est  ordloaircmcnt  la  plus  forte, 
mais  ressemble  ù  la  première  quant  au  mécanisme  qui  la  produit. 
Remarquons  en  passant  que  ce  procédé  n'est  pas  propre  à  l'amour  : 
il  est  au  fond  de  toutes  les  passions  à  incubation  lente. 

3"  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  la  forme  vrdinuire  de  l'amour.  TeiN 
minons  par  .sa  forme  in  te  liée  lua  Usée,  Lorsque  l'amour  s'est  allégé, 
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ït  qu'il  l'Oul,  (ie  SCS  éléments  physiques,  instinctifs.  împul^fs, 
par  un  trav;ii|  d't-liminatiun  el  il'abstraclton  analogue  â  celui  (jui  <les 
MDsaUons  Tait  sortir  les  concepU;  lorsqu'il  s'est  «  idéiili»é  i>,  alors 
le  raisonnement  passionnel  dispaniit  pour  tuire  plac«  h  un  ration* 
nement  detni-alTtïctir,  dcini-inlcUt'Ctuul  ()uu  j'appoUu  mixte.  Nous  y 
Kviendruoii  dans  la  suite  de  cet  article  et  si  je  l'introduis  ici  par 
avance,  c'est  pour  comptâter  l'étude  de  U  logi(|ue  dans  l'amour. 

Je  choisis  comma  exemple  l'amour  ctievaleresc|ue.  wn  code  et  !<^e8 
coutumes.  C'est  une  institution,  une  organisation  où  tout  est  déduil 
de  la  naturu  d'un  «cntimeiit  fondamental  qui  rî'gle  les  dispositions 
intérieuros  et  les  actes  appropriés.  Je  néglige  les  détails  pour  mettre 
en  relief  la  texture  logique. 

D'abord  un  axiome  fondamental  :  L'amour  ei«t  le  principe  de  toute 
gloire  et  de  toute  vertu.  C'est  un  impératif  catégorique.  — Il  e»t  clair 
que  ceci  est  un  jugement  de  r'ih-ur,  subjectif,  valable  pour  le  cheva- 
lier de  l'Ordre,  nul  pour  les  autres. 

De  là  on  déduit  que  «  le  véritable  amour  est  impossible  dans  le 
mariage  >  et  on  décide  «  qu'une  femme  peni  son  amanl  en  le 
prenant  pour  mart  >.  —  Oci  est  la  conséquence  logique  du  principe 
que  l'amour  doit  être  pur  de  toute  préoccupation  sexuelle-  Ce  juge- 
ment de  valeur  a  de  plus  des  raisons  historiques  :  le  mariage  dans 
la  noblesse  étant  le  plus  souvent  un  traité  de  paix,  une  alliance  poli- 
tique entre  dt-ux  f»millcs  seigneuriale^;,  ou  une  acquisition  de  biens, 
ne  peut  étro  un  moyen  délùvalioii  morale;  il  est  étranger  à  l'idéal. 
Aussi  cette  thèse  sentimentale  n'a  valu  que  dans  un  milieu  restreint 
et  un  teraiw  restreint. 

On  déduit  encore  du  principe  premier  la  nécessité  d'une  ascension 
lente  et  progressive  vers  l'idéal  rêvé.  Elle  compte  quatre  degrés 
qui  ont  leurs  inartjues  propres  et  leurs  faveurs  spéciales-  On  est  tour 
à  tour  «  hésitant  »,  *  priant  *,  «  écouté  ■,  et  enfin  c  ami  >. 

Sans  insister,  l'existence  d'un  Code  d'amour  chevaleresque  en 
trente  arlicl«!i  qu'on  pos«6de  encore,  ntontre  que  les  chevaliers  du 
XII*  siècle  n'étaient  pas  si  loin  qu'un  pourrait  le  croire  des  scolas- 
tiques  leurs  contemporains.  Ce  qu'il  importe  do  remarquer,  c'est 
que  la  marche  du  raisonnement  est  celle  de  la  logique  ratioimelle  : 
il  n'y  a  pas  une  lia  posée  d'avance  qu'on  justifie,  mais  un  principe 
posé  comme  incontestable  dont  on  di:-d«iii  toutes  les  coniséquenres. 
Cependant  comme  la  source  de  toutes  les  dt-ductiuns  est  de  nature 
sentimentale,  la  rationalité  n'est  que  dans  la  forme;  c'est  un  moule 
qui  solidifie  et  façonne  une  matière  affective. 


III.  Les  modes  de  la  vie  sentimentale  sont  si  peu  fixés  qu'on  en 
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est  réduit  aux  diultRCtion»  vagues  de  la  langue  courante!.  La  haino, 
l'envie,  ta  jnloijitie  ne  sont  gut^re  définies  que  d'une  façon  litU>raire; 
mai^  leurs  curocl^res  spéciaux,  physiologiques  et  psychologiques 
(s'il  y  eu  a)  ne  sont  établis  ni  par  des  Tails  ai  par  des  descriptions 
précises  qui  les  diETérencient  nettement.  Admettons,  simplement! 
à  titre  d'hypolhèse.  que  la  haine  est  un  genre;  qu'elle  a  pour 
marques  une  anlipathie  consciente  ou  inconsciente,  un  mouvement 
d'aversion  A  l'égard  d'une  personne,  accompagné  d'un  sentiment 
pÉiiiblc,  lanlùt  renTcrmé,  muet,  rongeur,  tantôt  agressif  et  destruc- 
teur. Si  l'on  considère  la  jalousie  comme  une  espace  ou  varit^lii  de 
ce  genre  ou  —  ce  qui  nous  parait  vraisemblable  —  comme  une  | 
forme  plus  complexe  ;  elle  présente  certains  caractères  assez  focilas 
à  préciser. 

Deecarto»  la  définit  a  une  espLicc  de  crainte  qui  se  rapporte  au 
désir  qu'on  a  de  consen'er  quelque  bien  »  {/'anion»,  art.  167).  C'est, 
en  elTet.  une  passion  U  éléments  hétérogènes  ou  divergents.  Il  y  a  : 
1°  1^1  reprétientation  d'un  bien  possédé  ou  désiré,  élément  de  plaisir  i 
qui  agit  dans  le  sens  de  l'attruciion  et  de  l'excitation.  '2'  L'idée  de  la 
dépussession  |  l'amant  trahi)  ou  de  la  privation  {\ii  candidat  évincé, 
l'homme  ïruslrè  d'une  succession  espérée),  élément  de  chagrin  qui 
agit  dans  le  sens  de  la  dépression.  Le  cas  de  la  dépoesession  est  la 
pire,  parce  qu'il  y  a  une  réelle  t/imitiurio  capith  perpétuellement 
sentie.  .1°  L'idée  de  la  cause  vraie  ou  imaginaire  de  cette  déposses- ■ 
sion  ou  privation  ;  elle  éveille  &  des  degrés  variables  les  tendances' 
agressives  et  destructrices.  Dans  les  formes  passives,  inertes,  de  la 
jalousie,  ce  troisième  élément  est  très  foible  <. 

Pour  l'éclosion  de  cette  passion,  il  faut  d'al>ord  un  terrain  propice, 
au  moins  une  disposition  temporaire.  Quant  au  rùle  du  raisonne- 
ment dans  la  naissance,  le  développement  et  le  maintien  de  la 
jalousie,  je  serai  très  bref,  pour  éviter  des  redites. 


1.  Il  raul  remarquer  qui-  le  langage  nrdiniiirv  pnlend  prlncipAlemciil  pur 
j&louïie  celle  Je»  smouroux.  Spinoia,  dans  »a  dslinilion  bien  connue  (ÊMijur, 
III.  prop.  3?i]  prend  le  laot  dans  en  senn  exclimit.  Il  n'est  pas  si^r  que.  dariï  la 
vie,  cette  rormc  sull  plu»  fréi)uenle  lue  l«s  iiiilret,  mais  i-lle  esi  piua  drumaUigue. 
En  lonl  en*,  kl  eut  rcrtsln  que,  ps.vuliolOHiquenienl,  une  dilTérence  <l<>it  vlca 
*lnhiin  cnlrc  fllo  ni  li-»  nniro»  Torme^.  I)'abor\l  lu  jalouaie  «njoureuse  »e  dÉïC- 
loppc  en  parlic  double  :  rllc  visn  celui  ^a\  Iraliit  ol  celui  i|ui  nldc  a  trahir 
(dipuiit^der).  Elle  peut  avoir  plusieurs  sources  «cilon  ■qu'elle  provient  du  «etc, 
du  L-ii.'ur.  de  la  lè\e  (jalounic  par  amciir-propre,  pur  vanité).  I^lle  dilltri!  cliex 
riioiniuc  El  cher,  la  Femme.  L'homme  a^glt  de  mallru  A  ciclnvc^.  il  rommande, 
emprisùnno.  s'arroue  lu  droîl  de  tuer,  l.ii  femme  agit  d'e»d(tïe  û  malire  ;  men- 
•onBC,  ruse,  rètiL'Iliun .  Enfin,  elle  préicnlc  cette  parlicuInrïlÈ  d'tfire  quelquefoit 
r*tro«cllve  ;  la  jalousie  contre  le  premier  mari  d'une  divorcée,  mflmc  d'une 
vciiT«;  et  l'un  a  pu  soutenir  que  la  dutvté  de  la  mardtrc  u'eit  que  l'elîet  de  la 
jalousie  Iciavuute  contre  la  première  femme. 
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Le  premier  moment  est  un  floupci^n,  i^'e»i-^-ilire  un  jugement  de 
déflance;  en  termes  plus  pr6cis  une  inliibilion  dus  loïKl.inces  cxpan- 
sives  qui  se  fixe  sur  un  individu  âétcrmino;  rival  d'ainour,  d'aiiibi- 
tiOD,  de  profession.  t&  pOnûtration  du  jaloux  vaut  celle  du  timide  et 
8st  de  la  même  nature  pEychologique  :  impression  plutôt  que 
connaissance  rai&onnée.  L'haittliié  est  d'abord  vague.  Puis  tes 
actes,  les  paroles,  le  silence  m6me,  tout  est  accepté  comme  preuve 
jui^tiliant  la  supposition,  le  premier  jugcmoat.  C'est  un  raisonnemont 
de  découverte  participant  des  deux  logiques.  LVtat  de  jalousie  est 
constitua. 

La  second  moment  est  celui  de  la  cristallisation.  Il  répète,  mutath 
mulanttis,  ce  qui  i<e  pa^u  pour  l'amour  :  associaliuu  d'ides  h  base 
affective,  jugements  de  valeur  qui,  positifs  ou  négatifs,  tendent  vers 
la  même  Sa. 

L'opération  mentale  est  fort  analnj^vie  .'i  ce  qui  se  pas-ie  dans  le 
déliriy  iU*  pertécutioiis.  Je  ne  prétends  pas  ideiitiller  les  deux  cas; 
mais  ordinairement  le  porsOculé  devient  persécuteur  et  de  inâme 
finculhition  de  lu  jalousie  se  transforme  en  actes  d'<igression.  Cette 
analogie  dans  l'évolution  et  d'autres  encore  inclinent  à  penser  que, 
dans  une  niono(;raphie  sur  la  pa.ssion  jalouse,  un  rapprochement 
avec  la  forme  morbide  qui  s'en  rapproche  le  plus,  ne  serait  pas  sans 
profit. 

n.    —   Le  raisonnement  rSCONSCtBNT. 

Une  quL'sliun  préalable  se  propose  :  Y  a-t-il  d»ns  la  Ionique  émo- 
tionnelle des  jugements  et  des  misonncments  inconscients?  Elle  est 
d'autant  plus  légitime  que  la  vie  alTective  plus  que  toute  autre  paraît 
plonger  dans  l'être,  au>des.sous  de  ia  conscience.  Malheureu.'tement 
nous  n'avons  aucune  réponse  positive  à  proposer.  Dés  qu'on  entre 
dans  la  région  ténébreuse  do  l'inconscient,  toute  interprétation, 
c'est-&-dire  la  traduction  dans  le  langage  clair  de  la  conscience,  se 
fait  ^  l'aventure. 

En  ce  qui  concerne  les  faits,  j'ai  soutenu  aitlcur»!  qu'il  y  aurait 
avantage  à  établir  deux  catégories  :  1"  L'inconscient  ï/«i(^u^ compre- 
nant les  habitudes,  la  mémoire  et  en  général  tout  ce  qui  est  savoir 
organi.té  :  c'est  un  étal  de  conservation,  de  repos,  tout  relatif  puisque 
nos  états  internes  subissent  d'inces-santes  métamorphoses.  2"  L'in- 
conscient d'jwimiquf  qol  est  un  état  latent  d'activité,  d'incubation, 
d'élaboration.  On  u  des  preuves  à  profusion  de  cette  ruminaiiun 
inconsciente  qui  ne  se  traduit  dans  la  conscience  que  par  des  résul- 
tats. Évidemment,  le  raisonnement,  s'il  existe,  appartient  à  cette 
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connaissuice  approfondie  de  celte  religion.  Aux  temps  héroiriues 
du  romantisme,  les  olassiquat  invétérés  résistaient,  »an.t  (-[re 
ébranlés,  aux  critiquer,  aux  manîTe^ite»  el  qui  pis  c-M  aux  cliefs- 
d'a-uvrc  de  leurs  adversaires.  Les  raisonnements  d'un  républicain 
n'ont  aucune  prise  8ur  un  royaliste  lougueux  et  réciproquement. 
Sans  doute,  la  tendance,  l'ébranlement  qui  produit  la  conversion  ne 
nait  pas  spontanément,  sans  causes  intellectuelles,  sans  idée  provo- 
calrice;  maia  l'idée  n'c«l  qu'un  instrument  qui  tantôt  réussit,  tantât 
échoue.  Elle  ressemble  au  pécheur  qui  jette  son  amorce  dans  l'eau, 
sans  savoir  si  le  poisson  mordra  fi  rhame>;on  '. 

Une  croyance  est  un  système  d'idée  investi  d'une  réalité  ou  jupe 
supérieur  et  préférable  h  tout  autre.  Une  conversion,  quelle  qu'en 
soit  Itt  nature,  consiste  dan$  la  substitution  d'un  autre  systt-me 
d'idées  qui  à.  son  tour  est  jugé  réel  uu  du  moins  supérieur  et  préfé- 
rable à  tout  auire.  Comment  se  fait  cette  substitution?  Je  néglige 
toutes  les  métaphores  usitées  en  pareil  cas  (bourgeon  devenant  fleur, 
fruit  nuir,  etc.),  qui  n'expliquent  rien.  On  a  assimilé  la  conversion  ft 
une  suggestion  fuite  par  les  autres  ou  qu'on  se  l'ai  t  A  soi-ménic  :  mais  ce 
n'est  qu'un  élément  de  sa  psychologii;,  Pour  ma  part,  je  chercherais 
plutôt  ses  analogues  dans  les  cas  de  métamorphose  partielle  à  base 
physiologique  :  cn.se  de  puberté,  pas.'uige  à  )a  sénilité  par  transition 
lente,  changement  brusque  de  caractère  A  la  suite  de  violentes 
émotions,  transformation  psychique  résultant  d'une  maladie  :  bref, 
dans  les  cas  d'altération  parlioUo  de  la  personnalité.  Ces  altératlODS 
ont  des  degrés  ;  plus  elles  entament  le  fond  de  l'individu,  plus  elles 
se  rapprochent  des  conversions.  Ceci  demande  à  être  précisé. 

F^es  cas  de  double  personnalité  sont  très  connus  du  public,  mais 
il  s'agit  des  grand»  cas  :  ceux  où  deux  personnalités  se  succèdent 

1.  SI  au  lieu  lift  convcrtiona  iniliiiilui^llcs  dont  l'origine  est  intifririiii;  on 
Con*id(rc  l«>  r.oïKfrtkmi  m  mnsic  cjiii  ir.  rcni'.nnircnt  liant  l'iilntoirc  ilct  l'rnnkiL 
de  Clovia,  Ici  Anglo-Âaïuns  illitbrlbcrl,  k)  Ruisci  <le  Vladimir,  uU-i  dont 
l'origine  eut  ciUrieure.  clant  Ouc  k  VobéityiMt  au  fher.  k  l'imitaliDn,  k  un 
en  I  rai  n«  lit  cul  muinontani;  on  toÎI.  mime  en  ùL'arinnl  lu»  cm  sans  nint^^ritiS 
dmbieu  IVi-uirodu  la  conT«rBio(i  til  auiierdcLcIlBCI  précaire.  C'etil  i|u'tfll«  n'aifil 
(]u«  Mir  l'itilvIliKencf?  :  elle  iDL'ulque  on  préicndu  coiivi>r(l  >)ui  le*  «oaiprcnd 
tant  bien  <jun  mal,  •]ue|ijiii>s  luiuvcaiii  dogmes  et  iir^roptciii  II*  «'ojouient  niu 
tnrl''n>  ■nn>  le*  reni[>lacer  ni  Iri;  tiipplantcr;  In  ronvcrsinn  rActln  fxige  iinn 
Iran  f  [or  m  a  lion  radicale  de*  indinctn,  Icndinccu  et  habitude*,  de  In  mnnii'rc  de 
icnilr  et  'l'agir,  une  tn^Umorphaïc  i|ui  pènùlrc  diui*  le  Irétond*  de  l'individu, 
daus  av9  MniiiueiilJ  ni  sa  votont*.  Ce  n'eil  pat  un  cnMiimenieni  purement 
intellectuel  qui  pouvait  elianiKr  ht  ailoraleun  d'Uitin.  îvrM  de  tatiK  cl  <lt 
i:arna^e,  un  adeptes  d'une  religion  de  duuceiir  cl  du  cliarité.  Ausii.  un  lait  les 
contliit  intérieur»  cotre  \vi  dvni;  crojauce^  et  «urlout  les  deux  luorulv»,  les 
consUnU  'retour»  ou  culie  de§  anciïirc»  ehct  ces  l'onvorila  d'Épparcnce-  Miïme 
rcmarqu*  pour  le  po1ïtb«i)inc  s'^eo-romain  et  l«^  convonlont  supcrllri«llt.<  bu 
clirltlianiïnw. 
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irradient  en  tout  ttena.  Dans  celte  profusion  de  matérinux,  il  doit 
choisir  ce  qui  est  adaptt^  a  son  but.  Or,  dans  l'une  et  l'aulPis  hypo- 
tliése,  le  choix,  sans  la  conscience,  est-il  explicable? 

Mai$  laUsoitô  ce  problème  inextricable  cl  les  licmblants  d'explica- 
tionâ,  pour  examiner  les  faits  eux-raômes.  Je  choisis  comme  types 
deux  catégories  d'événements  qui  me  paraissent  appropriés  &  notre 
but  :  I-  le»  convenions,  '2°  les  transformation»  afTective».  Je  les 
étudierai  nimn»-  n  l'activité  igui  les  produit  était  mluctible  en  réalité 
à  di^  jugements  i-t  bi  lies  raisonnomonts,  —  h  litre  de  simple  bypo- 
1b^rse  :  et  si  l'on  demande  pourquoi  nous  attribuons  &  la  logique  des 
sentiments  plutôt  qu'à  l'autre  certains  raisonnements  inconscient», 
la  seule  réponse  c'c»l  que  leur  caractère  aflTectif  parait  révélé  par 
.leurs  résultats. 


I.  Lis  CONVERSIONS.  —  Ce  tra\'ail  n'a  pas  pour  but  la  psychologie 
des  conversions  religieuses.  Elle  a  été  faite  récemment,  en  détail  et 
d'après  des  documents  nomlireux  qui  nous  instruisent  sur  leurs 
causes,  leur  mode  d'évolution,  leur  durée,  leurs  conséquences 
temporaires  ou  définitives.  On  a  montré  qu'elles  se  produisent  de 
deux  manières  :  l'une  e."!!  lente,  avecilesprr>gré.<tel  des  reculs  jusqu'à 
la  consommation  liuale;  l'autre  est  brusque^  soudaine,  semblable  A 
une  crise  ou  à  une  éruption  :  elle  u  une  date  et  semble  transformer 
l'homme  en  un  clin  dVil.  On  trouvera  des  exemples  très  nets  de 
l'un  et  l'autre  cas  dans  les  livres  do  psychologie  religieuse  '.  Quoi- 
qu'il »oit  bien  difOcile  au  converti,  mente  le  plus  sincère,  de  pouvoir 
affirmer  f^ms  erreur  quu  sa  crise  libi^ralricc  n'a  eu  aucun  antécédent 
et  que  cela  soit  peu  vraisembluble,  on  doit  pourtant  admettre  à  litre 
de  fait  ces  deux  formes  bien  tranchées.  Mais  dans  les  conversions 
religieuses  ou  autres,  nous  n'avons  qu'un  seul  point  ù  étudier  :  c'est 
le  travail  de  la  conscience  subliminale,  analogue,  par  hypothèse,  à 
un  travail  logique. 

n  faut  tout  d'abord  se  débarrasser  de  cette  opinion  commune, 
qu'une  conversion  6.tt  l'etTet  de  la  réflexion,  d'éléments  uniquement 
ou  principalement  intellectuels.  Ce  n'etit  pns  une  prétendue  démons- 
Iration  qui  engendre  la  croyance,  mais  la  croyance  qui  suscite  une 
prétendue  démonstration  pour  se  justilier.  Je  pourrais  lire  de  volu- 
mineux traités  de  théologie  musulmane,  assister  aasidilment  aux 
lectures  et  aux  prédications  dans  les  mosquées,  sans  la  moindre 
propension  in  me  convertir  à  l'Islamisme  et  sans  autre  profit  qu'une 

I,  J<!  rcBToic  aux  ileui  iin|>cirUnIt*  éludes  ùe  S.  H.  I.cuba  dnim  Am«riain 
JouTTttil  of  Ptt/efiobigsf.  t.  VII.  I8M,  cl  de  W.  Jamei  ;  The  VarMien  of  retigiem 
tiptrienct,  ÏVil,  lect.  IX.  X  cl  p.  1»  &  IS3. 
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coRoais^nce  approfondie  de  cette  religion.  Aux  temps  héroïques 
du  romanlisme.  les  classiques  invétéréii  réïiUlaienl,  »aR.t  ^tre 
ébranlés,  aux  critiques,  aux  maniTe^Uitt  et  qui  pis  est  aux  cliefs- 
da'uvrc  do  leurs  adversaires.  Le»  raisonnements  d'un  républicain 
n'ont  aucune  prist;  sur  un  royaliste  lougut'ux  et  réciproquement. 
Sans  doute,  la  tendance,  l'ébranlement  qui  produit  la  conversion  ne 
naît  pas  spontanément,  sans  causes  intellectuelles,  sanit  idée  provo- 
catrice; mais  l'idée  n'est  qu'un  instrument  qui  tantôt  réussit,  tantôt 
i-chouo.  Elle  ri'SKOinblo  au  pécheur  qui  jette  son  amorce  dans  l'eau, 
sans  savoir  si  le  poisson  mordra  &  l'bamecou  '. 

Une  croyance  est  un  système  d'idée  investi  d'une  réalité  ou  Jugé 
supérieur  et  préférable  il  tout  autre.  Une  conver.sioii,  quelle  qu'en 
soit  la  nature,  consiste  dan.-<  k  substitution  d'un  autre  système 
d'idéeti  qui  <i  son  tour  est  jugé  réel  ou  du  moins  supérieur  ot  préfé- 
rable k  tout  aulre.  Comment  se  Tait  cette  substitution'/  Je  néglige 
toutes  les  métaphores  usitées  en  pareil  cas  l  bourgeon  devenant  fleur, 
fruit  mùr,  etc.),  qui  n'expliquent  rien.  On  a  a.ssimilé  la  conversion  i 
unesuggestion  laite  par  les  autres  ou  qu'on  se  fait  A  soi-même  ;  mais  ce 
n'est  qu'un  élément  de  su  psychologie.  Pour  ma  part,  je  chercherais 
plutôt  ses  analogues  dans  les  cas  de  métamorphose  partielle  à  base 
physiologique  :  crise  de  puberté,  passage  à  la  sénilité  par  transition 
lente,  changement  brusque  de  caractère  A  la  suite  de  violentes 
émotions,  transformation  psychique  résultant  d'une  maladie  :  bref, 
dans  les  cas  d'altération  parliello  de  la  personnalité.  Ces  altérations 
ont  des  degrés;  plus  elles  entament  le  fond  de  l'individu,  p)u.s  elles 
se  rapprochent  des  conversions.  Ceci  demande  k  éti'e  précisé. 

Les  oas  de  double  personnalité  sont  très  connus  du  public,  mais 
il  s'agit  des  grands  cas  :  ceux  où  deux  personnalités  se  succèdent 

1.  $1  AU  lieu  'les  convorElons  Indïviiluctlcs  ijunt  l'origine  est  tn/^rri'uii',  on 
conildtre  k*  conicniout  i^n  niaiti;  c|iii  ^e  rcni'.onlrcnl  din*  l'iilnlolrn  iks  yrutikt 
ds  QovIk.  tc«  Angto-Saxotii  il  IJlliclliurl.  \ei  nuises  de  Vladimir,  cic.i  dont 
l'origine  CHl  txtêritiut,  «tant  duc  à  robéiniance  au  i^hcf.  k  l'imitalinn,  a  un 
e  (Il  railla  m  eut  momentané;  on  roil.  m^mc  «n  ècariant  le»  ca«  saus  sinc^rili, 
combieu  l'uruire  di!  la  conr^rsiuii  esl  superlicivllo  cl  précaire.  C'eiil  i|uVI1«  n'Bfiit 
que  «ur  ri(i(clliK''(i(.'p  :  elle  Inuulque  ai>  pr^i«ndu  eonvïrll  ijui  les  cuiuprund 
tant  Ijlrn  lup  mnl,  "luelnuw  nciincnu»  donmos  cl  pr*cp|jte*;  il*  f'njouleiil  aux 
snt^lrn*  innR  kK  rcnii-lnncr  ni  Ir^  lufiplnntor:  In  rnnvi^riilon  rtelle  cxlgo  unn 
Irtn^roroialion  rndicnlc  de*  intlinctt.  lendanccu  et  tiatiiludex,  du  la  mnnii-ro  d« 
«enlir  cl  d'a^-ir,  une  mAIamorptioïc  c|iii  ptmi'lrc  dam  le  ir^Iond*  de  J'indûidu. 
dan*  se»  svulimcnts  «t  sa  vuluntiï.  Ce  n'est  pu*  un  cniei)iri«ni<^ni  puretnenl 
intellecluel  4ui  pouvail  clinni.'er  lu  ndorulcura  d'Udin.  ivres  de  -ane  cl  de 
rarnatte.  en  advplei  d'une  reliiii'iu  de  duuceur  el  Je  cliuriti^,  Au^ii,  uji  lait  le* 
coiifliM  inUirifiurï  vnlre  les  dtii^  crovaiices  el  ëurloul  W  deuv  iTioriil».  tes 
constants  'retours  au  cuKe  des  nncfircs  cbci  ces  convertis  d'apparence.  M^ni« 
remarque  pour  le  poljlb^ltme  grdeo-roni&ln  «t  lu  conversion»  tuporllclclle«au 
ctiritUtniemc 
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ayant  chacune  Ka  mémoire  propre  'je  néglige  les  variantes),  l'une 
ignorant  t'autrn.  Quoique  la  mi^<noire  ne  conatilue  pas  h  elle  seule 
l'identité  et  la  oonlinuitiï  <)e  rindividii,  elle  en  c»t  la  forme  vt»iblc,  le 
ténvoin  qui  l'altestc  toujours.  Ordinaircmeat,  cotte  alternance  de 
mémoire  s'ac*x>ro))agiie  d'iiDc  allcniaaco  de  caractère  et  de  senti- 
mcDls.  I.ei)  observateurs  Yoal  notée,  on  la  laissant  un  p«u  dans 
l'ombre.  Il  en  réetulle  que  le  changement  de  personnalité  e»l  n^-duit 
principatcintint  ii  un  cliangenicnt  de  mémoire;  et.  par  au'du  cette 
anomalie  esl  canicu^riséc  surtout  |>ar  dus  variations  inlelltclueUfi,  ta 
mémoire  étant  le  magasin  où  se  conservent  toutes  nos  connaissances. 

Pour  les  conversions,  il  en  est  autrement,  il  y  a  aciss-on  en  deux 
vies,  inais  principalement  —  on  pourrait  dire  exclu!<ivement  — 
dans  l'ordre  des  scnlimenU  et  de  l'action.  La  crise  Icrminéo,  le 
calme  rétabli,  le  converti  renie  son  passé,  mais  il  ne  l'ignore  pas  : 
rien  n'est  changé  dans  sa  mémoire.  Il  n'est  devenu  autre  que  dans 
sa  croyance,  ses  opinions,  sa  conduite.  L'ébranlement  n'alteint  sa 
vie  intellectuelle  que  par  contre-coup;  elle  se  modiQe  soulemcnt 
dans  la  mesure  que  sa  nouvelle  position  exige.  L'athée  peut  devenir 
un  dévot,  le  libertin  un  saint;  mais  pour  tout  ce  qui  est  étranger  à 
»a  nouvelle  croyance,  il  juge  et  raisonne  comme  autrefois.  On  peut 
ea  cODClurc  que  loule  roneitrtioii  eut  uMi'  alléralion  fiarliellc  du  la 
ptrsonnaUté  dans  W4  éUmentt  afffcti/s. 

On  peut  employer  une  autre  formule  mieux  adaptée  à  notre  sujet  : 
c'est  urji!  intm-certii/n  tUx  Kulntrt.  Ceci  est  évident,  puisque  le  con- 
verti brûle  ce  qu'il  a  adoré  et  adore  ce  qu'il  a  brûlé  ;  mais  di>s  qu'un 
jugooicnl  de  valeur  intervient,  nous  entrons  dans  la  logique  atTec- 
tive.  Si  l'un  admet  dci  jugements  inconscients,  on  est  conduit  à 
nippoter  que,  dans  les  conversions,  les  jugements  de  râleur  (abstrac- 
tion faite  de  la  conscience)  sont  de  la  même  nature  que  les  juge- 
ments de  valeur  conscients.  Dans  les  convcr:«ions  lentes,  la  période 
d'incubation  est  traversée  do  velléités  qui  n'aboutissent  pas  et  qui 
ressemblent  à  des  conduirions  partielles  et  momentanées. 

A  l'appui  de  cette  hypothèse,  on  peut  alléguer  quelques  faits, 
dans  la  mesure  où  il  est  possible  de  s'aventurer  dans  cette  double 
obscurité  :  l'^fTeclif,  l'inconscient.  11  n'csl  pas  rare  qu'h  la  suite 
d'une  maladie  physique  ou  d'émotions  violentes,  il  se  produise  no 
changement  total  d'humeur  {mood).  J'emploie  ce  terme  faute  de 
mieux,  pour  dire  que  le  ton  principal  do  la  vie  affective  fait  place  à 
UD  élut  contraire  :  l'homme  jovial  se  change  eu  un  mélancolique; 
l'aclif  devient  apathirjue,  inerte:  le  tempérnniL'Dt  amoureux,  frigide, 
indifférent.  Ce  changement  d'humeur  influe  sur  les  Jugements.  Le 
passage  du  premier  état  au  second  transforme  la  conception  de  la 
TOUS  LVlIt.  —  1904.  4 
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coonaissancfî  approfondie  de  cette  religion.  Aux  temps  héroïques 
du  rotnanti.ime .  les  classique»  invétérêit  r6iii»Iaient,  iuna  être 
ébranlé»,  aux  critiques,  aux  tnanife^teîi  et  qui  pis  cH  uux  chefs- 
d'œuvre  de  Jours  adversaires.  Les  raisounenients  d'un  rt-publicaîo 
n'ont  aucune  prise  sur  un  royaliste  Tougueux  et  rt^ciproquement. 
Sans  doute,  la  tendance,  l'ébranlement  qui  produit  la  conver.'<ton  ne 
naît  pas  spontanémont.  saus  cjiuses  intellectuelles,  sans  idée  provo- 
catrice; mais  l'idi-c  n'est  qu'un  instrument  qui  tantût  réussit,  tantôt 
écboue.  Elle  ressemble  au  pôcbeur  qui  jetle  son  amorce  dans  l'eau, 
sans  savoir  si  le  poisson  toordra  &  l'hameçon  '. 

Une  croyance  est  un  syMème  d'idée  investi  d'une  réalité  ou  jugé 
supérieur  et  préféiahle  fi  tout  autre.  Une  conversion,  quelle  qu'en 
soit  la  nature,  consiste  dans  la  substitution  d'un  autre  syslî-me 
d'idées  qui  à  son  tour  est  jugé  réel  ou  du  moins  supérieur  et  préCâ- 
rable  A  tout  autre.  Comment  se  fait  cette  substitution?  Je  néglige 
toutes  les  métaphores  usitées  en  pareil  cas  ibourgeon  devenant  Heur, 
fruit  mùr,  otc.| ,  i{ui  n'cxpliquL-nt  rien.  On  a  assimilé  la  conversion  à 
unesuggest  ion  l'iiite  par  les  autres  ou  qu'on  se  fait  à  soi-mômc  ;  mais  ce 
n'est  qu'un  élément  de  sa  psychologie.  Pour  ma  part,  je  chercherais 
plutôt  ses  analogues  dans  les  cas  de  métamorphose  partielle  à  base 
physiologique  :  crise  de  puberté,  passage  ii  la  sénilité  par  iransitioa 
lente,  changement  brusque  de  caractère  b.  la  suite  du  violentes 
émotions,  transformation  psychique  résultant  d'une  maladie  :  bref, 
dans  les  cas  d'altération  partielle  de  la  personnalité.  Ces  altéralions 
ont  des  degrés;  plus  elles  entament  le  fond  de  l'individu,  plus  elles 
se  rapprochent  des  conversions.  Ceci  demande  à  être  précisé. 

Les  cas  de  double  personiiuliié  suiit  très  connus  du  public,  mais 
il  s'agit  des  grands  cas  :  ceux  où  deux  personnalités  se  succèdent 

I.  ï>L  nu  lipu  iiei  cOnv«rsion«  lniliv|iJuflJi^«  dont  l'cirl);ln>r  est  iu(/fi>Kn>,  on 
conïidtru  I174  rnniitrtlnnï  •■n  niasx'  <|iil  u:  rpncontrRnl  itnnt  l'lii«tt>lr<?  iJi;«  Fronks 
d«  ClovU.  Ii-i  An^-lo-Saioni;  >1  Kttidlicrl,  le*  RuttRi  ilc  Vlidimir.  ctc.i  docl 
l'origine  c.i[  tJlericuif.  i-Iant  duc  h  l'ab^iaiaiicc  nu  clicr,  h  l'imilalion,  à  un 
«n  Irai  ne  m  en  1  mocnciiWni  :  011  voil.  niéme  ra  iearlnnl  Ivt  cii  mm  nincùrite, 
«omliicu  ra-u«re  Ue  li  convenion  c*l  nupcriicitlle  tl  prt'caire.  Ceat  -(u'clle  n'aiiit 
<|tie  Mt  l'iiHfUiicfime  :  cllu  inculque  au  pr^lvcidu  eourerti  i(ui  lu»  roniiirvod 
tanl  tilcn  nue  luat,  i|u«l>{Ui-s  nouvenux  ioginei  et  pn^ccple»;  ils  6'nJoui«nl  aux 
tnclrnï  Mns  1rs  reniiiUccr  ni  tes  supplanter;  In  ronvroidn  r^xltc  R^lgr  une 
Iran  ifor  ma  lion  rodlcnln  ilci  IntlinnlK,  Icndinces  d  habitiidri,  de  ta  mnnli-rc  dn 
Mnlir  cl  d'agir,  unn  meUmorplime  qui  piMirlm  dam  In  trAtondr  de  l'indicidu, 
dan*  ms  iculiinenl*  et  la  volonlii.  Ce  n'eil  pa»  un  cnHiEnemi^nt  piiremeol 
inleileciui;)  nui  pouvait  clianitcr  k's  adoratcun  d'Odin.  ivres  de  ^an^t  cl  d* 
L-ai'ua^e.  en  odeplei  d'une  rviiiiion  de  duucvur  et  dt-  L'huritL'.  .\ussi,  on  «ail  \t* 
confliU  inlérieuni  unlrtr  loi  deux  i:ro>aui:eB  ïl  surloul  les  deux  morilud.  tet 
cOBiUjiU  'ri'tour»  au  <:uli«  i\ti  anci^lres  rliei  tst  i-urivertis  il'apriarencc.  .Mém« 
r«fnan)n«  pour  ic  polyiMiitmc  grino-romain  et  lo«  conversions  su  pc  ri)  ciel  les  su 
citriflianitme. 
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l'ODCOntro  des  autres,  s'est  produite  par  criïie  violente  et 
!  avec  rracas.  Il  a  traversé  <  une  maladie  ■  et  ■  le  plus 
grand  événement  de  »  vie  a  été  une  fptirûon  >.  Il  est  d'ailleurs  un 
liés  l>el  exemple  de  logique  compl'Mc.  inti^griilt-.  h  la  fois  ratioonelte 
etalTeclive.  TaulOt  sa  pensée  est  systcmatique.sadiiUt'clique  serrée. 
Tanl<H  le  raisonnement,  mtl  uniquement  par  les  secousses  de  rénK>> 
Uon  ou  le  cours  irrésistible  de  la  passion,  dégénère  en  injures.  La 
contradiction  dans  son  œuvre  val  celle  des  deux  logiques  :  l'alTec- 
live  l'emporte  et  OQ  sait  qu'elle  ignore  les  contradictions. 


I 


II.  Les  tkansforuations.  —  Je  dtisigne  sous  ce  nom  la  méta- 
morphose d'une  forme  d'émotion  en  une  aulru  qui  parait  upécili- 
quemcnt  diITûrcnte.  C'est  un  cbangeniunt  à  incubation  lente  qu'il 
est  impossible  de  rûduiru  h.  une  seule  formule  et  que  l'on  com- 
prendra mieux  par  une  émimération  de  faits.  Avant  d'en  donner 
des  exemple»,  j'mdique  quelques  mode»  du  Iransformatiou  qui  ne 
sont  pa»&  classer  sous  cette  rubrique. 

J'élimine  d'abord  des  changements  fréquents  dans  la  vie  ordinaire 
et  que  le  langage  désigne  sous  ce  nom  :  l'amour  transformé  en 
haine  ou  inversement,  la  prodigalité  en  avarice,  le  prosélytisme  en 
indifTércocé-Cescas  me  paraissent  assimilables  il  une  forme  embryon* 
naire  et  très  partielle  de  conversion. 

J'écarte  encore  les  transformations  apparentes  qui  frappent  beau- 
coup l'attention  et  donnent  le  change  aux  esprits  peu  observateurs  : 
par  exemple  le  faiialismo  rcligicuï  devenant  un  fanatisme  irréli- 
gieux ou  un  fanatisme  politique  l'our  le  spectateur  du  dehors  qui 
s'en  tient  au  fait  brut,  il  y  a  une  Iranstbrmation  cumpU'te;  pour 
celui  qui  voit  le  raécanismo  intérieur,  il  y  a  pluti'H  permanence.  La 
poussée  alTeclivo  —  tendance,  désir,  émotion,  passion,  —  reste  la 
même  quant  à  son  intensité;  elle  ne  fait  que  se  décharger  dans  une 
autre  voie;  comme  l'elTort  musculaire  de  mon  bras  selon  qu*il 
arrache  une  rjcinu  ou  tire  un  coup  île  rt-volver.  Le  seul  changement 
est  dans  l'appréciation,  dans  les  jugemi-nls  du  valeur  el  fuialement 
dans  le  contenu  intellectuel,  dans  le  but  qui  prévaut.  Une  nouvelle 
croyance  a  surgi,  c'esl-i-dire  un  système  de  représentation  qui,  né 
de  la  réflexion  ou  des  circonstances  exlérieures,  exerce  sa  maîtrise 
sur  l'individu.  C'est  un  cas  de  conversion  partielle,  un  peu  différent 
des  conversions  complètes  qui  s'aQirment  par  le  calme  et  la  slabilité. 

Les  (ransformations  que  j'altrilme,  par  hypothèse,  à  une  logique 
tocomcienlo  ne  ressembleni  eu  nun  aux  conversions.  Il  s'agit  d'une 
émotion  d'un  genre  déterminé  el  supposée  llxe  qui  se  rapproche 
leotement  d'une  forme  voisine,  mais  spéciOquemeut  dilTércnle  et 
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vtc  en  ce  qui  concerne  l'individu  tui-in£me,  ses  scmblaliles,  GOtT 
milieu,  les  évéïii^mcntH  du  monde.  Il  s'est  produit  un  déplacement 
des  valeurs  :  autre  est  la  fin  désirée,  autres  les  conclusions.  Mais 
cette  manifestation  de  la  logique  affective  me.  parait  h  inscrire  au 
compte  du  rai-tounenient  émotionnel  ou  passionnel,  précédeminon  l 
éludiO.  Ce  cas  ne  ressemble  pas  h  une  conversion.  Pourquoi? 

On  a  de  nombi-ouses  confessions  de  convertis;  elles  nous  appren- 
nent ce  qui  suit.  Avant  la  conversion,  le  pins  souvent  un  état  de 
malaise,  de  mécontentement  de  soi  •  m'>me  et  des  autres,  de  dégoût  i 
puur  loute  clio.-'e,  d'impossibilité  do  dùiiir  et  de  plaisir.  W.  James 
en  a  transcrit  ptusi»urs,  entre  autres  celle  do  Tolstoï  qui  est  très 
détaillée  {ouu.  ciié,  p.  WJ  et  suiv.i.  Après  la  conversion,  un  senti- 
ment de  {oie,  puis  de  paix,  de  quiétude;  «tout  prend  une  api^rence 
de  nouveauté  >  (Exempleit  dans  Leuba,  loc.  cit.).  Ceci  dilT^re  tota- 
lement du  changement  d'humeur  qui  est  une  cause'.  Chez  lo  con- 
verti, la  transformation  afTcctive  ci-dessus  décrite  est  un  elTei;  elle 
résulte  du  travail  souterrain  qui  commence  ou  qui  est  fini  et  elle  se 
ramène  A  un  jugement  défavoi-able  Kur  la  vie  ancienne,  à  «n  juge- 
ment favorable  sur  la  vie  naissante.  Or  (et  c'est  le  point  important  à 
noter)  ce  travail  aboutit  à  un  apport  intellectuel  :  uim  nouvelle 
croyance,  un  ensemble  d'idées  et  de  préceptes  faisant  corps.  A 
moins  d'admettre  une  forme  d'activité  raisonnante  inconnue  de 
nous,  on  est  réduit  A  .supposer  que  la  constiUition  et  l'adoption  d'un 
idéal  est,  chez,  te  converti,  te  résultat  d'un  ensemble  On^  jugements 
qui  convergent  vers  une  rafime  fin,  une  même  conclusion;  que  tout 
se  passe  t'inimetr,  à  l'état  latent,  une  somme  de  jugements  de  valeur 
8'accumulail  suivant  un  mécanisme  précédemmenl  décrit. 

Je  n'ai  )>arl6  que  des  conversions  religieuses  parce  que,  envelop- 
pant l'homme  tout  entier,  elles  sont  le  type  de  cot  évi^nemcnt  psy- 
chologique. Il  y  en  a  d'autres,  morales,  politiques,  esthéliques  qui 
«8  manifeslent  au.4Si  par  de»  altérations  profondes  et  permanentes  | 
du  senlir  et  de  l'agtr.  îfii  l'explication  hypothétique  qui  préct-de  est 
tenue  pour  valable,  on  peut  l'appliquer  i  tous  les  cas. 

On  trouve  dans  la  personne  de  Nietzsche  un  curieux  exempte  de 
conversion  h  la  fois  religieuse,  morale  et  esthétique  :  les  documents 
ne  manqueraient  pas  pour  lï-tudier  on  détail.  Il  a  passé  d'un  chris- 
tianisme sincère  fi  i'athi^isme;  de  la  morale  commune  <i  l'immora- 
lisme,  t  la  transmutation  des  valeurs  et  à  la  tliéorie  du  surhomme  ; 
d'un  wagnérisme  fougueux  ft  un  antiwagnérisme  intransigeant;  de 
l'art  «  de  la  décadence  i  &  l'art  <  apollinien  v  ;  sa  conversion  esthé* 

1.  JVQieiidii  pourU  pa}rc!iologi«,  car  il  cat  l'cITut  [|«  ulinn^cnienls  (ibytlologi- 
■lues  dans  l'iuilitidu. 
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lique.  h  Vencontre  des  aulrftB,  s'cel  produite  par  crise  violente  et 
s'est  anirmite  avec  Iracas.  U  a  traversé  «  une  maladie  >  et  t  te  plus 
gnmd  événement  de  aa  vie  a  été  une  guérison  >.  Il  est  d'ailleurs  UQ 
très  bel  exemple  de  logii^ue  complète,  inlf^grale,  à  la  fois  nitiuniiollo 
et  alTective.  Tantôt  sa  pensée  est  systématique,  sa  di^ik'ciique  i>(.>rrûe. 
Tantôt  \ù  rai^nnemunt,  mû  uniquement  par  les  secousses  de  l'émo- 
tiOD  ou  le  cours  irrésistible  de  la  passion,  dégénère  en  injures.  La 
contradiclion  dans  son  œuvre  est  celle  des  deux  logiques  :  l'afTec- 
tive  remporte  et  on  sait  qu'elle  ignore  les  conlradicttoDS, 


II.  Les  THANSKOHiiATioNs.  ~  Je  désigne  sons  ce  nom  la  méla- 
morphose  d'une  forme  d'émolton  en  une  autre  qui  parait  spt^cift* 
quement  dilfurente.  C'est  un  cliangcmcnt  &  incubation  loute  qu'il 
est  impossible  de  réduire  à  une  seule  formule  et  que  l'on  com- 
prendra mieux  par  une  énumèralion  de  faits.  Avant  d'en  donner 
des  exemples,  j'indique  quelques  mu<tes  de  transformation  qui  ne 
sont  pas  &  classer  sous  cette  rubrique. 

J'étimioo  d'abord  des  changement»  fréquente  dam  la  vie  ordinaire 
et  que  le  langage  dôsigne  sous  ce  num  :  r<imour  Lransfuniié  en 
haine  ou  inversement,  La  prodigalité  en  avance,  le  prosélytisme  en 
indilTérence.  Ces  cas  me  paraissent  assimitablesà  une  forme  embryon- 
naire et  très  partielle  de  conversion. 

J'écarte  encore  les  transformations  apparentes  qui  frappent  beau- 
coup l'attention  et  donnent  le  change  aux  esprits  peu  observateurs  : 
par  exemple  le  fanali.'une  religieux  devenant  un  fanatisme  irréli- 
gieux ou  on  fanatisme  politique.  Pour  le  spectateur  du  dehors  qui 
s'en  tient  au  fait  brut,  il  y  a  une  transformation  compli^te;  pour 
celui  qui  voit  le  mécanûtme  intérieur,  il  y  a  plutôt  permanence.  La 
poussa  affective  —  lendanoo,  d^'slr,  émotion,  p.^s.'*ion,  —  reste  la 
mémo  quant  ù  son  intensité  ;  elle  ne  fait  que  se  décharger  dans  une 
autre  voie;  comme  l'effort  musculaire  de  mon  bras  selon  qu'il 
arrache  une  racine  ou  tire  un  coup  de  revolver.  Le  seul  changement 
est  dans  l'appréciation,  dans  le«  jugenxnts  de  valeur  et  linaleraont 
dans  le  contenu  intellectuel,  dans  le  but  qui  prévaut.  Une  nouvelle 
croyance  a  surgi,  c'est-ô-dire  un  système  de  représentation  qui,  né 
de  la  réllexton  nu  des  circon.'tlances  extérieures,  exerce  sa  maîtrise 
sur  l'indiiidu.  C'est  un  cas  de  conversion  partielle,  un  peu  diOerent 
des  conversions  complètes  qui  s'aflirmeut  par  le  calme  et  la  stabilité. 

Les  transformations  que  j'attribue,  par  hypothèse,  à  une  logique 
inronsciente  ne  ressemblent  en  rien  aux  conversions.  Il  s'agit  d'une 
émotion  d'un  genre  déterminé  et  supposée  fixe  qui  se  rapproche 
lentement  d'une  forme  voisine,  mais  spéciliqucmcnt  dilTérente  el 


Si 
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finit  par  lui  resaerobler.  Cette  transformalion  n'a  lieu  que  pour 
émotions  coniplext-'ii,  tclk-s  quu  l'amour  [taternel,  l'amour  con- 
jugal, etc.  Ces  formes  de  la  vie  afTuclivc  sont  consid<5rêes  comme 
des  tiTtes  à  pL-u  pr6s  slaWes.  ayant  de  martiues  dislinclivo»  qui  leur 
sont  propres  :  d'aboni  leur  oLjt^t;  jtuis  cvrlaiiiii  canicli-ros  physiques 
01  psychiques  que  les  psychologues  ont  ilccrils.  Or,  il  arrive  que 
parfois  elles  perdent  peu  &  peu  leurs  caractères  spécifiques  et  subis- 
sent uno  inûtamorphosfî  —  ordinairement  incomplète  —  en  un  autre 
type.  Ce  phC-nomèue  mériterait  une  f^tutle  particulifro  que  nou*  ne 
pouvons  Taire  en  passanl.  il  suflît  H.  notre  but  d'eu  iloimcr  quelquc« 
exemples. 

OBSBtiVATiON'I.  —  M...,  tompcramentd'artisle.  Iri'simaginailf,  n'a  pu 
niivre  ita  vocation  par  auito  d'une  catastrophe  financière,  s  subi  «a 
nauhTcnnt  une  carrière  administrative.  —  Sa  femme,  jolie,  surfiaam- 
ment  Inïlruilo  ot  intcUiKvnti:.  —  Su  fiIlc,  uniqiid.  nèv  «ur  le  t«rd, 
douée  do  (acuités  iiitollectuclIcR  ot  momlcK  très  remarquable*. 

A  meauro  que  sa  tille  avance  en  Âge  et  en  science.  M...  prend  Sft 
lonimc  en  ])illé,  la  rédull  à  un  ni^ant  qu'elle  accepte  sans  se  plaindre, 
la  traite  uomme  une  sotte  •  qui  ne  compreod  rien  u,  comble  sa  liUe  de 
cadeaux,  de  faveurs,  en  Tait  sa  compugne  assidue,  »a  conlidente  futîme  ■ 
quoique  cetle-ci  en  souffre  pour  sa  mèru  qu'elle  aime  iciidiemeiit.  31 
l'on  parle  d'un  mariage  eveniuel,  il  vntre  en  fureur  :  o  Quel  besuin  a- 
toUe  df  .M!  marier?  •  C'est  cumme  une  jalousie  aiiticlpéi'.  La  lille  avait 
atteint  vingt-nixans,  quand  aoii  père  eut  mort  nubitemuiit. 


I 
I 


I 
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Obs.  II.—  L....  homme  nul.  Ignorant,  prësompiueux,  incapable  de  tout, 
esprit  faux  et  maladroit,  a  viîgété  loulo  sa  vie  daiia  un  poslo  InQme. 
—  Sa  femme,  virile,  ambitieuse,  intrigaoto.  l'a  i-pou»«  par  nécessité  ot 
l'a.  durant  toute  leur  vie  en  commun,  aceiiblé  de  son  uippriH,  —  l,e  tila 
aîné,  esprit  sage,  pratique,  main  très  ordinaire  est  devenu  son  idole 
(au  détriment  du  cadet  qui  lui  est  tréi  supérieur  en  tout  et  l'a  monircj. 
Elle  le  tient  en  tutelle,  te  conduit,  le  [ii>u«hc,  veut  pour  lui,  en  fait  son 
eonlîdent  vX  parfois  son  conseiller,  trniiKporte  cur  lui  inutCK  xe«  ambi- 
tion*. KUc  lui  procure  un  mariage  rjelin.  inespéré.  Quinie  jour»  après, 
jalouKic  féroce  contre  en  bru  ;  ■  une  sotte,  un  mouton  bélnnl  ",  Critique» 
et  récriminations  inccssAUtos  contre  elle  auprèn  du  m.iri.  Six  mois  do 
«cènes  perpétuelles,  rupture  complète  avec  son  fils  qu'elle  accuse 
d'une  noire  ingratitude. 


Ou».  III.  —  C...  marié  depuis  longtemps,  sans  enfants,  on  trbs  bons 
termes  avec  sa  (emme.  Survient  une  jeune  parente;  Inconnue  de  lui  ^ 
jusqu'alors.  Par  suite  des  circonstances,  le*  deux  époux  sont  con-fl 
dnitsik  la  prendre  sous  leur  tutelle.  C...  parcourt  un  premier  moment  ovi 
l'attrait  sexuel  pour  la  joune  fille  dominait.  Mais  des  raisons  puissantes 
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lea  eontbniUtit  :  «on  «ITcction  pour  oa  t«mmo,  la  grande  difT^rcnce 
il'igL*,  «to.  L«  )ii;ntimci)t  primiltf  s<?  transforme  rapidement  en  un 
amour  paternel  :  état  linal  iiui  duro  depuis  des  années. 

Je  (lOurraU  continuer  cette  l'^num^ralion  de  faiL-t:  le  Icctour  en 
trouvera  dan»  »on  expérience  pert^onnclle.  J'uinets  aussi  ine  formes 
embryonniiirctî,  très  (réquenk»;  :  la  femme  solide  qui  traite  comme 
un  enfant  son  mari  soutTreteus  ;  le  mari  .îgé  qui  agit  de  mi^me  avec 
sa  tris  jeune  femme;  l'amour  demi-»ensuet  qui  devient  my?itique*. 

Ce  Iranslormisme  pâyoliolo^ique  ne  peut  i^lre  que  l'œuvre  d'un 
IravittI  iiilclk'ctuci,  en  [i^irtic  (.'onscit.>nt.  A  l'origine,  !(;  ï-(întini<;nt 
nuniial;  {luis  un  ûEal  hybride,  des  l'onnfôi  do  passage  aboutissant  à 
I  la  métamorphose  linale.  Quel  rAle  peut-on  assigner  &  la  logique  des 
sentiments  «tans  cette  évolution  anormale?  Ici,  comme  dans  tout 
raitMHiRemi-nt  alTectif,  il  y  a  une  fin,  un  but  qui  suscite  et  cliuii^it,  H 
l'eiclusron  de  (ous  autres,  certuins  jugements  de  valeur  sur  les  per- 
sonnes. Cette  lin  est  la  conception  inconsciente  ou  inavouée  d'un 
idéal,  c'est-à-dire  une  construction  en  images  appartenant  au  type 
que  J'ai  appelé  ailleurs  ébauchée  (Imaginaliim  criialrinv,  Conclu- 
^OD,  p.  3&t).  Dans  tous  les  cas  que  j'ai  oluervés,  l'idéal  ne  s'étant 
pas  réalisé  ou  s'étanL  évanoui,  une  tendance  obscure  entraînait 
l'individu  à  lui  donner  la  vic,&  l'incarner  lii  oii  il  rencontrait  quelques 
conditions  d'existence.  Ainsi  une  communauté  de  tempéromenL'i,  de 
goAls,  d'idées  (obs.  I  et  il),  une  apparence  ou  iroitalion  d'enfant 
(obs.  Illï:  celte  transfuriuatiun  pourrait  s'appeler  par  lu/ljlilu/ti'/R. 
U  faut  remarquer  que  la  genèse  de  ces  sentiments  hybrides  traverse 
au  début  une  période  de  lutte  entre  la  forme  normale  et  la  forme 
aourellc  qui  doit  la  supplanter.  f.e  plu»  souvent,  celte  phase  larvaire 
se  rapproche  un  peu  de  l'adrait  sexuel;  mai»  sou»  l'inlluence  de 
causes  di^'erses  —  répugnances  instinctives,  habitudes  et  rt^gles 
morales  —  il  se  produit  une  inhibition  partielle;  il  ne  reste  plus 
qu'un  mouvement  d'attraction  autour  duquel  la  nouvelle  cristal- 
lisation s'opère  peu  i  peu. 

En  co  qui  couccme  le  mieanismt  du  niisuniiemenl,  conscient  ou 
noo,  qui  est  au  fond  de  ces  transformations  de  sentiments,  on  peut 
préciser  davantage.  L'opération  intellectuelle  qui  les  soutient  et  les 
dirige  est  la  p^nt^e  par  analoyii^  :  fbnrie  inférieure  adaptée  à  une 
logique  inférieure.  W.  Slcrn  qui,  dans  une  bonne  monographie,  l'a 
étudiée  en  psychologue,  dit  avec  raison  s  que  ce  processus  négligé 

I.  Par  sicmplo,  la  idoitrpiiM'  i|ii«  M"  liuyon  «'proiiie  d'ationt  pi>ur  le 
P.  L-tCOinbc,  Mn  eonrcMeur.  four  les  •locirmcnl»  v.  l.eubn  ;  •  I.rs  tnnilnneeii 
loadameoUlss  d«>  mjiliiiiiM  rhrttiens  •,  dnns  I&  Rfvur  phUotop/iigut,  de 
|ulll«I  («M. 
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par  Ifis  logiciens  est  le  processus  l»  plus  ordinaire  de  beaucouf 
pour  l'eapril  liumaiD  o'.  Aussi,  il  est  naturel  qu'il  tienne  une 
place  dans  la  logique  des  sentiments  qui,  nous  l'avous  vu,  cet  celle 
des  primitif». 

Cet  auteur  dislinguc  quatre  cati^ories  d'analo^nes  :  1°  externe.^ 
oU  les  deux  ItTiuBS  sont  empruntés  au  momie  des  nen»  :  exemple 
appeler  le  chameau,  le  vaisseau  du  désert;  i^'  interne,  où  les  det 
termes  appartiennent  \  la  vie  intérieure,  ex.  :  les  analogies  deB| 
sensations  entre  elles  :  sons  et  couleurs;  3»  objective,  où  les  évé- 
nements du  monde  extérieur  sont  employas  pour  éclaircir  et  expli- 
quer des  états  internes  :  ex.  :  l'emploi  par  extension  du  ma 
<c  impression  »;  4°  subjective,  la  plus  importante  de  toutes,  sour 
principale  de»  personnifications  et  des  mythes  :  les  états  interne 
se  glissent  sous  les  états  oxlcrucs  et  se  substituent  h  eux.  I^videm- 
mcnt.  les  cas  de  transformation  rentrent  dans  cette  dernière  catA-^ 
gorie  :  la  conception  idéale  (état  interne)  trouve  son  analogie  dans 
une  personne  (état  externe);  il  y  a  fusion  des  deux  termes;  puis  uol 
travail  complémentaire  de  l'esprit  [Vlirgâmung  de  Stern)  qui  ajoutel 
les  qualités  absentes  que  l'idéal  réclame.  1 

En  résumé,  la  trame  iiitellecluelle  qui  soutient  ces  transforma-] 
tiens  afTectives  me  paraît  consister  en  ce  qui  suit  :  D*8bord.  un  tra>| 
rail  inconscient  équivalent  fi  une  série  des  jugements  de  valeur  eti 
procédant  par  analogie.  Ensuite  et  surtout  une  construction  imagt- 
nalivf,  laite  d'associations  irradiant  eu  divers  sens,  mais  uniliiies  par 
la  sélection  inconsdente  d'un  désir  prédominant.  C'est  la  formo^ 
fruste  du  raisonnement  imaginatif  que  nous  dlons  étudier. 


m.  —  Le  flAlSONNEHKNT  IMAGINATIF. 
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La  forme  de  raisonnement  émotionnel  la  plus  complète,  la  plul 
fréquente,  la  plus  imporlaute  par  ses  résultats,  est  celle  que  je 
désigne  sous  le  nom  d'imaginative.  On  pourrait  encore  l'appeler  la 
forme  alTective  du  raisonnement  de  dérouverle.  C'est  le  raisonne* 
ment  propre  de  la  croyance,  lorsqu'elle  raisonne  :  son  râle  dam 
lliisloirc  individuelle  et  collective  de  l'humanité  a  été  et  est  encore 
de  premier  ordre. 

Il  ne  faut  pasconfondre  le  raisonnement  Imaginatif  avec  l'imagl 
nation  créatrice  (faculté  d'invention,  fantaisie,  etc).  Bien  que  cei 
deux  processus  psychologiques  se  ressemblent  en  beaucoup 
points,  ils  sont  de  nature  différente, 

1.  Oie  Anato^h  foi  volkitOmlicfien  DfuAwn,  Borlin,  IS93. 
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Le  bul  uoiquo  de  l'imagination  est  de  créer.  Toute  invention,  de 
la  plus  vulgaire  &  la  plus  haute,  3U|)po9e  dti  nouveau  (du  moin»  pour 
l'individu,  car  cette  Douveautâ  peut  Ctre  une  répétition  pour  l'es- 
pèce). Certes,  la  vie  aflective  participe  à  la  oréation  qui  naît  toujours 
d'un  besoin,  d'un  instinct,  d'un  désir;  mats  cette  poussée  originelle 
mise  à  part,  il  arrive  souvent  que  l'élément  alTectif  est  absent  ou 
négligeable  ou  exclu  par  la  nature  m^me  du  Iravail  créateur.  Ainsi 
dans  l'invention  scieotilique,  mécanique,  financière,  commerciale, 
l'emploi  du  raisonnement  rationnel  est  seul  légitime  et  l'intrusion 
d'une  émotion  ou  d'une  passion  quelconque  ne  ferait  que  l'adultérer. 

Le  rai»onnemeni  Imaginatif  implique  toujours  des  éléments  alTec- 
tifs  et  ii'existt^  irifl'nie  qu'à  celte  condition;  mais  il  vise  si  pou  A 
créer  qu'il  prétend  au  contraire  découvrir  ou  établir  une  vérité  exis- 
tante, par  des  moyens  qui  lui  sont  propres,  c'est-à-dire  par  une  oons- 
truclion  Imaginative  :  eo  sorte  qu'il  difT^-re  de  la  faculté  d'Invention 
par  son  bul,  par  ses  résultats  qu'il  tient  pour  objectifs;  mais  il  loi 
ressemble  par  les  procédés  employés. 

Maintenant  si  l'on  compare  les  deux  formes  de  raisonnement  — 
rationnel,  atTectif  —  eu  tant  qu'instruments  de  découverte,  la  diffé- 
rence se  réduit  à  une  opposition  fondamentale  déjà  signalée. 

Le  raisonnement  rationnel  en  s'appliquant  aux  événements  de  la 
nature,  de  rbumanilé,  de  la  vie  sociale,  s'elTorce,  par  des  procédés 
multiples,  par  des  mélhodi»»  variables  selon  les  ca-s  <le  deviner  et  de 
reproduire  exiiclement  l'ordre  et  l'enchaînement  àes  phénomènes. 
Même  en  admettant  avec  quelques  idéalistes  que  les  principes  et 
catégories  qui  règlent  nos  raisonnements  ne  sont  que  des  strata- 
gèmes pour  imposer  une  discipline  à  la  masse  confuse,  incohérente 
des  faits  et  les  rendre  intelli^ihlfes,  il  reste  pourtant  incontestable 
que  certains  raisonnements  sont  si  ciacls,  si  rigoureusement  véri- 
fiés (l'astronome  qui  prédit  le  moment  d'une  éclipse)  qu'on  ne  peut 
leur  refuser  un  caractère  objecfif. 

Le  raisonnement  émotionnel,  .iu  contraire,  est  toujours  régi  par 
une  tendance,  une  inclination,  un  désir,  une  aversion,  un  état 
affectif  quelconque  qui  exprime  l'état  du  sujet  et  rien  de  plus;  il  est 
emprisonné  dans  la  »ubjecliviié. 

£tudions-le  maintenant  d'après  ses  œuvres.  Rien  n'est  plus  facile, 
il  est  partout,  s'étend  &  tout.  Cependant  j'emprunterai  presque  tous 
mes  exemples  à  l'expérience  religieuse  :  les  documents  abondent, 
variables  selon  les  races,  les  temps.  les  lieux,  les  degrés  de  cul- 
ture; mais  au  fond  le  mécanisme  logique  reste  le  môme. 

A  longine,  la  création  ou  (si  l'on  préfère)  la  conception  de  Dieu  ou 
des  dieux  est-elle  l'œuvre  du   raisonnement  alTectif  seul?  Non. 


I,'opération  qui  crée  les  niytlius  cal  l'œuvre  de  la  nature  luimaino 
toul  fiilitTe,  intellectuelle  et  alFectivc  di;  Yhonw  ilu/ili-x.  Bile  est  sui- 
vant une  di'finilion  juste  :  a  l'objectivalion  psycho-pli ysique  de 
l'homme  dans  loua  les  phénomènes  fiu'il  peut  pcrfevoir  ».  La  forme 
de  raisonnement  que  le  mythe  enveloppe  et  dl*  'mule,  mériterait 
plutôt  répitliiHc  (\'<inthropimor)iltiquf.  Elle  uppartient  à  cette 
période  primitive  dont  nous  avons  parlé  dans  un  prOcHcnt  article, 
oli  la  dilTérenciation  entre  lea  deux  logiques  ne  s'est  pas  encore  pro- 
duite. Nou.'i  pouvons  donc  l'omettre  au  prollt  de  formes  plus  nettes 
oii  l'inlluence  de^t  états  affectif»  est  franchement  dt-tcrininante. 

I.  Les  croyances,  id<;os  uu  conclusions  relatives  à  la  vie  future 
sont  d'excellents  exemples  de  raisonnement  imaginalif,  d'une 
marche  du  connu  à  l'inconnu,  d'un  voyage  de  découverte  ofi  le 
sentiment  est  le  pilote.  Dan»  celle  question,  il  y  a  deux  éléments  h, 
C">nsiil<-rer  :  les  conception»  diverses  de  l'immorlaliti-;  le»  niigons 
p:ir  lesquelles  on  prétend  l'établir. 

1°  Sur  le  premier  poinl,  je  me  contente  d'une  énuméralion  qui 
pourrait  être  beaucoup  plus  longue  :  la  vie  vague  des  Ombres, 
comme  dans  les  poèmes  d'IIom&re;  la  continuation  et  répétition  de 
lu  vie  terrestre,  croyance  qui  parait  dater  de  l'époque  néolithique  où 
les  morts  sont  enterrés  avec  leur  mobilier  et  leurs  armes;  l'immor- 
lalîlé  aristocratique  réservée  aux  Cheb,  aux  nobles,  aux  braves  ou 
simplement  aux  riches  (elle  a  eu  mi'^me  de  nos  jours,  des  adhérents 
tel» que  Ga-llie);  la  mélcmpsycho^e;  le»  transmigration»  et  renais- 
sances indéfinies  avec  résorption  flnalo  dans  le  grand  Être  ou 
extinction  dans  le  nirvana;  l'immortalité  conditionnelle  réservée  à 
ceux  qui  la  gagnent  par  leurs  mérites;  l'état  de  paix  perpétuelle,  le 
repos  dans  l'amour  divin  (conception  mystique);  l'omniscience 
[conception  intellectualiste),  le  progrés  sans  fin  (Leibniz),  etc.  '.Je 
ne  dis  rien  des  multiples  opinions  sur  le  lieu  où  la  vie  future  so 
déroule  ni  .sur  sa  durét  limitée  ou  non.  C'est  une  œuvre  d'imagina- 
tion surajoutée  fi  la  croyance  principale. 

En  somme,  la  conception  d'une  immortalité  heureuse  ou  malheu- 
reuse se  ramène  à  des  jugements  de  valeur  sur  les  différentes 
formes  de  la  vie  dont  l'une  est  tenue  pour  le  soux'erain  bien  i  para- 
dis), l'autre  pour  le  30uver.iin  ma]  (enfer);  c'est  une  conclusion  qui 
dépL-nd  des  désirs,  des  aspirations,  des  goûts  :  l'homme  actif  ne 
conclut  pas  comme  le  contemplatif,  ni  un  ascète  comme  le  ^can- 


1.  On  Iroiivcra  «ur  m  point  btuiicoup  de  liorumenU  liisluriqucï  tl  ettinogra- 
pliiquci  dan»  U.  Bourdcuu.  Le  froblime  de  la  mort,  Paria,  Alcao,  cb.  v  et  vu. 
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dinnve  espérant  en  la  li'athalla.  Rien  de  plu»  %Tai  que  la  formule  : 
t  Dis-moi  (|iicl  paradis  tu  rêve»  et  jtt  te  dirai  qui  tu  fs  s. 

'>  Cette  croyance,  celle  aûinnation  d'origine  sentimentale  quel 
qu'en  soit  la  contenu  a  été  d'abord  toute  spontanée;  puis  elle  a  été 
forc^  de  fte  consotider  contre  le  doute  et  les  dimcultés  issues  de  la 
réflexion.  Alor»  b  logique  apparall.  Le  principe  vrai,  fondamental, 
universel  qui  lui  sert  do  base  est  ua  fait  paycliique  de  la  nature  de 
l'homme  :  le  désir  de  vivre  toujours.  Il  est  le  nerf  de  tout  raisonne- 

ent  en  faveur  de  l'immortalité,  u  Les  êtres doin^»  d'intelligence,  dit 

Jnl  Thoma»,  désirent  exister  toujours  el  un  désir  naturel  ne  peut 
exister  en  vain  >'.  Discuter,  celte  assertion  n'est  pas  de  notre 
sujet  :  d'ailleurs,  cotle  besogne  a  «té  faite  bien  des  fois,  nutaromeat 
par  Taine  (dans  sa  critique  de  JouIVroy)  sous  une  forme  humorislique 
qui  a  soulevé  des  indignations,  mais  qui  enveloppe  une  dialectique 
trÈs  serrée.  Malgré  sonap|>urenco  d'axiome,  ce  prétendu  principe  est 
au  fond  uuc  afiiniiatiun  sentimentale  dont  rien  ne  justilie  la  validité. 
U  s'impose  comme  préféré  non  comme  prouvé  et  c'est  de  notre 
laculté  de  sentir  qu'il  tire  lotite  as  force.  Quoi  qu'il  en  soit,  & 
l'appui  de  ce  principe  protecteur  de  l'immortalité,  on  a  allégué  des 
I  preuves  >,  les  unes  u\péri mentales,  les  autres  nitionnoUcs. 

Preuves  de  fait.  —  A  l'origine,  celle  croyance  —  on  l'a  répété  h 
satiété  —  est  née  des  rêves  et  états  similaires  ob  l'âme  semble 
doué«  .■'"une  vie  iodépendante.  Actuellement,  ce  genre  d'arguments 
est  lions  d'emploi  ;  mais  la  croyance  persistante  aux  fanlâmes,  aux 
apparition:!  et  évocations  d'esprits  en  est  un  succédané.  La  (  Société 
de  recherches  psychiques  a  de  Londres  qui  a  inËtitué  sur  toute  la 
surface  du  globe  l'étude  de-t  phénomènes  supranormaux,  ne  poursuit 
pas  un  but  purement  spéculatif  :  beaucoup  de  ses  membres  pensent 
et  disent  que  si  un  seul  lait  d'apparition  poxt  mortan  était  bien  et 
dùmt-nt  constaté,  le  résultat  pratique  serait  capital  '. 

Preuve  rationnelle.  —  La  principale,  bien  connue,  se  déduit  do  la 
nécesâi lé  d'une  sanction.  C'est  la  conclusion  rationnellement  déduite 
d'an  principe  de  justice.  Historiquement,  elle  s'e-tt  produite  assez 
tard.  A  l'oriftine,  la  survivance  a  été  admise  à  titre  de  fait,  .sans 
aucune  trace  d'une  rétribution  suivant  les  oeuvres  et  la  conduite 
morale. 

Je  le  répète  :  la  valeur  probante  de  ces  arguments  de  l'une  et 
l'autre  e«pàce  n'a  Heu  à  faire  ici;  il  ne  s'agit  que  de  leur  nature 


t.  Siamna  thtatogiaf,  1, 13.  b.  >p.  Bouritcaii,  ouv.  citi,  p.  tOÎ. 
î.  $iirc««  quolioni,  cnniuller  rniivnigc  iiosDiiimc  de  Mjcrs.  Buman  Ptr»o- 
nof/f jr oiMt  i(i  «uniYanw  of  hodily  ùtaUi,  S  vol.,  Longiniins,  1903. 
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logique.  Or,  il  faut  remarquer  que  dans  la  poursuite  de  ce  problème 
le  raisonoemetit  subit  une  transformation.  Au  premier  moment,  il 
est  purement  imafiinatif;  Je  dt-sir  engendre  et  organise  une  croyance: 
le  vrai  croyant,  celui  (jui  pose  sou  besoin  de  toujours  vivre  coinnae 
DÉcessaire.  s'on  tient  Ui;  il  est  sourd  &  toutes  les  attaques.  Au  second 
moment,  quand  le  doute  s'est  insinué,  le  raisouncmeot  n'est  plus  uo 
instrument  de  conjecture  pour  découvrir,  mais  un  effort  pour 
démontrer,  il  devient  une  jiuti/iraiioa,  un  plaidoyer  —  forme  spé- 
ciale que  nouft  «étudierons  plus  loin;  il  reste  âfTeclif  dans  sou  fond, 
mais  en  prenant  les  allures  et  le  manque  de  la  logique  rationnelle. 
Ce  cliangctnont  mérite  d'ÔIre  noté.  Il  montre  l'impossibilité  d'une 
classilication  rigoureuse  des  raisonnements  aUcctifs.  Le  raisonneur 
passe  sans  scrupules  d'une  forme  à  une  autre,  les  emploie  toutes 
indistinctement,  pourvu  qu'elle»  concourent  è  ses  fins, 

II.  L'art  de  la  divinalion  est  l'œuvre  la  plus  considérable  que  le 
raisonnement  Imaginatif  ait  construite  et  l'efTort  le  plus  acharné  pour 
résoudrfi  par  de.s  procédt^s  extra-rationnels  des  questions  auxquelles 
la  logique  rationnelle  no  répond  pas.  Il  remonte  k  la  plus  haute 
antiquité  et  «e  r«nconlre  partout.  Les  aborigène»  du  Nouveau  Monde 
l'ont  inventé  comme  leurs  frères  de  l'Ancien  Monde  II  a  été  appliqué 
&  tous  les  actes  de  la  vie  privée  et  publique,  depuis  les  plus  frivoles 
jusqu'aux  plus  graves.  Il  est  devenu  une  institution  d'État  chez 
beaucoup  du  peuples  :  les  Itomaiiis,  qui  l'ont  appris  des  Étrusques; 
l'oracle  de  Delphes,  ce  gouvernement  moral  de  la  Grèce,  qui  a  duré 
près  de  quinze  cents  ans.  Même  k  l'époque  de  la  Uenaissance.  les 
rois  et  les  grands  ont  leurs  astrologues  qui  sont  des  personnages 
ofnctels-  Il  prend  H  la  longue  les  apparences  d'une  science;  il  est 
enseigné  par  tradition  ou  consigné  dans  des  écrits  nombreux  et 
volumineux  ;  c'est  une  étude  compliquée,  très  minutieuse,  ayant 
pour  chaque  groupe  de  phénomènes  sa  terminologie  propre.  L'arus- 
pécine  était  fondée -sur  un  examen  anatomique  très  approfondi  des 
entrailles.  La  divination  psr  les  variétés  de  la  foudre  se  perd  eo 
observations  et  subtilités  sans  nombre.  Les  traités  d'astrologie  sont 
un  labyrinthe  inextricable  de  classilicalions,  de  déductions,  d'induc- 
tions, de  distinctions.  —  Voilà  une  longue  histoire,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  l'art  divinatoire  s'est  atrophié  sous  l'influence  do  la 
culture  scientifique,  il  n'est  pas  mort.  De  nos  jours,  les  centres  les 
plus  civilisés  no  manquent  pas  de  gens  dont  le  métier  est  de  pronos- 
tiquer l'avenir. 

Le  savant  peut  traiter  avec  mépris  cet  entassement  d'aberrations 
séculaires  et  cette  codification  du  néant;  mais  le  psychologue  ne 
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peut  considérer  la  divination  sans  quelque  complaisancp.  oomme 
une  manifesuiion  de  la  nature  humaine  qui,  par  sa  ténacité,  affirme 
la  nûccssi  16  d'une  logique  litrangèrc  i  la  raison. 

I  La  divination,  dit  sou  savant  historien,  Csit  la  pénétration  de  la 
pensée  divine  par  l'intelliitcnce  huniaiim.  co  dehors  de»  considéra- 
lions  ordinaires  de  la  science;  c'est  une  ccnnaissancc  d'une  nature 
spéciale,  toujours  obtenue  par  voie  de  révélation  surnaturelle,  ave^ 
DU  sans  le  secours  du  raLsonnentent  »  '.  Il  distingue  deux  formes 
1'  intuitive  ;  les  ^ngcs.  l'il^vocation  des  morts,  l'enthousiai^mc  (au 
sens  étymologique);  elle  csl  hors  de  noire  sujet,  la  révélation  étant 
directe  ;  2*  inductive  ou  déductiva,  c'est-à-dire  par  interprétation. 
Elle  prend  ses  matériaux  partout  :  ta  terre,  les  eaux,  le  ciel,  les 
astres,  le«  pliénomùno«  météoro]ogi(|u«.-4,  les  Itommes,  les  bétes,  les 
objets  inanimés,  le  tirage  au  sort,  les  combinaisons  numériques; 
elle  embrasse  le  monde  entier  et  revêt  les  formes  les  plus  inatten- 
dues. 

Son  mécanisme  logique,  variable  suivant  les  cas,  ne  peut  être 
délermini-  qu'en  gros. 

D'abord  la  divination  repose  sur  un  principe  généra),  admis 
inconsciemment  ou  vaguement  conçu  :  c'est  que  dans  l'univers  tout 
se  tient  et  que.  entre  les  éléments  les  plus  dissemblables,  il  y  a  une 
corrélation.  Assurément,  l'homme  primitif,  en  essayant  (le  pénétrer 
l'avenir,  n'avait  aucune  idée  do  ce  principe  abslruit;  mais  su  coo^ 
coption  animiste  du  monde  le  mettait  en  présence  de  forces  sen- 
tantes et  agissantes,  répandues  partoul,  analogues  â  lui  et  il  lui  sera- 
blail  naturel  de  le*  interroger.  —  A  ce  moment  du  l'évolution 
humaine,  chacun  est,  pour  sou  propre  compte,  devin  aussi  bien  que 
pédieur.  chasseur  ou  charpentier.  Plus  tard,  par  suite  de  la  divi- 
sion du  travail,  il  se  forme  une  classe  spéciale  d'interprètes  (prêtres, 
magiciens,  médecins,  devins)  guidés  par  quelque  généralisation 
empirique,  grossière  et  hasardée,  mais  qui  suppose  dans  ses  essais 
d'explication  certaines  corrélations  entre  l'individu  et  le  reste  du 
monde.  —  Ce  fut  l'œuvre  de  la  philosophie  d'atteindre  la  généra- 
lisation complète  du  principe  «  que  tout  se  tient  dans  la  nature  «. 
Sauf  les  Épicuriens,  les  écoles  philosophiques  de  la  OrOce  admet- 
taient la  divination  soit  partiellement,  avec  des  restrictions  et 
téserves,  soit  totalement,  comme  les  Stoïciens,  en  conséquence  de 
leur  théorie  du  sûvï^^iz  nîvrz.  Le  chri.>tiani.sme  des  premiers  ilges 
ne  l'a  pa.i  niée,  mais  l'attribuait  aux  démons^.  Toutefois,  il  ne  faut 

I.  BvucIvé-LactcKq,  lliitoin  4t  la  ilivinalion  lUin*  rttnliqtiilf,  l'arlt,  t  vot. 
1.  C«U«  crojnncek  une  «orrèlaUon  itlrccie  i^nUa  Ir*  mâDitcxidiionii  de  itt  nnlurc 
;  les  aclet  liumainx  a  tli  plus  repnndtjR  iju'on  ne  pcn»«  clicx  Ici  iihilotophei 
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pas  oxagi^rer  la  valeur  de  ce  principe  :  il  efl  plus  théorique  que 
pratique.  Du  point  de  vue  de  la  ]ogiqu«  ratioimcille,  îL  apparaît 
comme  le  l'ondemcnt  de  loultîs  les  conjectures  divinatoires.  Du  point 
de  vue  de  la  logique  des  sentiments,  c'est  douteux.  Nou8  savon.t 
que  celle-ci  se  soucie  assez  peu  des  principes  et  qu'elle  semble 
guidt^c  plulùt  par  une  croyance  instinctive,  irrtjductiblc  &  un«  for- 
melle rationnelle. 

Maintenant,  si  l'on  considère  la  conjecture  divinatoire  dans  les 
cstë  particuliers,  in  concrelo,  telle  qu'elle  est  pratiqut^c  en  Tait,  on  y 
Irouvo  (les  liléments  alVectifs,  imaginalirii.  nitioitnels. 

1"  Élémrnfs  n/furliff.  Il  y  a  d'abord  le  dfeir  întvn&e,  sans  critique 
(c'est-à-dire  soustrait  îi  louto  inhibition  des  jugements  rationnels) 
qui  entendre  cette  croyance  :  qu'un  pouvoir  surnaturel.  Dieu  ou 
Destin,  répondra  par  un  moyen  quelconque  ;'i  la  question  posée. 
La  croyance  est  proportionnelle  au  désir;  il  se  trouve  des  demi- 
croyances. 

il  y  a  le  choix  du  procède-.  Kntrc  tant  de  moyens  supposés  effi- 
caces, pourquoi  l'interrogateur  a-t-il  une  pri^fêrence?  Avant  lont,  son 
goùl,  ses  dispositions  personnelles,  comme  le  catholique  qui  a  une 
dévotion  particulière  pour  tel  saint;  puis  le  hasard,  la  fucililù  de 
l'opération,  la  tradition,  l'imilatiun  ou  au  contraire  la  mode  qui  est 
un  goût  coUectit  à  l'état  instable. 

Puis,  un  raisonnement  très  élémentaire  fondé  sur  des  sentiments  : 
Conclusion  par  analogie  atTective  i  une  rencontre  ISdiL-use  est  de 
mauvais  augure,  le  hurlement  nocturne  d'un  oiseau  présage  Is 
mort,  otc.  L'analogie  «si,  non  dans  les  perceptions,  mais  dans  l'état 
émotionneJ  qui  les  accompagne.  —  Par  contrarie  :  on  sait  combien 
cette  forme  d'association  prédomine  dans  la  vie  des  sentiments; 
conclure  du  blanc  au  noir,  d'un  révc  lugubre  à  l'évéDcmcut  con- 
traire, d'un  enterrement  à  un  mariage,  etc. 

(Cnljn,  il  y  a  lï-lat  d'allenle  avant  la  réponse;  l'oscillation  entre 
l'espérance  et  la  peur.  Uans  l'interpréLition  des  cas  douteux,  l'inter- 
rogateur incline,  selon  son  caractère,  vers  une  conclusiou  optimiste 
Ou  pessimiste, 

2>  L'élfment  imagiariiif  pur  se  réduit  au  mode  de  pensée  symbo- 
lique. Les  perceptions  et  images  concrètes  sont  transformées  en 
images  symL>oliquc8  ;  en  sorte  que  toutes  les  manilestalions  de  la 

d«  ranliquité.  Dan*  l.i  Chlnr  nnclcnoc.  Rl-l«c  prornue  rcUc  mn\imc  :  «  Quand 
la  T*rlu  liicne.  la  pUiic  vlpnt  a  propoi:  qiinnd  on  rcnil  de»  jiigcmcnla  *tiui- 
tatilt4,  lp  froid  ïienl  i  »ofi  lunp»  -.  Eii  Grèce,  cv  fail  une  In  Kraiidp»  écoles 
pbiloto|it)i(iut^!i  ont  discuta  In  diiinatiou,  prouve  combien  les  croyances  Ml- 
gieUMt  d'une  £pu<]ue  induenlmf  me  <ur  ciux  qui  b'«ii  croii^nl  [vlukiiiviil  éiii&a- 
dpt«. 
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iture  cl  de  Vhuinuiiit<'  n'ont  i><is  E«uIt.'Rii?iit  leur  vulciir  brute,  mais 
une  i^ignllii^atioii  c»chùn,  uo  sens  oMulte  qu'il  faut  dréhilTrer.  C'ast 
l'essence  ta6ino  de  la  divination,  et  il  est  inutile  de  donner  des 
exemples. 

3'  l.'flémenl  ratinuml  «jst  ppoiire  aux  cas  d'inlcrprûlalion  dirHoile. 
Le  ruis'junement  simulo  lu  forme  mtioinielle  Qt  prend  une  ullurc 
sdculilique.  L'interrogateur  n'est  plus  compétent  pour  comprendre 
par  lui-même  la  réponse.  Il  n'6St  pu  ti  la  portée  d'un  novice  de  pré- 
dire  la  dc-Stinée  d'un  liomme  ou  le  rirsult.il  d'une  baUiillo  d'après 
la  position  des  a-slres.  C'est  la  divination  savante,  celle  qui  a  pruduit 
lete  gnndu  traité»,  mentionnés  plus  haut,  auxquels  un  ensemble 
imposant  d'observations,  de  di^uction»,  d'induction»,  de  calculs 
donnent  une  apparence  tie  itolidilô.  itien  n'y  manque,  8auf  une  base 
ferme  el  l'objectiviui  que  la  construction  ImaKinative  atteint  quel* 
qucfuis  cR  fuit  idans  les  découvertes  qui  réussissent);  jamais  en 
droit,  parce  qu'elle  exprime  une  conception  individuelle,  subjective. 
Il  est  vrai  que  l'art  divinatoire  se  réclame  de  l'expérience,  se  pré- 
tend vérifié  i>ar  elle,  la  compte  comme  une  des  preuve»  de  »a  vali- 
dité lof^ique.  l*ar  une  illusion  naturelle,  le  croyant  altaolie  plu» 
d'importance  Ix  une  prédiction  qui  s'accomplit  qu'à  une  centaine 
d'autres  dont  il  justifie  péniblement  l'échec.  Mats  tout  ceci  sort  de 
la  logique  des  sentiments  al  n'est  qu'un  efl'ort  pour  l'étayer. 

Notons  un  dcniîer  caractère  du  raisonnement  divinatoire  qui  tient 
à  sa  nature  lnncièren:>ent  affective  :  c'est  l'insouciance  des  contradic- 
tions. D'une  part,  il  .tuppoge,  au  moins  implicitement,  un  rapport 
fixe  entre  les  événements  du  monde  et  les  événements  de  la  vie 
humaine,  même  individuelle.  D'autre  part,  l'homme  essaie  d'échapper 
à  une  réponse  déplaisante  et  de  tricher  arec  son  Destin.  L'oracle  ou 
le  devin  dit  :  <  Un  tel  moun'a  de  telle  mort,  dans  tel  endroit  >,  el  la 
vidime  désignée  invente  des  subterfuges,  se  Halte  de  modifier 
l'avenir.  Les  entrailles  interrogées  par  l'aruspicc  sont  délavorables  à 
une  entreprise  de  l'Ëtat;  on  recommence  plusieurs  fois  pour  obtenir 
la  réponse  favorable.  I,es  historiens  de  l'antiquité  abondent  eu  récits 
de  ce  genre.  On  déirire  une  réponse  vraie,  mais  on  la  désire  conso- 
lante; ce  qui  n'est  contradictoire  que  pour  lu  raison.  Chaque  désir, 
nous  le  savons,  ne  voit  et  no  veut  que  sa  fin. 


IIL  Quoique  la  maijie  et  la  divination  soient  étroitement  unies  par 
leur  nature  et  leur  histoire,  ta  position  n'est  pas  identique  dans  les 
deux  cas.  L'art  divinatoire  est  une  interrogation;  il  interprète.  La 
magie  est  une  opération,  un  acte;  elle  commande.  De  1^  une  dilTé- 
renco  évidente  dans  leur  logique  :  celle  de  la  magie  répudie  le  type 
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atTectifpour  adopter  une  forme  de  raisonnemenl  en  partie  imagînatif, 
en  partie  inttiliccluci.  Ace  titre,  nous  pourrioas  l'otucttre;  quelques 
remarques  suffiront  ;i  montrer  les  différences. 

1^  sorcier  se  croit  un  ëlre  surnaturel.  Chez  queliTues  peuples,  il 
l'est  par  droit  de  nais-iance,  la  profession  étant  héréditaire;  mais 
partout,  il  doit  su])ir  un  long  iioviciul,  de  dures  épreuves;  il  n'ac- 
qui<>rt  son  savoir  et  sa  technique  qu'avec  beaucoup  de  peine,  comme 
)e  font  à  notre  époque  un  chimiste  oti  un  musicien.  Même  en  foLsant 
la  paît  de  l'imposture,  il  est  convaincu  de  pouvoir  A  son  gré  faire  la 
pluie  et  le  beau  temps,  tuor,  guérir,  etc.  Ses  incantations  ont  une 
vertu  irrésistible  qui  vient  de  lui.  Quelques-uns  se  sont  même  crus 
capables  de  forcer  les  dieux  Â  l'obéissance.  Il  vit  donc  dans  un 
inonde  imaginaire. 

Toutefois,  il  y  a,  dans  sa  prétendue  science,  des  éléments  ratiuunBls 
d'une  nature  trouble  et  suspecte.  Il  raisonne  d'après  des  analogies 
factices  'Ja  poudre  de  momie  est  un  brevet  de  longue  vie).  H  se 
complaît  surtout  dan.t  l'emploi  abusif  de  la  notion  de  cause  '.  I)e  là 
des  principes  comme  ceux-ci  :  u  1,'elTel  ressemble  &  la  cause  qui  le 
produit  B,  source  de  la  magie  imitative  dont  on  peut  donner  comme 
exemple,  i'envoiltement  qui  a  été  pratiqué  partout,  c  Les  choses  qui 
onl  été  en  contact  et  ont  ces.sé  de  l'être,  continuent  à  s'influencer 
comme  si  le  contact  persistait  p;  c'est  le  principe  de  l'action  h  dis- 
tance qui  a  donné  lieu  h  de  nombreuses  applications. 

l'ar  contre,  dans  ta  logique  de  la  magie,  l'élément  affectif  est 
négligeable,  d'action  faible,  pai-ce  que  suivant  la  juste  remarque  de 
Frazer  Ijoc.  cil,)  :  «  La  conccpliuEi  fondamcnlalc  de  ta  magie  est  iden- 
tique it  colle  de  la  science....  son  système  repose  sur  la  foi,  aveugle 
sans  doute,  mais  réelle  et  ferme  dans  l'ordre  et  l'uniformité  de  la 
nature.  Son  erreur  vient  non  de  ce  qu'elle  croit  à  une  succession  de 
phénomènes  déterminés  par  des  lois;  mais  de  la  conception  totale- 
ment fausse  qu'elle  a  de  la  nature  de  ces  lois  «. 

Les  faits  contenus  dans  cette  section  de  notre  étude  ont  été 
empruntés  à  une  seule  source,  aux  manifestations  de  taviereligieu.ie 
et  aux  croyances  qui  s'cu  rapprochent.  Il  serait  facile,  mais  sans 
proflt,  de  chercher  ailleurs.  La  ténacité  d'une  logique  si  fragile* 
serait  inexplicable,  si  l'on  ne  sa\'ait  qu'elle  est  ancrée  dons  le  cœur  de 

t.  C«  fait  it  ètù  lignais  par  lo  cthnologUtvs  «t  inyllioKr<ti>lieï  qui  con^eDleot 
i,  dÉpMwr  la  ïimpk  cuiltctioii  île»  faiU  ;  Voir  Tylor,  Primitiir  culture;  A.  Laag, 
Mjflhi  tt  religion!;  mais  surloul  Ki'uer,  The  guUlen  Bough,  I.  I.  et),  m. 

2.  L«ii  liiïtorUiis  out  cou«Ut^  que,  durant  plusieurs  «iiclc»,  le  polylhtUme 
gréco- romain  a  survécu  «ou»  ta  foriua  <k  U  divtiiEiliua,  |>lu«  forte  que  le  ciiris- 
tianlïni«  <|ijj  la  prolilbalt. 
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rtiommc,  indiSpuiidanU;  de  la  raison  ijiii  dissiperait  ces  chimères. 
EUe  a  duré  et  dure  encore  parce  qu'elle  a  sa  raison  d'être  dans  des 
leodanc«8  indestructibles.  €  Par  une  série  de  dMuction!;  très 
logiques  et  fatales,  on  s'explique,  dit  Tarde,  que  certaines  supersti- 
tions Eameiues,  la  sorcellerie,  U  divination  par  le  vol  des  oiseaux  ou 
par  les  sungt's,  les  oracles,  l'asU'olo^in  soient  lu^s  d'une  inanittro 
indépendante  chez  la  plupart  des  peuples,  au  P<.^rou  el  uu  Mexique 
comme  ^o  Grèce  el  b.  Rome.  Célaionl  là  des  erreurs  nécessaires; 
car  eu  fait  d'inventions  n&essaires,  il  n'y  a  pas  que  des  vérités. 
N^essaires  k  quoi?  A  satisfaire  de  mieux  en  mieux,  sur  une  échelle 
sociale  de  plus  en  plus  vaste,  cet  impérieux  be.soin  de  certitude  et 
de  sécurité  qui  est  la  Un  commune  de  la  religion  et  do  la  raison  '.  » 


IV.  -     Le  aAiSOANNBUENT  DE  JUSTIFICATION. 

I.  Je  serai  très  bref  sur  celte  forme  de  raisonnement.  la  plus 
simple,  la  plus  eolantine.  la  plus  banale  de  toutes.  Klle  est  bien 
i»)nnue,  quoique  hi  logique  des  sentiments  soit  peu  explorée.  Son 
nom  est  ancien,  puisqu'on  l'allribue  généralement  k  .Malebranche. 
Pourtant,  elle  raérilo  une  mention,  uo  fût-ce  que  pour  la  distinguer 
du  raisonnement  composite  ou  plaidoyer  qui  sera  étudié  ci-après  et 
qui  est  très  dilTérent. 

Son  caractère  essentiel,  c'est  d'être  engendrée  par  une  croyance 
ferme  et  sincère  qui  ^-  refuse  à  être  Iruubléc  el  aspire  au  rt-'pus.  Le 
r&isuaaement  de  jusUtkration  est  nettement  tétéologi[|ue.  Malgré 
quelques  apparences  de  rationalisme,  il  appartient  au  type  affectif 
pur  se  manifestant  dans  wt  plus  grande  pauvreté.  I.a  croyance 
aveugle  (quel  quu  soit  sou  objel)  étant  i'aflirmalioa  de  l'individu 
dons  son  désir  et  son  sentir  les  plus  intimes,  tient  au  fond  même  de 
son  être.  Elle  est,  en  dernière  analyse,  une  maniffstalion  partielle  de 
l'insihift  ttf.  la  comenalion  :  de  ifl  sa  ténacité.  Mais  si  iiiébranlable 
qu'elle  paraisse,  le  doute  la  traverse  au  moins  par  moments.  Il  s'en- 
suit une  rupture  d'équilibre  mental  qui  appelle  un  remède.  C'est  le 
raisonnement  de  justitkalion. 

Celui  qui  a  une  foi  ardente  en  un  homme  ou  un  régime  politique 
ou  une  forme  de  gouvernement,  n'avouera  jamais  leur  impui^ance, 
ne  s'incline  pas  devant  leur  échec,  mais  cherche  au  dehors  des 
semblants  de  raisons.  La  chute  de  l'empire  romain  sous  le  choc  des 
Barbares  était  attribué  par  les  païens  ù.  l'abandon  des  anciens  Dieux , 
par  les  chrétiens  &  un  châtiment  providentiel  du  paganisme.  Cette 

(.  Tarde,  i-ojptyuf  toeiah,  p.  STI. 
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thèse  est  dans  saint  Auguslia.  Sulvicn  ut  d'autre  psrt  citez  les  liis- 
torien»  polythéistes,  leurs  contemporains. 

Mail*  l:i  iiiorate  pratique,  ia  ralttonnemcnt  juatilicatîf  est  d'un 
emploi  journal RT.  Dans  la  monilt!  tliOoriif  uo,  celle  que  les  inoralisteâ 
bfttiasent  laborieusetnent,  le  procédé  est  plus  «uvual,  plus  systéma- 
tique; mais  au  fond  c'est  une  tendanco  maîtresse,  une  préfL-rcnce 
individuelle!,  une  subjectivité  qui,  dissimulée  sous  cet  appareil 
logique,  guide  ver»  une  (in  pos>'^e  d'avance.  Comme  le  fait  rem,ir- 
quor  Baltbur',  dans  les  dii^cusstuii»  de  morale,  il  y  a  une  diversité 
extrï^me  dons  les  prémisses,  une  uniTormitt!  tSlrange  dans  le»  condu- 
âinns.  Pourquoi?  parce  que  le.s  conclusions  étaient  lixées  dès  lu 
commencement  et  le  but  arr<^lé  avant  que  le  voyageur  se  mit  en 
route.  «  Lescoiisti-ueteurs  de  morale  sont  des  avocats  qui  se  donnent 
toute  liberté  sur  les  prémisses,  non  sur  les  conclusions,  n 

Diuit.  toutes  les  religions,  la  logique  Justificative  s'épanouit  luxu- 
rieuâement.  I.es  vrais  croyants  ne  sont  jamais  eml>arra8.féH  par  les 
mnlheurs  individueLt  ou  collectifs  àen  gens  pieux  :  la  catastrophe 
d'un  train  de  pt'Ierins.  Tinsuccés  d'uno  guerre  sainte,  le  miracle 
refusé  aux  plus  ardentes  et  aux  plus  légitimes  prières,  l'infortune 
8'acharn.int  sur  un  juste,  etc;.  Sans  s'inquiéter  d'un  double  illo^i.sme. 
Us  déclarent  que  le»  voie»  de  la  Providence  sont  impénéirabloâ  et  en 
même  temps  ils  essaient  de  les  JUBtiller. 

Beaucoup  de  malades  raisonnent  de  mCme  à  l'égard  de  leurs 
médecins  ou  de»  remèdes,  parce  que  leur  psychologie  est  identique 
&  celle  des  dévots,  cl  ils  trouvent  toujours  quelque  prétexte  qui,  à 
leurs  yeux,  explique  les  insuccès  du  praticien  nu  de  sa  thérapeutique. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'homme  normal.  Chez  cerlains  aliénés  (délire 
des  persécutions,  mélancolie,  etc.)  le  niisonneiiient  de  justification 
est  sans  cesse  on  action  et  il  n'est  pas  sensiblement  plus  faible  que 
chez  les  gens  raisonnables,  <  parce  que  tout  état  émotionnel  a  une 
cécité  et  une  insensibilité  naturelles  pour  tous  les  faits  qui  s'oppo- 
sent Ji  lui  ï.  (James.) 

II.  —  A  côté  de  cette  forme  de  raisonnement  dont  la  valeur 
objective  est  si  faible,  il  faut  en  mentionner  une  autre  que  j'appelle 
le  raiionnement  de  eonsolalion.  Il  est  né  du  besoin  de  trouver  un 
remède  à  la  douleur  morale. 

SI  l'on  exclut  les  pessimistes  qui  ne  veulent  pas  de  consolation, 
les  stoïqucB  qui  les  dédaignent,  les  esprits  lucides  qui  en  voient  la 
fragilité,  —  le  reste  de  l'humanité  est  très  "accessible  à  cette  appa- 


1.  Lft  batf*  de  la  oroi/anee,  trtd.  t",  p.  tST. 
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reoce  de  raisonnement  et  se  pnMo  volontiers  h  l'illufûon  qu'il  pro- 
cure. 

Tous  le*  malheurs  de  rexUten<:e  :  ruine,  déchéance,  maladie, 
séparation  par  la  mort,  sont  pour  le  palicni  une  diminution  de  vie, 
un  smoiodrissement  senti  de  sa  personnalilé.  La  tendance  â  être  ut 
&  mieux  âtre,  la  <  volonté  de  puis-sance  »,  plus  simplement  l'instinct 
fondaracntitl  <le  la  conservation  est  atteini,  entravé,  blessé.  L<!  rai- 
sonnement (le  consolation  ost  un  vflbrt  pour  restituer,  par  des 
moyen»  artiGcieis,  la  quantité  de  vie  et  d'énergie  perdues.  Qu'il 
naisse  en  nous  spontanément  ou  que  nous  l'acception»  de«  autres,  il 
vise  toujours  le  même  but  et  il  constsla  dans  la  mur  vn  tmleur  d'états 
passés  ou  Tulurs,  propres  à  compenser  le  présent  :  car  on  ne  peut 
chercher  aUleurs  que  dans  les  souvenirs  agréables  d'un  temps  écoulé 
ou  dans  cette  construction  imaginaire,  projetée  dans  l'avenir,  qu'on 
oorame  l'espoir. 

La  <  Consolation  >  a  été  un  genre  littéraire  florissant  dans  l'anti- 
quité (voir  Sénéque),  à  la  gran<te  époque  des  rhéteurs,  ce»  ouvriers 
inconscients  du  la  logique  émotionnel  lu.  Si  de  nos  jours,  il  est  hors 
d'usage,  le  simulacre  de  raisonnement  qui  le  constitue  reste  vivace 
dans  toutes  les  formes  de  condoléance  journalière,  dés  qu'elles 
essayent  d'élrc  un  peu  plus  qu'une  formule  sèche  et  banale. 


V.  —  Le  RArSONNEMENT  MIXTE  OU  COM1>OSITB. 

Noua  nous  rapprochons  do  la  logii]uc  rationnelle  sans  y  entrer, 
car  elle  n'admet  pas  de  compromis,  et  le  mélange  d'éléments  aOTectiCs 
imprime  une  marque  d'exclusion  au  raisonnement  que  nous  appe- 
lons mixte  ou  composite.  Ce  terme  parait  approprié  :  il  laisse 
«nteiKlre  que  cette  forme  de  raisonnement  exige  un  enchaînement 
rationnel  qui  en  est  le  squeletli^;  l'emploi  des  émotions  comme 
moyen  d'agir  et  comme  procédé  d'argumentation.  —  On  pourrait  le 
nommer  aussi  raisonnement  alTectif  réfléchi  et,  dans  quelque  cas, 
raisonnement  «(Tectifartillciel,  parce  qu'étantconscicnt.  volontaire, 
calculé,  iis'upposcau  raisonnement  :ilToctifspoutané.  Plus  simple- 
ment on  peut  dire  que  c'est  un  phidoi/cr.  Le  raison nomunt  mixte 
Tarie  en  fonction  de  la  quantité  de  logique  alTective  et  de  logique 
rationnelle  qu'il  contient. 

Précédemment,  nous  avons  fait  remarquer  que  la  logique  ration- 
nelle travaille  tantôt  à  découvrir,  tantôt  à  démontrer-  Dans  le  premier 
cas,  elle  poursuit  la  solution  d'un  problème.  Bien  quo  le  résultat 
soit  souvent  pressenti,  soupçonné,  il  reste  conjectural  tant  qu'on  n'a 
TOME  LV1«.  —  1904.  6 
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pas  épuiso  la  série  des  moyens  termes  qui  impoitent  la  condusl 
Dans  le  st^cond  cas.  une  afflnnatinn  est  postée  h  litre  d'bypoltiÏMC  : 
l'oeuvTe  de  la  <Iémon.slraUon  consiste  à  la  valider  par  un  oiicboine- 
menl  rigoureux  do  raisons  *. 

La  logique  des  sentiments,  elle  aussi,  s'oriente  dans  cea  deux 
directions  :  tantt'jt  elle  s'essaie  à  découvrir,  noua  lavon»  vu  en  étu- 
diant le  raisonnement  imaginatif;  tantôt  elle  simule  la  démonstra- 
tion, comme  dans  le  plutcloyor.  Mais  entre  la  démonstration  et  le  plai- 
doyer, la  dilÎL^rL'nce  est  fonciôrs. 

Lu  démonstration  marche  vers  son  terme  d'un  pas  méthodique  et 
assuré.  Elle  n'a  qu'un  but,  la  vérilé.  Elle  ne  s'adresse  qu'à  l'homme 
intnll«!cluel.  Elle  est  de  nature  .tpéculative.  lia  <!onc]ui<ion  atteinte 
régulièrement,  elle  ne  s'inquitrte  pas  des  conséquences  pratiques. 

Le  plaidoyer  marcbo  tout  autrement.  Lu  conclusion  est  arrêtée 
d'avance,  rournir  des  preuves  est  pour  lui  une  œuvre  secondaire,  au 
fond  un  simple  moyen.  Il  n'a  qu'un  but  :  persuader,  entraîner,  faire, 
agir;  il  n'a  que  des  préoccupai iona  pratiques.  Il  s'adresse  à  l'homme 
tout  entier,  surtout  à  ses  sentiments,  &  ses  tendances,  i  sa  volonté 
pour  les  dominer,  les  subjuguer.  Le  raisonnement  romposite  est  une 
arme  de  combat.  U  s'adresse  quelquefois  à  nous-méme,  le  plus  sou- 
vent aui:  autres  :  son  emploi  est  rarement  individuel,  presque 
toujours  .social.  I)  se  rencontre  partout  : 

Uaus  les  discussions  morales,  politiques,  religieuses,  sociales, 
esthétiques;  le  tribun  qui  soulâvo  les  masses,  le  prédicateur  qui 
réchauffe  le  zèle  des  croyants,  l'avocat  dans  les  causes  criminelles. 
la  propagande  morale,  littéraire,  artistique  et  mémo  scientiSque 
des  coufûrencierâ,  etc. 

Dans  les  romans  et  les  pièces  de  théAtrc  k  thèse,  qui  oe  dJlTéreot 
da  plaidoyer  proprement  dit  que  par  une  adaptation  fl  la  lecture  oo 
k  la  scène,  par  une  substitution  de  l'écriture  k  la  parole. 

Dans  la  vie  ordinaire,  les  discusitions  en  faveur  d'une  opinion  & 
soutenir,  d'une  affaire  à  tenter,  d'un  mariage  a  conclure,  d'un 
voyage  k  entreprcudror  etc. 

tous  les  modes  d'emploi  de  ce  procédé  de  raisonnement  sont 
rédnctiblea  &  deux  principaux,  en  négligeant  les  nuances  : 

On  est  convaincu  de  la  légitimité  de  sa  thèse.  —  En  ce  ca»,  le 
point  de  départ  étant  admis,  on  eat  capable  de  construire  son  plai- 

I.  Hcmariiiiona  i|ue  la  ililtiîrence  eulre  le»  deux  procéil**  eat  uii  peu  superfi* 
cicllc.  Lci  llièoi^iiieii  de  ts  y^oniAIrie,  les  principes  <le  I&  ptiyBÎque.  actuelleni«Dt 
■naUtrc  h  dtmonstraiion ,  ont  été  t  ['ori|tiD«  le  riniliU  d'une  oiarclMt  vers 
l'inconau.  Par  contre,  dnn>  certain»  ciu,  pour  des  nércsaii^*  dlt1actli|u«8  ou 
«ulr»,  00  suppose  l«  pr[it)l«m«  r^snln.  Alnrc  IR  d£m«rctif  l»giqii«  prend  la 
formi:  d'une  dèmonstrtlloa,  ttnnt  an  Tond  un  procède  de  rccli«rctie. 


I 


TH-  RIBOT.  —  U  LOCIODB  DES  SBnUfBJITS 


«7 


doycr  suivant  los  règles  de  la  logiqua  rationnelle,  et  le  raisonne- 
ment mixte  se  rapproche  de  la  dOmonsIration  par  une  dialectique 
»errée,  une  argumentai  ion  rigoureuse,  quelquefois  par  l'abus  des 
divisiODS  et  KuMi^'isions  (Exemples  :  dans  lY^toqueuoo  politique, 
Démosibèite,  dans  l'éloquence  sacrée,  llourdaloue).  U  n'y  a  emploi 
des  «  valeurs  >  c'esl-ft-dire  des  éléments  affectifs  qu'autant  qu'il 
Euit  pour  émouvoir  et  triompher. 

On  e.sl  peu  ou  point  convaincu  de  la  légitimité  de  sa  thèse.  —  En 
ce  cas  (un  avocat  plaidant  une  cause  qu'ii  sait  mauvaise],  l'élément 
rationnel  relève  plultJt  de  la  sophistique  '.  La  charpente  inleltoc- 
tuelU)  est  frêle  et  pleine  de  trous,  et  la  loftique  des  sentiments  se  fait 
la  part  du  liou  ptr  nécessité. 

11  ressort  des  remarques  précédentes  que  le  type  du  raison- 
nement miste  se  trouve  dans  l'éloquence  vraie,  celle  qui  est  mieux 
qu'un  verbiage  élégant  et  vide.  Je  n'ai  pa»  à  apprendre  au  lecteur 
ce  qu'est  l'éloquence,  mais  A  montrer  que  *es  conditions  psycho* 
logiques  sont  celles  du  mode  de  raisonnement  qui  nous  occupe. 
CioéroD  en  donne  une  dôlinition  tràs  bien  appropriée  à  iwtre  sujet  : 
c  C'est  un  état  d'émotion  continue  '.  b 

Elle  est  naturelle  &  l'homme  :  même  chex  les  ssuvagies,  il  y  a 
des  gens  éloquents  qui,  dans  un  idiome  pauvre,  aidés  des  iutonei- 
tions  et  des  gestes,  savent  convaincre  et  entraîner  leurs  congé- 
DèK»-  Elle  est  une  des  manifestations  de  cette  logique  primitive, 
indi^'^ri-nrÂ^,  dont  noua  avons  parlé,  0(i  les  élément.-^  rationnels 
et  affectifs  élroilcmoni  inicliuvétrés  concourent  Â  U  mém«  fm  ;  et  si 
elle  existe  et  agit  encore  chez  les  peuples  civilisés,  ce  n'est  pas  à 
litre  de  survivance,  mais  parce  que  rien  ne  peut  la  remplacer.  Pour 
qu'elle  dispar(lt,  il  faudrait  que  tout  fût  démontrable  ou  que  la 
nature  humaine  fi^t  transformée  de  fond  en  comble.  A  elle  seule, 
elle  est  une  preuve  de  fait  de  la  nècettité  pour  l'homme  d'une  logique 
émotionnelle. 

Puis,  après  des  siècles.  —  pas  très  tard  pourtant,  comme  l'histoire 
nous  l'apprend  —  les  rliéteur-t  Aont  venus  qui  ont  travaillé  sur  la 
matière  oratoire  comme  les  grammairiens  sur  la  matière  linguis- 
tique, en  ont  extrait  des  préceptes  ot  dL-s  règles  cl  composé  des 
traités  du  parfait  orateur.  Leur  but  était  uniquement  pratique, 
didactique.  Qu'ils  aient  réussi  ou  non,  peu  noua  importe;  mais  il  est 
certain  qu'ils  ont  fait,  sans  le  vouloir  et  le  savoir,  un  premier  essai 


I.  LcB  ilifTtrcncM  r\  \t*  miRmliInncc*  nntrn  In  logïqiin  nlTcctiTC  et  lot 
MphUne*  reconnu*  cl  etaïuiés  pnr  la  logique  rnlionncltc  «xigernicRl  une  «tuda 
Irôfi  longue  ponrcet  article.  Elle  irouvi^ra  ta  pinr.c  aillcun. 

1.  Quid  aJiuil  «st  cloquentU  nUÎ  molui  aitimi  continuutf  ifirator.) 


68  REVUE   l-HILOSOPinOUE 

d'une  logique  des  sentiments,  reslroint  à  un  cas  parliculier.  On  peul 
s'en  convaincre  par  l'exurncTi  de  quelques  détuil!;. 

D'abord,  la  prMccupalion  exclusive,  obsédante,  du  succès  à  co 
quérir  par  loua  les  moyens  possible»,  surtout  par  l'action  des' 
secousses  émotionnelles  :  «  Pour  l'oratouP.  l'homme  est  un  ôtra 
rois  eu  mouvement  par  l'imaginution  et  la  passion  >.  €  L'éloquence 
sejuge  à  la  réussite,  c'est-à-dire  à  l'effet  produit,  et  on  n'agît  sur  les; 
hommes  que  par  les  passions  s.  a  II  ne  s'agit  pas  d'éclairer,  mais 
d'entraîner,  de  convertir;  il  faut  remuer  le  cu^ur,  ébranler  l'imagi 
nation,  subjuguer  la  volont6>.  Tels  sont  tes  pri^ceptcs  généraux  qui 
revienueatiLsatic'ti'dans  les  trailéederht^torique  les  plus  renommée. 

Puis,  il  y  a  les  procédés,  les  recettes  tirées  de  Tobservation  pour 
reproduire  ou  imiter  ce  que  les  grajids  orateurs  ont  trouvé  sponla- 
IM>ment  et  dont  l'expérience  a  démontré  l'efficacité. 

Pour  le  fond,  c'est  la  logique  ratiounellc  qui  Tournit  les  régies. 
L'ordre  et  la  disposition  des  ai^umenis  par  vole  d'accumulation  ou 
de  gradation  est  fondée  sur  des  raisons  réfléchies.  Ce  sujet  a  été 
traité  avec  des  détails  sutlisants  (dans  le  premier  article);  je  n'y 
reviens  pas. 

Pour  la  forme,  ]e»  proct^^dés  sont  presque  toujours  empruntés  à  la 
logique  alïectivc.  Les  «  mœurs  oratoires  »  dont  les  rhéteurs  font  ua 
si  grand  état,  signifient,  dans  notre  langage,  la  connaissance  et 
surtout  le  maniement  psychologique  de  l'auditeur.  11  s'a^t  moins 
de  son  niveau  intellectuel  que  de  son  caracti>re,  »es  tendances, 
goCtls,  ses  sympathies  et  antipathies.  Cette  adaptation  psychologique 
consiste  dans  le  choix  des  vakun  à  répudier,  employer,  mettre  en 
relief;  ce  qui  est  le  fond  môme  de  la  logique  aHective. 

Si  l'on  pa^e  de  l'intL-riuur  h  rextérieur,  iiux  formes  de  langage 
qui  IraduisLMit  les  idées  et  les  sentiments,  la  marque  do  l'^^loqucnce 
est  l'emploi  fréquent  du  style  fi^unL  œuvre  de  l'imagination  cl  de 
l'émotion,  comme  tel  exclu  de  la  démonstration  rationnelle  :  com- 
paraisons, métaphores,  prosopopée.  hyperbole,  ironie  ou  plaisan- 
terie, insinuations,  exclamations,  apostrophes,  interrogation  qut 
laisse  dans  le  vide,  etc.  ;  tous  ces  moyens  et  d'autres,  quelle  que  soit 
leur  valeur  httéraire,  expriment  moins  des  états  intellectuels  que 
des  états  de  sentiment;  leur  force  est  dans  le  facteur  affectif  qu'ils 
contiennent;  ils  agissent  non  par  preuves,  mais  par  suggestions. 

Kurin,  il  y  a  l'action  des  gestes,  du  débit  oratoire,  de  la  voix.CettA 
éloquence  du  corps  d'une  puissance  aussi  grande  qu'éphémère 
(ce  qui  a  fait  dire  ù  tort  que  l'orateur  meurt  tout  entier)  est  un  élé- 
ment  de  la  logique  émotionnelle,  puisque  l'émotion  forte  cl  soD 
expression  physiologique  sont  inséparables.  Dans  les  assembl 
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religieuses  ([ni8.t)on»,  remvaU],  les  conversions  brusques,  les  ter- 
reurs, les  sanglots,  les  cris,  dans  les  assemblées  politiques  ou  popu- 
laires, les  ciilr^lBemenls  im>si^tiblejt  :  ces  faits  et  bien  d'<iulrcs 
nwnlreiit  que  l'action  chez  l'uraleur  est  une  maDiùrc  du  pn-uve  et 
rejnplace  parfois  une  démoastration  ■. 

Reste  &  signaler  un  caractère  qui  diating^ue  le  raisonnement 
mixte  eulrc  toutes  les  formes  de  la  logique  des  sentiments,  peul-ètre 
parce  qu'il  est  plus  forlemuiit  empreint  <le  rationalilé.  Le  raison- 
nen>ent  passionnel,  de  jusliiicatioo,  de  cousolalion,  de  coiijeclure 
Imaginative,  celui  qui  pr«)duit  les  conversions  et  transformations 
ont  tous  une  marque  purement  individuelle  ou  ne  dépassent  l'indi- 
vidu que  rarement  el  par  accident.  Le  canictère  extra-individuel, 
tocial,  du  raisonnoincnt  mixte  est  âvident,  puisqu'il  se  propose 
(l'agir  sur  les  autres  hommes,  s  Kn  apparence,  dit  Tarde,  rien  de 
plus  contraire  à  la  logique  que  la  rhétorique.  Ia  rhétorique  n'est-elle 
pas  essentiellement  l'art  des  virements  non  logiques  de  la  croyance 
et  du  dtïsir?  Oui,  nu  sons  individuel  du  mot  logjque.  Mais,  au  .-^ns 
social,  oUu  est  l'inslrument  logique  par  excellence,  le  procéda!  le 
plus  puissant  de  diiînsion  imitative,  des  idées  et  d'équilibration 
ascendante  d&s  croyanœ.s.  Ceux  que  la  rhétorique  persuade  sous 
la  forme  du  livre,  du  juuniul  ou  du  discours  ont  besoin  d'être  per- 
suadés et  sont  presque  toujours  impuissants  k  se  convaincre  eux- 
mêmes.  Un  passage  de  Maudsley  est  bien  propre  &  nous  montrer 
rinsufHsance  de  la  logique  individuelle  réduite  à  .tes  seules  res- 
sources :  «  Il  y  A  des  personnes,  dit-il,  qui  ont  l'habitude  de  peser 
leurs  raisons  si  minutieusement  (c'osl-à-dirc  de  se  conformer  si 
exactement  aux  règles  de  la  logique  individuelle),  qu'elles  prennent 
diliicilement  une  décision  et  on  les  aide  grandement  si  l'on  répète 
simplement  sur  un  ton  de  confiance  tes  raisons  qui  les  font  pencher 
d'un  c6të.  Ces  personnes  se  seuleut  soul»gées,  bien  qu'au  fond  «lies 
puissent  n'avoir  aucune  estime  pour  le  jugement  de  celui  qui  le»  a 
conseillées.»  Cette  action  prestigieuse  d'un  individu  sur  un  autre 
se  produit,  on  le  voit,  en  violatton  de  toutes  les  lois  de  la  logique 
individuelle  isolément  considérc^e*  >■ 

D  faut  précis^»"  davantufC.  car  l'action  sociale  du  raisonnement  se 
manifeste  de  plusieurs  manières.  Le  plaidoyer  —  il  ne  s'agit  que  de 
loi  —  est  une  forme  franche  ou  dissimulée,  violente  ou  mitigée  du 


t.  Il  faul  reconn&ltrr'  ijiie  dan«  ce  cas,  la  tujiiijuu  des  MDlinteiils  s«  rai>|irocli4 
beau^Mp  de  la  loi;i>|ii«  la^UnctW»,  orftanii|Lie,  plutôt  que  payoliifiuc.  Maia  J« 
nppella  que.  ui»  niicun  npparïtl  uraluirc  ot  mtmt  itM  Dioû.  ell«  peut  im[>ofiiir 
«M  eoaelatifoa.  J'en  ni  ilonne  des  exemples.  (Article  pcicêtleott  p-  COS.} 

S.  Lofi'fM*  Mtialt,  p.  M. 
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eombai.  11  cherche  le  succf's,  la  victoire,  le  triomphe  et,  comme  4 
la  guerre,  tout  est  bon,  môme  la  ruse.  Ceci  est  \Tai  des  discussioofi 
familière!*  comme  des  plus  hauts  il<^biil8.  C'est  qu'il  ;i  sa  source  non 
àans  l'égoisutc  pur,  maïs  dans  I»  luiidancc  du  moi  à  l'expansion,  à 
l'allirmatioi)  de  luî-roâmc  et,  s'il  le  peut,  &  la  domination.  Est-OQ  ooo- 
TaiDcu,  la  croyance  étant  l'expression  de  nos  désirs  ou  répulsions 
internes,  on  dt^fend  sa  propre  cause.  Est-on  peu  ou  point  convaincu 
de  la  thèse  qu'on  âoutieni,  en  l'adoptant  on  la  tait  sienne  et  on  la 
dtifend  par  amour-propre.  l.es  deux  cas  imposent  la  même  attitude- 
Mais  les  gmndL-s  convictions  soûles  créent  la  logique  affective  et 
par  elle  la  maîtrise  des  esprits  :  par  exemple,  Savonarole  entraînant 
les  Florentines  au  sacrillce  de  leur»  hijoux,  do  leur;*  vêtements  de 
luxo  et  le  peintre  Uartulomuo  délia  Porta  b.  hrillcr  lui-m£mo  ses 
tableaux.  A  du  telles  œuvres,  un  ordre  simple  ne  suffit  pas;  pour 
que  l'impératif  soit  obéi,  il  faut  une  accumulation  de  raUottt  émou- 
titntfis  qui  sont  les  moyens  termes  préparant  la  conclu-tion. 

Après  avoir  étudié  séparâmcut  les  principales  formes  du  raisonne* 
ment  affectif  et  montré,  eu  fait,  qu'une  classiiication  nette,  précisa, 
compli^to  est  impossible;  qu'une  approximation  seule  est  accessible, 
on  peut,  d'un  point  de  vue  plus  général,  tenter  une  réduction  de  ces 
formes  d'après  leurs  origines. 

Négligeons  leur  matière,  leur  contenu,  l'agencement  logique 
propre  fi  chacune,  leur  tiu  particuIiL-rc,  pour  ne  coueidéror  que  la 
part  contributive  h  la  fin  générale  de  l'individu. 

La  logique  rationnelle  est  née  du  besoin  de  s'adapter  par  la  coo- 
naissance  au  milieu  extérieur,  à  ses  propriétés  et  h  ses  attributs.  Cc 
besoin  d'abord  pratique  est  devenu  avec  le  temps  spéculatif  et  pra- 
tique suivant  les  cas.  Les  formes  de  ta  logique  des  sentiments  sont 
nées  aussi  de  besoins  et  même  plus  impérieusement,  puisqu'elles 
restent  toujours  pratiques,  léléolog)qiies  et  que  ce  caracti-re  est, 
pour  elle,  inaliénable.  Or,  si  on  le»  rappi-ocho  et  les  compare  pour 
chercher  f>  découvrir  leurs  alTmités  originelles,  on  voit  qu'elles  se 
laissent  ramener  à  deux  types,  suivant  qu'elles  sont  utiles  à  la  con- 
servation ou  .'i  l'expantion  de  l'individu. 

La  tendance  â  se  conserver  (négative  en  un  cerLiin  sens},  se  tra- 
duit par  des  actes  de  défense,  moyen  préventif  contre  la  diminution, 
l'amoindrissement;  ou  bien  si  le  mal  est  fait,  par  l'emploi  de 
remèdes  propres  à  réparer,  \  compenser  les  pertes,  &  réahsor  autant 
que  poirsible  une  reUilutio  ad  inlegvam.  A  ce  type  appartiennent  : 
les  formes  passives  du  raisonnement  passionnel  dont  la  timidité  a 
servi  d*exem]>le;  les  raisonnements  de  justiGcatiou  et  du  consolation 


TH.  RIBOT.   —  U   LOCIQUE   DES   SENTIMENTS  71 

qui  sont,  l'un  un  appui  défensif  contre  l'ébranlement  d'une  croyance  ; 
l'autre  un  effort  pour  recouvrir  l'état  antérieur. 

La  tendance  à  l'expansion  (plut^Jt  positive]  sous  une  forme  paci- 
fique ou  belliqueuse  a  toujours  pour  fin  un  accroissement  d'être  et 
de  puissance.  Telle  est  du  moins  l'illusion  de  l'individu,  et  dans  la 
sphère  toute  subjective  des  sentiments,  illusion  et  réalité  se  valent. 
A  ce  type,  appartiennent  les  modes  de  raisonnement  qui  ont  pour 
fin  un  idéal  :  comme  les  formes  actives  du  raisonnement  passionnel 
(ex.  :  l'amour},  le  travail  latent  qui  produit  les  conversions  et  les 
transformations;  l'effort  Imaginatif  pour  deviner  l'avenir;  enfin  les 
nombreuses  nuances  du  plaidoyer. 

Les  multiples  manifestations  de  la  logique  des  sentiments  sont 
ainsi  ramenées  h  deux  tendances  fondamentales  de  la  vie  affective, 
intimement  liées  chez  les  animaux  supérieurs  :  la  conservation,  le 
développement. 

Cet  essai  est  loin  d'épuiser  le  sujet.  La  logique  des  sentiments 
soulève  d'autres  questions  que  nous  nous  proposons  d'étudier  plus 
tard  dans  un  ouvrage  spécial. 

Th.  Ribot. 


NOTES  ET  DISCUSSIONS 


LA   PRIORITÉ  DE   U   PHILOSOPHIE  DES  IDËES-FORCES 
SUR  LA  DOCTRINE  DE  H.   H.  ARDIGÔ. 


Uenton,  B  avril  1301. 
Mon  cher  Directeur, 

Kl.  J.  Segond,  dnn*  koii  article  sur  lea  réccnlea  publications  d« 
morMtc  (Rcoue  pbiloiophiqtie,  juin  tliO*.  p.  BÎ8).  a  rclovÉ  l"erreur 
d«  M.  Scotti,  auteur  tic  la  Mvtafisiai  txella  morale  modcTtin  iMilan, 
Hntpli,  1903)  Rolon  lequel  j'aurnis  •  emprunté,  pamit-il.  à  M.  Ardigft 
]ft  théorte  dos  idées-force«,  sans  nommer  co  dernier  >.  Des  tnéprisc« 
analogues  ayant  été  faites  par  M.  Taroïxi  et  par  d'autres  écrivains 
italiens,  il  est  tiécesssiro  et  juste  do  les  relever  it  mon  tour.  Jo  vais 
donc  démontrer,  pièces  en  maiiis  :  1"  que  M.  Itoberto  .\rdi^rii  n'a  pu 
âlre  absolument  pour  rien  dans  m»  l'orniutiun  intellectuelle:  S"  que, 
si  on  veut  reprocher  à  l'un  de  ni;  pus  avoir  nommti  l'autre,  c'est 
a,  Ardlf^û  qu'il  faut  accuser.  Ilrdpondrait  sans  doute  qu'il  ignorait  mes 
doctrines  quand  il  exposa  Ii^h  sientico  :  n  quoi  je  répliquerai  que  j'igno- 
rais tineorc  plu-i  n  lie  essai  rem  en  t  son  existence  et  ses  doctrines, 
puitiquo,  au  point  de  vue  chronologique,  mes  premiers  ^rits  ont 
prM:éd<^  lirs  «ions  do  six  ou  sept  ans. 

La  coneeption  fondamentale  des  idées-forces,  notamment  cell«  do 
t'idée-forcc  de  liberté,  naquit  de  trCs  bonne  beur«  dans  mou  esprit.  Je 
n'avais  guère  à  ce  moment  que  vingt  et  quelque:!  année».  Mon  ami 
Pierre  Foncln.  rt^mlnent  historii:»  t-t  uiéographe,  (itait  alors  élève  à 
l'Kcolc  Normale  supérieure:  et  moi,  cmpliclid  de  me  présenter  k 
l'École  par  le»  nécessiléii  immcdintcs  de  l'existence,  j«  profesisaiR  dans 
un  humble  collège.  J'eiitrctcnaU  de  loin  avec  Pierre  Konein.  qui  avait 
le  bonheur  d'ôlre  &  Paris,  une  correspondance  phllosophlquo  et  litté- 
raire où  se  montrait,  dos  deux  oûti<s.  tout  l'euthousiasmo  de  la  jeu- 
nesse. Mun  ami  ttie  posa  un  jour  co  problème,  à  propos  d'un  sujet  de 
disHcrtation  donnti  par  H.  Caro  â  ses  élèves  de  l'École  :  —  Par  quelle 
incQn.iéquoncc  le  fataliste  Spino/a  put-Il  élre  ua  mf  me  temps  un  mora- 
liste austère,  comme  le  furent  aussi  les  tftuiciens  ut  comme  le  furent 
tous  les  partisans  de  la  prédestmation?  —  Je  n^pondi*  que  je  ne  %-oyai9 
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pas  U  r  ■  iiicontiéqueitco  ■  que  M.  Car»  croyait  apercevoir,  iM  j'exposai 
longuement  le«  moy«na  de  conoiher  t«  néodutitarismo  avco  In  vrai* 
liberté  morale.  Je  furmulni  le  niti!  <[ii«  l'iiifiK  même  de  In  tiberlé  ot 
aus«i  l'idée  ilo  la  moriUiU- idènU:  pourriiietit  j"ui;rd»n«  le  déti^poiinisme 
m<>m«.  selon  Ion  lois  do  l'cxpénoncn.  pur  lu  force  cflicace  ot  déterml- 
Dante  appartcoant  aux  idcc»  réalisant  leur  objet,  ainsi  qu'aux  MOti- 
menta  qui  letir  sont  sous-jacents. 

Hua  tard,  loratiuo  rAcadcmledoaSoloncea  morales  et  politiques  jnlt  au 
«onooura  U  thwrledes  id^eadans  Platon  (I8G3),  puis  la  philosophie  de 
gocralc  (l*"*').  J«  ™*^  décidai  à  concourir  pour  c«s  deux  sujets,  malgré 
rënormité  d'un  travail  dont  me^  yeux  et  ma  oanti^  devaient  «oufTrir. 

Dana  les  conclusions  de  mes  deux  mémoires,  je  présentai  d'une 
manière  délaillâe  la  théorie  de  l'idée  de  liberté,  telle  qu'elle  devait  être 
liienlol  exjioKûe  datia  ma  tliéite  de  dootornL  Je  montrai,  ik  propos  da 
Platon,  que  l'on  pouvait  faire  dciiccndrc  lim  Idées  dans  le  dumaino  de 
rnspéricnco  en  rc4:(mnnis!iatit  que,  leur  objet  ne  fût-il  pas  réel  au 
sein  d'un  •  monde  întelliKiblc  ",  il  pouvait  se  rén^i««r,  en  ve  qu'il  a  de 
possible  et  de  désirable,  par  la  force  mémo  des  idées  dans  le  *  monde 
sensible  *.  Je  montrai  aussi,  à  propos  d?  Socrate  et  surtout  du  Second 
ilyfipisA  (où  ae  trouvent  oiprlmées  les  remarquables  objections  socra- 
tiques au  libre  arbitre),  que  U  négation  du  liLre  arbitre  vulgaire  et  la 
persuasion  que  nul  n'eul  méchant  volonlairemenl  pouvaient  aboutir  & 
une  murale  (on<tée  sur  la  force  eflica»!  des  plus  liaulea  idées,  noism- 
meul  l'Idée  même  de  liberté,  qui  se  réalise  d'une  manière  progressive 
en  se  concevant.  Cette  théorie  ne  parut  pas  sans  importance  aux  deux 
rapporteurs  sucoessifs:  MM.  K,  I.rivëque  et  Vacberot.  Ce  dernier  exposa 
même  el  apprécia  longuement  ma  doiitriiio  dans  son  rapport  ollicicl  à 
l'Académie  des  Sciences  morale»  on  I8HS  1  noter  celte  date).  J'en  vais 
citer  quelques  fragments  à  litre  do  plôccs  authentiques  ;  •  L'auteur, 
disait-il,  parcourt  lu  série  historique  dos  preuves  sur  ce  point  capital 
(la  liberté),  depuis  îiocrato  jusqu'à  Kant.  sans  pouvoir  arriver  à  une 
solulloo  qui  le  satisfasse.  Aucune  deJi  preuves  de  ta  liberté  qui  s^y 
rencontrent  ne  trouve  grâce  devant  sa  vigoureuse  critique,  pas  mémo 
la  preuve  psychologique.  >  Il  faut,  selon  l'auteur  découvrir  »  un  miiijen 
terme  entre  te  subjectif  et  l'objectif  >.  V.o  moyen  lerme.  ajoutait 
Vacherot,  l'auteur  eroit  l'avoir  trouvé  danc  le  sentiment  même  ot 
l'idée  de  liberté  •  qui  influe  sur  nos  acies  et  leur  communique  un 
car.-ictêrc  propre  auquel  Socrato  ot  les  Socratiques  n'ont  pas  réfléchi  >. 
Cette  idéfi,  ce  sentiment,  est  une  force,  dit  l'auteur;  si  je  lai,  elle 
deviendra  •  pour  le  moment  de  1  action  une  force  nouvelle  détermi- 
nante. «  ...  •  Donc,  la  seule  conception  de  ma  liberté,  comme  d'une 
puissance  venant  de  moi  et  capable  de  contriï-balunuer  ma  pitssion, 
pourra  en  effet  parvenir  à  la  contre-balance  r.  llrisant  la  ligue  uniforme 
et  fatale  de  mes  pansées  et  de  mes  sentiments,  «Ile  aura  rendu  possible 
un  acte  qui.  à  ne  considérer  que  la  force  intrinsèque  et  naturelle  des 
mollts  et  des  mobiles,  n'ciit  pu  aucunement  s«  produire.  C'est  comme 
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un«  armOv  à  lnqucllcon  pursumlc  qu'elle  peut  vaincre,  «i  elle  lo  veut.i 
On  rucuniiait  une  page  quo  je  dcvftis  bientôt  rcpiwluiro  textuel lomenl 
(laiin  ma  thcs«  de  doctorat  et  qui  a  ôlc  plus  d'une  d'un»  fois  citû«. 
«  Voilà,  aioutait  Vacherot,  comment  l'auteur  pnsMC  du  sentiment  de  la 
liberté  i,  la  cho90  elle-mAme,  du  pl)ânomtoe  tu  noutnèno,  pour  parler 
le  Inngsgo  do  Kant....  Ce  qui  ctaic.  dxns  la  dooUlne  des  psychologues, 
la  base  mdme  et  le  principe  inébranlable  d«  la  liberté  réelle  ei  obJecUra 
n'est  plu»,  dans  celle  de  l'auieur.  que  le  moyen  terme  a  l'aide  duquel 
il  croit  pouvoir  piiaser  d«  l'apparencv  ii  la  réalité.  Mais  ce  moyen  terme 
est  tout:  il  est  «  une  nouwlle  fiirce  qui  peut  £tre  cuiisidéréi:  comme  le 
principe  géiiénittiur  de  l'inilialivc  volontaire*  >,  l'tc.  Nous  «ommes, 
enc>or<!  une  f»i«,  eu  18t>t),  et  les  mcnioircs  itur  i'inton  et  dur  Soonto 
avaient  éli  ^rits  trois  ou  quatre  an*  plus  tôt. 

Araia-j*!  i»  alors  la  Piicoloyiù  come  *cien:a  positiva  de  M.  Ardig6. 
tome  I  do  ses  ouvrages,  public  nn  1871,  à  Mantoue,  cb«2  V.  GuasUlta, 
et  où,  pikrail-li  (car  je  ne  l'ai  pas  encore  lu),  il  parle  de  >■  l'inifiuIafL-iM 
d«  l'Idée  ■,  phénomène  psycho-physiologique  d'ailleurs  bien  connu? 

Le  manuscrit  de  ma  thAse  do  doctorat,  où  la  théorie  des  ldéea-t6rce«. 
par  opposition  aux  idée«-relleta  de  l'école  anglaise,  était  tout  à  la  fois 
génL^nilUée  et  iiptîcinlcmcnt  appliquée  à  l'Idée  de  liberté,  fut  bieiitùt 
entrv  Icx  mains  rio  MM.  Janci  et  L'aru.  Lo  volume  parut  en  l8T:f.  Dans 
mon  /iiKloire  de  lu  ji'iitiwrjp/iie  <IK75).  je  ne  manquai  pas  de  n'-sumer 
la  «  tliéoric  des  idécg-forccs,  ainsi  que  l.-i  mùthodc  de  conciliation  par 
le  moyen  terme  des  Idées  *,  dcjn  lontruciiicnt  exposée  dans  ntn  t'hilo- 
tophie  de  Piaton-  Je  fie  ensuite  b.  l'idée  du  droit  une  application 
oxpnMta  et  ooiicr&ie  de  cette  théorir  de«  idées-rMces,  dans  le  livre 
publié  en  (878.  sur  17d^e  moderne  du  droit.  Immédiatement  devait 
suivre  la  .Science  tociate  contemporaine,  où  la  société  est  représeotcc 
comme  un  organlsmi;  d'idée  3- force  s  se  réalisant  elles-mOmes,  moyen 
de  synthî^se  entre  la  conception  organique  de  tSpencer  el  la  conception 
contractuelle  de  Rousseau.  Inutile  de  dire  que  Je  n'avais  jamais  lu  et 
que  j«  ne  lirai  jamais  une  li^'ne  de  cc  Speilalieri,  <  mort  il  y  a  plus  d'un 
siècle  >,  auquel,  selon  M.  Moriiiu  Mnrtiiiuï,  j'»vais  emprunté  les  idée* 
maîtresses  de  la  Science  «ocûi^r  cuttlemporaine '. 

U.  Scotli,  dans  son  livre  (qu'il  m'a  envoyé  avec  prière  den  rendre 
compte),  dit  o»  note  :  '  Il  parait  peu  probable  que  M.  l-'ouillée  n'ait  pas 
eu  connaissance  d'Ardigd,  puisque  déjû,  en  1870,  11.  i'Jspinas  s'était 
occupé  do  la  théorie  d'ArdIgù  dans  la  Hevue  philosophiriuc.  >  t^n  1879, 
plus  de  dix  ans  après  mon  Platon  et  mon  Socrate.  sept  ane  npri»s  U 
publication  de  ma  thèse.  D'ailleurs,  lisez  l'article  de  M.  t^spinas  :  il 
n'y  est  pas  ooufHé  mot  de  l'impuliuvlté  des  Idées;  il  n'y  est  pas  tait  la 
moindre  allusion  aune  théorie  d'Ardigôsc  rapprochant  do  colle  de  mca 
Uvred.  S'il  avait  aborde  ce  sujet,  U.  Bspinas  m'aurait  évidemment 
aUribué  U  priorité.  Quant  à  la  Morate  dei  poeHivisti,  où  M.  Anllgft 

I.  Voir  Rapport  h  l'Acadécaie,  i>.  U»4»,  dans  U  Philonfphit  de  Soerak,  L  1. 
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n'a  pas  cité  l'auteur  déjà  connu  du  Platon  et  du  Socrate,  de  la  Liberté, 
de  Vidée  du  droit,  de  l'Histoire  de  la  philosophie  (immédiatement 
répandue  en  Italie),  elle  ne  parut  qu'en  cette  môme  année  1879  et  les 
phénomènes  psychiques  n'y  sont  toujours  présentés  que  comme  un 
reHet  des  proceasus  physiologiques.  Le  plus  curieux  est  que  le 
tome  Vlll  de  1879,  dans  la  collection  de  la  Revue  ptiilosopliique, 
s'ouvre  par  un  article-programme,  intitulé  la  Philosophie  des  idées- 
forces,  que  j'y  avais  publié  et  que  M.  Ardigô  a  pu  lire. 

On  voit  combien  est  erronée,  par  une  méprise  assurément  involon- 
taire, la  chronologie  de  MM.  Scotti  et  Tarozzi.  Avec  cette  chronologie 
à  rebours,  on  m'accusera  quelque  jour  d'avoir  emprunté  à  M.  Léon 
Bourgeois  l'idée  du  quasi-contrat  social,  bien  que  son  livre  sur  la 
solidarité  ait  suivi  de  plus  de  quinze  ans  la  Science  sociale  conteinpo- 
raire,  où  l'hypothèse  du  quasi-contrat  est  mentionnée  et  critiquée,  et  la 
Propriété  sociale,  où  les  devoirs  d'assistance  sociale  aux  enfants  aban* 
donnés  et  aux  vieillards  sont  déduits  de  l'idée  de  quasi-contrat  (ch.  iv). 

Concluons.  Il  est  matériellement  impossible  de  considérer  M.  Ardigà 
comme  mon  maître  ou  mon  devancier,  puisque  c'est  moi  qui  l'ai  de 
beaucoup  devancé.  Je  ne  le  revendique  pas  non  plus  lui-même  comme 
mon  disciple  :  te  bit  de  l'impulsivité  toute  machinale  des  processus 
idéo-moteura  n'oITre  qu'un  rapport  superficiel  avec  une  philosophie 
tout  entière  (psychologie,  morale,  sociologie  et  même  cosmologie)  fondée 
sur  la  force  d'auto-détermination  et  d'auto-réalisation  qui  appartient 
aux  idées  ou,  plus  généralement,  au  psychique. 

Les  lecteurs  m'excuseront,  je  l'espère,  d'avoir  détruit  par  les  faits 
et  les  dates,  une  légende  qui  commençait  à  se  répandre  en  Italie  et 
aurait  pu  se  répandre  ailleurs. 

Alfred  Fooilléb, 
de  l'iosUiui. 


ANALYSES  ET  COMPTES  REiXDUS 


t,  —  Philosophie  générale. 


AmaDd  Sabotier.  —  I'hilosophib  db  L'ErroAT.  Essaie  philoso- 
phiques d'vn  nntumliste,  1  vol.  in  H"  de  \a  Utbliothénite  de  philoso- 
phie contemporaine,  -180  pngea,  Cjiris,  V.  Wcnn,  1Ù0;{. 

H.  Ssbatier,  doyen  de  la  Fitculié  des  sciciwex  de  l'Université  de 
Montpellier,  était  déjà  connu  du  public  philosophique  par  un  très 
remarquable  Essai  sur  lu  vie  et  la  MorI,  et  aii»«i  par  uu  Kkk.-iî  icur 
t'Iminortatttè  au  point  de  vue  du  Saluralieme  évolulionriisle  qui 
m'avait  paru  moinii  heureu.v.  Il  nous  donne  aujourd'hui  un  reouoil 
d'études  «ur  des  sujets  dilTércnls,  desquelles  se  dé^^nge  un  syatcm* 
jutoex  complet  dt-  philosophie.  Tous  les  ir^ivaux  iiuiysonl  conienUB 
m'ont  puru  fort  in têrusiMints.  Je  ne  puiise  pus  que  l'.tuteur  soil  arrivé 
l'i  reniln:  vruisemblable  l'envenible  de  sa  diiirtrlue,  mais  j'estime  qu'on 
peut  tirer  de  Mon  tcuvrc  d'utiles  ciixcignrnienls  et  y  trouver  nombre 
d'idée*  pré«icucos.  M.  Snbfttier  dûfcnd  la  cause  de  Dieu,  do  la  vie 
future,  du  libre  arbitre,  nrinis  les  moyens  par  lesquels  11  les  dérend, 
Ot  Im  conceptions  qu'il  leur  assoeie  diiTcront  tellement  de  ce  qu'on 
nous  a  souvent  oCfert,  il  fait  si  bien  preuve  en  exposant  mis  IhéoriM, 
d'jndcpcnd»nce,  de  force  et  do  lartjeur  d'esprit,  il  est  aussi  al  bi«a 
informé  sur  diverse?  questions  scientifiques  qu'il  traite,  que  lea 
adversaires  mêmes  de  ses  croyances  pourraient  et  devraient  trouver 
profit  ft  le  lire.  D'ailleurs  Je  crainii  que  beaueiiup  de  ceux  luémei*  qui 
partagent  avec  lui  les  plu*  importantes  de  ces  oroyiineex  ne  soient  pas 
satisfaits  do  la  façon  dont  il  les  a  truitccx.  Il  risque  aimi.  non  point  par 
modération  exctixsive  (il  n'e.it  pnK  •<  mndcro  >)  ni  par  éclcotismc  oom- 
plai«anl  (il  c«l  très  systématique),  de  ne  contenter  personne.  Somme 
toute,  c'est  peut-être,  pour  un  philosophe,  un  assez  bon  résultat. 

Je  ne  puis  examiner  en  détail  les  diJTcrents  essaie  qui  composent  le 
volume  de  NT.  .Snbntier,  je  %-ais  essayer  de  dé^'ager.  en  la  résumant  briè- 
vement, la  conception  gL^nérale  qui  les  inspire  et  qui  y  est  exposée 
d'une  fatjon  un  peu  éparpillée,  maiâ  eu  domme  nette  et  agréable. 

Dieu  a  créé  le  monde.  Le  Dieu  de  M.  Hidiaticr  ne  dinèrc  pan  sensi- 
blement de  celui  du  spLriiualîHme.  11  ent  parfait  :  pensée,  activité, 
unour,  u  justice  et  puissance  parfaite»  u.  Il  ne  faut  pas,  pour  le  conce- 
voir, se  méfier  trop  de  ranlhropoiiiorphi.'>mi;,  l'humineen  est  une  image 
imparfaite.  Il  cal  une  puroctle  altérée  de  la  mémo  substance.  Dieu  ne 
aauralt  itre  un  objet  de  démonstration  scientilîque.  Il  est  senti  par  U 
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^^n!Kionc«  et  le  sentiment,  «  l'interventloa  du  cisur  se  jucltlie  d'uutniit 
^>*oi  que  le  sentiment  «m.  dans  l'espèce,  lu  meilleure  sourtin  rie 
'^^ïûoaiBBances.  car  certunement  l'homme  est  plu»  près  de  Dioii  pur  le 
^<BBr  que  pir  la  raison  ».  Aussi  u  ceux  Jont  lii  eonsoicnoc,  ce  sens 
^titérieur,  a  senti  Dieu  ont  le  droit  de  parler  do  ]«ur  ccrtjtudo  «. 

Cependant  la  raifon  a  son  mot  à  ilirn  dnni  la  question  dn  l'existence 
^e  Dieu-  Il  y  a  d»  motifs  rnliuimols  de  croire  à  son  existence. 
C'est  d'abord  l'universalité  de  l'oblignlion:  «  dans  l'idée  plux  ou  moins 
«oosâientc  de  devoir  et  d'obligation  chez  les  «très  inférieurs  aussi 
"bien  que  chez  l'hummi',  je  n'hésito  pas.  dit  l'auteur,  k  reconnaîtra  des 
rajrons  provenant  d'une  source  lumineuse  gupiirluure  qui  ne  saurait 
itre  autre  qu'un  soleil  de  justice  ».  C'est  ensuite  l'aspirailOD  générale, 
l'afTort  de  la  nature  vers  le  meilleur. 

Pourquoi  ce  Dieu  parfait  a-t-ll  créa  le  monde  t  Ce  pourquoi  «  est 
certainement  trop  grand  pour  que  nous  puiSKlons  en  entrevoir  plus  que 
■l'itillmci  fragments.  Mais  ici  l'analys»  peut  guider  h  ruison  et  lui 
fournir  quelques  lumière*  *.  Dieu  étant  pi;n»â«,  uetivîlé,  amour  ■  a 
«n.  de  toute  éternité,  besoin  d'un  objet  auquel  s'appliquiU  m  pensée, 
qui  fut  le  lieu  de  son  activité  et  l'objet  de  son  besoin  d'aimer....  il  a 
cré^....  pour  donner  un  objet  à  son  activité  et  à  son  amour  >. 

Comment  a-t-il  créé'  M.  Sabalier  n'accepte  pas  la  crcalioii  it.v 
nîAiIo  :  il  la  juge  t  non  seulement  Incompréhcin^tblo,  main  absurde  et 
«ODtradiotoire,  puisqu'elle  comporte  pour  Dieu  la  possibilité  d'ajouter 
quelque  chose  à  lui-même  alors  qu'il  représente  l'inllni  >.  11  no  peut 
donc  avoir  créé  le  monde  qu'avec  ce  qui  existait  déjà,  avec  lul-m6me, 
11  a  •  détaché  de  lui-même  une  parcelle  d'énergie  pour  se  constituer 
une  draoei)danc«,  l'univen  ■■.  Comment  il  a  donné  àcette  énergie  pure 
une  forme,  D*est  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir. 

far  là  M.  Sabatier  entend  concilier  dans  une  ccrCnîno  mesure 
la  transcendance  et  Timniancnce-  Il  y  a  «  transcendance  rcolle  en  ce 
sens  que  Dieu  est  resté  lui-même,  personne  distincte  et  libre  vis. à-vis 
de  son  tsuvre,  comme  le  père  l'est  vis-à-vis  de  sa  descendanco,  et  à 
\m  fols  ausBi  immanenciO  en  ce  sens  que  l'énergie  de  source  et  d'es- 
MDM  divines  a  fourni  la  fiub>tance  de  l'univers  et  que  l'esprit  du  père 
a  été  trattsmla  à  l'enfant.  Mais  cette  parenté  directe  entre  le  Dieu  per- 
sonnel et  l'univers  créé,  cette  communauté  d'essence  est  la  garantie 
d'un  échange  continuel  de  relatlonii  qui  doit  aboutir  h  une  pènélraliùn 
Tifejproque,  capable,  sinon  d'elTucer.  du  moins,  d'e»tomper,  les  limites 
entre  Dieu  et  TuDivcrs  ».  Ainsi  le  monde  créé  par  Dieu  ,  séparé  de 
Dieu    par  lui-mcmc,  doit  remonter  vers    lui. 

Ce  n'est  pas,  à  mon  avis,  dans  cette  théodicéc  que  se  trouve  la  vraie 
valeur  de  Touvrage  do  M.  Sabatier,  on  voit  assez  à  quelles  objections 
die  est  soumise.  L'analyse  de  l'idée  do  perfection  révélerait  ici  bien 
des  diOIcultés  et  des  contradictions,  plus  profondes  même  à  mon  avis, 
qne  celles  qu'on  oppose  d'ordinaire  aux  déistes.  On  les  ferait  diipa- 
,  Il  est  Trai,  en  supposant  Dieu  très  grand  sans  être  parfait.  Haï* 
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fil  l'hypothèsu  devenait  moins  ruineuse,  elle  n'en  tierslt  pas  beaucoup 
plus  SAtisfaiiante.  Un  dieu  relatif,  comme  celui  de  Sluart  Mill  au  de 
Renouvior,  pourrait  exister  peui-ëlrc  Mans  L'ontradiction  logique  srcnc- 
rale,  mais  lea  raisons  qu'on  pourrait  donner  pour  Tuirc  admettre  son 
existence  sont  peu  probantes.  ItoterniC  l'appel  au  nrntiroont  sur 
lequel  M.  Sabaticr  n'a  pat  suftisammcnt  développé  sa  ponsé«,  el  qu 
ne  me  parait  pas  avoir  la  valeur  qu'il  lui  attribue. 

Arrivons  au  mondi-  créé.  Co  mondo  comprend  le  monda  mati'riel.  le 
monde  de  la  vio,  le  monda  de  l'esprit.  M.  Sabatler  cherche  autant  que 
po!i»i1i!p  â  rapprocher  l'un  de  l'autre  cea  troi*  mondes.à  montrer  plutôt 
que  l'esprit  et  la  vie  ne  sont  pas  cantonnés  dans  certains  (groupe* 
de  phénomènes,  qu'il  y  a  de  la  vie  partout  et  de  l'esiirit  partout  )t  des 
degrés  dilTércnls.  Le  monde  va  ne  spiritunlisant.  Il  y  a  partout  dans  la 
Baturc  >  un  idnal  qui  peut  être  délini  le  dcivcloppcmont  et  le  prrrcc- 
tionnement  de  l'esprit  sous  la  forme  d'individualités  do  plus  en  plus 
lorteniont  constituijcx.  do  personnalités  de  plus  en  plus  hautes. 

■  Il  y  a  dans  ta  nature  une  t«ndani:e  évidente  à  la  poursuite  et  à  la 
réalisation  de  cet  idéal,  et  une  volonté  qui  correspond  â  c«tle  ten- 
dance. 

■>  Cette  tendance  évolutive  constitue  un  sentiment  d'obligation  bith 
logique  immanent  h  la  nature.  l/efTort  est  la  conBdquenee  de  oet(« 
tendance.  Il  représente  l'activité  déployée  par  la  nature  et  la  satiarao- 
tion  donnée  à  celte  volonté  pour  aboulir  à  la  réaliitation  de  l'idéal. 
L'olïort  est  partout,  et  il  est  le  promoteur  par  excellence  de  l'érola- 
tiOR  asccndanto  de  l'univers. 

*  Cet  idéal  moral  donné  comme  lin  à  la  nature,  len  aspirations  qu'il 
y  a  en  elle  de  le  réaliser  et  les  puissances  capables  de  satisfaire  â  cea 
aspirstlons,  la  nature  les  doit  A  son  orî^nc  divine,  en  ce  sens  qu'elle 
est  précleémenl  le  résultat  de  l'évolution  d'un  germe  détaché  du  créa- 
teur, c'est-à-diro  do  la  «uprûmc  augeaao  et  du  aupréffifi  amour,  comme 
parcelle  de  l'énergio  divine  ». 

M.  Sabatter  a  été  l'un  dos  premiers  savants  français  qui  ont  oceepté 
la  théorie  de  l'évolution,  dans  laquelle  11  volt,  on  le  comprend,  tout 
autre  chose  que  le  mécanisme  de  la  sélection  naturelle,  et  il  entend 
l'évolution  d'une  manière  très  large,  d  La  conception  évolutive  serait 
à  laTois  illocrique.  Impuissante  et  avortée, si  elle  ne  s'appliquait  qu'à  1« 
production  des  formes  si  multiples  et  si  variées  des  Otres  vivants.  Elle 
doit  embrasser  et  elle  est  appelée  à  résoudre  une  question  autrement 
délicate  et  obscure,  celle  de  l'origine  de  la  vie  dans  la  nature.  ■  Il 
croit  que  l'hiatus  qui  semble  exister  entre  la  matière  non  vivante  et  la 
matière  vivante  n'est  qu'une  illuiion,  la  continuité  de  la  ohaiue  peut 
être  établie,  et  il  faut  considérer  dos  formes  dlITérentes  de  la  rie  ; 
s  l'aoe.  lente,  sourde,  à  manifestations  modestes  et  parfois  même 
latentes  ;  et  l'autre  vive,  active,  à  manifestations  éclatantes  ».  De  même, 
pour  r&me,  «  vie  et  esprit  sont  deux  termes  dont  le  premier  suppose 
nécessairement  le  second  •,  el,  •  la  vie  étant  partout,  soit  sous  forme 
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tie  mouvement  brillant  et  <t'6nergie  ÂclaUnt«.  soit  sous  Tsapeci  d'un 
mouvement  lent  et  d'une  force  sourde  et  obscure,  l'esprit  est  nuMi 
partout  plua  ou  moine  brillaol,  plus  ou  motos  estompé  et  masqué.  ■• 

L»  moralité  taètnc.  et  robUgation  moratuuulcuri  rudiruents  du  inoii», 
«c  trouvant  iMtrloul.  Leii  animaux  ont  oertuineiuent  leur  moralité,  leur 
MCiM  du  devoir.  Kt  le  vr^-ateur  ■  ii  inaulllé  dann  tautu  non  œuvro 
<»t  esprit  d'évolution  Moendiinla  qui  no  saurait  se  réali«cp  qu'en 
conformilô-  de  ridi*al  moral  ». 

Il  est  assez  intcressaot  de  voir  ce  que  devient  la  matière  dans  C«tt« 
conception  du  nioodc,  M.  Sabalicr  U\  considcirr  comme  un  ^tat  iranai- 
toir«.  une  réalité  paasagère.  La  création  a  i-Ié  la  irsnstormatloit  da 
rénet^e  uprit  en  iSnergle  matière,  la  Onde  l'unlvors peut ee concevoir 
comme  le  retour  par  évolution  de  l'énergie  matière  à  l'état  d'énergie 
CKprit.  11  Faut  se  faire  de  la  matière  une  conception  dvtiamique.  Les 
atome»  Kinl  des  centre»  <réneri;ii9  qui.  "  •c'roupéâ  et  Kolld^irisêii,  noua 
donnant  par  li^ur  ensemlilc  les  Nensiition»  que  noua  déiiKiionx  comme 
■XMtttèrc  >.  Kt  )'  •  on  peut  eoitcevoir  toute  purliiin  de  matière  comme 
risultanl  de  l'union  de  deux  états  do  ^énl^^Kie,  as.iaclés  dans  dos  pro- 
portions très  variablca,  d'une  part  l'atome  dit  matériel  qui  n'est  qu'une 
figure  Mnaiblc  et  pondérable  de  l'énergie  et  l'atome  dynamique  qui  est 
de  l'éoergle  amorphe  pure  ■  énergie  impondcraMc  >•.  Sappuyant  sur 
le«  données  de  la  physique  moderne,  l'autour  conclut  k  la  non-éter- 
nité de  l'univers  matériel.  Il  t&che  d'interpréter  dans  le  sens  de  ta 
phitoaophie,  d'une  manière  qui  à  vrai  dire  me  parait  rester  discutable, 
les  coaaéquenceH  du  principe  de  Carnot.  H  conclut  que  :  •  eu  déGnitive, 
Ift  sïfrnilîcation  et  l.i  lin  de  l'untvem  ont  été  d'être  un  col.a&Kal  chan' 
tier  destiné  à  opérer  In  tranaformiilion  de  l'énergie  impemonneUe  et 
maAsîv«  's'il  est  permis  déparier  ainsi  i  en  persimnalilêa  psychiques  et 
oonsci«ote8,  do  fragmenter  cette  énergie  totale  pour  en  faire  des  cen- 
tres distincts  et  supérieurs  d'énergie.  L'univers  est  le  lieu  de  construc- 
tion des  individualités  mentales  et  des  personnalités  Intellectuelles  et 
xnorales.     centres    do    conscience  de    plus  on    plus   parfaits.    Dans 
l'ensemble  de  l'univers,  on  peut  rationnellement  et  lê);itimement  l'affîr- 
mer,  une  somme    Inuuenm  d'énergie  a  été  détournée  de   l'énergie 
totale,  de  l'énergie  cosmtque  ou  physique  pour  acquérir  l'état  d'éner- 
^e  psychique  «.  Le«  édifices  d'énergie   psychiques  qui  se  sont  ainsi 
fonnés  ont  pu,  au  moins  en  partie,  se  débarrasser  déflnitivemont  de 
Venteloppe  ou  forme  matérielle  et  échapper  o  à  la  destruction  pour 
TCTvoirau  soin  de  la  source  suprême  de  l'énergie  '.  Cette  solution  qui 
itDrmc  rimmortalilé  personnelle  de  lïime,  *  possible  tout  au  moins 
dm  des  cas  déterminés  >,  concilie  k  1»  fois  le  principe  de  la  conser- 
mko  totale  de  l'énergie,  et  <  le  principe  de  la  dégradation  ou  de  la 
AaiiniKUm  réelle  de  l'énergio  lice  k  l'univers  matériel,   puisqu'une 
pttl toujours  croissante  de  cette  éiicT^icso  détache  de  l'univers  maté- 
lidpiwrde  plua  hautes  destinées  et  peut  être  regardée  comme  perdus 
|oo  le  mécanisme  de  l'univers  «. 
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Dttns  ce  qiion  regarde  en  gênerai  comme  Tormant  spcclalemcnt  le 
IdoikIc  vivniit,  l'énorKio  p«ychiquc  so  concentre.  Los  corps  organises 
•  Hont  proprrnicnt  dcx  accumulateurs  et  deH  or^nisateurs  de  l'énergie 
ou  <lc  l'esprU.  La  Torme  matcriollo  s'olevant  do  l'étal  de  matlcrc  brute 
à  l'êCat  de  protoplasme,  ot  donnant,  àt  certaines  portJODd  de  celui-ci, 
l'état  de  substance  nerveuse  et  d'éléments  nerveux,  a  constitué  par  U 
un  Acliafaitdage  sur  lequel  se  sont  groupés  et  cimentés,  dann  un  ordre 
remarquable,  le*  éldments  psychique»  dlfTua  répandus  partout  comme 
éneri^ie  ort;anisatrioe  générale  de  l'univers  ». 

Cette  mentalité  est  encore  impitrfaite  et  rudimentaire  dan»  l'auinial. 
M.  Babatior  ne  veut  ni  l.t  tn>p  exalter,  ni  lu  trop  rchaunnitr.  Il  est  inlé* 
rennant  de  voir  à  eu  point  de  vuo  la  position  qu'il  prend  dans  la  ques- 
tion de  l'inxtinct  et  spécialement  l'explication  qu'il  donne  de  l'inatinct 
souvent  diitcut(i  du  fifihifx.  IVunc  manière  géniirale  il  ne  croit  pat  que 
l'on  doive  coii!iid«rcr  l'intelligence  comme  ayant  prccodc  l'instinct.  Il 
ne  pense  pas  que  l'instîncl  soit  te  résultat  de  l'habitude  qui  élimine  peu 
i  peu  la  rcllcxion  et  le  raisonnement  conscient.  Parmi  les  actes  qui 
sont  considérés  aujourd'hui  comme  dépendant  de  l'inslinct,  il  y  a  une 
distinction  à  établir,  ■  à  c6te  des  actes  proprement  instinotiis.  c'est-à- 
dire  instinctifs  dè«  l'origine.  Il  se  trouve  des  actes  qui.  d'abord  réllé- 
ehis  et  conscients,  sont  devenus  irrélléchls  et  Inconscients  par  les 
efTets  de  l'iiabiludc  et  de  l'hërudité.  Ce  sont  la  des  fiseuda-ins(trtc(s 
qu'il  faut  dixiingucr  des  vrais  instincts,  d'une  origine  bien  différente  >. 
Et  M.  Snbnlier,  a.  propos  des  instincis  du  spliex,  discute  les  idées  de 
U.  Pcrrier.qui  accorde  Irop.àson  avis  à  l'Intelligence  dans  l'origine  de 
l'instinct,  et  aussi  celles  de  M.  b'abre  qui  sépare  trop,  dans  ses  fort 
ingénieuses  éludes,  l'Intel  licence  de  l'instinct  et  ne  (ait  pas  à  l'inlelli- 
gence  une  part  a«sez  grande  dans  la  mentalité  animale.  Ijo  psychisme 
animal  difîèru  par  le  degré,  non  par  la  nature,  do  l'intcUigenoe 
humaine.  L'instinct  n'en  est  pas  la  seule  forme.  11  faut  distinguer  une 
mentalité  psychologique,  qui  correspond  plus  spécialement  aux  phé- 
nomènes de  l'ânie  et  de  ta  conscience  et  une  mentalité  biologique, 
a  celle  des  phénomènes  dits  vitaux.  C'est  elle  qui  donne  à  ces  derniers 
ce  cachet  de  coordinaiion.de  lo;,'ique,  de  rationalité  qui  les  caracté- 
rise et  qui  dcmontre  iju'll  y  a  même  dans  la  vie  psychologique  un  sens 
déterminé,  une  direction,  une  conscience.  C'est  «lie  qui  préside  à  la 
continuation  des  notions  moléculaires  et  cellulaires;  c'est  elle  qui  est 
la  source  des  phcnomcnc*  propres  do  l'instinct  ».  Toute  cette  étude  sur 
l'instinct  avec  les  discussions  de  détail  qui  s'y  rattachent  est  extrême- 
ment intéressante. 

A  mesure  que  l'on  gravit  les  degrés  de  l'échelle  animale,  la  forme 
psychologique  do  la  mentalité  se  développe  do  plus  en  plus.  La  liberté 
se  développe  aussi.  L'indéterminleme  existe  dans  la  matière  minérale, 
mais  réduit  â  des  rudiments  Intimes  (le  mouvement  brownien,  la  tré[H- 
dation  des  cellules),  il  devient  plus  évident  dans  la  matière  physiolo- 
gique, enfin  ■  dans  cet  état  supérieur  de  la  substance  que  nous  dêsi- 
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gnons  tous  le  nom  d'esprit  (sans  savoir  ce  qu'il  est  au  ronil).  l'indotcr- 
miaiime,  ileveiiu  libre  arbitra,  net  iiiuiitn!  d'une  manièro  bien  plua 
remarquable  enoore,  et  «'offre  à  urma  comme  reprtïscntaiit  Iccaracl^re 
le  plus  élevé  du  développement  mural,  car  il  vntt  incontestable  que 
l'êlK  le  plus  llbro,  «'est-à-diro  lo  plus  dégagd  do  l'innuence  de  qui  est 
plus  ddterminô  que  lui,  est  aussi  colui  qui  a  acquis  la  plus  liauto 
perttonnalitâ  et  ta  plus  bauto  valeur  conolllable  avec  sa  nature  •>.  I] 
ne  nemble  puisque  M.  SiilMtler  ait  sulTIsammcnt  critiqué  ViAèe  si  com- 
plexe de  liberté,  ou  plutôt  les  Idues  de  ilberlù  et  leurs  apports  avec 
rindéterminixme  uu  le  déterminisme. 

C«  merveilleux  épanouissement  de  ■  l'ouvre  de  Dieu  ■  n'a  oertaln«- 
ment  paa  atteint  ici-tw*  <  son  terme  suprême  >.  M.  Sabatior  ne  parait 
pas  compter,  pour  l'achever,  sur  une  suite  de  l'iivolution  qui  lersll 
sortir  de  l'hommo  des  <ttres  nupi^rictirs,  comme  l'homme  s'est  dégagé 
peu  &  p^u  <i(^  (ormes  intérieures  de  la  vie.  11  compte  sur  une  vie 
future  i>our  achever  l'œuvre  commencée  eu  celle-ci,  peut-ôlro  aussi 
sur  d'Butre«  dtrcs  qui  babilent  Je  ne  sais  où.  ••  Au-dessus  de  nous 
existeroDt  probablemeol  et  existent  mt'Oie  déjà  dos  êtres  qui  nous 
sont  supérieur*,  et  qui  sont  plus  rapprocliiïs  que  nous  de  la  nature 
dlviDO.  l/o-'uvri!  divine  est  en  voie  d'évolution,  et  cite  tond  du  plusca 
plus  vers  son  «'■temel  auteur  ». 

'l'oulctols.  elle  no  se  confond  pas  absolument  avec  lui  comme  nous 
l'avons  vu.  La  montalilti  biologique,  a  qui  nous  donne  de  l'évolution 
une  explication  autrement  satisfaisante  que  la  stJleotton  naturelle  et  la 
lutte  pour  l'esistence,  que  te  pouvoir  d'adaptation  et  l'influence  du 
milieu  ■,  qui  •  e«t  à  la  biolo!,'le  c<-'  que  l'obligation  est  à  U  morale,  •  a 
pu  servir  au  développement  de  la  mentalité  psycholojcique.  L'ciprit 
s'est  concentré,  par  l'effort,  sous  fnrme  de  Rroupcmenta  en  faisceaux 
psychiques  a  dont  les  éUmenla,  reliés  et  coordonnés,  ont  constitué  les 
Individuftlltéa  psychiques  et  les  pcrsonnalitén  conscientes  •.  Les  por- 
sonnalltés  peuvent  ne  p.^s  disparaitrc.  II  est  des  àmcs  qui  atteignent 
•  une  cohésion  suffisante  et  des  liaisons  nssez  puissantes  pour  les 
défendre  contre  la  dissolution  et  leur  conserver  l'Immortalité  per- 
sonnelle, alors  mfime  qu'elles  seraient  Unalement  rocuoillies  dans  le 
sein  de  Dieu....  Il  peut  y  avoir  et  II  }'  a  certainement  entru  elles  et 
Dieu,  ciimmunion  et  pénétration.  Puisqu'il  y  a  hurmonie  de  penséd,  de 
volonté,  de  sentiment,  on  doit  logiquement  penser  qu'il  y  n  untru  elles 
et  Dieu  communion  et  pcnutralion  vans  qu'elle*:  trouvent  dans  le  sein 
du  créateur  absorption  complète  et  diH.iolulinn  •>.  Mais  "l'immorta- 
lité, ajoute  l'auteur,  n'appartient,  selon  mot,  qu'aux  édilicos  spirituels, 
qu'aux  systèmes  do  forcoa  psychiques  qui  ont  acquis  par  l'etforl,  par 
lo  labeur,  un  degré  suffisant  de  cohésion  et  do  coordination  harmo- 
Hieiue  qui  les  élève  k  la  dignité  de  personnalités  immortelles  ». 

Voilà  l'évolution  telle  que  la  comprend  M.  Sabatier  dans  son  ensem- 
ble. Elle  ne  s'efTootuo  pas  par  les  seules  forces  du  ra»ride.  L'auteur 
admet  que  Dieu  aide  sa  créatiuv,  et  un  essai  assex  long  est  consacré 

TOME  tviii.  —  1*04.  6 


par  lui  à  la  question  de  la  pricre  el  de  Ui  façon  dont  noiiit  pouvons 
comprendre  son  erilcaciU'.  I^a  priértt  est  pour  lui.  <  un  dùplaciemont  de 
l'6nergie  psychique  do  celui  qui  prie  en  vi:«  de  provoquer  l'action  ot  le 
concours  d  énergies  plus  grandes  encore,  et  empruntées  soit  h  l'ônor- 
gic  générale,  soit  au  centre  et  cinitre  souverain  de  Ténergie.  LaprUre- 
e^t  «n  emprunt  d'énergie  fait  dans  un  but  déterminé  &  des  sources 
étrangères  &  celui  qui  prie  i>.  L'auteur  tùcbe  de  ooucevoir  rationnello- 
ment  ]'Jnt«rvention  divine  dans  le  mondu  et  les  difrÎTenls  moyens  pur 
lexqueU  elle  peut  se  réaliser.  El  l'on  pt^ut  prendre  plaisir  A  suivre  sa 
peiiEiée  alorn  même  qu'on  n'est  pas  convaincu  par  ses  argument». 

Je  n'ai  pas  buaoin  de  faire  ressortir  ce  que  contient  d'aventureux  et 
dedt*cutable  In  philosophie  de  M.  Sabatier,  et  je  ne  saurais  la  discut«r 
Ici.  Sur  bien  des  points  Je  suis  très  loin  <^l^t^e  do  son  avis.  Mais  je  crois 
qu'il  y  a  beaucoup  do  bon  dans  ses  vues  sur  l'évolution  du  monde. 
Ses  études  sur  l'orientation  de  la  mi>thode  en  évolutionnisme,  sur 
rioatlnct,  sur  l'énergie  et  la  matiârp,  mériteraient  d'être  étudiées  de 
près  et  discutées  aussi  sur  plusleum  pointa.  Kt  puis,  j«  pense  aussi 
qu'il  faut  lut  luvotr  gré  d'avoir  expoMÙ  et  défendu  d'une  manière  nou* 
relie,  libre  et  liardie,  des  opinions  IraJilionnelles.  Il  me  si^mble  que 
toute  nouveauté,  en  philosapliie,  quand  L'Ile  est  présentée  par  un 
esprit  do  liautL-  valeur,  mùriti-  d'être  acuueiUiu  aviv;  ««ympatliïe,  même 
qunud  on  no  riic<:(?pte  pas.  Les  pennours  diivraient  toujours  l'^tre  recon- 
naissants à  ceux  qui  les  empêchent  de  >  s'endormir  du  sommeil 
dogmatique  n  quel  que  soit  leur  dogmatisme.  Ils  peuvent  leur  devoir 
au  moins  l'ocssacion  de  lo  rajeunir,  de  le  d<!velopper,  de  le  transformer 
«t  de  le  compléter.  Et  M.  âabatier  est  un  esprit  de  haute  valeur  par 
son  Indépendance,  p.ir  sa  vigueur,  sa  pénétration,  et  sa  hardiesse 
mêlée  d'une  bonne  dose  d'équilibre  montai.  Ajoutons  que  son  exposi- 
tion est  toujours  ou  presque  toujours  tr&s  nette  et  sa  langue  non  point 
irréprochable,  mais  très  limpide. 

Fr.  Paulhak. 


1.  de  OanlUf r.  —  La  fiction  «.viverselus.  Deuxtème  essai  sur  te 
pouKoir  d'imaginer,  i  vol.  in-18,  il'O  v.,  Paris.  Société  du  .Uercure  de 
France,  ly03. 

Ce  volume  est  un  oomplémeut  du  Dovarysmc  que  j'ai  analysé  et 
discuté  ici  même  '.  L'auteur  y  expose  a  nouveau,  plus  brièvement  et 
d'une  fagon  d'ailleurs  fort  intéressante,  ses  conceptions  générales,  sans 
y  rien  chanifor  d'essentiel.  Je  n'y  reviendrai  pas  longuement.  Je  crois 
toujours  qu'elles  cootiennont  une  pari  do  vi'rité.  mais  qu'elles  ne  sont 
pasacoeptablesde  tout  point.  Lesubjectivlsmede  M.  Gaultier  me  p«raît 
avoir  de  graves  tnoonvénients.  Cependant  je  dois  dire  qu'il  avait 


1.  Voir  le  n°  de  septembre  11103. 
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'épotidu  par  avance  à  uno  ries  objections  quo  jo  lui  adrasaais  «tque,  kî 
tMpoRti«  ne  t*H  pasdinjMmtrc  toute  ladilticulté,  elle  est  bien diuin  t* 
Soçique  si<ncralc  de  In  thi-orie.  Je  TAÎssis  r«mArqu«r  qu«  l'auteur,  en 
Xiianl  la  pOMibilJlé  de  connaître  une  véritd  objectiva  prénenUil  oepcu- 
«lAni  un   cDscmblo  d'idées  qui  devaient  atvaW  quelque  prétention  à 
mivé\er  celte  vérllé.  Dans  le  dernier  chapitre  de  son  deusicme  Mssi 
«ur  le  pouvoir  d'imai^mur.  chapitre  iniititliji:  la  mi'taphora  univerMlIe, 
J'auleur  niche  de  pri.'veoir  oetlo  rrilique  :  ■■  Coite  conception  dti  Itova- 
Tj'sme,  dit- il,  qui  accuMi  la  présence  <l'iinolIcli<in, d'un  àpeuprèsdans 
tout  [ait  de  cani)ai«5ancc,  cette  oonooption  qui  est  elle-même  un  mo]:en 
deconnailre,  d'apprcderol  d'évaluer,  cchappc-t-elledoncit  cotte  n^e- 
t  «ilc  h  Inqufillc  elle  contraint  toutes  les  autres  opérations  de  l'esprit  f 
En  aucune  fa^on,  on  a  bile  do  le  dire.  A  fuire  cette  déclaration, loin  de 
croire  que  l'on  en  restreint  la  portée  et  qn'i^n  la  déprcule,  on  prétend 
fjiire  en  sorte,  au  contraire,  que,  n'entrant  pas  en  contradiction  aveo 
«tle-m^me,  elle  conserve  toute  sa  valeur  d'application...  La  conception 
du  Bovarysme  selon  laquelle  toute  représon talion  au  ràol.  an  re^^ard 
de  l'esprit,  n'est  qu'une  approximation,  un  h  peu  prêt,  une  imugc,  cette 
eOQOeptlon  ne  parvient  elle-mcnie  4  se  formuler  qu'au  moyen  d'une 
todlaphoreet  d'un  4  peu  près,  s  I.a  furmuledii  lloTaryxme  eut  clle-nicniQ 
une  façon  d'exprimer  le>  choses  autrement qu'clleR  ne  sont.  UnelictioD, 
une  erreur,  une  construction  conventionnelle  interviennent  dans  »& 
composition  ooraoïo  dans  touice  les  inventions  du  l'esprit  pour  parvo- 
niri s'objectiver  et  à  se  saisir.  ■  II  est  inexact  de  dire  d'un  être  qui 
o'eiiste  que  dans  la  suite  de  ses  transformations  et  des  conceptions 
dungeaotes  qu'il  se  (orme  de  lui-oiëiue,  qu'il  se  conçoit  autre  qu'il 
n'M.  Une  telle  proponillon  fait  mine  d'ucuerder  crédit  à  une  existence 
dbtiocte  et  séparée  chez  l'homme,    de  cck  suiieM  d'esisteiicea  eban- 
EttOlei  oit  il  s'aperçoit  ».  C'est  là  une  feinte,  mats  sans  ce  consente- 
DMal  à  Être  dupe  de  quelque    fable,  rjntclliçcencc  no   se  formulerait 
inslt.  Ija  conception   du  lîovarysmo  implique  bien  d'antres  liclions 
«xoK.  U.ils  si  le  Qovarysme,  comme  toute  croyance,  repose  sur  de» 
in*iphores,  toutes  les  métaphores  sont  loin  d'être  de  valeur  ogato. 
'Mnnlleures  sont  celles  qui  embrassent  l'horieon  le  plus  vaste  et 
IBî  pofant  sur  un  plan  unique  des  problimeo  divers  en  donnent  une 
ipliution  plausible...  ■  L'idée  d'évolution  unt,  sous  ce  jour,  une  hypo- 
■  Bb» admirable,  par  la  curiosité  qu'elle  suscite,  par  lu  fuconditê  des 
|'T(^t(ile  vue  qu'elle  découvre.  KIIc  repoxo  sur  lus  inventions  les  plus 
■M'iMiaes  de  l'esprit,  celles  du  temps,  de  l'espace,  de  la  cAuse.  du  mou- 
Wwei.  du  chantiement,  de  l'écartcmont  indclini  des  choses,  i/adhc* 
^  i^e.  nous  accordons  à  ces  Bctlons  fait  qu'à  nos  yeux  l'univers  se 
■O'iil  et  qu'il  nous  faut  expliquer  ce  mouvement.  Telle  est  la  genèse  de 
l'id^  iTcvolutioa.  La  conception  du  Bovarysme  prend  place  parmi  cet 
^otmm  fabuleux...  >■ 

L'tfplieatlon  que  M.  de  Oauliier,  fait  de  »ti&  idées  générales  en  étu- 
''■l  TcDUvre  de  divers  littérateurs  n'est  pas  la  partie  la  moins  Inté- 
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cessante  de  son  œuvre.  Il  i}tudi«  succcsnivcraent  le»  Goncciurt  el  l'idée 
d'ATt.  le  llit^iilre  d'Ibsen,  les  Oèracintsilc  M.  Maurice  Unrrè». le  boud- 
dhisme en  occident  à  propos  des  poésies  do  Ji^bii  Lsh<jr  et  l'œuvre  de 
ToUtol.  Toutes  ces  «tudes  abondent  en  vue»  Ingénieuses  ou  proFrindes, 
souvent  bien  personnellLi^â,  et  aussi  just«4  ou  utiles  h,  connai(r«  même 
lorsqu'elles  sont  contestables,  aventureuses,  ou  Incomplètes.  Il  serait 
trop  long  <le  tes  examiner  en  di^tail.  mais  je  elgnalersi  les  idées  de 
r«utcur  sur  les  Goncùurt  considiJi'û»  comniu  ayant  Ùn\  par  rivaliser, 
(tan*  uiiR  ccruinc  mesure,  un  idéal  pour  IcM]uel  ils  n'étftienl  point 
spécialement  (lÙHigni;*,  »ur  In  traussulistantiation  drunatiiiue  |>nr 
laquelle  J'œuvrc  théltralo  acquiert  une  valeur  d'art  que  sa  nature 
semblait  lut  refuser,  en  incarnant  un  sjmbolo,  en  devenant  un  drame 
iq^mbolique  bien  différent  de  la  pièce  h  thèse,  sur  les  Incsrnallons  de 
l'Idée  d'évolution  dans  le  drame  d  Ibsen,  sur  le  rôle  d'utilité  du  Chris- 
tianisme, autrefois,  cliex  les  lïarbares.  sur  les  Idées  maltresses  de 
l'œuvre  littéraire  de  Tolsloi  et  leurs  rappi>rt><  avec  son  œuvre  d'apùtre 
«t  de  prosélyte.  En  somme,  le  second  ess.ii  de  M.  J.  de  liaullier  sur  te 
pouvoir  d'imaginer  continue  heure  use  me  ni  1^  prcmirr.  Il  peut  constt- 
tuer  d'ailleurir  un  tout  à  lui  seul,  et  je  le  signale  avec  plaixir  comme 
une  (cuvre  irè«  diK^e  d'être  remarquée. 

Fn.  P. 
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Abel  Rey.  —  Lbçdhb  tLËusKTaiRBS  de  pstcholooib  et  db  philo- 
sophie. I-Àlouard  Cornélj-,  édit. 

Le  «eul  titre  de  ci't  ouvrage  qui  est  mainlennnt  connu  et  pratiqué  à 
pou  près  par  tous  les  maîtres  de'philoKOphie,  sinon  par  la  majoriliïdeM 
candidala  au  baccalauréat,  en  marque  bien  adroitement  le  doubla 
oaraolcre  pédagogique  et  «cicntiliqiic,  la  double  nouvcaulé. 

C'est  un  recueil  élémentaire,  un  cours  de  philosophie  rédii^  selon 
les  exigences  du  programme  et  destiné  à  remplacer  l'ancien  manuel, 
tout  en  continuant  d'en  jouer  le  rôle  pratique.  Les  problèmes  y  sont 
toujours  abordés  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  accessible  à 
de  jeunes  esprits;  les  *  lectures  ».  les  extraits  d'auteurs  y  sont  très 
nombreux,  de  même  que  les  exemples,  les  faits  frappants,  les  docu- 
ment" attrayants  ou  impressionnants,  et  la  composition  de  ces  sis 
ocnl«  pages  lémoisne  d'une  psychologiu  pé'l.-i^ogiquc  très  sure,  elle 
s'atteste  aux  divisions,  h  l'ordre  do  l'exposition,  à  la  vie  de  la  rédac- 
tion, à  la  continuelle  variéti:  do  l'information.  Il  est  clair  que  les 
choses  et  les  matériaux  qui  «c  trouvent  ici  rassemblés  ne  sont  pas  ce 
qui  a  surtout  Intéronsé  l'nuteur,  mais  le  mérite  du  choix  et  de  la  dis- 
position n'en  est  pax  moins  évident. 

C'est,  en  second  lieu,  un  recueil  do  psychologie  et  de  philosophie. 
Est-ce  donc  &  dire  que  la  psychologie  no  fait  plus  partie  de  la  philoso- 
phie et  que  l'on  ait  voulu  affirmer  li,  dans  l'enseignement  même,  ta 
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rupiuro  n(ïc«ssair«  entra  deux  disciplines  dout  l'une  a  enfin  revota 
un  caractère  scientinque,  tandis  que  l'autre  d'à  pas  encore  Huflisiiin> 
meut  tH'uêtlciê  do  l'osprit  positif?  Vollii  une  originalité  véritable  |M>ur 
un  livre  de  vulgarisation  et  de  propagande  pédagogique;  la  p<)-ch»- 
loRie  te  trouve  ici  déflnitl veinent  KcpurL-e  de  In  philosophie  et  Ton 
nent  aussi  que  l'auteur  a  essayé  de  préparer  dut»  la  mesure  du  pos- 
sible In  même  rupture  pour  la  loi^'ique,  la  morale,  etc. 

Pour  In  première  fois  apparaît  d"iic  *n%s\  neltoment  dnn«  une  série 
de  leçons  qui,  éviile:iiinent,  ont  «lo  prufossér»  en  partie  «vant  d'étro 
imprimées  h  i'uKni:c  don  autres,  l'esprit  positif. 

L'aut«ur  D*a  voulu  que  marquer  celte  tendance,  iuspirer  le  respect 
des  falM,  et  non  plus  celui  des  théories.  Avec  la  probité  d'un  savant.  Il 
a  MHS  cesae  et  pour  toutes  le«  questions  rassemblé  parmi  Ica  faits 
coonas  les  mieux  établis  et  les  plus  signlflcailfs  et  11  a  donn<^  à  cette 
documentation  très  oomplàte  déjà  et  très  sûre  l'unité  sensible  de  &on 
effort  pour  remplacer  l'aneleu  TerbalUme,  parfois  théologique  et  lou- 
Joun  métaphysique,  par  un  pr0)^rammu  plu»  coucret,  par  un  exposé 
rivant  des  travaux  du  savant,  den  œutrcs  du  l'artiste  et  surtout  des 
oteessitcs  morale*  et  sociales.  I.'ouvraKO  est  bon,  l'esprit  est  meilleur. 

Gaston  Ragbot. 


n.  —  Soclologrle. 

AnNALKSDKL'I.VSTITUT  INTEilNATION*!.  DE  SÛOIOLOOIR,    publiées  SOUS 

la  direction  de  René  Wonns-  T.  IX  ;  travaux  de  l'année  ISU2.  Paris, 
V.  Ciard  et  Brière. 

Le  tome  IX  des  Annales  de  l'Institut  internalional  rie  Sociologit 
contient,  outre  le  rapport  du  jury  du  concours  TenlchelT,  neuf  mémoi- 
re* d'étendue  diflérente  ;  Ils  sont  tous  importants  à  dL's  titres  divers. 
Nous  allons  indiquer  le»  principales  idées  qu'ils  renferment. 

I*-  La  difTérenciation  et  l'intégration  sociales.  Une  utopie  sociolo- 
tpque,  par  M.  l^esler  F.  Ward.  —  Dans  cette  étude,  le  savant  auteur 
do  TIte  Ps\/chic  factor»  of  cii-iliiHlion  (ouvra^  qui  mériterait  d'être 
traduit  en  français),  fait  l'hisloirc  de  In  société  humaine  en  nousdisaut 
oe  qu'elle  a  été  et  ce  qu'aile  sera.  —  L'hommo  qui  se  distin^fue  des 
auirea  animaux  par  la  mémoire  et  l'invention  n'eut  pas  cependant  une 
mémoire  sufllsante  pour  entretenir  les  liens  de  parenté  entre  los  dilTé* 
rents  groupes  qui  devinrent  vite  étrangers.  C'est  la  période  de  diffé- 
rencialion  ntcùile,  marquée  par  ladistinciion  des  langueii,  des  mœurs, 
des  cérémonies,  qui  a  engendra  les  différentes  r.tces  humalne«.  Voilà 
le  premier  chapitre  dn  l'histoire  de  l'humanité.  —  Mai»,  un  Jour,  des 
nembres  do  ces  groupes  dirTcronts  ont  pu  se  rencontrer.  De  là,  la 
guerre,  la  victoire,  une  classe  conquérante  et  une  classe  vaincue  ;  et. 
entre  ces  deux,  la  classe  Industriello  ou  marchande.  C'est  la  période 
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de  ï'inlégralion  sociale.  —  Puis,  a  oommeiioé  l'iDlôgration  ethnique. 
Aujourd'hui,  le  terme  race  s  perdu  de  don  ancienne  précision  :  il 
niKnilie  un  K'roupe  d'Iiomoies  qui  ont  acquis  une  oerlaîne  communauté 
de  cAruttcvp».  —  l'our  ce  qui  est  de  l'avenir,  M.  Lester  Ward  penn 
que  riiit(!t;rjilion  vontlnuern  juxqu'à  eu  quo  \a  races  d'hommes  soient 
fondues  en  une  xculo  race  ;  et  outto  mou  humainu  purlectionnée  rêali- 
semtout  ce  qu'il  y  •  do  grand  et  de  bon  d»ni>  l'homme.  Ce  n'est  pas  là 
uno  utopie,  mnlgrô  les  objections  que  l'autour  nn  «e  diMimulc  pas. 
Mais,  comme  11  y  a  ou  am^lioi-ittion  dans  les  conditions  de  l'i^sintence 
organirjue,  pourquoi  affirmer  quo  cetto  améliorAtion  ne  conltnuera 
pas*  Ne  Hait-on  pas  qui-  l'Iiomme  a  centuplé  lc!>  ressources  do  la  nature, 
et  aut^menté  ses  conditions  de  bonlieurî 

ï*  Augustin  Couriiot,  par  M.  (ï.  Tarde.  —  Cournot  a  fait  de  U  méta- 
physique, en  ce  tiens  qu'il  acriiiqué  les  IdiSen  fondamentales  des  sciui* 
ces;  il  a  été  aus!ii  un  pusitivislv,  ai  le  poHitivisme  eonalete  à  8a\'0lr 
douter.  Si  Comte  est  constructeur,  Courmit  est  plus  critique. 

3*  L*as9<iniation  onvriêrv  en  l-'rance  lous  le  stioond  Binpire,  p«r 
M.  E.  Lcvasscur.  —  Il  est  diriicilc,  sinon  impossible,  d'unalyser  cette 
mIouUeufle  £tude  do  l'organisation  ouvrifiro,  «t  des  cfTorts  faits  par 
les  socUIlstc»  sous  le  second  Empire. 

i*  La  lutte  des  Âges,  par  M.  René  Worma.  —  L'autour  étudie,  atw 
beaucoup  de  précision  et  de  clarlé,  une  des  formes  de  la  compétition 
HOL-iale,  aussi  Importante,  dans  la  vie  collecrive,  que  lo  fait  de  la  soli- 
darité. Il  y  a  distinction  entre  les  Ai^es  au  point  de  vue  légal  (les  ma- 
jeurs et  les  mineurs)  ;   —   suivant  les  ^L-nt^ratioris  {cette  séparaltoD 
repose  sur  le  fait  biologique  de  la  priK'réatiun,  ut  sur  le  principe  pro- 
prement social  de  la  variation  de  l'éducation  d'une  génération  ù  l'au- 
tre]; '    «uivunt  des  considérali^ns  toutes  subjectives  (Kx.:  les  décades 
des  statisticiens).  Il  y  a  lutte  entrn  le»  anciens  cl  les  jeunes,  dans  la 
vie  économique,  dans  la  vie  domestique,  dans  la  vie  intcUcctuolle, 
dans  la  vie  politico-juridique.  Une  remarque  intci-ossantc  au  point  de 
vue  intellectuel  :  autrefois  on  parlait  d'un  esprit  général  par  siôc-le:  aa 
SIX»  siècle,  il  y  on  a  un  par  génération  ;  au  xx',  il  y  on  aura  un  p*r 
dâcade. 

5"  D«  la  fonction  sociologique  du  droit  dit  naturel,  pur  M.  Raoul  do 
la  Qraaserle.  —  Le  droit  naturel  ne  doit  être  confondu  avec  aucune 
morale  ;  il  n'implique  qu'une  iMiijnliou  nue.  sAns  que  la  soeiêtê  inter- 
vienne en  cas  de  ni>»-cxùcuti<in  ;  il  est  imlividwtlisle,  tandis  que  lo 
droit  pusilif  est  socii-tartHte.  ^-  Dans  li:  droit  français  actuel,  on  trouve 
de  rioli-iifcs  ]inil^iil.ition^  du  droit  naturel  contre  l'autre  {Ex.  :  la  pres- 
cription, le  jeu  et  le  pari,  lc«  nullités  de  forme).  —  Tout  d'abord,  te 
droit  naturel  a  rétine  seul  :  puis  \o  droit  positif,  artificiel,  l'a  éliminé. 
Mais,  &  son  tour.  le  druit  naturel  essaie  do  le  pénétrer,  de  telle  sorte 
que  le  droit  positif  deviendra  simplement  iettatictiormfimfiiit  Mcint  du 
droit  naturel.  —  Si,  dans  certaines  législations,  il  y  n  parallélisme 
entre  lo  droit  naturel  et  le  droit  positif,  en  France,  il  y  a  ou  antago- 


ANALYSES,  ~  Annales  fte  VIn»tUut  inlentational  de  sociolagie    87 

nUnic  onire  le  droit  couCutnier  et  lo  droit  féodal  ;  àui»  aolrt  droit 
actuel,  il  y  »  beaucoup  d'êlémonts  artlUclels.  mai*  Il  «s  prtxlutt  d«B 
changAïuents  dans  le  sens  du  droit  oaiurel.  —  Lx  nurvivancc  du  droit 
naturel  «  lieu  surtout  dans  le  droit  criminel  et  dans  lu  prociSdure 
p&iale.  Alnxi,  pour  les  aCfiiireit  d'honoeur  ou  d»  dirTamalion,  il  n*y  a 
pas  de  pénuliti-'s  en  rapport  des  actes  coramia  ;  un  m:  rcngc  soi-mOme 
(veniIetUi.  lynoha^-e,  duel).  —  Les  racteurs  de  la  pi-iif  tration  du  droit 
naturel  dans  Icdroit  ponitif  sont:  à  Itome,  l'iuflucnce  përâgrlne  ;  au 
moyen  âge  le  droit  commercial  ;  en  Imum  temps,  le  contact  avec  les 
besoins  pratiques,  avec  Ioi>  nations  (^tranfccrcii,  enfin  l'individualisme 
qui  ne  conserve  que  ce  qu'il  y  a  d'humain.  —  Dans  la  sphère  natio- 
nale, lo  droit  naturel  a  produit  les  divers  gouvernements  conj^lllu* 
tlonnels  ;  dans  la  sphère  internationale,  11  (Inlrait  par  amener  la  sup- 
pression de  la  guerre.  -  Quel  eat  l'avenir  du  droit  naturel!  S'il  n'y  a 
pas  coïncidence  iMirruitc,  le  droit  naturel  devra  i<  se  poHitivcr  *  ;  et 
uitiiii  di a pnra liront  cci  taincs  loin  (les  r<'i>triclionK  de  la  preuve  tcsiimo- 
uialc.  rinl<!tdivtii>n  de  la  rcohercho  de  In  paternitêl  et  bon  nombre  ilo 
formalité»  juridiques.  11  se  lormera  ausKi  des  fédérntions  englobant  un 
certain  nombre  de  peuple»  ayant  une  jnridietion  commune. 

fi"  Le  problème  de  la  formation  du  droit  et  les  nouvelles  exigences 
de  la  critique  moderne,  par  M,  Alessandro  Groppall.  —  11  (aut  étudier 
te  droit  dans  l'ensemble  organique  où  tl  est  né,  dan»  les  sociétés  con- 
cit-iea  et  historiquement  différenciées,  Il  ne  se  comprend  que  par  les 
états  psychiques  qui  eoiutitucnt  son  noyau  intérieur;  et  il  faut  consi- 
dérer non  l'individu  isulé,  mais  L'individu  «odal.  Conformément  aux 
tbëorice  de  Lewis  et  de  Ardigo,  le  droit  sera  caractérisé  par  de*  pro- 
priétés, qui  sont  des  fonctions  distinctcn,  mais  ne  sont  pas  séparées  des 
phénomènes  cosmiques  où  elles  s'accomplissent. 

1"  Influences  du  facteur  économique  sur  la  musique,  par  M-  Casimir 
de  Kelk-a-KrauK.  —  L'auteur  complète  son  mémoire  du  tome  Vlll  des 
Annale»,  e»  défendant  le  matérialisme  historique  par  des  exemples 
tirés  de  l'histoire  de  In  musique,  bien  que  I»  musique  soit,  de  tous  les 
cléments  de  la  su  pe  rat  ru  et  ion  sociale,  !e  plus  indi'prndant  de  la  buse 
économique.  Ainsi,  le  prof^rè^  dans  la  eonstruetion  des  instrumenls  de 
musique  di;pi-nd  du  progrès  de  la  teohniqiio  générale  .  le  passage  du 
contre-point  â  l'harmonie  eat  l'œuvre  indirecte  de  la  Itéforme  ;  maia 
cetl&oi  est  lo  résultat  des  conditions  économiques,  etc. 

ilï>  De  l'onomastique  de  la  âoclologie,  par  M.  Chnrle«-M.  Limousin.  — 
C'est  une  tentative  tout  au  moins  curieuse  pour  établir  un  vocabu- 
laire en  Socloioi^-ie.  Aprî-a  avoir  fait  certaines  disUnctions  importantes 
qui  tixcnl  les  Idées,  11.  Ch.-M.  Limousin  pense  que  l'on  doit  emprun- 
ter les  rafllcaux  à  la  langue  grecque.  Ainsi,  au  lieu  de  sociologie,  terme 
mal  fait  et  prêtant  a  de*  conftisioiis,  on  dirait  oùnontologle,  ou  mieux 
cénontosophlc,  science  des  rapports  entre  les  êtres.  L'écoitumic  poli- 
tique deviendrait  la  cénoctésiosophic  ;  ta  science  des  rapports  de 
famille,  la  oônécosophie  ;  la  science  de  l'organisatioti  légale  de  la 
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tooiàté,  U  cÔDonomosophie  :  l'évolution  ou  soienco  (lc«  cbangoments 
des  rapporta  des  hommes,  la  métacenantliroposophic,  etc.  Ces  termes 
n'a ur«Unt qu'un  défaut:  celui  d'i^tre  bien  kmgs.  Pcut-circ.  aprùs  tout, 
les  trouvons -noua  ainsi,  parca  que  nous  n'en  avsna  pa«  l'habitude  I 

9*  La  clasiti  11  cation  des  ductriiiex  sooioIoKÎquoB,  par  M.  Pauiito  Squll> 
laoe.  —  l.*auicur  critique  leo  elaitsilicAtlons  do  Itartb.  de  Groppali,  de 
van  Overbcrg,  de  l.oria,  de  Le.iler  Ward  ;  et  11  propose,  pour  une 
clussilioation  nouvelle,  un  critérium  double  ;  le  fait  minimum  (onila- 
mental  de  chaque  doctrine,  et  le  dcgr4  d'indépendance  de  chaque  sys- 
tème sociologique.  Mais  cet  egFAÎ  manque  de  clarté. 

Jtii^g  Dblvaillb. 


m.  —  Psychologie  normale. 


Carlos-Octavio  Biui^.  —  I'hincipe^de  rsvcHOLoa)Ei\DivinucLt.B 
ET  SOCIALE.  Uuvrjige  traduit  de  l'espagnol  par  Aur.DSTE  DiETiticH. 
1  vol.  in-18,  250  p..  Paris.  T.  Alcan,  V.m. 

M.  Bunge,  d'aprts  c«  que  nous  apprend  M.  Dieiricb  dan»  un  préface, 
«et  un  jeune  philosophe  argentin,  ûéj^  ronnu  par  plusieurs  ouvrage» 
et,  eo  particulier,  par  un  travail  important  sur  l'éducation,  qu'il  a 
écrit  après  un  voyage  on  Europe  où  l'avait  envoyé  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  de  son  pays  «  en  vue  d'étudier  l'esprit  et  les  métho- 
des d'éducation  du  vieux  continent  et  do  faire  bénéficier  sa  patrie  des 
observations  utiles  quo  lui  fourniraitson  enquête  >.  Et,  toujours  d'après 
M.  Dletricb,  ■  M.  Carlos-Octavlo  Bunge  avec  sa  boUe  ardeur  qui  ne 
doute  de  rien,  fait  songer  à  oes  premiers  chevaux  de  raco  do  son  paya, 
qui.  l'wll  hardi,  les  naseaux  frémissants,  leur  crinière  naissante  dis- 
pL^rsée  au  veni,  ee  précipitent  lit  où  les  emporte  leur  caprice,  en  ren- 
versant tous  les  obstacles  qui  pourraient  entraver  la  liberté  do  leurs 
élans  et  du  leurs  bonds  d. 

Vn  auteur  sinni  présenté  ne  se  prête  pas  toujours,  on  le  comprend,  à 
on«  atuttyso  régutitre  et  méthodique.  J'indiquerai,  parmi  les  idées 
émises  par  lui,  celles  qui  me  paraissent  les  plus  importantes. 

Il  nous  donne  trois  lois  capitales  de  l'activité  psychique.  Ces  lois 
sont  :  la  loi  de  la  dynamique  do  l'esprit,  la  loi;de  In  statique  de  l'esprit, 
et  la  loi  de  la  dynamo-statique.  La  première  est  ainsi  formuléa:  ••  La 
vie  psychique  te  manifeale  par  une  activité  aS(;kki>antk,  du  plus 
simple  nu  plun  complexe,  de  ta  sensation  première  A  l&  perception 
première,  de  celle-ci  &  l'idi-e  preniii-re,  et  de  là  aux  sensalions.  per- 
ceptions, idée»  secondaires,  tifrtrnirvjs,  etc.  »  La  seconde  s'exprime 
ainsi:*  Toufc opération  psyc/tique  Isissf  une  double  crnce dans  (es- 
prit -■  un  souvenir  est  une  facilita  de  plti*  pour  perjnellre  A  ("opéra, 
lion  vérifiée  de  se  Tépèter.  »  Et  voici  la  troisième  :  •  Quo»<i  «c  produit 
t'opératiort  dynamique  ascendaitle,  les  noueelles  sensations,  perccp- 
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tùf'  cl  idées  se  combinent  aoec  la  statique,  c'^st-àdire  que  des  *;«»• 
liges  ae-  vieilles  stnAalions,  perceptions  et  idèett.  combinijeu  entre 
elles,  découle  le  raisonueineni  par  trtyîs  appâtions  :  asaociation,  con- 
tigviti'  tt  SI3IPUPICATI0N.  "  Ces  lot*  correspondent  certainement  à  des 
phénomènes  réels,  on  (iouhai(«ralt  leur  voir  serrer  la  réalité  d'un 
peu  plus  près.  Apr&s  les  avoir  exposées,  l'ftuteur  pense  h  lYiludc  de  la 
conscience  (du  moi)  et  de  la  volonté,  qui,  dit-il.  sont  «  deux  condition» 
tntlmeH,  insùpnrahlea,  c'est-à-dire  un  seul  phéiiomcne  pnj'i^hiquo;  la 
conacieiiee-volontii  •.  C'est  un  phénoinèno  -i  à  la  fois  Mntiquc  ot  dyna- 
mique :  atatiqur  quant  à  la  conicienn!  en  soi,  dynamique  quant  à  la 
volonté.  C'e»t  une  impression  continue  qui  dure  innt  que  dure  la  tIo, 
et  qui  renrcrmo  trois  élômcnta:  l'espace,  le  temps  et  la  mois.  II  ne  faut 
pas  y  voir  un  épi  phénomène.  S'il  en  était  ainsi,  elle  tondrait  A  dispa- 
raître dans  révolution  ot,  au  contraire,  elle  s'accentue.  EI!e  e«l  >  uu 
chaînon  indispensable  dans  rtiarmonio  dos  faits  •.  Mais  il  faut  l'ad- 
mettre Comme  un  fait  aans  rechercher  sa  nature,  «  ce  qui  serait 
vouloir  envahir  la  ruj^ion  de  l'Inconnaissable  >.  M.  Bungc  fait  volon- 
tiers appel  à  rinconiialMablc.  Les  objections  k  la  conception  de  la 
conscience  comme  épipIiRiiEimèue  pourraient  être  rùfutéc»,  mais  son 
Idée  des  rapport»  di-  In  conscience  et  de  la  vulontê  ^-tait  tntiïressante 
et  l'on  re{[relle  qu'il  ne  l'ail  pas  un  peu  plu»  approfunilie. 

Après  la  conscience-volonté,  l'auteur  étudie  la  •■  subconscience- 
subvolonté  »  à  laquelle  il  attribue  une  place  très  importante  dans  la 
vie  mentale.  •■  C'e«t  aujourd'hui,  dlt-ll,  une  théorie  courante,  d«  eonai- 
dcrcr  la  conscience  comme  un  tout  complet  et  absolu  qui  a  son  prin- 
cipe et  sa  fin  on  ici  méroc  i-t  qui  comprend  l'cusemblc  de  l'esprit 
humain.  0  II  soutient  que  la  conscience  est  un  tout  gradué,  qu'elle 
e'âtend  en  -tone»  varii'es,  depuis  l'inconscience  pleine  Jusqu'à  la  con- 
science nette  ;  les  entltva  psychiques  naissent  du  quasi -Inconscient  et 
se  développent  jusqu'à  la  contoiencc-volonté  ;  rien  donc  ne  s'improvise 
diiw  la  oon»<:iouce-volunté,  «  il  y  a  toute  une  série  de  phénomènes 
pajchiquc-s  qui  ne  «ont  pas  .ibsolumrnC  conscients  t.  «  Tne étude  psy- 
cho-physJolog^iquG  attentive  démontre  qu'en  beaucoup  de  ras,  ils  sont 
relativement  conscients,  relativement  înconKCicnts  ;  ce  «ont  les  phé- 
nomènes que  j'appelle  subconsclents-subvolontniree.  Par  exemple,  le 
passage  de  la  sécrétion  urlque  du  rein  a  la  vessie  est  un  acte  absolu- 
ment inconscient,  par  eonaéquenl  non  psychique  (bien  qu'il  ait  ses 
attiniiences  psycbuloj^iquetij  :  et  l'émotion  que  produit  chez  un  homme 
normal  la  vue  du  la  couleur  ruu},i-,  émotion  qui  échappe  il  sa  con- 
scinnce  mais  qui  augmente  sa  pulsation  céi-ébrale,  est  un  acte  en  appa- 
rence inconscient,  c'cst-â-dlre  subconscient  et  par  oonséquenl  paycho- 
lo)fiquc.  Donc,  tout  ce  qui  est  psychologique  est  conscient  ou  subcon- 
scient; seul  i'absolumont  inconscient  cchappc  à  l'observation  psycho- 
logique. ■  La  théorie  de  M.  Bunge  me  parait  s'écarter  bien  moins  qu'il 
tte  pense  do  ce  qu'admettent  ta  plupart  des  psychologues.  Elle  a  son 
intérêt  d'ailleurs,  et  l'auteur  la  développe  assez  largement,  il  en  exa* 
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mine  les  bases:  biologiques,  pli)'Siolo(;!ques,  psyeho1o^<|ues,  patho- 
lugic|ues  et  soolalea,  et  pràsviitv  ensiiiU',  en  se  foiidiiiit  sur  elles,  un 
certain  nombre  d'obser valions  ^'l' m- raies,  l'ar  exemple  <  Iff  «clinités 
de.  Ui  vie  v^ijètalioe^  (qui  sont  ineon«cienleti  ou  pre8([ue  inc>onscionlctt) 
produixeHl  ticg  <'(«(»  èmolionnrts  confcicnU,  c'est-à-dire  capables 
d'agir  sur  la  volonté  ••  ;  ou  encore  :  u  Lti  sensaltone  et  idiçs  ntbcon- 
tciente«  effectuent  des  opératians  mentales  subconscientes,  ■ 

Un  chapilre  (io  XV")  est  consacré  à  1"  »  asplrabllltd  bumalne  ».  C'cat 
ta  le  caraclAre  qui  dialiu^e  l'homme  de  l'animal.  Il  eat  l'origine  du 
progrès.  L'aspir.iblliié  est  In  c»ni-<!pti(>n  d'un  întini,  d'un  indoflui.  «  Le 
proi;rèa  est  l'œuvre  Immuinii  |>nr  cxceltcnre,  lu  projiintion  objective  du 
Taupiriibilitti.  ■•  a  i.'homme  ett  l'CJMijtJB  anima!  qui  .-mpiTe  indt^/îiii- 
T/icnt.  D  II  >'  a  peul-êlri;  quelque  aspjrnbilitiîchozrnnimal,  ■  en  si  infimo 
portion  qu*on  peut  In  regarder  comme  nijghgeablo  >.  D'autre  part,  l'as- 
pirabililé  varie  ehes  les  hommes  selon  la  race  et  aussi  selon  les  indi- 
vidus. Il  y  a  dos  races  qui  ne  savent  pus  aspirer.  Faut-il  en  conclure 
([U'ellos  ne  comprennent  que  des  nnlmnux  ?  Il  oui  pu  ètie  intéressant 
d'analj'ier  pltiH  minutieusement  l'aspirabilité  et  ses  ditléreuts  degrés 
d'Intensité  chez  Thomine  et  cbex  les  animaux.  Les  vues  de  M.  Bunge 
rejitfint  un  peu  sommaires. 

l/autcur  ctudie  vt-ra  lu  On  de  son  livre,  lu  «  lois  sociologiques  « 
dont  1.1  première  est  lu  ■  loi  il'ai^pirnbililc  u.  Il  pause  ensuite  aux  i  théo- 
rèmes de  la  vtTité,  du  h'ica  et  de  lu  beauté  ».  Lo  théorème  de  I.»  véritA 
est  ainsi  énoncé  :  «  Dan»  l'ordre  moral  n'existe  pas  la  vérité  absolue, 
ou,  tout  au  moins,  en  raison  do  l'insudisance  do  notre  psyché, 
Jamais  il  ne  nous  sera  donné  de  la  connaître  :  c'est  une  aspiration  sub- 
jective et  non  une  réalité  objective.  »  La  vérité  est  ainsi  ramonL'c  à  la 
«onviclion.  ou  confondue  avec  elle,  .\uhs1  •  il  faut  considérer  cooime 
vérité  toutt'  croyiiiiee  sinciire  m.  n  Les  vérités  de  l'ordre  physique  se 
découvrent;  celles  de  l'ordre  moriil  s'inventent.  Celles-Ifieoni  toujours 
préexistantes  h  leur  formulation  et  seront  éternelles;  celles-ci  n'ont 
pM  existé  avant  <^l^trc  formulées,  et  ne  se  produiront  pas  après  la 
««ducitê  de  leurs  formule*.  Colles  U  sont  stables,  celles-ci  transiloiro». 
En  un  mot,  cl'1Ios-I!i  sont  absolues,  ecllos-ci  sont  relatives  au  sujet, 
au  milieu  et  au  moment,  s  II  y  aurait  bien  à  discuter  sur  celn  et  sur 
cette  conception  des  vérités  physiques,  et  sur  cctto  conception  dM 
vérités  morales. 

Il  s'y  trouve  tout  de  même,  au  moins  en  germe,  une  doctrine  inté- 
ressante et  dont  on  peut  voir  lu  parenté  avec  certaines  idées  dv  M.  Jules 
de  tiauitier,  par  exemple.  L'uuti^ur  illustre  ses  idées  assez  agr^-able- 
mcnt  :  t  Si  dimoni.'be  procliaiu,  à  ma  sortie  àe  la  messe,  moncuré,  mon 
sncrislain  et  ma  domestique  me  disaient  :  "  Il  n'y  a  qu'un  dieu,  .\llab  et 
Maliomet  est  son  prophète!  >je  leur  répondrais:  «  Vous  mentex,  drb* 
lesl  )  Mais  si  un  ermite  qui  a  vécu  trente  ans  dans  une  caverne  do 
l'Arabie  Petréc,  se  servant,  comme  oreiller,  dans  ses  nuits  d'insomnie, 
d'un  Koran  revêtu  d'une  couverture  en  bois,  m'interpellait  ainsi  ;  ■  Il 
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n'y  s  qu  un  dieu,  Allah,  ot  Mnhomet  eut  son  prophiile.  a,  je  lui  répoD- 
drsls  :  •  Ainsi  soit-il.  A  l'aiilc  de  In  vérité  qui  couk  à  lorri-iiU  de  voa 
lèvres,  puriliez  mon  cccur  d'inlidclc,  6  suint  homme  [  >  Et  je  r«tfr«U« 
encore  que  l'auteur  n'ait  pas  tâché  de  prùciiier  et  de  dd^'cloppcr  davaa- 
tage  Ms  idées.  Les  théori-mes  du  Bl«n  et  du  Beau  m'ont  paru  moins 
inii5re**ant»  ;  et  moina  Iteoreusement  traités.  Voici  le  •  tbéorèine  du 
bien  ■  :  ■  l.'liommK.i  tni;en(^lâi)otion  du  bien  pour  tes  sntisfactiom 
per^ii/nnrltrf  *  ;  et  voioi  le  <>  thùoriime  du  beau  ■:'/,«  'lieti  et  U  (N?au 
SQtit  un  mttiie  et  uni'jiw  phétwmène  pnychit-phifKiolagique.  ■  llsont 
une  même  genbac  phy «M-psychologique  :  l'tntéK't,  l'utilîtii,  lu  pruduc* 
tion  du  plaisir. 

Le  livre  se  termine  par  un  chapitre  sur  l'InconDatss&ble.  J'y  relève 
cette  idi-e  que  ■  plus  que  Ix  aagesfc  humatni',  c'est  l'i{inorsnc« 
humxino  qui  enchaîne  les  sciences.  L'unilé  idéale  du  contiaissable 
ml  pxyclwUigiQuemenl  un  nexus  ou  un  OEntvit  de  l'dmtK  dc  l'in- 
connaissable •  .  Quoique  riDconoalsâable  soii  un  dans  son  ussence 
piTchologique,  aubjective,  il  peut  adopter  des  forines  soaiolo};iqueii 
objectives  très  rariées. 

I/auleur  oti  indi(iui'  quelques- une*  t  diverses  questions  sur  Dieu, 
l'origine  de  la  vie,  ta  certitude  absolue,  l'inllni  po»itif  et  négatif  en 
mathémalhiques,  l'espace  inlini  en  axtronomic,  le  libre  arbitre,  le  pro< 
gréa  indéfini,  etc. 

Il  examine  ensuite  ce  que  c'est  que  la  mi^laphysique  :  ■  Jadis  elle  a 
étv  la  science  de  l'Absolu.  C'est  répondre  :  elle  e&t  la  scienco  qui  tAcbe 
de  connaître  c«  que  l'on  ne  peut  connaître. 

■  Aujourd'hui  elle  doi(  éire  :  la  tietence  qui  tâche  de  délimiter  ee  qui 
pL-ut  être  eonnu  de  ce  qui  ne  peut  pas  l'être.  C'est-à-dire:  le  Connais, 
table  de  rtncoQuaissable.  •■  u  La  méthode,  ajoute  l'auteur,  doit  être 
(xclusivement  pajcliologiquc  :  car  l'Iioœme,  pour  oonnaitre  ce  qu'il 
peut  savoir  et  ce  qu'il  ne  peut  pas  savoir,  n'a  pa:<  d'autre  donn&t  posi- 
tive que  l'homme  même.  En  consi^quence.jequaliticma  melnphvHique 
positive  de  râVCiiOLOuiE  TnAVitcK^DtN'rALË.  - 

Le  livre  de  U.  Itungc  se  recommande  par  des  qualités  assez  romar- 
quabloa  de  fraîcheur,  d'entrain,  de  ne,  do  sinct^rlté  et  de  sponta- 
néité. Il  est  en  somme  clair  et  agréable.  On  y  rencontre  des  idées 
intéressantes,  des  vues  personnelles  —  un  peu  moins  inattendues  aou- 
vent  que  l'auteur  ne  le  nupponc,  —  des  conceptiunn  su^'i^'estives.  Mais 
tout  cela  est  un  peu  somuaire,  aventureux,  inaunisjinunenl  développe 
etoritiquiS  par  l'autvur.  La  minutie,  la  précision,  l'oxiictitudc,  sont 
trop  souvent  insufli santés.  L'auteur  allirmc  oontioucltemcut  avec  une 
hanliesae  daiii{«reus«. 

Aussi  beaucoup  de  ses  allégations  sont-ellea  discutables  ou  fausses. 
En  voici  quelques-unes  que  j'ai  relevées  on  lisant  son  livre:  p.  25. 
•  ...  la  •  iwciologie  •■  ou  payotiologio  des  socictcs  (que  les  Français 
appellent  ■  psychologie  ethnique...}  ».  Aftirmerque  la  sociologie  o«C  I* 
t  psychologie  des  sociétés  ■,  c'est  ouvrir  la  porte  à  bien  des  contro- 
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verses.  Maia  pourquoi  dire  que  les  Français  rappellent  •  psycbolo^ie 
etlinique  ■  f  Cust  un  Fraiiç^ÎB  qui  »  inventé  te  mot  de  »ocioln},'ie.  8'i] 
remonte,  comme:  je  (Troiit,  à  Auguste  Comte,  et  les  pliilonoplies  <le  notre 
pAyii  l'empioient  couramment.  Aulrnchoso,  p.  Vi  :  ■  Un  françai»  un  dit  Ifi 
plaisir  cl  In  douldir,  le  genre  niiisouim  indiquant  In  torct',  l'inilintive 
et  rnotivitt^,  la  fiiiblcsse  est  du  genre  féminin.  ■  C«sl  un  aymboltHme 
bien  haiiircteux.  Douleur  est  devenu  réminin  en  Trançaîe  eommc  le* 
autres  mots  de  m6me  terminaison,  masculins  en  latin  comme  (fi>(or. 
et  pour  les  mômes  raieons.  Ht  il  est  n  remarquer  que  si  le  mnsculin 
Indiqua  ■  la  force,  l'initiative  et  l'actlvilé  ",  ces  trots  mots  sont  cepen- 
dant du  rûminlnen  français.  Nous  lisons  à  la  page  Ô9:  <  ...  Le  véritable 
matérialisme  est  toujours  uonlste.  parce  qu'il  réduit  le  monde  phcno- 
ménal  h  une  substance  unique...  Kn  revanche  ndéalisme  tond  lata- 
lemenC  h  âtre  dualiste  parce  qu'il  ne  nie  paH  ta  matiàre...  «  Ceci  ne  me 
parait  fondé  ni  en  fait,  ni  en  droit,  l/idénliime  peut  parfaitement  nier 
la  matière,  et  il  Va  niâe  bien  souvent. 

Des  pasEjigcs  de  ce  genre  montrent  bien,  à  mon  Aviii,  lo  défauts  de 
l'auteur.  Us  ne  doivent  pas  nous  fair«  oublier  ses  qualités. 

Fr.  P*ulh*n, 


J 


ïy  Karl  Oroos.  ~  Uar  Sef.i.eki.f.i<en  de.i  Kinobs,  .\uigowShlte  Vor- 
lesungen,  Berlin.  I<J04,  â'>*J  p.  lieuthor  et  Uctchard. 

Ces  leçons  choisies,  faites  à  de  futurs  mnitrc^,  forment  un  excellent 
livre  de  vulgarisation  composé  par  un  homme  de  talent,  piiycliuloi^-ue 
toujours  bien  informé  et  auteur  d'une  thiforic  originale  dont  on  trou- 
vera ici  la  mise  au  point.  Sous  le  nom  peu  saliifaisanl  de  payeho. 
logii!  de  l'enfant  (auquel  il  serait  facile  et  très  utile  en  effet  de  substi- 
tuer celui  de  podologie,  désigné  ensuite  par  Oroos  et  qui  commence 
enfin  à  se  répandre),  se  constitue  une  science  aimable  entre  toutes, 
qui  attire  comme  tou^  les  p.iys  nouveaux  pluH  d'appcliis  que  d'élus 
dont  l'enthousiasme  est  dangereux  et  dont  les  trouvailles  ont  plus 
d'ùclat  que  de  valeur.o  .le  n'essaierai  pns  de  vous  cacher  dans  ces  leçons 
le»  diflieultés  du  sujet  en  général  et  l'incertitude  fréquente  des  résul- 
tats dunni-s  par  les  recherches  particulières.  ■  Dans  une  première 
partie  cons.iLTcc  aux  généralités  (p.  <t-T:i),  l'auteur  présente  un  coup 
d'iuii  d'ensemble  (1)  sur  la  psychologie  do  l'enfant,  où  une  place  Impor- 
tante  doit  être  faite  à  la  physiologie,  en  précisa  les  divers  objets  (il); 
décrit  les  méthodes  d'observations  (III),  résume  la  division  classique 
des  trois  fonctions  de  la  vie  peychologique  flV)  et  par  un  ehapitre 
clair,  bien  documenté  {V),  récapitulant  les  plus  récents  travaux  sur  les 
rélteses,  les  Instincts,  les  habitudes,  le.i  pseudo-instincts  et  les  réac- 
tions conscientes  et  volontaires,  prélude  à  une  étude  sur  le  jeu  comme 
moyen  naturel  d'nulo-ëducation  (VI).  C'est  un  raccourci  Intéressant  de 
sa  théorie  que  suit  la  discussion  des  abjections  faites  par  quelques 
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Dhologues,  notait)  m  nul  pur  Harvey  A.  Carr  (laiw  au  brooliuru  Tht^ 
citai  caluts  of  Play  (19(12)  :  la  lliùorie  de  la  formation  pcrsunnollo 
fu  Jeu  n'est  pus  conlrsim  â  <.'«I1r  da  .S^xinc^^r  maU  In  (■«mptclo.  !.« 
jeu  a  uii«  port<!«  bioloKÎquc,  une  linaliu:  que  ncxpliquo  pas  In  thcM 
de  l'énergie  accumuUo.  Chaque  Atr«  vlv.int  naît  avec  co  ru  in  es  prédis- 
po«itionA  &  divers  instlncls  qui  chez  les  Hvos  eupéi'ioure  se  dûvc- 
loppcnt  peu  X  pou  pendant  lu  jeunesso  sous  l'influence  de  i'^ucatlon  : 
1a  jeuncsjip  eut  celte  période  d'aduplation  des  acquisitions  hé r^dÉtalroe. 
Le  Ji>u  fo  produit  quand  l'individu  par  sa  propre  ImpuIsloQ  et  sans  fin 
extérieure  drH*elop)><!  très  dispositions  :  c'est  l'instinct  qui  i*e  cheri-'he. 
Eu  même  letops  l'adiiplation  ainsi  acquîM:  rend  possibles  des  forma- 
tlona  nouvelles  fondv«s  sur  la  tiase  hérûdilaiie  au  cours  delà  jeunesse, 
particulièrement  longue  chez  rhomme,  et  f.tvorisocs  aunai  par  l'instinot 
d'imitation.  Quand  l'Individu  qui  évolue  développe  aituii  par  un  1>CM>in 
propre,  interne  et  sans  lîn  extérieure,  se*  tendances  à  l'action,  noua 
avons  le  phénomène  du  jeu  qui  aide  à  l'or!:: animation  des  réactions 
préexiitaole»  et  prépare  des  adaptations  nouvelles. 

La  seconde  partie  ou  partie  ap<^iale  étudie  deux  ronotions  de 
l'esprit,  reprùduire(VllI-XllI)  et  connaître  (XIV-XVI).  Les  chapitres 
sur  les  assoentiona  (XVIIj.  sur  apprendre  et  oublier  f.WIll),  où  est 
expliquée  la  supùrïorité  d'abord  ■urprcnaitlc  de  r.idulte  sur  l'entant 
moins  «ttentil,  contiennent  nun  seulement  la  synthèse  des  meil- 
leurs travaux  sur  ces  questions,  mais  montrent  comment  la  pédo- 
logie  peut  renouveler  et  orienter  la  culture  pédagogique  de  J« 
mémoire.  Sar  la  nécessité  de  raisonner,  les  moyens  de  rafraîchir  le 
aouveoir,  de  le  fixer  plus  racllemeot  en  décomposant  bien  les  idées, 
d'économiser  et  de  féconder  t'eflort.  Oroos  donne  des  explleallons 
prohantes  :  la  théorie  de  l'oubli  aurait  pu  ««pendant  comporter  plus 
de  détails.  A  propos  des  illusions  -Je  la  mémoire  (IX),  Oroos  emprunte 
à  son  expérience  du  professeur  et  d'examinateur  d'intêressantc.i 
Observations  qui  complètent  et  eonllrment  les  mpérienocs  et  les 
interprétations  de  Itinct  et  Henry  sur  la  *uxs<!"l>on  :  les  points  essen- 
tiels en  sont  bien  mis  en  valeur.  t>e  mCmo  l'otudc  sur  l'imagination 
(IX]  renvoie  «  do  préférence  au  livre  de  Th.  Ribot.  qui  a  paru,  tra- 
duit «n  allemand,  en  1903  s  où  l'on  étudiera  en  détail  les  trois  modes 
principaux  d«  combinaison  :  quantitative  (accroissement,  diminution), 
qualitative  (soustractton.  transfert  de  traits  isolés):  totale  (ounsiruction 
de  groupes  è  l'aide  d'images  priniilivunient  indépendantes).  Uaii 
l'nbscrvaiion  des  enfants  rend  plnx  clair  ce  mccanismo  général  ;  com- 
ment s'explique  la  prtdominanee  de  la  combinaison  quantitative? 
l/intcrèt  repose  sur  le  surprenant  et  l'extraordinaire  auxquels 
s'associe  le  sentiment  du  l'importance  toute  spéciale  qui  s'attache  à  la 
eonnaissancH  ou  à  ta  possession  do  choses  anormales.  La  combinaison 
par  accroissement  exagéré  peut  parfois  se  produire  spontanément, 
témoin  le  récit  improvisé  par  ma  liUe  (cinq  ans  et  demi]  et  qu'elle  lit 
comme  si  elle   le  lisait  dans  un  livre  de  contes  :  ■  Il  était  une  fois  un 
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roi,  OOtninciii;a  la  petite,  qui  avait  unu  petite  fille.  La  petite  fille  étAil 
c(>uchë«  (liins  le  berceau.  Il  s'approchn  et  reconnut  que  c'était  sa  fiUetto. 
Ensuite  ils  lirciit  tons  doux  le  mariage.  Mnia  comme  ils  étaient  &  tahie, 
le  roi  lui  dit  :  <  Je  (o  prio,  apporte-moi  un  verre  do  bière  dans  un  gmnd 
verre.  •  Alors  elle  lui  .tpporta  un  verre  fiaut  de  trente  ziunr-s.  Alors...  • 
La  combj liaison  par  traiisCert  de  traits  distincts  est  accessible  ausel  à 
l'enfant  :  «  Raconte-moi  ce  que  tu  as  vu,  dit  la  fillette  de  cinq  ans  à 
sa  poup*^?...  Des  prlraevèraa  t-crïes.  des  (euiUes  rougea..  •:  Mais 
l'eiirance  «hI  surtout  l'Age  des  associations  vagues  rappelant  les  ooro- 
biiuiisuns  spontanées  que  l'un  rcncOTitre  chez  l'adulte  dan»  les  cas 
pathutugiqucs.On  y  découvre  pourtant  rinflucnoo  d'idée»  originales, 
centres  d'action,  mais  fort  irritables,  soumin  a  dos  raoïlilicationii  tou- 
jours possibles.  Ainsi  sur  un  thème  favori  certains  enfants  brodent 
pendant  des  années  des  histoircsqu'lls  vivent  en  une  rêverie  solitaire, et 
continuent  au  milieu  de  leurs  occupations  iVoir  Learofd  :  Slory  Con- 
titui^d).  —  L'action  de  l'imagiDation  enfantine  se  révèle  encore  dans  le 
mensonge  (sept  espaces  d'aprâa  Stanley  Hall  :  le  mensonge  héroïque, 
celui  de  parti,  le  mensonge  égoiste,  le  mensonge  romanesque,  le 
mensonge  pathologique,  la  manie  du  mensonge).  Celui  où  domine 
l'imagination  est  évidemment  le  mensonge  romanesque  :  l'enfant  joue 
avec  les  mots  comme  il  le  fait  avec  du  sable  ou  de  petits  morceaux  de 
bois  (Coinpftyr*-).  L'auteur  cite  un  récit  tait  par  nn  enlnnt  de  trois  ans 
et  demi  et,  dans  cclto  invention  enfantine,  Kignaio  un  motif  principal, 
une  phrase  thématique,  amenant  h  rapprocher  ce  petit  conte  "  d*un 
dos  plus  importants  phénomènes  de  la  phylogénèse  intellectuelle,  je 
veux  parler  du  mythe  expllcateur.  Lorsqu'un  phénomène  parait  surpre- 
nant pour  riiomme.  Il  voudrait  bien  ùtre  à  même  de  l'expliquer  :  Il 
imagine  alors  un  fait  dont  il  fait  provenir  le  pbénomine  observé... 
Autrefois,  enseigne  l'Australien  à  ses  enfante,  cet  oiseau  blanc  et  noir 
était  tout  noir;  mai*  il  fut  dans  une  guerre  et  il  oommonya  à  se  peindre 
en  blano  pour  le  combat.  Mais  comme  il  n'était  enoore  qu'à  moitié  prtt, 
l'ennemi  se  présenta  :  l'oiseau  dut  aller  au  combat  moitié  noir  et 
moitié  blano.  C'est  pourquoi  loua  ses  descendants  ont  conservé  ce 
plumage  parlicubor.  —  Autrefois,  dit  Claton,  les  âmes  contemplaient 
librement  tes  idées...  Autrefois,  dit  Hartmann,  tout  était  renfermé 
dans  l'Absolu,  c'est-à-dire  dans  l'Inconscient...  Dans  Berlin,  du  nord, 
dit  l'enfant  de  trois  ans  et  demi,  Il  y  a  des  lièvres  et  des  chiens  sur  le 
teil...  lis  grimpent  en  haut  avec  une  échelle,  et  ils  s'amusent  là  entre 
eux...  et  alors...  et  alors  II  y  a  un  téléphone,  sais-tu?  une  longue  corde 
ils  vont  à  Stuttgart.  C'est  pour  cela  qu'ils  sont  alors  chez  iiou«.  » 
Qu'Où  embrasse  d'un  coup  d'œil  ces  rapprochements  et  ce  petit  récit 
gagne  beaucoup  en  importunée  :  la  phrase  finale  éclairoit  la  genÈse  des 
mythes  explioateurs.  Jadis  il  en  était  autrement  —  Il  se  passa  telle 
chose  —  depuis  lurs  existe  ce  que  nous  voyons.  Cette  théorie  est  ingé* 
nieuse  :  elle  ne  repose  encore  que  siir  un  »cul  fait.  Oroos  demande  k 
ses  auditeurs,  et  à  ses  lecteurs,  de  lui  communiquer  des  récits  ana- 
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lORineK  :  en  tout  cas,  ce  garçon  de  trois  ans  ot  demi  parait  très  prâcooo. 

TouiR*  oei  c«mbin>iiM)n!i  ae  réduisent  à  des  Jeux  :  l'aperceptlon  (XI) 
au  coiUrairn  est  un  lumU'  dmis  lt.-<|ucl  un  nouveau  contenu  cal  aecr^ii 
par  U  coiii<cionc«  qui  k«  l'iitluptc  :  «Hn  acquiert  du  nouveau.  .Mnia 
celui-ci  cacho  toujours  les  réxultnt»  de  loiite»  sorte*  antiricuromont 
acquis  —  à  l'exception  don  impmRion»pninttiTe«  h<tréditalros.  Ainsi  se 
produit  une  fuelon  des  (aclcura  reproducteurs  «t  de  la  sonsaUon  :  elle 
est  simple  (quand  11  y  a  combinaison  do  chces  disparates),  ou  totale. 
Alora  la  diversité  den  choses  n'<;st  plus  aensible  pour  une  con- 
■cienoe  naivu  :  si  je  suiit  tout  yeux  inea  sensations  runt  pour  ainsi 
dire  se  confondre  avec  l'objet.  Pour  les  analyser  et  len  reconnaître,  une 
orientation  nouvelle  do  l'attention  est  indlnpeniialtle.  Il  faut  donv  int^ 
resser,  et  la  thénrio  de  l'aperccption  olnire  et  lorlo  fait  ressortir  la 
nËcettsité  de  donner  un  enseignement  intiîrossant.  M  sera  bien  accueilli, 
la  facilita  de  s'enthousiasmer  avec  l' jme  entière  âtant  Il^e  au  temps  ds 
la  maturité.  L'adolescence  e^t  l'épuiiue  de  floraison  de  la  perception 
entltausiaste.  Si  un  né^ige  de  l'orienter  vers  destins  élevées,  quand 
s'éveille  la  vie  de  l'amour,  quand  l'aspiration  devient  la  noie  dominante 
(Voir  le  ISanqxiet,  hymne  pliilosopbiiiue  a  la  jeiineiKe),  un  ne  pourra 
plua  former  l'homme,  «clui  dont  In  vin  la  plus  profonde  est  rattocbée 
i  la  chaîne  <lo  la  vie  humaine  pour  recevoir  do  rbutujnilê  et  lui 
tendre  :  c'est  le  sens  inépuisable  de  Inspiration  ontlèrede  lajcunesse. 
Par  contre,  si  on  veut  diriger  trop  tut  l'enfant  vers  ces  fins  idéales,  on 
iïoboue  misiérablement,  comme  le  prouve  l'enquête  de  Sanford  Bell 
sur  l'inlluence  des  maitreit.  Bur  .'(^l  adultes  interrogés.  I>r2  ilveni  de 
13  Jt  IS  nnii  l'ùpoque  uu  s'est  fait  sentir  l'iicliun  du  œailro  sur  U  forma- 
tion des  tendances  id^iales.  Ce  maximum  est  atteint  vers  14  ans  pour 
les  tilles,  vers  IG  ans  pour  les  gargons. 

L'juialyvc  psychologique  de  la  reconnaissance  (XII)  montre  les 
phases  successives  de  cette  opi^ratioa  :  l'objet  présente  un  aspect  de 
&miliarli«,  et  11  est  perçu  comme  •  déjîi  vu  >>,  ensuite  le  jugement 
intervient  loeta  m'est  connu),  et  enfin  l'ambiano  achevé  la  reconnais- 
sance. L'enfant  parcourt  ces  étapes;  à  l;i  vue  du  biberon  le  nourrisson 
exprime  p.-ir  un  mouvement  joyeux  queeet  objet  lui  eut  familier  et  il 
l«a  franchit  tr jts  vite.  Les  minutieuses  expérience»  de  Shlnn  sur  la  par* 
ceptlon  tactile  chez  nn  enfant  montrent  qu'il  est  très  habile  n  dis- 
tinguer les  rapports  des  formes.  Mais  elle  est  illusoire  quand  le  résidu 
des  images  antérieures  ilxi'  par  l'habttude,  au  lieu  de  compléter  la  sen- 
sation actuelle  pour  la  transformer  en  aperccption  exncle,  en  fait  une 
aperception  disaociée  pur  un  examen  ultérieur  approfondi. 

L'illusion  (XIII)  est  Uvoriitée  par  des  condition*  objectives  et  sub- 
jectives :  ce*  dernières  agissent  particulifromcnt  choi  l'cnrani  que  le 
défaut  de  critique,  l'indécision  et  la  faiblesse  de  l'aperc^ption  exposent 
surtout  â  l'autO'illusion  consciente,  étudiée  par  Conrnd,  Lange  et 
Sourlau.  En  ce  sens  il  a  plus  d'imagination  que  l'adulte  :  II  joue  aveo 
dee  obiela  qui  ne  favorisent  en  rien  l'illusion,  et  bien  vite  ■  l'escabeau 
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ee  change  eo  cheval,  U  cbalav  en  voiture,  la  Hcelle  du  tJierniomètro  a 
biiEn  en  une  luaguitique  tresse  par  iranstevl  de <|ualités.  Ma  lllle  njnnt 
ifcrîtun  petit  fou  (c  allemand),  dit  :  >  Vois  donc  oonime  il  tourne  gen- 
timent sa  petite  t£tc!  >  Le  plaisir  du  jeu  nécessaire  k  l'auto  ■éducation 
est  accru  par  l'attrait  de  l'aulo-illusiiin  :  ([uand  on  se  croit  licvro  ou 
chevreuil  on  court  mirux.  Hnsuilo  les  Jeux  d'imitation  étendent  le 
champ  do  la  consdcncv,  cxlAnsion  fort  heur«usc.  car  l'enfant  souffrira 
blentÂtd^faflpikialÎBatiunqui  (ait  ressembler  l'hommo  cultivé  moderne 
h  an  animal  domestique. 

L'étude  du  concept  (XI  V|  noua  Introduit  dans  le  domaine  de  t'Intetli- 
(encff  :  c'est  un  chapitre  do  psychologie  log'lque  au  cours  duquel 
OrooK  roi-herclie  comment  définissent  les  enf.-inis.  Avec  Binel,  Uarnca 
(collection  de  ^>  i:>li  dûriuilioiis  donner*  par  J  0**0  garçons  cl  tiilen  de 
six  à  quinze  an«j  il  noie  )e  rùlc  considérable  que  jouent  les  curactcros 
qui  se  rapportcntàdesactivitcset fidesiinv.Uadiminuentàmeeurequo 
l'enlsnt  grandit  :  à  six  an^LiU  dominent  dans  les  ddlinitionsi'SU^O}  pour 
ne  plus  paraître  que  dans  la  proportion  de  31 0/0  cbcx  les  enfanta  de 
quinie  ans.  Ces  constatations  tracent  la  méthode  à  suivre  :  on  débutera 
par  les  caractères  de  finalité  des  objets  avant  de  passer  aux  attributs 
vraiment  f^oéraux  que  l'enfant  ne  remarque  pas  aussi  facilement. 
Oroos  nooepte  donc  sana  discussion  leâ  résultats  de«  enquêtes  par 
questionnaires,  dont  la  valeur  et  l'emploi  sont  souvent  fort  contes- 
labtes  —  comme  Kibot  vient  de  l'ùtablir  —  et  ne  «e  demande  pas  al 
e  earacière  pratique  de»  détinitions  cnfantinua  n'est  pas  en  pnrlie  un 
produit  arliflcicl  de  l'éducation  donnée  par  les  parents  plus  habiles  et 
plus  intéressés  à  énoncer  l'utilité  d'un  objet  qu'A  le  définir. 

De  même  en  ce  qui  concerne  le  tangage,  l'auteur  se  réfère  aux 
travaux  de  Meuiuann  et  do  Bchrader  ot  k  une  enquête  faite  à  Hâte  par 
une  de  ses  auditrices.  Il  en  conclut  que  l'écolier  recevant  d'un  aulro 
des  connaissances  par  l'intermédiaire  du  lan^a(;e  :  1°  subit  d'abord 
l'aa^ciation  imposée  entre  des  mots,  sans  avoir  dans  l'vsprit  rien 
d'autre  que  celle  consécutive  ;  '>  comprend  ensuite  le  rapport  eatro  le 
mot  et  la  chose  et  l'admet  sur  la  fol  du  maître;  3'  enfin  y  donne  aon 
adhésion.  L'enfant  raisonne  et  conclut  h  sa  manière  :  ses  conclusions 
dépendent  surtout  de  jugements  par  analogie.  «  Nous  avons  eu  un 
maître  petit  et  sévère,  ^  voici  un  maiire  petil,  —  il  sera  sévère.  ••  ^ea 
enquêtes  eontirmont  encore  —  en  le  précisant  peut-être  un  peu  trop, 
—  le  rapport  à  établir  entre  l'Age  de  l'enfant  et  le  groupement  logique 
des  idées. 

Bien  qu'à  la  Un  de  chaque  cbapitro.  Oross  donne  de  bons  conseils 
pratiques  et  désigne  même  les  livres  de  classe  propres  h  f.tvoriser 
l'éducation  de  la  mémoire,  de  l'imagination,  etc.,  il  a  plutôt  (ait  — 
oomme  presque  tous  ses  prédécesseurs  —  un  livre  de  psj'i^ologle 
générale,  —  excellent  d'ailleurs,  —  qu'une  pédologie.  C'est  un  manuel 
remarquable  à  l'usage  de  ceux  qui  auront  ensuite  à  apprendre  la 
pédologie,  manuel  intéressant  qui  discute  quelques  problèmes  bien 
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choisis  mais  donne  le  désir  d'en  eianilner  d'autres  et  ini)tc|ue  U  mé- 
thode il  suivre.  «  t^i  llièmes  chotMis,  conclut  Groos  qui  «  tris  bien 
(ait  c«  qu'il  »  voulu  fuiro,  ne  donnent  qu'une  Jmsge  incomplète  de 
la  psychologie  de  l'enfant  mais  laissent  l'impression  qu'il  y  »  là  des 
problùmca  fort  intéressants.  ■ 

Bdb£ne  Qluu. 


ÎV.  —  Psychologie  pathologique. 

J.  OrasMt.  —  Leçon»  os  cuxigus  u&dicai-e,  IV*  série;  Uassou  et 
Cf.  édit.  1903. 

Tout  «st  à  lire  pour  le  m«>deein  «t  1«  physiologiste  dans  oo  nouveau 
livre  du  célèbre  clinicien  d«  Montpellier,  le  quatrième  d'une  série  que 
tout  le  monde  connaît  au  moins  de  réputatiou  et  qui,  nous  l'ospcrons 
bien  pour  la  neuropathologic  française,  n'est  pas  sur  le  point  de  se 
elore.  Mais  dans  ces  XVll  lei^ns  de  oliniquc,  le  psychologue  doit 
choisir,  et  o'eit  pourquoi,  tout  en  rendant  pleine  justice  à  l'ensemble 
do  l'muvre,  nous  ne  parlerons  ici  que  des  Irçons  VIII  et  XV,  qui  trai- 
tent au  point  de  vue  psychologique  des  questions  si  robattues  cl  tou- 
jours actuelles  du  spiritisme  et  du  génie. 

L'occasion   d'étudier  cllniquement  le   spiritisme   a   été  (uuniio  & 
,  H.  Grasiet  p^ir  une  malade  qui  a  passé  quelques  Bcmainus  dans  son 
service;  c'est  une  petite  byiitérique  qui  a  été  mêlée  A  l'histoire  tragi- 
comique  d'une  maison  hantée. 

De  cette  histoire,  qu'il  serait  trop  long  de  raconter  id,  il  résulteavec 
la  licniiére  i-vidence  que  Je«nne  X...,  i'^éc  do  quinxo  ans,  à  U  fois  slnr 
cère  et  simulatrice,  a  proiiuil  dans  deux  maisons  voisines  habitées  par 
es  famille,  des  phénomènes  de  transports  d'objets,  bouleverse  ment  de 
couvertures  «t  autre»  semblables  que  la  Tamitle  et  tos  voisins  ont 
eipllqués  par  l'intervention  dm  <^spritn.  —  Le  cas  serait  banal  en  lui- 
mfime  sans  tes  détails  très  particuliers  qui  raccompagnent  «(  qui 
permettent  à  M.  Graaset  de  faire,  avec  beaucoup  de  précision,  la  part 
qui  revii'nt  k  la  simulation  do  Jeanne,  à  la  névrose  grave  dont  elle  est 
atteinte  et  à  la  orMulIté  encore  plus  grave  de  la  plupart  des  siens. 

De  l'aneodotc,  M.  Grasset  passe  ensuite  aux  gi^néralili^  et  c'est  1c 
Iplrltlsm»  tout  entier  qu'il  étudie  et  juge  de  son  point  do  vue  de 
savant. 

Il  y  a  des  faits  d'apparence  merveilleuse;  cela  n'est  pas  douteux. 
t'Jfous  venons  d'en  voir  relater  un  qui  pour  les  parents  de  Jeantie  se 
présentait  comme  tel  et  l'on  en  trouvera  bien  d'autres  non  seulement 
dans  les  publications  spirilea,  mais  dans  tous  les  ouvrasses  scrieux  qui 
[ont  été  écrits  sur  ii-  «piritisine.  —  Comment  mtf^rpréler  ces  fuils/ 

On  peut  songer,  et  on  l'a  fait,  à  l'explication  surnaturelle  :  les  faits  de 
^ce  genre   seraient  les  manifestations  d'êtres  supérieurs  à  l'homme, 
1VUX  ma.  —  ItOt.  1 
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nnfircs,  démons,  divinités:  mais  dos  sotutiona  de  a:  genre  la  biologie 
n'm  pua  k  a*occuper  et  M.  Orsssel  ne  e'y  iirrctn  paa. 

On  peul  «^'ateiiicnt  penser  à  lit  Jitiperclieric,  à  la  jungteiic,  et  dans 
bien  dcK  CAD  il  Taut  rvcciiiniûlre  qatt  orite  «splicalioD  Mt  la  bonne  î 
mais  clin  n'oxpliquc!  pas  tout  et,  Inraquon  lui  a  Tait  sa  pari,  on  sâ 
trouve  encore  m  \ivôitriu:ti  d'un  nombre  très  conMilôroblo  de  faits.  Ce 
eont  cca  faits  qu'il  ntnvirnt  d 'étudier  et  (rinti?rpr<Jtcr  scicntIflqueOQeat. 

Et  tout  d'abord,  puisqu'on  parle  de  science,  on  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  exleto  une  doctrine,  et  qui  m  prclond  scientifique,  du  apiritlHtne 
Inté^al.  Cette  doctrine,  le  docteur  Encausse  l'a  «xpo«éo  tout  au  long 
dana  son  livre  sur  VOceultisme  et  le  l^pirilualiame  el  M.  Grasset  U 
résume  d'iiprèi  cet  otivrui^e. 

Ofaex  l'homme,  entre  l'esprit  et  le  corps  il  existe  un  inlermédinirc,  le 
corps  astral,  qui  [iré-tide  à  l'élatioration  de  toutes  le»  forces  organiques 
et  principalement  de  lu  forci?  nerveuse. 

Ce  pi'incipi?  peut  rayonner  autour  tlu  corps  dans  lequel  il  est  nor- 
malement «iifermé:  il  peut  mémo  s'on  détacher  tout  n  fait,  d'où  les 
malcriiiliMlions,  lea  Iclépathios,  les  cxtêriorisntlons  de  sensibilité,  toute 
la  série  des  pliénomènef  du  spiritisme.  Itten  n'est  surnalurel  dans  tous 
ces  phénomènes;  il  suftlt  d'admettre  cette  rèalItiS  nouvelle,  le  corp« 
astral.  «  Plu*  on  étudie,  conclut  le  If  Encausse,  plus  on  peut  se  rendre 
compte  qu'il  n'y  a  lïi  rien  qui  aille  à  l'enoontro  des  eiiseignemenis 
positifs  de  nOH  srienoes  aetuelleii.  • 

Que  vaut  ectie  hypothàse  dan.i  la  mesure  où  on  la  déb.irranse  de 
toutes  les  eonnidérations  philosophiques  et  rctigieuNea  cfui  l'accompa- 
gnent d'ordinaire,  pour  ne  la  (ron»iiIcrer,  comme  le  fait  M.  GraKSOt,  qtie 
dans  ses  rapports  avec  les  phénomènes  qu'elle  veut  expliquer? 

On  pourrait  évidemment  disputer  sur  sn  valeur  explicative,  mais 
In  diapule  serait  oiseuse,  puisque  les  tatts  sur  lesquels  elle  s'appuie, 
lélirpiittite.  clalnoyance,  suggestion  mentale,  extériorisation  de  la  mo- 
tricité et  do  la  sensibilité  no  sont  pas  établis  scientiliqucment.  Telle* 
sont  du  moln^  les  ooncluslons  qui  se  dégagent  du  dernier  congrès  de 
psychologie  où  toute  liberté  a  <.^té  donnée  aux  spirites  pour  apporter 
des  faits  et  les  établir. 

Donc  si  l'on  veut  parler  Ici  de  science  on  doit  éliminer  d'nbnrd  la 
théorie  du  corps  astral  et  les  prétendus  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie. 
—  Que  nous  reste-t-il  alors  ï  —  La  psychologie  médicale.  In  physiologie 
du  système  nerveux,  et  c'est  k  ces  deux  sciences  que  M.  Grasset 
emprunte  les  éléments  de  son  interprétation. 

A  dire  vrai  cette  Interprétation  n'est  pas  absolument  neuve  i  o'aBi 
celle  que  M.  Janet  proposait  en  18S9  dans  sa  thèse  de  doctorat  es  let- 
trée sur  l'automatisme  ;  mais  M.  Grasset  la  latt  sienne  et  la  renouvelle 
par  In  façon  ingénieuse  dont  il  la  conçoit  et  l'exprime. 

Après  avoir  distinguo  deux  espèces  d'actes  psychiques  :  les  actes 
supérieurs  volontaires  et  les  actes  inférieurs  automatiques,  M.  Grasset 
distinguo  dans  l'icorce  centrale  deux  groupes  de  oentres  pbysiologl- 
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qucmcnt  difftïrenis,  ot  correspond  sut  a   ces  doux   espaces    d'acte*. 

Au«  premiers,  aux  ados  pflychlqucB  supi^rlcurs, correspond  lec«iitre 
du  moi  personnel,  conaclent  et  responsable:  aux  aeconàa,  aux  aote* 
psychiques  automittique-i.  oorresitondent  plutleura  c«nir«3  corticaux 
reliés  antre  eux  par  des  libres  multiples  et  constituant  ce  qua 
M  UrMsetnppelle  le  polvf^onâ  des  centres  automatiques. 

Qnund  rimpivsiion  ccnthpèlo  no  dépaseepas  le  polj^gno  et  irattcint 
pas  le  centre  supérieur  U.  H  n'y  a  pas  de  oonsoienoe;  «I  l'activité  du 
poly^'one  ont  communiquée  à  O  on  a  consoieiice  dos  act«ii  automa- 
tiques, et  enfin  si  l'activité  deO  prédomine  sur  celle  du  polygane,  les 
actes  deviennent  volontatres- 

Apr^s  avoir  ainsi  traduit  ses  idées  dan«  la  langue  des  analomlstes, 
et  en  particulier  dans  celle  de  PIcchaig,  M.  Grasset  revient  sur  lea 
faits  pour  les  confronter  avec  sa  tluSorii?  et  il  explique  tris  Inc:énieiise- 
ment  par  l'activité  polygonale  l'habitude,  la  distraction,  le  rAve  et 
autr«a  états  normaux  analogues.  Dans  la  psychologie  des  hystériques 
it  calime  que  la  sugg«alibilil<^  e'expllque  non  par  robélssanoe  du  centre 
U,  ce  qui  serait  de  la  simple  créduliti^,  mais  pur  la  malléabilité  du  poly- 
gone, et  il  n  bien  nison  d'iijuuter  que  ce  n'est  pus  là  une  simple  expli- 
cation verbale.  -  Co  qui  cuructérise  en  etiet  U  sti^geslibilité  c'est  la 
dissociation  de  la  personnalité  supérieure  au  prolil  d'une  personnalité 
Inférieure  et  aulomaliqne;  ec  n'est  p.-ut  la  soumission  passive  de  la 
pcrsonnalilôclsire  telle  qu'on  Ia rencontre  chez  le  débile  ou  te  croyant. 
On  voit  tout  ce  que  peut  donner,  en  fait  d 'interprétai  ion  s  ingénJetlscs, 
unepaivllle  théorie  lorsqu'on  l'applique  â  des  faits  tels  que  lea  réml- 
oieceneesdes  artistes,  le  somnambulisme,  l'automallsme  .'imbulatoire, 
le  oumberlandisme,  la  lecture  des  pi-nsécs,  les  baguettes  divina- 
toires, etc.,  et  ai  l'on  ajoute  que  bien  de^t  états  mixtes  peu;  ont  se  pro- 
duira où  le  polygone  et  le  centre  O  doivent  intervenir  à  la  fois  et  â  des 
degrés  divers,  on  comprend  que  l'interprùtation  de  M.  Grasset  puisse 
sans  difficulté  convenir  ii  in  totalité  des  faits  psychiques. 

Mais  il  s'agit  surtout  ici  du  spiritisme  et,  bien  qu'il  paraisse  l'oublier 
quelquefois,  M.  Oritssct  y  revient  toujours.  C'est  nl»r»  le  tour  des 
tablée  tournantes,  de  l'écriture  automatique,  et  linalomont  c'est  toute 
la  psychologie  parfois  très  complexe  du  médium  qui  c«l  ramenée  \ 
la  tliéorie  polygonale...  M.  Grasset  y  distinguo  six  degrés,  suivant  le 
plus  ou  moins  d'aollvll^  du  poly^ne.  et  suivant  le  genre  de  cette 
activité.  Au  sixième  degré  l'activité  du  polygone  est  k  son  maximum; 
l'Imagination  polygonale  se  donne  libre  cours;  le  médium  conçoit  et 
vit  des  romans.  Four  illustrer  ce  sixième  degré,  M.  Grasset  résume 
une  partie  du  livre  si  curieux  de  M.  Flournoy  n  des  Indes  à  la  Fia- 
nële  Mars  •  et  suit  le  sujet,  Mlle  Smith,  dans  quelques-unes  de  ses 
Inoanuttons  polygonales. 

Enfin  U  consacre  les  dernières  pages  de  son  étude  ii  marquer  ce 
qu'il  appelle  les  terres  inconnues  et  à  découvrir  dans  le  monde  du 
spiritisme.  Sous  ce  nom  U  entend  les  faits  qui  ne  sont  pas  encore  éta- 
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blÏB  Bcicntiliquement  et  que  la  science  n'a  pas  su  expliquer  encore; 
teU  sont  &  Kon  avis  la  suggeetiAii  mi*nUle,  1»  clairvoyance,  la  télé- 
pathiB,l»(lépliin«ments(!esf)bjeUâ(liitance,  la  lùvitalioii,  etc.  L'flvenir 
nous  dira  nanx  iloutc  "'il  y  a  l.'t  ilt'*  failN  véritublex ;  pour  le  moment 
la  théorie  peut  et  <loit  n'en  dÔKintcruiKor. 

Telle  BBl  l'interprétation  de  M.  <>ras«ct,  où  il  no  faut  voir,  avec  l'au- 
teur lui-même,  qu'une  application  clinique  des  thdorics  de  la  psycho- 
logie et  de  l'anmomip  contemporaines,  maïs  il  faut  ajouter  aussi  que 
l'apiilicatlon  est  des  plus  heureuses  ;  et  si  jo  ne  parlo  pa«  do  la  pcnc- 
trutiou  de  lanalyao,  ot  de  l'admirable  clarté  de  l'exposé,  c'est  parce 
que  depuiit  longtemps  tout  a  été  dit  sur  ce  chapitre  à  propos  des 
Icifons  cliniques  de  M.  Orasset. 

Dans  sa  leçon  sur  la  aupi-Horlté  Intellectuelle  et  la  névrose,  M.  Grasset 
essaie  de  faire  triompher  una  opinion  personnelle  danv  la  question  si 
dcbattuu  de»  rupports  du  ^i-nie  et  de  la  folie. 

Tout  d'abord  il  acompte  comme  un  f.-iit  démontré,  que  les  supérieur* 
IntelloctucU  sont  souvent  desi  névrosés,  et  je  dois  recunnaitro  que 
l'énumération  des  gênicu  névropatho  â  laquelle  il  se  livre  à  la  suito 
de  Lombroso,  de  Morcau  de  Tour»  et  de  quelques  autres  est  assez  lon- 
gue. On  y  trouve  les  noms  de  Maupassnnt.  do  Comte,  de  Villemain, 
de  Kchumann,  do  Ftousoenu.  du  Tasse,  de  Gérard  de  NVrval,  de 
NietHulie,  de  Schopenhaucr.  de  Newton,  do  Salomon  de  Caux.  de  Zim- 
mcrmann,  do  Muukacsy.  d'André  OUI,  de  Baudelaire,  de  Flaubert,  de 
Molière,  de  Bernardin  de  Satnt-Pierre,  de  Socrate.  de  Cardan,  de 
Gœthe,  de  l'ascal,  de  Napol<&on.  de  Zola,  dea  Oonoourt,  etc. 

CjUcind  le.i  hommes  supérieure  ne  sont  paa  névropatlies  eux-mêmes, 
ils  ont  une  pnrenté  névrupalbique  et,  parmi  ceux-là,  M.  Gras.ict  cite 
Tacite,  Doni/ctti.  Volta.  \iuK"i  Itkliclieu,  liogol,  etc.  Puis  il  conclut  : 
«  Chez  les  supérieurs  tnicllectuels  on  trouve  très  fréquemment  les 
signes  d'une  névrose  plus  ou  moin»  earactêriséo,  des  tares  nèvropa- 
thiques  plus  ou  moins  graves,  un  état  anormal  du  systèmo  nerveux.  ■ 

Ne  pourrait-on  pas  faire  quelques  réserves  sur  cette  première  con- 
elufiion?  l'our  moi  J'ai  beaucoup  de  peine  à  aocepier  s-ins  restriction 
une  liste  d'bonimes  supérieurs  où  Je  trouve  le»  noms  de  Vlllematn  et 
de  Munkaosy,  et  oii  Je  ne  trouve  pas  celui  de  Descartes.  de  Kaclne,  de 
Dossuot,  de  Ueibnix,  de  Ëpinotu,  de  Luroarck,  de  l.avoîaier,  de  Hiobat, 
de  Taine.  de  Renan,  et  de  bien  d'autres  que  je  pourrais  ajouter.  N'y 
S-t-il  pas  du  procédé  dans  la  façon  d'établir  les  listes  de  ce  genre,  et 
00  procédé  ne  eonsiste-t-il  pas  ii  aunorder  trop  facilement  la  supério- 
rité ou  le  génie  Â  des  névropathes  et  â  ncgligor  tous  les  génies  btca 
portants  qui  vont  contre  la  Ihiaa'f 

Mais  passons  et  voyons  l'interprétation  d'un  fait  dont  M.  Grasset 
pense  avec  beaucoup  de  médecins  et  d'anlhropologistes  que  la  fré- 
quence est  établie. 

Mureuu  de  Tours  avait  le  premier  formulé  eclenUliquement  cette 
doctrine  que  le  génie,  la  plus 'haute  expression  de  l'activité  intellee- 
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tuclle,  êtaitun<i»cvro*e.  M.  Lombroao  Mt  ail»  plus  loin  et  n'a  pas  craint 
de  dira  quo  celte  nâvro»u  <ïtait  de  l'ipitepsle.  Tous  les  génies  sont  des 
épileptlqueH! 

U.  Qrasafil  répond  à  M.  Lombroso  qu'il  (aiidrAit  prouver  alors  que  les 
manifesta  11  ODS  du  géule  ont  les  curactvres  des  n.vinptùmes  épiteptiques 
et  celte  preuve  ne  lui  panEt  pasi  posaiblff  à  Taire.  Quiinl  'a  Moreau  de 
Tours,  bien  que  plus  modéra  daiu  l'aflirmation,  il  u  eu  encore  te  tort 
de  présenter  comme  morbide  la  Kupt^rionté  intcllnctucllv-  l/exnj^é- 
ration  d'une  fonction  n'cet  maladive  que  »i  la  fonction  normale  en  est 
genû«;  ■  mais  la  «up^norité  Intellectuel  le*  <lit  trée  justement  U.  Gra»- 
set,  ne  gcnc  piM  la  (onction  normale:  au  contraire,  elle  l'exalte  ■. 

Réveil  le- PariBc  faisait  preuve  de  pluï  de  bon  sens  lorsqu'il  présen- 
tait la  névroee  des  hommes  de  grénie  comme  la  conséquence  du  sur- 
menage latellecluet  qu'ils  s'imposent  cl  des  condUiomi  de  vie  anor- 
male qu'ils  se  créent  presque  tous;  itinU  oetti-  explication,  remarque 
très  Justement  M.  Gra*set,  laisse  rn  dehors  les  névroses  de  l'enfance 
ou  du  jeune  à(rc  ut  les  tares  ht^rédicaires  de  toute  nature. 

Oumnietit  donc  rendre  oompte  de  la  ooïitoidcnce  que  H.  Grasset  juf^ 
trop  fréqu«nlc  pour  l'^tre  fortuite  entre  la  supérioriti^  c[  la  iiùvrose? 
l'ar  deux  lois  de  physiologie  bien  simples  «t  bien  classiques. 

La  première  c'est  que  chacun  de  nous  a  un  tempérament  qui  se 
manifeste  dans  sa  vie  physiologique  et  dans  ea  vie  morbide  :  ainsi  lo 
aerreux  est  un  nerveux  s'il  se  porto  bien,  et  d'autre  pari  rcaliso  plus 
Duvont  que  d'autres  des  maladies  nervouscâ.  Eh  !  bien,  c'est  prcoisé- 
ment  ce  tempérament  nerveux  très  marqué  qui  se  retrouve  à  la  fols 
ctiez  les  supérieurs  et  les  névrosés.  On  ne  peut  pas  dire  que  tous  les 
génies  sont  des  névrosés,  mais  on  puut  dire  que  le  génie  et  la  névrose 
sont  les  deux  branches,  d'ailleurs  très  diffé rentes,  d'une  même  raelne, 
le  tempérament  nerveux. 

I>'aulre  part,  il  est  impossible  d'admettre  que  lorsqu'un  homm»  «st  1 
la  fois  névrosé  et  supérieur,  il  tienne  dos  mêmes  centres  nerveux  sa 
névroKC  et  sa  supériorité.  Certaine  centres  ont  pÀti  ohex  lui.  sont 
devenus  malades,  d'oii  sa  névroio  ;  et  certains  autros.  par  un  développe- 
ment plus  riche,  lui  ont  donné  sa  supériorité. 

Telle  est  rexplication  prudente  et  personnelle  que  propose  M.  Grasset 
et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  accueillie  avec  faveur  par  tous  ceux 
qui  estiment  que  la  coexistence  du  génie  et  de  la  névroae  eatsclen- 
tiliqucmeni  établie. 

D'  Gkouges  Dumas. 


Prof.  OruBSt.  —  Lb  bpibitismg  dbvaxt  t^  sciknce.  (Montpellier, 
Coulel;  Paris,  Masson;  Kdi;  in-Vi.  39Ï  p.) 
l'our  le  savant  professeur  de  Montpellier,  II  est  dans  le  spiritisme 
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de*  teits  encore  inoxplicablos  (siiggctUon  iii«nt«le,  olain-oyance,  télé- 
pathie, déplacement  des  objets  sans  contact  j,  À  *upp(>»crdu  moiiixquA 
ces  ta)U  soient  réels  et  aient  été  bien  obeervoe  pur  ceux  qui  en  nHir- 
menl  l'eiislcnce:  quant  aux  autres  pbénomônes  ils  sont  expliqué.^  pur 
la  fraudt!  inscoiiaciente,  l'activllé  auboonscleote,  l'auto  mat  i«iRc  psy- 
chologique. M.tiraMetaâcrit  rhi»tuire  d'uni!  mai^oa  hantée  (p.  M  sqq.) 
qui  monlm  comnienL  une  hyHtûrique  n  pu  faire  croire  i  des  mprits 
frappeurx,  capiiblcx  de  bouleverser  une  mainoii,  de  briser  de>  plantes, 
d'ouvrir  de*  armoire*,  etc.,  et  cela  grftce  à  la  orèduUté  de*  personnea 
iotéreaséoa,  à  leur  parti  pris  de  voir  en  tout  évi^nonienl  anormal  un 
«(Tôt  de  la  sorccUrric.  I>c«  hystériques  accomplissent,  on  te  «ait,  un 
grand  nombre  d&ctes  involontaires  dont  quelques-une,  inconscients  oit 
oublies  lopin  du  passage  d'une  personnalité  à  une  autre,  peuvent  être 
aisément  attribués  par  ces  malades  à  des  agents  mystérieux.  M.  Pierre 
Janet,  dans  la  PréCace  qu'il  a  écrite  pour  le  livre  de  M.  Urasset,  a  pri- 
aenié  robservatloo  fort  intùrcttsunie  d'une  h}'!it<;rique.  M...,  qui  Joignait 
à  des  hallucinations  d'abord  myaliquc*.  puis  l'rotlques,  de  l'auloma- 
tiame  tel  qu'elle  attribunit  à  une  '  eainto  Philomi-nc  •  de*  a  apports 
do  Meurs,  de  cailloux,  do  bijoux,  etc.  ■>,  apports  faits  inconsoiomntont 
parla  tnalaiic  cllc-mCme. 

Lo  cas  signait!  par  M.  P.  Jaoel  présente  beaucoup  d'analogies  sreo 
celui  qu'a  décrit  M.  Qrasset.  L'espUeatlon  générale  fournie  par  ]« 
profssseur  de  Montpellier  ne  diffère  pas  foncièrement  de  celle  que  Ton 
trouve  au  moins  esquissée  dans  J'jlulDmattsme  psycfiotogiqiie.  Tou- 
tefois, ta  théorie  de  M.  Grusaet  se  heurte  &  des  objections  que  peut 
éviter  la  thèse  du  D'  Janet.  Le  professeur  du  Collège  de  France  ue 
prétend  pas  que  l'expression  >  désai;réi;alion  psychologique  e  corres- 
ponde^ une  dissociation  réelle  dereprè-ientationKetnurtaut  de  ccutres 
neneux.  M.  Iliasset  au  contraire  soutient  que  «  la  méthode  anatooio- 
cliniquf...  pruuve  abuolument  par  Ici  fnita  l'existence  d'nrgaocs  difTé- 
renta  pour  l'autoinatismc  et  pour  le  pnycbisrac  Bupmour  "  (p.  '.!0t-30&)i 
par  conséquent  l'cxistenco  réelle  de  centres  polygonaux  et  d'un  centra 
O  bien  distinct  (le  contre  O  étant  celui  <•  des  actes  bien  volontaires  «t 
libres  <•).  Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  le  même  livre  contient  l'afflt- 
luatlon  de  M.  Grasset  et  sa  critique  par  M.  Janet.  Sans  doute  les  tra- 
vaux de  M ,  Fleehsig  <■  ont  montré  dans  Técoroe  cérébrale  des  contres 
blérarclii[|uemeut  superposés,  ceux-ci  simples  centres  de  projection, 
ceux-là  centres  de  coorilinntion  et  d'association  «.  Mais  t  la  thèse  da 
M.  Flechsig  est  loin  d'être  universellement  udmiK  >.  [)e  plus  *  au  point 
de  vue  psycholoi;ique,  la  distinotion  des  deux  degrés  du  In  conscience 
est  loin  d'étro  absolue...  il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  m(>inc  phénomène 
psycholo^que,  pur  l'offet  de  la  répétition  et  de  l'habitude,  pasM  de 
l'une  de  ces  formel  de  conscience  h  l'autre.  Serait-il  impotsiblc  d'ima- 
giner que  CCS  deux  formes  de  la  conscience  représentent  deux  degrés 
d'activité  qui  peuvent  appartenir  à  tous  les  centres  du  cerveau?  • 
(p.  xit-xiu>.  Cette  question,  que  pose   M.  Janet.   M.   Orasset  nous 
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reproche  de  l'avoir  po^^  eous  tovmti  d'objection  à  aa  théorie.  Il 
rccoiioait  qao  l'objection  eat  «  fondamentnle  «  (p.  304)  et  il  a'en  lire  en 
now  montrant  l'p.  207)  ■  des  aplmxiiiucn  qui  mit  conservé  tout  le  lan- 
g^lt*  automatique  et  qui  n'ont  plus  le  Inngago  comtoicnl  «t  volontaire  >. 
Mats  il  faudrait,  semble-t-il,  nous  monlnir  dci  aotes  ■  volontaire*  et 
llbrPK  *,  ou  une  activité  rationnelle,  sultslRtnnt  en  l'abstonoo  de  modes 
d*aotivit«  *  potyKonale  ■,  pour  tjxip  U  preuve  ex  péri  mon  taie  «oit  faite 
de  l'existence  d'un  ■  centre  (>  g  nudisant  à,  lui  xonl  à  expliquer  le  a  psy- 
chisme supiîrieur  «  et  condition  nécessaire  dudit  paychi^mc.  Or,  nous 
sommes  oonvamcus  que  M.  Grasset  n'a  pas  encore  trouva  par  «  la 
œètliode  anntomo-cMnlque  »  la  vérification  demandée. 

M.  Ilerra  Janet  est  cruel  pour  ceux  qui  «  ne  comprennent  pas  ee  que 
l'on  teut  dire  quand  on  parle  de  l'association  de  deux  idée»  >  et  «  qui 
croient  comprendre  quand  on  parle  de  la  réunion  de  deux  cellule*  par 
des  libre»  plus  ou  moins  i-ontraires  <•  l\t.  Xi),  pour  ceux  par  conséquent 
Il  qui  il  «uflit  de  ■  traduire  le*  faits  psychologiques  en  un  langage 
Anatomiquc,  Irôs  délectueux  sans  doute  vtexlrêmemcnl  hypothétique  v. 
Aussi  nou.i  as^urc-t-il  que,  en  ce  qui  concerne  M.  Orissot,  •■  sa  repré- 
sentation anatomique,  n'est  qu'un  si^hcma  •  ip.  xix).  Nous  n'avons 
jamais  nié  l'utllltùdece  schéma  ;  mais  nous  avons  toujours  contesté  qu'il 
fût  assuré,  établi,  scientifiquement,  qu'un  centre  O,  un  centre  psycbo- 
physlologlque,  eslst&t  dan»  le  oerteau  burouin.  •  Oe  quel  droit,  dit 
encore  U.  Pierre  Janet  (p.  xi,,  employer  un  ianKaçK  qui  lainàe  croire 
quB  TOUS  vous  êtes  servis  du  MCalpel  et  du  microscope  ut  que  vous  avez 
résolu  un  problètnu  coIomhI  d'histoli>(;iuct  dephyxio!(iK>'^i^i-''é'*'''''es?  •• 
H.  Oriuwel  cul  un  «avant  do  Irop  ili;  nirrile  et  do  trop  d'esprit  pour  no 
pu  reoonnaiire  quo  «a  thi^orio  fondamentale  n'oKt  •  qu'une  expression 
imaginée  et  symbolique  des  Talta  •>  {Janet,  p,  x).  Et  ceci  admis,  il  sera 
hors  de  conteste  que  la  distioctioR  ilu  *  psychisme  supérieur  •  et  du 
t  psychisme  polygonal  ■  avec  ses  cinq  decrès,  .1)  activité  poly^'ouale 
trùa  .iltnple,  b)  activité  poly^.  obéissant  à  un  O  extérieur,  t-)  polyh'one 
obéissant  h  un  autre  polygone,  d)  aotivilé  polygonale  ilc  plus  en  plus 
complexe  et  spontanée,  e)  imagination  polygonale  (p.  iSi-i  et  suiv.)  — 
est  Tort  utile  â  la  compréhension  des  phénomènes  les  plus  étrangcaque 
puissent  présenter  les  spiritca:  baguette  divinatrice,  suggestion,  cum- 
berlandisme,  lecture  do  pensées,  écriture  ou  parole  automatique, 
romans  à  la  façon  de  celui  d'Uélétie,  lo  médium  de  M.  Flouriioy. 

O.-l*.   bUPBAT. 
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I.  —  3.  ANfiBLL  :  Étude  préliminaire  sur  le  rWfl  dea  ton»  aeceaoi 
dans  la  locatisalion  Hudilive  {X-iXi-  Les  gêna  sourds  d'un*  oreille  arri- 
vent cependant  h  localiser  les  »ons,  pourvu  ciue  oeux-ei  soient  BDca- 
dr^s  des  boiis  itcccssoim  :  c'est  donc  à  ceux-ci  qu'il  (sut  attribuer  U 
loeali nation.  Angcll  constate  qu'il  od  ot  demCme  avec  le>  deux  oreillee, 
au  moins  pnur  tes  sons  moyens  :  on  ne  les  localise  bien  que  quand  ili 
M>nt  accompagnés  de  sons  accessoires.  Reste  â  étudier  s'il  en  i»t  de 
Ricmc  pour  tes  sons  bas  et  les  élûvte. 

It.  Mac  Douoall  :  Qualités  affectivea  du  rythme  sonure.  par  rap- 
port aux  éléments  oiijecHfa  ()5'36).  Considt^ruliona  sur  les  tfléoieata 
objectifs  (Intervalles,  inteniîté,  etc.},  qui  inlhicnoent  le  rAle  aiTeollf 
des  rythmes  sonores. 

R.  Marhden  ;  Exiiériences  sur  las  origines  du  s«n»  des  coutrurs 
(37-t6j  Faites  sur  un  enfant  des  lo  quatrième  mois  (bien  avant  les 
autre»  exp<3ri(!iiceii  connues)  ot  continuées  jusqu'au  onzmmo.  Les 
résuliain  concordent  avec  quelques-uns  de  ceux  de  Bald^^ln.  Maraden 
a  examiné  quelles  couleurs  sont  discernées  tes  premières,  et  k  quelle 
distance  elles  sont  vues. 

II.  —  Sankoiid  ;  Psycholoyie  et  phijnique  (11)5-119].  La  psycholt^e  a 
besoin  des  sciences  physiques  :  mais  clic  ne  doit  pas  oublier  qu'elle 
est  avant  loul  coiidamiKÏc  n  un  anthropomorphisme  qui  lui  fait  voir 
tout  au  point  de  vue  de  l'homme. 

G.  BofjsER  :  linlalions  entre  V&ctiKîli  mimtale  et  la  circulation- 
Recherche*  sur  l'intluoncQ  des  sensations  agréable*  et  des  désagréa- 
bles, de  la  fatigue  et  du  triivail  roenlal,  sur  le  rythme  du  ereur  et  loa 
vaso-moteurs:  et  sur  le»  ondes  do  Traube-Hering.  Les  ooncluaions 
très  importantes  de  cet  article  sont  a  méditer  attentivement  :  ellot 
accentuent  encora  c<i  que  l'on  savait  déjà  du  caractère  individuel  de 
certaines  formea  de  ces  réactions  vaso-motrices,  et  montrent  que  lea 
tiasslficalion*  trop  générales  et  les  théories  tr»p  universelles  sont,  sur 
oe  point,  tout  ii  fait  prcmaturi^s. 

Tblmbuli.  L^dd  '.  Action  diri'cte  sur  l'image  rétiiiienne  HM-ISO). 
Examen  de  trois  sujets  capables  de  modifier  volontairement  soit 
les dlmeoBiOD*,  soit  la  couleur  de  leurs  images  rétiniennes, TrumbuU 
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LcUoMielutqueiUM  pcrc«pliona  sont  benucuup  plu»  qu'on  ni!  l'admot 
fgên^lemmi  sous  la  domination  de  lactivité  centrale. 

'%/!!'  CongrèB  AmérlcaÏQ  de  Piycfaologie.  --  Dëxtica  :  /n/Iucnoc 
j)j5  jjc?«iluffi^ui'  ciw  saiâoiis.  —  LciLGH  :  ûiit."e(op|>einen(  de  Ja  m^moir* 
c/««T:t««ct)ltiH'8.  —  MoNnofi  :  Lm  premidrs  senliinenls  m,\xâça\kx  d« 
r^^Yifènl.  —  Bdukb  Branot  :  Psychologie  expérimentale  et  programmes 
fc^oliircs.  —  AïKiKs  :  Expérience  &  propos  de  questionnaires.  — 
I^kx^et:  Les  méthodes  p*yi^holo'}iiiufg  en  KfAifjUi-.  —  lIlBDEN  :  Théorie 
Finergie  au  point  dr.  rue  phititxiiphi'iiu!.  —  l'iEttcB  :  La  forme 
rde  de  la  vodte  céleste  ri  l'illusion  des  corps  à  l'horizon.  — 
1.  TràkI!Un:£/)%(s  des  écrans  sur  racut'/t*  d«  In  i;i«ion.  —  Gamrlb  kt 
:a.ij:ix:  KA(e  de«  imaj/es  8upplémcn(atrp«  dans  ta  reconn&issxntx. 
'  —  "^V.  Chcrchili.  :  L'orientation  de  certaines  perceptions  tactiles.  (La 
IcïttK  U  appliquéi;  sur  la  peau  cat  perçue  comme  L,  ou  J.  ou  V,  ou  1, 
^fttuinat  l«)  réKJoDB  et  les  Individus).  —  LeUBA  :  Sur  la,  psijchologie 
^ftd'txB  groupe  de*  myttUques  chriliem  (les  tendances,  l'extase  mys- 
^Pttciotl-  —  Dslabarrk  :  Nouveaux  appareils  graphiques  et  chrono- 
^  inétriques- 

II IL  —  Bauiwin  :  L«  corps  et  la  mentalité,  «u  point  de  me  génf tique 
|%33-:iî].  la  perrapIJon  est  le  point  de  réunion  où  s'uniiîo  lo  dualisme 
lu  rorp»  et  de  l'esprit,  des  tendances  cognilivca  et  motrices. 
Laboratoire  de  psycbolo^e  de  Chicago.—  l.BgiiinK  :  La  fatigue: 
wouMlle  mÉlfiude  d'ej:am<^n  rJlS-SCTi.  La  méthode  de  Movao  mesure  la 
tatlgue  BiuKoulairu:  oelte  de  tirlesbucb.  I;i  («ligue  sensorielle;  celle  de 
Krjpeltn.  la  fattffue  mentale;  aucune  de  ces  méthodes  u'&tteinl  son 
liui.  Squirc  propose  une  méthode  de  meiure  do  la  (ntîKue  mentale 
ipiM l'avoir  ^tcporcodc  laFatÎKnu  physique  :  il  oonclut,  dans  cet  urtiole 
Imprécis,  que  la  durée  des  lluctuations  de  l'atlontion  augmente  avec 
lelnTiil  ou  la  dJflîcultc,  de  m^mc  pour  luur  rroqucnoc;  que  cette 
darte  et  cette  (réquenec  sont  moindres  dAns  les  opiirations  complexes 
fi  MU  l'avantage  do  la  v.trlcti^. 

*■  OOHOON  1  Considérai  tons  sur  le  «oucenir  el  ra(r<?nIion  |!67- 
^l-  Dts  séries  de  syllabes  où  le  souvenir  est  compliqué  par  des 
<'>*>'Mr«,  etc.,  sont  mieux  retenues  avec  les  simples;  de  même,  la 
""•pleiiti  laciltte  l'atlenlion. 

3  A$uL£ï  :  Sur  te  prr>ci!<ié  employé  pour  apprécier  len  distances 

\Vi'^{,l  i^e«  cxpi^rionci^H  montrent  que  les  ba^c*  de  nos  jugements 

•OM  en  grande   partie  inounsoiimtcx,  non  reconnues  :  l'Introspection 

Dira  d'autre  part  que  nus  Ju(;cmcnt8  sont  lo  produit  do  tendances 

Itahitud»  souvent  insoup^nnêos. 

fV,  -  Kkllt  :  Tcsis  comparari/'s  des  enfants  nortiiaux  et  anormaux 

^W*^i.  Apris  avoir  montré  l'importajice,  et  même  la  nécessité  de 

>ftdierohes  pour  le  pédagogue.  Kelly  montre  que  les  dê(ctctuu.illéa 

^  vue,  do  Taudllion.  du  toucher,  etc.,  sont  bien  pluK  rnre*  chex 

il*nlini  uormal  que  chez  l'anornial.  Il  montre  aussi  que  les  mouve- 

'^Wt  ordinaires  chez  l'anormal  s'installent  plus  facilement  que  les 
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géomëlriquM  peuvpDt  ftr«  dessinée*  de  façon  k  donner  des 
l&xea  (binoculaires)  semblables  à  celles  des  solides,  avec 
mdmes  elfâU  sur  la  perception  de  la  distance  et  de  1»  solidité  ;  do  plus 
lc«  données  visuelles  et  tactiien  ^tjuit  «uperposables,  sont  de  ntèma 
cspècu,  ce  qui  montre  l'ori^rine  nxtiviate  et  par  oonaéquent  rob)ectl-^ 
vite  do  l'espace.  ~  M .  Bentlrt,  *ur  In  ftiifion  ou  qualilutive  îneorporsr 
Uon.  —  M.  F.  Wasbuhn,  «ur  lïuijicird-jnco  Je*  mouvemrnU  W  de» 
tensations  organiquet  pour  nous  donner  consciencf  de  nos  stmblikÂ 
bUa.  —  J-  Jastkow,  sur  les  états  de  subconscifnce  -.  examen  dei 
moyens  d'atteindre  cosclatade  ctair-obscnT.  — A.  Mevun,  sur  fesc'a» 
tificatiùn»  proposées  pour  les  éials  nerveux.  —  W.  Patrick,  sur  II 
psychologie  du  foot-bell  (qui  n'est  pas  un  retour  aux  manières  bru- 
tales des  ancëtree,  rosia  un  ji^u.  une  simple  L-^rtalion  sur  cm 
manières,  qui  it  l'avnnliigR  de  dûvvlc>ppcr  l'fjiprit  de  corps).  — 
II.  BuHNAM,  estai  d'expliCMlion  de  l'amnésie  rélrcmctive.  Il  y  i 
amnéaio  dans  tous  les  cas  où  Mont  Arrûtêe*  ou  détruites  les  diverse) 
opérations  pour  organiser  un  souvenir,  le  fixer  de  plus  en  plus  nul 
autres,  par  des  associations  répétées.  —  H.  Lkuua.  Vêlât  de  mort  cho 
Ira  mystiques  :  L.  conclut  quo  le  sentiment  Interne  nous  rcnseigni 
ineuftïsammcnt  sur  ce  que  nous  pouvons  faire,  et  que  le  progrès  oxt* 
rieur  est  conduionnà  non  seulement  par  des  facteurs  objectifs,  mail 
aussi  par  un  facteur  subjectif.  —  F.  CHAHBBtiLAlN.  les  premiers  twc» 
blés  du  goût  :  examen  des  mots  qui  se  rapportent  au  goût  dans  de* 
langues  primitives,  surtout  l'al^nkin.  —  'l'iTaiiNER,  uii<>  leçon  de 
psychologie  auec  appareils  :  plan  d'une  leçon,  avec  démonstration,  sur 
lea  sensations  visuelles,  auditives,  tactiles,  etc. 

M.  Mbtek  ;  Élude  exitirimrnl&le  sur  la  psychologie  de  la  mudûjue: 
observations  ot  oxpôrionccs  d'où  résulterait  que  la  musique  k  quatre 
tons  dos  peuples  orientaux  procède  de  lois  psychologiques  fondamen- 
talement difTirentes  de  celles  de  notre  musique.  —  O.  KiiLPK  :  Èludt 
expërhnentale  d'esthétique, 

Whipple  ;  ^!i'(ui/e  sur  te  ditcerju^uient  des  brutta  :  au  piano,  k 
40  secondes  de  distance,  et  avec  distraction,  le  son  d'une  louclie  est 
plus  difQcile  k  rappeler  qu'un  simple  bruit  :  mais  il  en  est  tout  autre- 
ment pour  une  mélodie. 

(Jattbll  :  Statistique  des  psychologues  américaitis  d'après  le  juge- 
ment des  étudiants  et  du  public.  0.  observe  â  ce  propos  que,  contrai- 
rement il  une  aflirmation  de  Gallon,  le  calcul  dos  probabilités  et  la 
réalité  divergent.  En  ce  qui  concerne  la  production  pqrcholo- 
glque,  C.  note  quo  pour  1  DUO  travaux,  il  y  a  '23!i  études  abstraites, 
344  expérimentales  ot  iU  physiologiques.  Les  Allemands  détiennent 
le  record  des  études  physiologiques  (Î'JO)  et  abstraites  (SU)  :  les  Améri- 
cains et  les  Français  (102)  cultivent  également  les  études  expérimcn 
talcs.  Knfin,  sur  I  QUO  études,  les  Allemaciils  en  donnent  iH'l,  les  Fran- 
çais 1S2  et  les  Américains  15a  :  ces  trois  peuples  se  partagent  donc  lu 
production  psycliologique. 
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Boi-Tox  :  Belaliona  des  facultés  motrices  ai-tec  les  inlelleclitelles. 
yieux  l«fi  mouvemenu  sont  ndnptéM.  plus  il  «st  facile  d'un  pr«ndre 
fwn»<^*^îKe  ànDk  CCS  conditîODs,  tout  inouvcmeiit  nouveau  agrandit 
l4  domaine  Intelleotuel. 

DK^SSUft  :  L'audition  colorée  rsl-elte  vttriable^  Durant  une  période 

^c  huit  >iia.  II-  c^iii  »b««rvc  n'a  pM  varié  .-  cette  Audition  colorée  n'est 

d&illeun  nullrmpnt  gênante  pour  le  sujet,  au  contraire;  elle  est  plus 

accentuée  durant  ta  raliguo. 

\\  («ui  détacher  surtout  les  études  suivantes  : 

&.Ein;ei.l  (Londrea)  ;  Sur  l'appréciation  des  durées  (IJl-171).  Le» 

durait  3  apprccicr  ëlafent  dea  durée:»  non  pui  vides,  mais  remplies 

patauiensalion  homof^êne  «t  eonliiiuf  de  son.  E.  a  conntulé  qu'il  y 

a  umiurée  opiiraum    pour  l'nppriieiatioti  «xActe    :  les  duréeN,  plus 

CMrtn,  sont  allonKéex,  esliiaê«B  plus  longues  i  plu«  longues,  elles  sont 

ntoninita,  eattmée*  plu*  onurtes.  8otis  quelles  intluenccv?  K.  parle 

d*  DDDtrdctions  et  de  dilnCations  de  l'image-sou venir  :  c'est  pousser 

IsptifiioloKio  bien  loin.  ~  A  un  autre  point  de  vue,  Ebbingliaus,  ayant 

prapoté  un  système  uniforme  de  mesure  qui  s'appuiui'nic  sur  l.i  loi 

4t  W'Atr,  et  non  sur  «eUe  de  Fecbner.  B.  montre  que  ses  résultat» 

(Mindisent  ce  nouveau  système. 

&iit  rr  âuiPE  :  £!ram«n  de  ta  lî^leur  de*  proctid^s  }H>ur  tester  la 
tKtfut  l23?-'2ir>|.  Dan»  ee  trav:ul  très  documenté,  les  auteurs  ont 
■fpliquc  à  un  groupe  d'étudiants  un  ccrtnin  uoinlire  des  prucûdé* 
rjputns  les  meilleurs,  pour  mesurer  la  futi^ui?  mentAlu.  Alni  de  les 
MoUi.ier,  ils  les  ont  appliquas  au  travail  du  matin  et  a  celui  du  soir, 
•<  K  wnt  arr.ingcs  de  rai,»D  k  mesurer  la  même  Tatiiiuo  par  plusieurs 
foctJM  dirrèrents.  Ils  concluent  que  1res  souvent  les  procédés  em- 
fbjtt  après  une  journée  entière  do  travail  aocuscnt  moins  do  fatigue 
4*»  Is  *oir  et  que  jsmatH  les  dirTvrents  procédés,  quand  on  k's  emploie 
lit  fm,  M  donjienl  des  résultats  ooiioordants  :  on  voit  simult^nuraent 
Its  sDt  Indiquer  de  !a  fatigue,  les  autres  montrer  c]u'il  n'y  en  a  pas. 

Bchssnioiii  :  Vn  nouvel  trgographn  :  criliiiue  de  iergogrnphie  {US- 
^-  bewription  d'un  nouvel  ergograplie  :  examen  de*  critiques  faites 
^Infographie.  Sans  doute,  l'ergographo  ne  mesure  pas  la  Tatiguc 
'^Bffie  un  thermomètre  mesure  la  température  :  mais  c'est  la  méthode 
'^ss))»  la  plus  parfaite  que  nous  ayons  :  oUe  a  do  réels  avania);c8. 

I^DUnr  :  FJuctualtOHs  de  l'atlenlion  et  de  }a  fntîgue  (â76-â88}. 
CKttiat  Individu»  Iraraillent  mieux  le  matin;  d'autres,  le  soir; 
'■aires,  enfin,  ont  besoin  d'un  travail  lent  et  continu.  Les  fluctua- 
l'on*  de  lu  fatigue  varient  selon  ce»  Ij'pes  Individuels  :  elles  dépen- 
dw  d'un  ooté  de  l'état  des  cellule»  oérébrnles,  de  l'autre  des  contres 
*"«iKileur». 

S»KroHD  :  Lef  nombrils  prifêrés  :  études  faites  sur  les  résultats  d'un 
**<U'Mrs  où  il  fallait  deviner  lo  nombre  de  f^ves  cnformccs  dans  un 
"^  5.  signale  les  nombres  préférés  et  montre  que  ces  préfércnoea 
**pnidoat  des  circonstances. 
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HOTORA  :  Conductibilité  du  «yKWmc  n<^t)c\tx  f3î9-350).  SérEw  d'cxpô- 
riCDcoa  pour  chercher  quollo^  modUlcntiona  l'Ioctriquos  ot  thermiques 
subirent  les  oerfs  aciioDD<i).  M.  congidcrc  l'altentioD  comme  une 
BCtIvUâ  qui  centralise  les  Impulsions,  tsDdle  que  l'intilbltloa  las 
détourne. 

Eiilln  le  volume  se  termine  par  une  vue  d'eoeemble  sur  le  mouve- 
ment psychologique  en  Amérique  durant  les  Vingt<olnq  demièr«9 
Kntircs  :  DucHNEHydéRaseleriilc  de  âCaiilf)'  Hall  et  montre  riulluciioe 
do  l'école  (rtingaiaa  du  IUbot  et  de  l'éoolo  allemande  de  WdnrT. 
Catlell  avait  dèjncalculù,  que  xur  tôO  psychologues  américain',  56  ras* 
t«nl  travailler  en  Amérique.  3^  vont  ii  IJerlin,  là  à  I^ipsig,  10  À  Hei* 
delberg  ot  1 4  à  Paria.  OÙ  le  laboratoire  de  la  Sorbonno  ne  leur  «st  ouvert 
que  depuis  18^3. 

D»  J.  pHriipPB. 


Archives  de   Psychologla. 
Juin-octolire-novambre  iSOS-FATrier  IWM. 


H»  7,  —  F.  CoNSONi  :  iVceure  de  l'nltcnlion  chez  le^  faibles  d'esprit. 

Application  nouvelle  do  la  méthode  es thésiom étriqué,  qui  n«  nous 
•emble  pas  encore  à  l'abri  de  critiques,  quoique  C.  Tait  fusloooée 
avttc  d'autres  mëihodes.  Le  manque  abeolu  d'altcnlioa  signIBaat  que 
les  iinpri^taioiiB  du  monde  extérieur  n'arrivent  pas  du  tout  à  la  corti- 
oalilé,  ou  bien  qu'fllcs  y  irouvont  des  altérations  de  structure  qui  le« 
empêchent  di!  produire  leur  ciïet.  C.  se  propose  d'étudier  tes  degrés 
d'attention  ittatiqiie  ou  lixve  et  ceux  d'attention  dynamique,  o'est<à-diro 
d'attention  capable  de  se  déplacer.  Se»  mesures.  prisieNiiur  icnfAnta 
normaux  et  sur  11  anormaux,  lui  ont  doiiué  le  cliuiscment  Kuivant  (A 
dt^sl^nant  un  anormal  ot  N  un  normal)  du  premier  au  dernier  N,A,A. 
A,N,A,A,A,A.A.N.A,A,N,A.  La  raison  en  esta  U  complexité  de  la  forme 
d'attention  étudiée  et  au  peu  d'éléments  intelloctucils  qu'elle  renferme. 

C.  a  constaté  que  l'exercice  développe  l'attontion  dynamique  :  ce 
résulljit  est  important  à  signaler. 

.TONCKHRRiic.  Nolen  KUi-  (.1  psychologie  des  enfanl«  arriérés  (i53- 
ÏB8],  remarques  sur  leur  clasBincalion  et  observations  sur  leurs  erreurs 
do«  son»,  Icuru  mcnaunges,  etc. 

FLOunNOT  :  Myer»  cl  son  teuvre  (269-296),  Analyse  et  appréciation 
de  l'cDUvro  ■  à  la  Tois  soiontilique  et  roliKieu«e  v  de  Myer*. 

H"  8-  —  C.  ScHUTTSK  :  Sur  les  méthodes  de  meni^uralion  de  la 
fatigue  des  écolier?  (321-326).  Rappelant  les  crltiquoK  faites  aux  tra- 
vaux qui  avalent  pour  but  de  mesurer  la  fatigue  physique  des  écoliers, 
â.  ajoute  :  c  On  a  voulu  démontrer,  entre  autres,  que  les  facultés 
Intelleoluelles  des  élives  s'alTaibUssent  graduellement  à  travers  les 
heures  de  classe  :  on  *  condamné  catégoriquement  l'enseignement  de 
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rapnw-diner:  et  on  l^labllt  }>ar  n'importe  quulle  mothodu,  quanil  on 
commence  les  expériences  lo  matin  et  qua  l'on  eom pare  les  r^sultutit 
obtenus  pendant  les  heure»  4ucce»sivcs  lio  la  jnnrnéo  :  main  cci  r<-Mil' 
iBt»  tiout  tout  Jiutres  quand  on  suit  la  marche  Inversu  ».  C'eut  ce  que 
montre  cet  iiritcle.  un  puu  bret 
l'i-OVRCOï  :  OIiwn-.t/ioiM  rfv  l':»ycholoaie  rdigUuse. 
Kceueil  d 'auto-observation s  sur  leurs  sontîmcnls  retigiouK,  écriles 
par  diffiïrcntcs  personnes  :  P.  lo»  commonto,  les  compare  et  y  cherche 
surtout  comment  évaluer,  au  point  do  vue  personnel,  la  tnenlalJté  reli- 
gieuse et  sur  quoi  elle  s'appuie  dans  la  personnalité. 

Zbinden:  /ii/1uenccdel;i  oi^ psychique  sur  la sanlé  [3&}-i'i).  Exposé 
d'un  cas  de  suggestion. 
N"9.  —  V.  \VKa:  [iecherchn  tur  le eena  ûlfaclif  de  l'eMar^ot  ()-8Û). 
Cxpiirtecices  «ur  la  façon  dont  l'escargot  va  à  en  nourriture,  réagit  aux 
contacts,  etc.  Y.  conclut  que,  ahcx  l'L-KL'argot,  les  cellules  réceptrices 
périphériques  ne  sont  pa«  encore  UifTércncîécs  en  eelliilo"  i-xulusivc- 
ment  irritables  par  les  chocs  do  contact  et  en  ccllutcs  irritables  sculo- 
menl  piai-  les  vapeurs  odorantes.  NI  l'anatomie  ni  la  physiologie  ne 
révèlent  rien  qui  explique  pourquoi  les  sensations  tactiles  sont  diffé- 
renciées des  olfactives. 

CLirABËDB  :  Le  mental  et  le  physique  d'âpre*  Diuse  ',â1-100).  Étude 
liisturiiiuc  sur  le  parallélisme  d'après  liuiuie. 

LEUAtTRB  :  [)<:g  phénomène*  <ir  paramnéste  (tUI-tlO).  Observations 
avec  commentaires  d'une  observation  de  paramoésie, 

K"  10.  —  tAniiuiEfi  u&»  R«n<:bl«  :  De  fa  Mèmoirv  (I4&-1G3).  Leçon 
d'ouverture  d'un  oourK  sur  la  Mémoire,  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lausanne . 

A.  LEHAimB  :  Un  casd'audilion  colorée  haUucinAloire{l(ii-in).  Des- 
Qrïptton  d'un  cas  d'audition  colorée  ou  les  couleurs  vtaienl  exlérlorl- 
séeaet  vuee  au  dehors,  i  l'occiuioR  des  sons  entendus.  L.  cite  ensuite 
uncss  J'auditiùn  colarée  hérifdiUtire  :  un  enfant  présentant  de  l'au- 
dition colorée  transmise,  au  moins  pour  les  voyelles,  par  sa  mère,  cliex 
qui  les  phénomènes  d'audition  colorée  s'étalent  trouvés  plus  intenses 
durant  la  croise Hse. 

KozLOwgxt  :  Le  plein  et  le  vide  (178-193).  Discussion  de  la  théorie 
qui  veut  construire  la  masse  douée  d'inertie  dans  le  monde  au  moyen 
d'éléments  purement  rationnels. 

D'  3s.kH  Phiuppb. 


LIVRES  DEPOSES  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 


Pnu>X.  —  L'année  philwoplnqiui  (f  l*  aiiq.).  Id-9',  P»rls.  F.  Aican. 
IcAKIiTiiONNifins-   ~  Le  Utalisme  chrétien   et   l'idéalisme  grec 
lo-lî.  Paris.  Loihielleux. 

A.  LÉVï.  —  La  l'hitosophie  de  Feuerbach.  ïa-è'.  Paris.  P.  Alcan. 

B.  DE  Reichbxbach.  —  Les  Phénomènes  odiçues,  trad.  de  l'ail»- 
mand  par  B.  Lacoste.  ]a-i*,  Paris.  Cliacornac. 

Ch.  liRNOuviER.  —  Manuel  réputilicain  di-  l'homme  et  du  ciloym, 
S>  cdilion.  lo'Vi,  l'ariH,  Colin. 

J.-K.  l''iD*o.  —  U-  droit  des  humbles  :  éluda  de  politique  sociale. 
In-13,  Paris,  Pcrrin. 

Cil.  ItBNOUviKii.  —  Les  Derniers  entretiens,  ln-18.  Paris,  Colin. 

M.  Bh&al.  —  Essai  de  sémaniîqiu  ;  'J'  édition.  In-13.  Paris,  Hacliotte. 

A.  Gaumann.  —  Le  programme  politique  du  posiUoisme,  I0-I8, 
Paris.  l'errin. 

B,  Croce.  —  Esthétique  comme  science  de  Vexpression  et  lingutit- 
îique  générale,  trod.  du  l'italien.  Iii-â",  Paris,  Giard  et  Briére. 

Ë.  DuRKKBiu.  — L'année «ocfoto<7tque(T<unni-e}.lD-8*,  Paria, P. Aloim. 

Mauiion.  —  Essai  sut  le^  éléments  et  lY-volitUon  de  ta  moralité. 
In-12,  Paris,  P.  Alcan. 

A.  BiNKT.  —  L'annie  psychologique  [il'  annie).  In  «'.  Pari»,  Miihsoii. 

Frank  Thilly.  —  The  Process  of  inductive  Inference.  In-^,  Uni- 
versity  of  MIsaouri. 

N.-K.  Trcman.  —  Msine  de  Biran'a  Phitosophy  of  WiU.  In-S".  New- 
York,  ïloumillan. 

.STANLF.r  IIai.i..  —  Adolexcent  :  hir  pxychotogij  and  Us  relation  to 
phys\olo<jij,  ntc.  2  vol.  gr.  in^S",  NowVorlc,  Appletoii. 

P.  A.  SCKMiDT.  —  Fichtes  Philosophie  und  das  Problem  ihrer 
inneren  Einheit.  In-fr".  Frelharg.  I.,  B.  Ragoczy. 

Tbobltsch.  —  Ùas  Historiache  in  Kants  Retigionsphilosophie. 
In-H°,  Itcriin,  Reuther-Eteîohard. 

iticKTF.n.  —  lier  ^keplizinmus  in  der  Philosophie.  1.  Bd.  ln-8*, 
LcipxÎK.  Diirr. 

STUATIC6.  —  Dell'  cducxione  dei  sentimenti.  In-13,  Palerino,  San- 
droD. 

Mabtinktti.  —  /«(roduiionc  allfl  metaflsica.  ],  Teoria  dvlla.  conos* 
cerna,  m-â",  Tormo.  Clauecn. 

Tarantiso,  —  îl  principio  delV  etica.  ln-«",  Napoli.  Tennitorc- 

V.  Mbhcantb.  —  Psieologia  de  la  aptitud  malematica  del   niAé 
lD>â*,  Buenos-.\yres,  C«baut. 


Le  proprietairt^iranl  :  Ft1.11  ALCAN. 


C«vl(iniBi*nL  —  Iniii.  Fit-L  BRODaRD. 
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CHEMINS   DE  FER   DE  L'ÉTAT 

Excursions  en  Touraine 


BTLLKT^   DEL.1VBKH   TOUTE   L'ANNKE 

VtitaiU»  13  jturi  ai^re  faculté  de  prolonsatto»  de  ittvr  fois  M  joun  moyfnwat 
un  iiippJ^ni«nl  ll(  IO9!0pourcliuiiiKpriitvng<tl\on, 

ITIMSRAIRE   ;    i'Altl9-MONTi>ARMt8^K    —   HADUVR    —    MONrRKl'll.'BIILIjtT    — 

T1I01.'A>I^  ~  LQUDl.'n  —  CIllNON  —  AKAÏ-LR-HIDeAU  —  TDt.'RS  --  CIIATKAURBNArLT 

—  U0MUIH8-8UR-liK-UI|ll  —  VRKnOMB  —  8f^)8  —  FfUït-UT^BRAVIf  —  PABIS-MONT- 

PAIl^ASSli. 

r»eitU  iTvrA'aKf  gtm  luttrmfAmret. 

PRIS  DBS  StLI.£T8  :  I"  cUo».  80  Ir.  ~  i-  tUu».  aBtt.  ->  cUuh.  SB  (r. 

I.M  «>riAT>  it-i  a  1  aat  fditnt  solll*  dn  luit  lii-ll>iuii>  ct-itatut, 

IfCA  W^U  iluliiiiil  i-iiv  iïi>iiiA4tlf^4  trot'  jt>lU*  *  n^unce  a  U  t;ikff*  'Irt  PnTj-^^jHïniTL^ni^bv. 


BILLETS  DALLEH  Kï  RETOUR 

POUR  LES  STATIONS  THERHAi.ES  ET   HIVERNAUS   DES  PTRËNtES 


TouIi^S  les  gnrci  <lil  M>c*b  «le  l'Ëiut  ikimetil,  pvodint  loiilo  l'année,  de*  billet» 
d'atlar  el  rcioiu-,  IniUrlducl»  ou  de  hmilie,  t  ilntiioMlan  àa»  gAK»  ilu  rMeau  du 
Mlill  dcs>«rT«"l  l«a  fUiioot  iberaiaiet  on  biicrnatcs  dci  pTrene»  (l'au,  Caut^reU, 
Liiction,  Burrlli,  olc). 

Lft  UlIcU  lndi>yu«1>  iront irorunl  nr  le*  prix  du  birit  général  «no  rtducUon  de 
!S  p.  0,111  «I  ("rJuMi  et  de  Ht  p.  Oit  ta  S'  ol  V  riiuao*. 

L;«  tilUeta  dr.  («mille  ne  <onl  dOlir^  que  pour  un  tnjel  lolal  d'aller  el  reUiur 

ego!  au  ttipéric'jr  i  3P«  kilnnitlrva.  Iji  rcducUnn  (|u'ils  comporleat.  par  r>|>vorl  'u 

lArlt  gtncnl,  varie  nnireiu  p.  Ui*  pour  deux  peKooaeaot  tt  p.  bjD  pour  tii  p<?rnonnet 

cl  plDS. 

Let  tnfattU  dt  3  A  '  aiu  pnloif  demi-plan. 

Ijc»  dvax  aorto  <ln  liillet*  Mnt  inil«ble*  33  jour«:  lltiMUfcnl,  b  dciii  reprîtes. dire' 
proloii^i^-*  de  30  jour*,  ntofonnuil  le  paioittenl,  pour  «liaqoe  pc^riodv,  d'uu  sup)iltiii«ul 
igal  k  tu  p.  Of'i  du  pnt  initial  du  bilk-L 

Lea  Irilkla  indiviiluel»  et  ifi  liiUeiï  de  faïulUo  duirani  eir«  ilenandÊ*.  ka  prcnilan 
3  jours,  in  •«cond»  4  joun  avaul  la  dale  du  do[»rt. 

BILLETS   DE  BAINS   DE   HER  A   PRIX  REDUITS 


IN  Diiua&clu!  dai  Kanieaui  au  31  Ociotire,  Il  eat  délivré  au  dtparl  de  l^rla  dr» 
kllkia  d'atkrel  retour  du  iouIm  cIusm»,  dlu  •  de  tiaioa  de  mer  •,  pour  lea  aiailon* 
balnéaire»  tnivBiit«B  : 

Ito)aii,  ta  Tr>:iiil>lsdo,  l<i  Cbapu»,  te  Cliitcau-Oual,  Uannii«>,  Kouraa,  Chitelallton, 
Ait^'>uliii» ,  la  Ro^iiello.  U  l'ai llce-n<Kb elle,  le»  Sables -d'UlMiDa.  SaJnt-CIlka-Crott- 
rfC'Vle.  ChiUjim,  Moiirgn«uf,  ks  MouUcni,  U  Elernerie,  l'ornic,  Salul-Ptre-cn-ltoU  et 
Psimbwuf. 

Cm  bill«ia  soaii  lie  deai  sorlea;  l*  blllela  valables  33  Jours,  aicc  tncutii  «la  prolon- 
gation RM}  Diiiiaiil  titippttMantt  i*  biUcU  valablea  fi  Jours  sau*  (aculU  do  piulMigatioa. 
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MORALE  ET  BIOLOGIE 


Le  proMdme  éterael  des  rapports  de  l'éthicjue  et  de  la  science, 
qui  est  en  (>.irticulier  le  problème  de  notre  temps,  «embte  entrer 
ilaiu  une  phase  nouvelle.  Uans  la  crise  morale  où  se  début,  depuis 
trois  siècles,  notre  civilisation  occidentale!,  une  crix'?  de  la  morale 
semble  se  dessiner  :  on  dirait  que  va  triompher  de  nos  jours  une 
teadmce  précisément  opposée  â  c«Ile  qui  prédomina,  cliex  les  piii- 
tosopbcs  au  nioiiiit,  pendant  le  dernier  quart  du  xix*  siècle.  Il  ne 
s'agît  plu«.  en  cfTct,  de  fonder,  en  dehors  de  toute  rt'vvlulion  reli- 
gieuse on  de  tout  dogmatisme  métaphysique,  une  doctrine  indé- 
pendante et  purement  rationnelle  de  la  conduite,  une  science  de  la 
morale-  On  sérail  plutôt  enclin  à  nier  cette  indépendance,  pour 
laquelle  on  combattait  naguère;  les  libras  pen^ieurs  s'accorderaient 
volontiers  avec  lu  dogmatisme  d'autrerois  pour  mettre  en  doute  la 
possibilité  de  construire  par  la  seule  raison  une  théorie  de  la  con- 
duite se  suffisant  à  elle-même  ;  le  besoin  d'une  autorité,  d'une  règle 
extérieure  et  de  principes  plu»  strictement  objectiEs,  semMe  de  plus 
en  pins  géncralcnieiit  ressenti  :  l'attitude  kantienne  et  néo-kantienne 
se  trouve  attaquée  dos  deux  câtés  opposés  b.  la  foie.  Et,  tandis  que 
les  théologiens  et  les  penseurs  réactionnaires  insistent  avant  tout  sur 
ta  puissance  sociale  et  l'efficacilé  pratique  du  catholicisme,  et  que 
U.  Bruneti&re.  par  exemple,  renouvelant  d'une  manière  inattendue 
l'apologétique  traditionnelle,  s'attache  â  a  utiliser  le  positivisme  i. 
i  «  ciéficaliser  Auguslu  Comte  s  et  ù  formuler  une  a  équation  fon- 
damentale •  d'une  belle  simplicité  :  morale  ^  sociologie,  socio- 
logie =  religion,  donc  morale  =  religion,  —  les  penseurs  laïques  à 
leur  leur,  au  moin.s  le-s  plus  indépendants,  les  plu.>4  hardis  et  les 
ptv«  siacères,  prétendent  revenir  à  la  conception  ancienne:  nisnt  la 
morale  comme  discipline  indépendante,  ils  veulent  la  réduire  A  un 
art  de  bien  vivre,  à  une  technique,  simple  application  de  la  science. 
De  cette  tendance  nouvelle,  et  d'autant  plus  significative  qu'elle  se 
révèle  chez  des  esprits  plus  divers,  je  crois  trouver  la  preuve  dans 
les  deux  articles  de  si  haute  portée  que  M.  Brochard  a  publiés  ici 
■toiiF.  t.vni.  —  sovT  moi  « 
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même  '  ;  dans  le  livre  de  M.  Cresson,  doat  le  tilro,  &  lo  bieo  eatendre, 
est  une  tléclamtîon  de  guerre,  et  reflète  à  peu  près  le  mfime  esprit'; 
et  surtout,  ea  des  sens  d'ailleurs  opposés,  dans  les  lentatives  qui  se 
produisent  chaque  jour,  et  dont  la  plus  importante  c.'>t  celle  de 
M.  l^vy-BrOhl,  pour  intégrer  la  morale  dans  ta  sociologie,  ou  dans 
lo  renouvellement  des  essais  de  murales  biolugiifues  ;  dont  le  plus 
curieux  est  celui  du  D'  Metchnikoff.  Chez  tous  ces  auteurs,  si  diffé- 
renls  qu'ils  soient,  l'éthique  apparaît  comme  une  application  pure  et 
simple  de  principes  établis  par  ailleurs;  ou  plutôt.  la  sciena>  morale 
disparaît  :  elle  s'absorbe  eu  une  discipline  plus  vanité,  tantât  k 
psychologie,  tantôt  la  sociologie,  taut(jt  la  biologie,  et  &  l'égard  de 
celle-là.  elle  ne  comporte  plus  que  la  même  sorte  de  distinction  pro* 
visoire  et  variable,  et  leii  mêmes  espèces  de  rapports,  que  n'importe 
quel  autre  art  pratique  avec  la  science  théorique  correspondante. 

Dans  quelle  mesure  ces  efforts  aboutissent- ils?  Purvlent-on  vrai- 
ment k  se  passer  de  la  morale,  entendue  comme  théririe  indépen- 
dante des  fins  de  l'action,  et  &  en  prouver  l'inanitéV  Peut-être  serait-il 
intéressant  de  le  rechercher;  et  d'abord  ii  propos  des  morales  h 
base  biologique,  en  particulier  des  ÉiMÎes  xur  la  nalurt  humaine,  du 
D'  MptchnikotT',  qui  nous  paraissent  tout  à  fait  représentatives  d'une 
certaine  manière  de  penser. 

I 


Le  succès  de  ce  livre  3  été  grand  ;  il  a.  intéressé  les  savants  et  les 
philosophes,  voire  les  gens  du  monde  ;  il  a  paru  éminemment  propre 
à  faire  penser.  C'est  qu'il  apportait,  outre  un  trëâ  grand  nombre  de 
faits  curieux  et  parfois  inédits,  la  pensée  neuve  et  fraîche,  hardie  et 
originale,  d'un  savant  prof(>ssionnel,  plus  habitué  à  manier  des  faits 
que  des  al>sIraction»,  et  entièrement  libre  de  toute  tradition  d'école 
ou  de  tout  préjugé  de  métier.  Or,  dans  ces  études,  au  titre  si  modeste 
qu'elles  semblent  d'un  autre  siècle,  mais  qui  cependant,  l'auteur 
nous  en  avertit,  a  sont  la  sj'nthèse  de  toute  une  vie  consacrée  Â  la 
science  »,  c'est  tout  un  art  d'être  heureux  et  tout  un  art  de  bien 
vivre  qui  se  trouve  enseigné;  et  si  M.  MetchnikoIT  ne  prétend 
pas,  proprement,  y  résoudre  les  grands  problèmes  de  la  destinée 
humaine,  il  espère,  à  vrai  dire,  nous  en  faire  entrevoir  tes  solutions, 
ou  tout  uu  moins  la  direction  dans  laquelle  il  les  faudrait  chercher. 

I.  tî  miiraU  aneimne  H  la  morale  mcdenit.  jatiT.  1801  :  la  morate  Mtetigaet 
tév.  I90i. 
î.  La  mmraU  4*  la  Kaiton  tlifyrl^e,  Vati»,  F.  JUun.  1B03. 
3.  )  Tot.,  tOS  p.,  Hu»on,  td.,  IWi. 
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C'esl  bico,  commo  nous  l'indique  le  sous-titre  de  l'œuvre,  un  E^ai 
lU  pbUùiophie  optimiilf  (juil  a  tenté. 

Hais  cet  optimisme  est  très  particulier;  il  ne  ressemble  en  rien  k 
celui  |des  phitosoptics  ou  des  théologiens  d'autrefois;  c'est  l'opti* 
misnic  (l'un  homme  qui  sort  à  peine,  avec  toute  son  époque,  d'une 
cnsedo  pessimisme  très  entier  et  très  noir:  c'est  l'optimisme  tel 
que  peut  l'autoriser  la  science  positive,  grande  deslnictrtce  d'illu- 
sions consolantes  et  de  douces  laveries,  la  science  que  ne  se  las- 
saient pas  de  maudire  les  romantiques-  Ou  plutôt,  si  la  conception 
que  le  U'  MetchnikolT  se  fait  de  cette  science,  de  ses  bienraits  et  de 
son  pouvoir,  est  en  elTet  très  optimiste,  le  tableau  qu'il  nous  pré- 
sente de  la  nature  au  milieu  de  hquelle  elle  se  déploie  et  qu'elle 
iinalyee  piisM  i  pi6ix-.  est  loin  de  l'i^'Cre autan). 

La  métaphysique  traditionnelle  était  toute  pénétrée  de  l'idée  pro- 
viilentiatÎKte;  l'homme,  comme  Dieu  même,  se  reposait  auspecticle 
de  l'n-uvre  des  sept  Jours,  en  pensant  que  cet  oMivre  élail  bon  ;  tout 
y  semblait  plein  de  merveilles,  chaque  organe  ailapti^^  h  sa  fonction, 
toal  être  à  ses  conditions  d'existence;  partout  se  découvraient  des 
relations  de  moyens  à  Tm,  des  harmonies  profondes,  et  l'on  préten- 
dait prouver  Dieu  par  l'évidence  des  causes  finales.  Tel  était  le  point 
de  vue  commun  des  sloiciens  el  du  chrîstianiitme,  des  rarlésicna  et 
des  encirclopédistes  athées  du  xviir  siècle,  qu'ils  fissent  ri-siderle 
principe  de  l'harmonie  universelle  en  un  Dieu  prévoyant  ou  en  une 
nature  bienveillante;  tel  e.'tt  le  point  de  vue  encore  de  Kant  lui- 
EOème,  bien  qu'il  n'aftlnne  plus  la  linalitii  comme  principe  onlolo- 
(^que,  mats  comme  principe  formel  et  mëlhodologique  seulement, 
principe  reguiilmr  et  non  ronttitutif,  principe  du  jugement  vffir- 
ckutaïu.  et  non  plus  du  jugement  déurmiiuint  ' .  Tout  autre,  on  l'a 
remarqué  mille  fois,  apparaît  la  nature  aux  savants  modernes;  ils 
nous  l'ont  dépeinte  souvent  comme  un  ch.imp  de  bataille  et  un 


I.  La  position  (le  Kaol  sur  ta  <(ui?cUon  dr  In  llnnlJU.  mnl^T^  In  protonclu 
diBlEreaca  il«i  railons  i]ul  l'y  coniliilKonl,  mn  pnralt  IrOs  Tuiiini'  île  ccIIr  qu'n 
dtDnlC  Mrrminnnl.  «n  dn  trcn  intcrci.«anli  nrU<-k*,  M.  r.olitol.  Lii  niislilv  «st 
roiii;ue  àe*  <>ciix  parti  rornnie  un  principe  lieurisUqur,  iituasuiK  b  In  rFUlieri;lie 
«I  au  ninnniieinrnt  iclcaiiflquc .  la  quciiiori  m^taplo^i'ioo  restant  ett^rté». 
CaiU  n'en  arUrnie  pai  moini  i^uc  )v  savant  étudiant  la  nilurv  doit  odm«lirp 
i|»c  <(Mil  y  a  9»»  uiilité  un  la  tin;  da  nitme,  ïl.  tiohiot  nrUrinc  que  le  pnint 
4«  viw  des  iiauseï  linales,  au  Mn«  oâ  il  l«s  •■niond.  c*t  celui  mi^mc  de  In 
ftijsioto^ii^  et,  propr«meDt,  en  con«lltii«  In  mt^tliodc.  Et  pcul-Jitre  n  In  lli^ic 
lijiti  c■r«<It1>•^rlle.  eiil-c<  eocora  une  ubjcclion  pravn  que  l'idi^n  <ie.*  dt-'aharmoniei 
ttlalon,  telle  iiu^  In  Nologle  contemporaine  nom  l'impuiie,  La  cou sidi^ ratio» 
de)  cau««i>  liniW  en  lllalolre  nnlurelle,  .ivrr  le  caracIËri'  t^iiit  positif  que 
M.  (ïublol  lui  doanr.  ne  taumit,  «in*  doute,  se  lruuv<!i'  ruiiide  par  lA  :  mala 
peui>(lrc  n'en  ni-il  pas  de  tnrmc  de  l'iinivcnalilé  «i  de  l'eaptce  de  aécesalit 
ntlbodolofliiiuc  qu'il  prtterid  lui  atiribuur. 
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cliarnicr,  et  le  pessimisme  o.  Irouvé  chez  eux  ses  meilleurs  arpi-' 
tnents.  D'une  vue  moins  extrême,  ils  aous  la  monlreiit  aujour<l'tiui,| 
non  pa»  même  hostile,  maiii  inditTérente  et  aveugle;  théâtre,  ooai 
d'harmonie  bienraisanle,  non  pa»  m^me  de  douleur  9y3tématî({ue-F 
ment  accumulée  el  sans  cesse  grand issan le,  mais  de  bien  el  de  mal! 
tour  à  tour,  l'un  el  l'autre  t'galcmt'nt  fortuit»,  de  dwracccirds,  d'in- 
cohérences et  d'absurdités  :  œuvre  du  hasard,  qui  en  porte  bien  Isj 
marque  : 

Je  roulu  nver.  dédaio,  Mns  voir<?l  nari»  entendre. 

A  c6ie  'les  tourims,  les  populsiloo»; 

Je  ne  dUlinguo  pa*  Icure  chnrnltrs  de  laor  ctain... 

Au  commencement  du  xix°  siècle,  Bernardin  de  Saint-Pierre  venaitj 
d'écrire  ses  Harmotiits  d-t  ta  imiurf,  au  commencement  du  xx*,  la) 
science  moderne  aflirm«  les  li^sharmouk»  d*^  In  naturr  ;  li'l  est  ls| 
titre  de  la  première  partie  du  livre  de  M.  MclchnikolT,  et  son  point 
de  départ. 

Le  iriplc  principe  de  l'adaptation  au  milieu,  d«  l'hérédité  et  d«  l« 
sélection  natureUe  implique,  en  eUet,  que,  par  le  jeu  fatal  de> 
forces  naturelles,  il  doive  apparaître  on  tout  vivant,  et  iguclqua 
régularité,  et  beaucoup  d'incohérences.  On  ne  considère  d'ordinaire 
comme  efTets  de  la  sélection,  nous  fait-il  remarquer,  que  l'élimi^ 
nation  des  moin»  bien  doués,  des  non-adaptés,  et  le  triuinptic  desi 
autres  :  mais  entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  place  pour  une  foule; 
de  degrés  :  les  lois  de  la  sélection  ne  veulent  rien  dire,  au  fond, ' 
sinon  que  ceux-là  .survivent  ou  se  propagent  qui  se  trouvent  daost 
des  conditions  propres  i  les  faire  survivre  et  se  propager,  et  celaj 
ressemble  presque  i  une  tautologie.  Or,  ces  conditions  peuvent; 
être  tout  juste  suDisantes  pour  leur  conserver  ainsi  une  vie  lan*^ 
guissante.  Sans  doute,  il  faut  bien  que  les  espèces  que  nous  con-i 
naissons  pré.'tentent  un  minimum  d'accord  et  d'harmonie,  sans  quoi) 
elles  n'auraient  pas  pu  subsister  jusqu'il  nous  :  •  voiI&  pourquoi^ 
dans  la  nature  nous  trouvons  plus  facilement  des  caratères  hamio>i 
niques  que  des  particularités  nuisibles  >.  Mais  l'adaptation  complète  ik< 
un  milieu  donné,  la  parfaite  harmonie  entre  l'ensemble  des  organes,; 
des  instincts  et  des  fonctions,  ne  saurait  être  qu'une  réussite  ton] 
rare,  si  même  elle  est  réalisée  jamais.  M.  MetcIinikolTen  cite  pour-! 
tant  quelques  exemples  :  le  rùle  des  insectes  dans  la  fécondation  des 
orchidées,  les  mœurs  do  la  guêpe  fouis-'^euse.  Mais  il  n'existe  dans  la 
nature  aucune  tendance  à  parfaire  ses  œuvres,  aucune  nécessita 
d'une  marche  progressive  on  ses  créations  :  et  notre  auteur 
déclare  ironiquement  que  l'homme  n'est  pas  sans  doute  la  dernièro 
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apparue  des  espèces  vivaates  m  le  dernier  mot  de  fa  création  :  *  Il 
eat  1res  probable  que  certaines  esp^es  de  poux  ont  apparu  ptu3 
lard  que  Tbonuiie,  notamment  le  pou  de»  vêtement»  (pedimlut  r«i(t- 
menii}  >.  De  le,  chez  tout  ëlrc,  des  organe?  rudimonuin»,  traces 
de  ses  origines  lointaines,  conscrvfe  par  l'hércdili;.  atrophiés  par 
le  manque  d'exercice;  de  là  des  organes  ne  répondant  plus  aux 
besoins  présents,  des  organes  mal  adaptés  encore  &  ces  besoins, 
des  besoins  enfin  sans  organes  pour  les  satisfaire. 

Ces  conséquences  des  doctrines  évolutives  ne  sont  pas  celles  sur 
igaelles  d'ordinaire  on  insiste  le  plus,  et  M.  MetchnikofT  a  raisuu 

I  s'y  arrêter,  bien  qu'il  ne  soit  pas  le  premier  à  les  signaler  :  elles 
sont  abs^ument  imposées  par  la  logique  de  la  doctrine.  DësISTO, 
dans  ses  Originn  aHimnlut  df  l'homme,  Durand  de  Gros  les  3v,iit 
di3cen>éesdaQSlouleieurOteuducet  les  exprimait  avec  une  netteté 
et  une  force  singulières  :  <  Cuvier  ne  cesse  de  nous  parler  de  *  ta 
grande  et  universelle  loi  des  concordances  physiologiques  et  de  la 
convenance  des  moyens  au  but  ».  Rien  n'est  plus  (aux,  rien  n'est 
plus  ouvertement  dt-menti  par  le  témoignage  des  faits,  pour  iiui 
les  observe  d'un  o-'U  impartial.  Les  lypes  d'esiiécos  les  plus  liarmo- 
niques,  c'eet-ihdire  ceux  o(t  les  organes  sont  le  mieux  accommodés 
les  uns  aux  autres,  et  le  mieux  appropriés  à  leurs  fonctions,  sont 
encore  bien  loin  de  réaliser  une  harmonie  parinitc...  Mais  il  est 
d'autres  type*,  en  grand  nombre  i  je  les  appellerai  inhirmom<tHet).  qui 
présentent  à  cet  égard  une  aberration  d'organisation  poussée  jus- 
qu'à la  dernière  limite,  et  qui  leur  permet  tout  juste  de  traîner  une 
existence  misérable.  •  Et  il  concluait  que,  dans  la  plupart  des  types 
s^ikritiqucs  actuels,  >  l'harmuntc  de  l'organisatioa  n'est  qu'un 
ensemble  d'irrégularités  régularisées  >  '. 

A  cesconditions  générales,  riiomme  est  donc  bien  loin  d'échapper. 
Il  ne  Eaut  pas  les  perdre  de  vue  si  l'on  veut  se  Taire  de  sa  nature  et 
de  SCS  besoins  une  idée  positive.  Et,  avant  tout,  il  iinporle  de  le 
ratlacber  h  ses  origines  simiennes;  car,  sur  ce  point,  le  doute  n'est 
pins  permis  au  savant,  et  M.  MetchnikofT  nous  apporte  encore  une 
preuve  de  nos  parentés  animales,  inédite,  ou  peu  s'en  faut,  et  des 
plus  frappantes  :  les  sérums  humains  agissent  sur  les  singes 
anthropomorphes,  el  réciproquement.  L'homme  n'est  donc  bien 
qu'un  singe,  qui  à  certains  égards  s'est  développé,  mais  à  d'autres 
a  subi  un  arrêt  marqué  de  développement  :  un  <  avorton  de  singe  ». 
L'examen  uimutieux  de  sa  oonstilulion  découvre,  .tu  dire  des  obser- 
vateurs les  plus  récents  :  15  organes  en  progrès  par  rapport  aux 
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organes  corrcspondanU  des  aathropomorphes  ;  17  organes  en  décâ^ 
deoce,  et  non  moins  de  107  organes  rudimentoircs. 

Or,  de  ce  point  de  vue,  que  devient  le  problème  de  la  conduite  et 
de  la  destinée  humaine,  le  prolilème  moral  tout  entier,  ce  problême 
jusciu'ici  compljquû  el  travesti  ft  plaisir?  Il  semble  au  D*  MelchnikofT 
qu'il  s'éclaire  d'un  jour  nouveau.  Des  divers  organisme»  apparos 
Bur  la  terre,  lei;  uns  sont  bien  adaptés  à  leurs  conditions  d'exi»> 
tence,  et  non  pas  les  autres  :  donc  «  si  ces  (très  pouvaient  réflé- 
chir et  nous  communiquer  leurs  impressions,  il  est  clair  que  les 
bien  adaptés...  se  rangeraient  du  cOtt^  des  optimistes;  ils  déclare- 
raient  qu«  le  monde  est  constitué  de  la  Tacon  la  plus  paKaite  et  qu'  d 
n'y  a  qu'à  obéir  ft  ses  instincts  naturels  pour  arriver  à  la  satisfaction 
et  au  bonheur  le  plus  complet.  >  Les  autres,  au  contraire,  seraient 
tout  naturellement  pessimistes.  T.a  question  est  donc  avant  tout  de 
savoir  si  l'bomme  est  bien  ou  mal  adapté  ft  tout  ce  qu'on  peut 
appeler,  d'un  terme  commode,  son  milieu  vital.  Et,  dans  la  partie 
la  plus  intéressante  de  son  œuvre,  au  moins  pour  les  profanes,  la 
moins  contestable  aussi,  M.  MetchnikoiT nous  montre  l'homme  tour- 
menté par  les  désbarmonies  de  sa  nature,  et  en  proie  à  un  triple 
fléau  :  la  maladie,  la  vieillesse  et  la  mort.  —  Ce  sont  d'abord  les 
désharmonios  de  l'appareil  digestif,  avec  ses  multiples  organes  plus 
ou  moins  inutiles,  sièges  souvent  de  maladies  redoutables  :  les 
poils,  qui  ne  remplissent  plus  leur  rûle  de  protection;  les  dents 
de  sagei^se,  de  plus  en  plus  inemployées,  tardives  et  sans  force; 
l'appendice   vernuformc,    siijgc  de    l'appendicite   et  sans  utilité 
aucune;  l'estomac  et  m^me  le  gros  intestin,  réceplacles  de  microbas 
innombrables,  foyers  d'infections  de  tous  genres,  et  de  moins  en 
moins  indispensables  à  mesure  que  l'homme,  préparant  et  cuisant 
ses  aliments,  surtout  végétaux,  laisse  moins  ili  faire  A  ta  dige.stion 
naturelle.  —  Ce  sont  ensuite  les  désharmonies  de  l'appareil  repro- 
ducteur, qui  nous  offre  tant  d'instincts  ou  nuisibles,  ou  impossibles 
A  satisfaire;   qui  nous  montre   si  souvent  séparée  le  désir  et  le 
pouvoir,  et  ne  tait  ni  apparaître  ni  di»par.'iitre  en  même  temps  lea 
forces  génitales  el  la  tendance  à  en  user  :  de  lli  tant  de  malaises 
inexplicables,  tunt  de  maladies  de  la  jeunesse  et  de  la  vieillesse; 
c'est  encore,  par  une  sorte  de  paradoxe  et  de  scandale  physiologique, 
la  douleur,  parfois  même  violente  nu  terrible,  attachée  à  l'exécutioD 
des  actes  les  plus  normaux  el  lus  plus  nécessaires  h  la  vie  dft 
l'espèce  :  la  défloration  par  exemple  et  surtout  l'accouchement.  — 
Désharmonies  enlln  de  l'instinct  de  conservation,  qui  nous  montre 
la  jeunesse  plus  dédaigneu-ie  de  la  vie,  la  vieillesse  plus  obstinée  & 
vivre  :  ici  encore  le  désir  en  raison  inverse  de  la  puissance;  et  qui 
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nous  df^côuvrc  {urloiit,  chez  des  Aires  éphémère»,  comme  le  plus 
profoDcl,  1«  [ilu«  Yivacc.  le-  plus  lurlurant  des  instincts,  cet  amour 
iotassable  de  la  vie,  cette  peur  de  la  mort,  qui  ne  s'apaisent  i|ue 
par  l'espoir  d'une  chimérique  immortalité.  —  De  ce»  iiiîidaptaiiuns 
et  de  ce!<  incohérences,  la  science  devrait  tout  d'abord  nous  expli- 
quer les  origines,  et  M.  MetchnikofT  le  tente  dans  des  hypothèses 
presque  toujours  ingénieuseï;,  originaloit  uu  ^^duisantes. 

Ainsi,  le  diagnostic  de  la  biologie  moderne  relrouvc  et  diioonce 
une  foi»  de  plus  le  triple  mal  que  découvrait  déjà,  il  y  a  tant  de 
sii^les,  te  triste  C»kya-Mouni  :  maladie,  vieillesse  et  mort.  L'homme 
n'est  pa^  au«»i  bien  adapté  aux  couditions  de  la  vie  que  le  sont  les 
orchidées  ou  les  guêpes  fouisseuses  :  <  il  rappelle  plutôt  ces  insecte* 
qui  sa  brûlent  tss  ailes,  poussés  par  leur  instinct  ».  C'ei^t  mémo  de 
ces  désharmonies  naturelles,  plu.t  ou  moins  clairement  senties,  que 
sont  nées  les  diverses  religions  et  les  philo.'tophies  :  chacune  en 
Iiercbe  et  en  propose  quelque  remède.  Ces  remèdes,  c'est-fi-diro  les 
ilutîons  du  problème  de  la  destinée,  ne  peuvent  prendre  que  quatre 
Termes  vraiment  différentes.  I-i  solution  religieuse  dabord.  qui 
nous  console  par  le  rive  de  l'immorlitlit"-;  pui.s  la  solution  de  l'opti- 
misme philosophique,  plus  ou  moins  hésitante,  mais  qui  se  réduit 
en  tin  de  cuniple  à  enseigner  la  résijçnation ;  puis  encore,  la  solution 
^  [a  philosophie  pessimiste,  fondt^esur  une  vue  plus  exacte  de  nos 
iséres  et  de  notre  situation  véritable,  mais  rarement  cnn.séquente 
rec  elle-même,  et  qui  devrait  conclure  au  désespoir  et  au  suicide. 
Et  CCS  attitudes  diverses  sont  également  inacceptables  ou  insufïi- 
santes.  selon  notre  auteur,  soit  qu'elles  ne  donnent  pas  satisfaction 
à  des  besoins  naturels  invincibles,  soit  qu'elles  recourent  ."i  des 
imaginations  absurdes,  que  la  nûson  et  la  science  ne  peuvent  man- 
quer de  dissiper  peu  à  peu. 

Mais  il  reste  une  quatrième  attitude  possible,  et  c'est  celle  de  la 
science  moderne.  Appuyée  sur  la  connaissance  c\;icle  de  la  nature 
et  de  ses  lois,  elle  seule  peut  essayer  de  donner  à  riiommc  le  bon- 
heur qu'il  rêve,  d'en  rOuliser  intelligemment  les  conditions,  et,  pour 
cela,  d'harmoniser  les  désaccords  de  son  organisme  même.  Les  reli- 
gions et  les  philasophies  reconnues  impuissantes,  la  science  descend 
ksoa  tour  dans  l'arène,  inlrùpidc  et  tranquille,  et  vient  combattre 
ï  son  tour  les  trois  monstres  fatidiques,  la  maladie,  la  vieillesse 
et  la  mort.  —  On  se  rappelle  le  fameux  passage  di'  la  sixième 
partie  rlu  Oi*conrx  de  la  twtho'lv,  oij  Descartes  se  proiTiet,  par  les 
progrès  de  la  médecine,  <  la  conservation  de  la  santé,  laquelle 
est  sans  doute  le  premier  bien,  et  le  fondement  de  tous  les  autres 
hiewde  celle  vie  »;  o(i  il  prévoit  «  qu'on  se  pourrait  exempter  d'une 
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infinité  de  mnludie!»,  tant  du  corps  quo  <le  l'esprit,  el  même  aussi 
peut-t^trede  ruITaibliesetnent  de  la  vieillesse,  si  ûri  avait  assez  de 
connaissances  de  leurs  causer,  et  de  lou»  les  remèdes  dont  la  nature 
ooiis  a  pourvus  ».0n  dirait  le  programme  même  du  D'  Metchnikoff. 
Il  ne  s'agit  de  licn  moins,  pour  lui,  que  do  corriger  et  de  perfec- 
tionner la  oalure. 

bc  lâ,  la  dernière  partie  du  livre,  o(i  ce  nouveau  rùve  tnillénairo  s« 
développe  avec  une  tranquille  audace  et  une  précision  scientifiqua 
qui  lui  donnent  une  singulière  vraisemblance,  et  comme  un  air  de 
néce»ailO.  La  puissance  de  la  science  contre  la  maladie,  on  prévoit 
comment  le  D'  MetcbDïkofT  peut  l'établir  :  il  y  a  quelques  années  k 
peine  que  la  physiologie  s'e^iit  con»titut'«  en  science  véritable  et  que 
la  médecine  a  trouvé  «es  niélbodcs  d'action,  et  l'on  ».iit  les  Iléaux 
que  déjà  elle  a  définitivement  conjurés.  les  maux  réputés  incurables 
qu'elle  guérit  &  coup  sûr.  C'e^it,  en  somme,  de  l^stour  qu'on  peut 
faire  dater  cette  ère  nouvelle;  et  la  théorie  microbienne  apparaît  de 
plus  en  plus  générale,  !<nn3  cc»se  étendue  &  des  cas  nouveaux, 
tandis  que  la  sérothérapie  se  découvre  comme  un  mode  d'action 
également  général,  dont  on  ne  saurait  mesurer  encore  toute  l'efli- 
cacité. 

Mais  que  |>eut  la  science  contre  la  vieillesse?  Ici  la  question  est 
presque  neuve;  on  sait  mal  pourquoi  l'on  vieillit  et  les  raisons  de 
l'usure  physiologique  qui  en  résulte.  Mais  M.  Mctchnikoffcn  esquisse 
une  théorie  originale  :  la  vieillesse  telle  que  nous  la  connaissons,  avec 
son  corlége  de  misères  et  d'inflrmilé^i,  n'est  pas,  selon  lui,  un  phéno- 
mène normal;  elle  est  pathologique  et  uun  physiologique;  c'est 
une  sbrte  de  maladie,  ou,  si  l'on  iwéfère,  elle  s'accompagne  d'un 
ensemble  de  maladies  au  sens  strict,  contre  lesquelles  rien  n'as- 
sure que  la  science  médicale  sera  toujours  désarmée.  En  particulier, 
la  plupart  des  inconvénients  de  la  vieillesse  actuelle  résultent  d'une 
sorte  de  durcissement  et  d'ossification  des  artères  et  des  vaisseaux 
de  l'ùi-ganiânte,  d'une  transformation  graduelle  des  différents  tissus 
en  tissu  conjonclif  :  c'est  l'artério-sclérose.  «  L'artério-sclérose  des 
vieillards  est  une  véritable  maladie  inllammatoire,  pareille  h  Tinflam- 
mation  des  artères  dans  niraportû  quelle  alTection.  ■■  Or,  elle  est 
due  a  son  tour  A  la  jyha'joci/tose  :  c'est-à-dire  que  notre  organisme 
devient  le  théâtre  d'un  carnage  des  a  cellules  nobles  •■  par  les  élémcot«t 
inférieurs,  ces  macrophages,  ces  cellules  libres  en  suspension  dans 
le»  globules  blancs  du  sang,  qui  d'ordinaire  sont  nos  agents  de 
défense  contre  les  corps  étrangers,  mais  qui  subitement  dans  la 
vieillessesemellontàserepailredestissu^  supérieurs,  Pourquoi  cela? 
Le  D'  Metchnikoflcn  rend  responsable  le  gros  intestin,  et  ••  l'immense 
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fTore  microbienne  >  qu'il  contient.  l>o  Ih  la  poitsiLilité  peut-^lre  d'agir, 
sinon  chirurgicalement  va  supprimant  It*  gros  intestin,  comme  on 
commence  h  faire  d^à  pour  l'estomac  (et  peut-âtre  y  viendra-t-on 
un  jour),  au  moins  en  comlmttant  l'infection  intestinale  par  un 
régime  appropriti,  scientifiquement  établi,  et  destiné  à  diminuer  les 
mienne»  nuisibles  ou  à  leur  opposer  des  microbe.^  utiles.  On 
pourra  ainsi,  selon  le  rêve  de  Descarlea;',  prolonger  dans  des  propor- 
tions considérables  la  durée  de  la  vie  bumaine,  permettre  cnn»  li 
l'homme  de  remplir  tout  son  cycle  normal,  et  corriger  une  dos 
désbarmonies  dont  nous  aoulTrons  le  plus.  <>  Un  sentiment  instinctif 
nous  indii[uc  que,  dans  la  vieillesse,  il  va  quelque  chose  d'anormal... 
Nûlrt'conscience  intime  nous  dit  quu  notre  csistcnce  osl  trop  courte-  » 
.\  quoi  bon,  dim-t-on,  si  en  On  de  compte  il  faut  toujours  mourir? 
Hsis  la  nécessité  de  la  mort  est,  elle  aussi,  pour  la  science,  un  pro- 
blème :  elle  ne  s'impose  par  aucune  raison  démonstrative.  Néan- 
moins, nalgn^  l&  Ibi-orie  récente  selon  laquelle  les  organismes 
mouoctillulaircfl  à  proprement  parler  ne  meurent  jamais,  et  sont 
doués  en  fait  d'une  véritable  immortalité,  le  D'  MetchnikofT  ne  va 
pas  jusqu'à  nous  en  promettre  autant.  L'Iiomme  devra  toujours 
mourir.  Mais,  pour  que  la  mort  ces«)  d'être  «  la  reine  de.'»  épouvan- 
temenls»,  ne  suffirait-il  pu»  que,  succédant  à  une  vieilles.><e  sans 
înGrmilâs  et  à  une  vie  prolongée  jusqu'à  son  terme  normal,  elle 
coincidAt  avec  une  éclipse  de  la  volonté  de  %ivre?  Et  que,  comme 
beaucoup  d'instincts,  se  changeant  en  son  contraire,  l'instinct  vital 
devint  l'instinct  de  l'anéimlissement^  Non  pas  ce  désir  du  néant, 
douloureux  et  exaspéré,  feit  de  révolte  et  de  diiscspoir.  qui  n'est 
qu'uue  crise  de  l'amour  de  ta  vie  :  mais  la  calme  acceptation,  le 
besoin  spontané  de  ce  qui  est  la  destinée  naturelle.  M.  MetcbnikofT 
avoue  qu'il  n'a  trouvé  nul  exemple  ni  nul  signe  piécurseur  de  cet 
instinct  de  la  mort  dans  l'huniaiiilé  :  mais  il  croit  en  re\'ancbe  l'avoir 
apen;u  dans  l'animalité,  et  il  nous  en  donne  quelque  idée  en  nous 
racontant  poétiquement  la  Un  des  éphémères.  Après  une  longue  vie 
&  l'étal  de  larve,  ceus-ci  prennent  une  forme  nouvelle,  qui  eM  évi- 
demment transitoire,  puisqu'elle  ne  comporte  même  pas  d'organes 
de  nutrition:  et  pendant  quelques  heures  se  livrant,  eux  aussi,  à 
«ne  sorte  de  vol  nuptial,  >Is  se  joignent,  se  fécondent,  pondent  leurs 
œufs,  puis  tombent  par  grappes,  épuisés,  wins  un  otTort  pour  fuir 
ou  se  protéger,  autour  des  lampes  ou  des  lanternes  des  pécheurs. 
Aio&i  sans  doute  devrait  mourir,  «  rassatiié  de  jours  >,  dans  la  paix 
et  peut-être  dans  la  joie,  l'être  harmonieux,  pleinement  adapté  Ji 
sea  conditions  naturelles  d'existence;  ainsi  peut-on  s'imaginer  ta  fin 
normale  de  l'humanité  future,  a  Peut-être  la  rectierche  pleine  d'an- 
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goii.^d'un  but  ile  l'cxisteoce  n'est-elle  que  lu  manifestation  d'une 
tendance  vogue  vers  la  Bertsation  de  la  mort  naturelle  '.  > 

Ainsi  se  découvre,  selon  le  l)'  MetchnikofT,  le  vrai  but  de  la  vie.  et 
làwlessus  peut  s'édifier  tonte  une  thi!^ohe  de  la  conduite.  De  même  ' 
qu'il  a  inoditié  la  nature  des  animaux  et  de^  plante»,  l'homme  devra  ; 
modilïor  sa  propre  nature  pour  la  rendre  plus  harmonique.  Plutôt! 
qu'en  des  rùveries  mystiques  ou  de  vagues  et  inactives  prédications,  t 
«  le  but  de  l'exuitence  humaine  ne  doit-il  pas  consister  dans  l'accom- 
plt.«scmem  (tu  cycle  complet  et  physiologique  de  la  vie,  avec  une 
vieillesse  normale,  qui  aboutit  k  la  perte  de  l'instinct  de  la  vie,  el  1 
l'apparition  de  l'instinct  de  la  mort  naturelle'.*  »  Pour  arriver  i  de 
tels  résultats,  il  suffira  que  les  hommes  soient  persuadés  de  la  tout»- 
puissance  de  la  science,  <le  la  science  qui  ne  jouit  pas  dans  la  société 
moderne  de  la  consid<^ralion  qu'elle  mérite.  Par  elle  instruits  dans 
l'art  de  bieu  vivre,  dune  Voi-tltobioliijur,  ayant  la  science  de  la  vieil- 
le»^» et  de  la  mort,  la  gérontologie  et  la  llianatoloifi',  ils  renonceront 
au  luxe,  aux  plaisirs  malsains,  ils  auront  une  politique  etune  juslico, 
enfin  rationnelles,  une  morale  fondée  sur  l'intérêt  bien  entendu  et 
l'allruismc  ciifln   identiriés.   Sans  doule.   les  hommes  y   perdront 
beaucoup  de  leur  liberté,  mais  ils  atteindront  en  revanche  un  haut' 
degré  de  solidarité-  «  I.a  reconnaissance  du  vrai  but  de  l'existence 
humaine,  et  de  la  science  comme  unique  moyen  pour  y  parvenir,  | 
peut  sprvif  d'idi?al  pour  l'union   des  hommes;  ils  se  grouperont' 
autour  dû  lui,  comme  autrefois  ils  se  groupaient  autour  de  l'id^l 
religieux.  >  Et  encore  :  t  Si  un  idéal  capable  de  réunir  les  hommes  ; 
dans  une  sorte  de  religion  de  l'avenir  est  possible,  il  ne  peut  être  I 
basé  que  sur  des  principes  scieotiG<|ues  '.  > 


Ce  livre  n'est  pas  seulement  d'une  pensée  franche  el  hardie,  d'une  i 
originalité  savoureuse  :  il  est  encore  éminemment  significatif.  Il  dit 
clairement  et  suit  jusqu'aux  dernières  conséquences  logiques  cei 
que,  bien  souvent,  l'on  sous-eutend  ou  l'on  ûvite  de  préciser.  Il  tra-j 
duil.  avec  une  bulle  simplicité,  et  une  parfaite  iadifférenoe  4  taj 
complexilù  du  problème,  une  certaine  manière  de  concevoir  la 
question  morale,  très  fréquente  chez  les  savants,  sinon  chez  les  pbi-i 
lofiopbes.  II  est  un  des  exemplaires  les  plus  nets  et  les  plus  frap-, 
pants  de  la  morale  biologique. 

En  ce  sens,  il  répond,  h  sa  manière,  au  fameux  article  sur  lai 

I.  P.  37â. 
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^mlliie  dr  la  Science  :  mais,  au  iieti  que,  pour  réfuter  le  fucuiui  de 
H.  Itrunetjëre,  on  a'empresite  <)e  Aire,  &  l'ordinaire,  que  lu  science 
ne  pouvait  psis  faillir  1  des  promesses  qu'elle  n'a  point  laiteB,  qu'elle 
ne  s'était  pas  engagée  à  éclaircir  le  mj-^liire  de  la  destinée  humaine 
ni  h  enseigner  fart  d'iire  heureux,  M.  MclchuikolT relevé  li«uteineut 
le  déû,  lient  hardiment  la  gageure.  Toutes  les  espénmoes  que  la 
science  a  pu  faire  naître  sont  légitimes  :  et,  d'une  manière  ou  dune 
autre,  que  le»  liypolliOseii  qu'il  propose  soient  lest  vraiea.  ou  que 
d'autres  les  doivent  remplacer,  la  science  ne  le«  trompera  i)a8.  — 
Itenianiuons-le  d'ailleurs,  cet  optimisme  scientilique  ne  se  fonde 
mSmc  pas  sur  la  science  en  générai,  mais  sur  une  seule  discipline, 
très  particulière  et  trè^  nettement  circonscrite,  celle  qui  étudie  le 
corps  humain  :  la  santé  assurée.  l'harmonie  physique  réalisée,  tout 
le  reste  an  peut  manquer  de  venir  par  Burcroit.  Ce  que  d'autreji,  de 
nos  jours,  aussi  dédaigneux  des  religions  et  des  métaphysiques, 
sosei  conllants  en  la  science  pure,  demandent  a  la  sociologie,  le 
D'  MelchnikolTrattend  de  la  physiologie  toute  seule.  Kl  nous  assis- 
tons ainsi,  fi  l'heure  qu'il  est,  à  c«  singulier  spectacle  :  le»  sciences 
les  plus  vifilles,  les  plus  éprouvées,  semblent  subiteint-ol  devenir 
défiantes  de  leur  œuvre;  les  physiciens  ne  prétendent  plus  formuler 
que  des  théories  probables,  que  des  lois  approchées;  les  mathéma- 
ticiens traversent  une  étnmge  crise  de  scepticisme;  cti  revanche, 
les  sciences  jeunes  et  cunstiluées  fi  peine,  enhardies  par  leurs  pre- 
miers SUCCÈS,  Qères  de  leurs  méthodes  nouvelles,  regardent  l'avenir 
avec  une  conOance  sans  bornes.  Et  il  est  naturel,  sans  doute,  qu'il 
en  soit  ainsi. 

Or.  celte  oonllance,  la  physiologie  la  ju$tine-L-«llc  vraiment'^  El, 
d'abord,  les  espérances  que  le  h'  MolchnikolT  veut  noua  faire  conce- 
voir ne  dépassent-elles  pas  étrangement  les  faits  sur  le-iquels  elles 
l'^puient?  en  résultent-elles  même  logiquement?  i'uis,  a  les 
supposer  légitimes,  répondent-elles  vraiment  aux  dil'licultt-s  du 
problème  moral?  Et  les  in.-<urnsances  ou  les  équivoques  qui  s'y 
découvrent  peut-tMre  no  dénoncent-elles  pas  une  impuissance  fbn- 
dËte  de  toutes  les  doctrines  à  base  biologique? 


C'esl,  sans  doute,  la  puissance  indéfinie  do  la  science  contre  la 
maladie  qui  semble  la  plus  positive,  la  plus  plausible  des  thèses 
d«  notre  auteur.  —  Pourtant,  ici  même,  sans  rappeler  combien 
noire  ignorance  est  grande  encore  en  la  matière,  et,  pour  quehiues 
maladies  que  nous  savons  soigner,  combien  il  en  est  qui  nous  trou- 
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réuBâite  très  rare  et  très  précaire  que  celle  d'un  être  Â  peu 
près  adapté  &  son  milieu  :  le  D'  MetchnikotT  nou»  l'a  dit  à  propos 
des  orchidées.  On  pourra  donc,  pout-ètre,  prolonger  de  riuclquus 
années  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  :  mais,  venue  un  peu 
plu»  tôt  ou  plus  tard,  la  mort  n'en  sera  pas  pour  cela  plus  nalu- 
relle,  sinon  en  ce  sens  qu'elle  râsulte  naturellement  de  la  force  des 
choaed,  et  il  n'f  aura  là  nulle  ration  pour  que  noua  la  jugions  plus 
nonuah  que  nous  ne  faisons  aujourd'liui. 

Quant  Ji  l'iDstinct  de  la  mort,  il  ne  piu-ait  pa-i  plus  facile  h  com- 
prendre. Car,  n'est-il  pas  coneevablo  seulement  chez  un  i>tr6  dont 
les  forces  s'épuisent,  dont  les  fonctions  se  ralentissent,  (juî  ne 
désire  p!ua  ^^v^e  parce  qu'il  n'est  plus  capable  de  vivie  ?  Comment 
un  instinct  répondrait-il  à  autre  chose  qu'à  un  besoin  de  l'or^anieme 
et  il  lin  tMat  propre  du  corps  î  Apparaissant  dan-*  un  être  i^ain  et, 
pour  ainsi  dire,  jeune  encore,  il  est  inintelligible;  il  n'acquerrait 
justemeni  quelque  vraisemblance  que  comme  corrélatif  à  cette  vieil- 
lesse pathologique  que  MetchnikolV  veut  guérir,  si  seulement  elle 
était  plus  égale,  plus  cotnpli-te  el  commune  a  tous  les  tissus.  — 
A  moins  que  cet  iniitinct  de  la  mort  ne  soit  conçu  comme  une  lassi- 
tude el  un  ennui  de  vivre,  de  nature  toute  psychologique  et  morale, 
analogue  â  celui  qu'exprime  avec  une  mélancolie  si  pénétrante  le 
centaure  Chiron,  condamné  à  ne  Jamais  mourir,  dans  la  Créalio» 
d'Edgar  Quinct.  Mats  une  telle  idée  nous  éloignerait  fort  du  point  de 
vue  propre  du  U'  Mctchnikolf,  et  encore  supposerait  <k  son  lourdes 
désharmonies  d'une  autre  sorte  que  celles  qu'il  a  étudiées,  et 
toutes  morales  elles-mêmes.  Il  faut  donc  bien,  semble-t-il,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  pousser  plus  loin  encore  la  hardiesse  de  l'hypo- 
thèse, admettre  ipie  la  science  pourra  retarder  imléflninient  la 
mort,  et  même,  en  théorie,  déclarer  celle-ci  tout  accidentelle  et  évi- 
ta])le  ;  et  dans  ce  cas  deviendraient  inutiles  les  notions  équivoques 
de  vieillesse  physiologique  et  d'instinct  de  la  mort.  Ou  bien  admettre 
que,  lût  ou  tard,  vienne  ua  moment  oii  la  vie  s'épuise,  aussi  douce- 
ment  que  l'on  voudra,  où  l'on  meure  sans  presque  le  savoir,  mais 
d'ime  dissolution  graduelle,  d'uni;  décrépitude  totale  do  l'organisme 
entier,  et  telles  seraient  la  vieillesse  et  la  mort  vraicneut  normales. 


I.a  conception  strictement  biologique  de  la  destinée  et  de  la  lin  i 
riiuinmesouli>ve  d'ailleurs  uneijueslion  plus  généraient  plus  grave, 
impliquée  dans  toutes  ee^  ditllculté».  Car  cette  parfaite  adapt.Uion 
au  milieu,  dont  M.  Metchnikofl'aClirmc  tacitement  ta  possibilité  sans 
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la  démontrer  jamais,  rencontre  peut-être  un  olitilacle  infranclii»sable 
danfl  celtt!  force  même  &  laquelle  il  demande  de  la  réaliser,  dans 
cette  force  S  laquelle  il  fait  appel  sans  rei<.*e,  en  tant  qu'ouvrière 
de  science,  «an»  jamais  en  étudier  la  naluro  ni  les  conditions  d'exer- 
cke  :  c*est  l'intelligence  que  je  veux  dire.  Celle-ci.  en  efTet,  n'est 
pas  seulement  la  faculté  de  connaître  le  réel,  mais  encore,  et  co 
livre  Iwi-méme  le  prouve  assez,  la  faculté  de  concevoir  lo  possible. 
C'est  pU'  lA  qu'elle  est  sans  cea»6  en  vote  de  modilier  ou  de  trans- 
former le  milieu  ùii  se  incul  l'huinanilù,  et  que.  tandis^  que  l'animal 
est  adapti'^  aux  choses,  l'homme  adapte  les  choses  h  ses  propres 
besoins.  Mais,  dés  tors,  si  elle  lui  fait  en  un  sens  des  conditions  de 
vie  plus  favorables  et  plus  faciles,  parfois  aussi,  ayant  diversifia  & 
l'intîui  »«s  désir»  et  ses  passions,  rintetligenco  ne  lui  pmcure  des 
satisfactions  partielles  ou  momentanées  qu'en  devenant  une  source 
de  désharmonies  nouvelles.  Intelligent,  susceptible  de  progrés, 
mais  »  infini  dans  ses  vœux  ».  l'homme  est  un  élre  ondoyant  et 
divers,  toujours  inadapté  et  toujours  nouveau,  dont  les  manières 
d'agir  paraissent  par  là  même  incapables  do  se  User  un  instincts.  Et 
lieut-élre  faudrait-il  ici  Taire  entrer  en  compte  les  besoins  propres 
de  fotte  iniellipence.  et  le  plaisir  transcend.int.  en  quelque  sorte, 
qu'elle  îse  donne  à  elle  même  de  chercher  pour  chercher,  de  se  tour- 
menter même  de  l'inconnaissable,  de  concevoir  pour  concevoir,  de 
niiilliplier  les  problèmes  pour  avoir  à  les  résoudre.  A  la  théorie 
pessimiste,  selon  ia(|uallc  l'intelligence  rend  plus  conscientes  les 
douleur»  luimaines,  les  diversifie  et  les  raffine,  M.  MetchnikolT  a'a 
rien  il  répondre,  .^  moins  d'augurer,  pour  l'avenir,  un  sommeil 
dôUniiif  de  l'intelligence  même.  —  Au  fond,  c'est  elle  encore,  et 
elle  seule,  qui  a  produit  cetli*  peur  de  !a  mort  que  M.  MelchnikoBT 
appelle  un  instinct  et  qu'il  veut  changer  en  son  contraire  :  car 
l'animal  lient  à  la  vie,  peut-être,  il  ne  craint  pas  la  mort,  el  le» 
deux  choses  sont  fort  différentes.  Pour  ci-nindro  la  mort,  il  faut  la 
connaître,  la  prévoir,  se  représenter  le  cadavre,  la  décomposition, 
tes  vers  du  sépulcre,  et,  par  une  naturelle  et  inévitable  contra- 
diction, s'imaginer  soi-mt^me  comme  en  devenant  &  la  fois  l'msen- 
eiblo  victime  et  le  spectateur  épouvanté.  —  Comment  donc  la  pensée 
réfléchie  et  critique  qui  dissout  et  ruine  les  instincts  anciens,  per- 
roeltrail-elle  ici  rapparition  d'un  instinct  nouveau'.'  Comment,  St 
moins  de  s'éteindre  elle-même,  laisserait-elle  se  former  cet  instinct 
de  la  mort  douce,  tranquille,  sans  terreur  ni  curiosité  de  rau-delik. 
alors  qu'elle  seule  fait  la  mort  redoutable"? 

Car,  il  faut  bien  voir  A  quelle  conséquence  dernière  aboutit  cetle 
conception  du  la  vie,  où  nous  mène  toute  morale  ii  base  strictement 
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biologique.  Pour  le  biologiste,  lo  seul  idéal  inlelligiblc,  la  seu 
vie  normale,  ce  ne  peut  bieo  6lre,  en  elTet.  qu'une  vie  de  pleine 
parfaite  adaplalioa  aux  conditions  ambiantes,  un  immobile  et  d 
nitif  équilibre  de  l'individu  et  de  son  milieu  :  vie  heureuse,  fi  l'o: 
veut,  d'oti  Hont  absents  l'héflitation,  l'elTort,  la  sotilTrancc,  mai 
du  même  coup  aa^i  l'originalité  et  l'invention.  Le  bonbeur  d'uoi 
ruche  d'abeilles.  Une  ciislence  sera  d'autaut  plus  «  pliy^iulogique  < 
qu'elle  sera  plus  pleinement  automatique,  la  vie  mftme  de  rinslioct 
l,e  physiologiste  ne  peut  en  vérité  admettre  d'autre  fin  normale  î 
l'évolution  d'un  être  que  la  constitution  d'un  système  déliniti 
d'iQstinct«.  C'est  ce  qu'indiquait  bien  M.  Le  Dantec  dans  un  rëcen' 
article  intitulé  instinct  «■(  Servitude*,  où  il  montrait  qu'il  ne  laut  poi 
juger  de  la  félicité  ou  de  la  misère  des  bétes  d'un  point  de  xm 
anthropomorphique  et  selon  nos  critères  humains;  que  toute  espèce 
qui  suit  âon  instinct  et  y  est  pleinement  adaptée,  est  néces»airemeol 
heureuse  à  sa  façon,  d'un  bonheur  incompréhensible  ii  toute  autrt 
et  sans  communu  mesure  avec  les  joies  d'une  autro  famille  d'êtres, 
ou  avec  nos  joies  humaines.  Mais  peut-être  coiivenait-ii  ici  d'allée 
plus  loin  encore,  et  d'avouer  ce  que  peut  être  ce  bonheur  :  uq 
bonheur  inconscient  de  Uii-méme,  qui  n'est  k  coup  sOr  ni  s:ivoura 
ni  goûté,  à  peine  ressenti  :  si  bien  que  le  mot  perd  son  sens,  ou  nt 
gaixle  plus  qu'une  valeur  négative,  du  moment  qu'il  s'applique  A 
une  vie  qui  n'est  qu'un  ensemble  de  mécanismes  montés  et  une 
somme  d'instants,  toujours  renfermée  dans  le  moment  présent, 
sans  prévision  et  sans  mémoire,  somnolente  et  obscure,  toute  sem- 
blable h.  la  vie  du  rêve.  Un  tel  idéal  nous  transporte  aus  antipodes 
de  l'intelligence,  et  même,  ciu*  c'est  luut  un,  de  la  conscience.  M.  Le 
Dantec  s'en  rend  compte  dans  l'article  dont  nous  parlons  :  pour 
lui,  l'intelligence  répond  à  l'activité  des  parties  neuves  et.  pour 
employer  sa  terminologie,  non  encore  adultes  du  cerveau,  l'instinct 
aux  parties  adultes.  Aussi  penso-l-il  que  l'homme  n'atteindra  ).imai9 
&  une  existence  adulte,  dëlinilivciuent  lixée  et  orgai)ii)uement 
préétablie,  qu'il  n'aboutira  jamais  à  la  pure  vie  de  l'instinct,  par 
cela  même  qu'il  exerce,  et  développe,  et  complique  sans  cesse  son 
intelligence.  L'homme  eiit  ainsi  condamné  à  être  indêtioimcnt  un 
animal  incomplet. 

C'est  là  ce  que  no  voit  pas,  ou  n'avoue  pas,  le  D'  Metchnikoff,  et 
avec  lui  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  prendre  dans  l'histoire  natu- 
relle la  base  unique  de  ta  morale.  Selon  lui,  en  efTet.  il  n'existe  pa: 
d'autres  causes  réelles  d'infortune  pour  l'homme  que  celles 
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corr>e)i|)ODdent  il  des  pbéDomC-iic»  organiques  :  malstUee,  vieillesse 
et  mort;  de  I&  dtk'oulfi,  et  à  cela  se  ramène,  avec  toutes  ses  douleurs 
ou  st'tt  joies,  ce  qu'oD  appelle  ]a  vie  intellectuelle  et  morale.  Le 
problème  est  donc  posé  en  ce»  termes  simples  :  l'espèce  liuinaîDe 
présenle  une  foule  de  désbamiooies  organiques  ou  {unclionuelles, 
elle  est  parmi  les  espèccf^  imparfaitement  adaptée»  -X  leurs  condi* 
tjons  de  vie;  et  il  en  donne  cette  solution  aussi  simple  :  corriger 
ces  désbarmonies,  parfaire  cette  adaptation,  par  le  moyen  de  la 
science  et  de  l'intelligence  humaine-  C'eM  attendre  de  l'exeiyncc  ei 
du  développement  de  la  pens<-c  un  état  d'<^(|Uilibrc  vital  qui  ne  va 
pas  «ans  immobilité,  arrêt  ou  éclipse  de  la  pensée.  Si  bien  que, 
pour  donner  un  sens  précis  à  une  telle  conception,  il  faut  imaginer 
un  temps  ob  la  science,  absolument  achevée,  permetti'a  de  consti- 
tuer un  art  parfait,  destiné  dès  lors  à  jouer  aulomaliquâmenl;  et 
dans  l'exercice  de  cet  art  viendrait  pou  à  peu  s'endoruiir  et  s'éteindre 
cette  même  ocUvité  intellectuelle  qui  l'avait  fuit  naître.  On  demande 
h  l'intelligence  de  se  rendre  inutile  petit  à  petit  et  de  se  détruire 
elle-même. 

Que  penser  d'une  telle  perspective?  et  peul-«Ile  élaycr  une 
morale^  —  Qu'elle  puisse  nous  paraître  pou  séduisante,  qu'elle 
répugne  à  notre  orgueil,  si  noua  pensons  que  a  toute  notre  dignité 
consiste  en  la  pensée  n,  il  n'importe.  Car,  d'abord.  Je  crois  bien 
que  la  physiologie  n'en  a  pas  d'autre,  lo^tiguement,  h  nous  pro- 
poser; m  loulc  la  différence  entre  M.  Lu  buTilec  et  M.  MelchnikolT, 
ou  même  Spencer,  c'est  que  ceus-ci  seinblent  considérer  comme 
possible,  et  celui-là  comme  impossible,  cette  parfaite  adaptation, 
qui  serait  aussi  le  partit  bonheur  et  le  règne  parfait  de  l'instinct. 
D'aiUeui-s,  une  telle  perspective  est  lointaine,  problématique;  elle 
nous  fournit  une  direction,  une  orientation,  un  terme  idéal,  et  rien 
de  plus  :  car,  aussi  bien,  comment  admettre  que  l'uiuvro  de  la 
science,  ou  même  seulement  de  la  biologie,  puisse  être  achevée 
jamais?  Tout  ce  que  nous  pouvons  donc  légitimement  demander, 
c'est  que  cette  orientation  soit  précise,  que  celte  morale  b.  base 
biologique  puisse  eificaceroent  nous  guider  ou  nous  soutenir. 

Or,  tout  d'abord,  si  le  D'  MetchnikoIT  espère  apporter  au  pro- 
blème de  la  destinée  et  du  bonheur  la  solution  que  n'ont  pu  donner 
jusqu'it»  les  métaphysiques  ni  les  religions,  c'est  parce  qu'il  se 
croit  pn  état  de  fonder  l'optimisme,  on  un  sens  très  positif  et  très 
précis.  L'individu  sera  personnellement,  individuellcmunt  heureux 
sur  cette  terre,  lorsqu'il  sera  devenu  un  animal  pleinement  adapté  à 
son  milieu,  un  organisme  sans  dé.tliarmonies.  Que  cela  soit  poe- 
silile,  admeltons-le,  malgré  ce  que  peuvent  en  penser  d'autres  phy- 
Tons  Lvin.  —  lOOi.  S 
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siologiste»  comme  M.  La  Danlec.  Muis,  en  tout  C-lat  de  caus«, 
lenno  idt-âl  al  lointain;  ni  notre  génération,  ni  beaucoup  d'autre!! 
après  nous,  ne  ratleiodroiil,  ou  même  ne  s'en  approcheront  d'und 
façon  sensible.  D'ici  là,  quel  sentiment  pourra  donc  »nimer  lea 
hommes.  »inon  l'espérance.  petit-6tre,  mais  surtout  celle  résigna^ 
tiOQ  et  celte  patience  que  prêchaient  les  philosophie»  traditio: 
oellcs,  et  qu'on  jugeait  si  insutliïântcs?  Sans  comptor  que  le  pi 
grès  semble  ici  dcpeuilr»  uniquement  des  travaux  d'une  élite 
savants  et  de  chercheurs,  et  que  la  masse  humaine  ne  (leut  pa: 
grand'chose  ponr  le  hdter  nu  le  Cnvoriser;  c'est  un  peu,  comme  lai 
croyait  Itcnan,  par  un  petit  nombre  de  prédesimés  du  génie  ou  d4 
la  pensOc  que  le  genre  humain  va  vivre  et  s'élever-  A  cet  égard 
encore,  on  ne  pourra  demander  à  la  foule  qu'une  attente  confiante, 
et  une  fois  encore,  la  résignation.  I,a  morale  biologique  semble 
donc,  en  fait,  logée  à  la  même  enseigne  que  les  vieilles  morale» 
métaphysiques  :  elle  ne  fournit  guère  aux  hommes  de  nouveaux 
mobiles  d'action  ou  do  nouvelles  raisons  de  \'ivre:  elle  oe  parait 
facilemenl  optimiste  qu'à  ceux-là,  sans  doute,  que  leur  humeur  pré-: 
disponait  fortement  à  l'optimisme.  j 

Nous  montre-t'elle  sûrement  nu  moins  la  voie  dans  laiiuelle  nousj 
trouverons  le  plcm  accord  organique  et  le  bonlieur?  Ici  encore, 
U  peut  sembler  que  ses  indications  restent  équivoque»  oa  arbiJ 
traires.  D'abord,  c'est  de  la  science  et  de  l'intelligence  qu'elle  attend] 
la  correction  des  désharmonie.i  vitales  :  or.  noua  l'avons  vu,  beao-j 
coup  (le  ces  désharmonies  ont  peul-èlre  dans  l'intelligenc«  même! 
leur  source  :  n'eM-co  pas  elle  qui  a  troublé  parfois  le  fonctionne*' 
ment  de  notre  organisme  en  nous  créant  des  conditions  de  vie  arti-^ 
licielles  et  malsaines'?  elle  qui  contribue  à  rendre  inutiles  certainsi 
organes  de  l'appareil  digestif  par  la  cuisson  des  aliments?  elle  qui 
orée  ou  .augmente  l'incohérence  de  nos  instincts  génésiques,  en 
bouleversanl  l'iige  ou  les  conditions  de  l'union  sexuelle?  elle  encore! 
qui  produit  évidemmonl  celle  peur  de  la  mort  qui  est  peut^ctra 
notre  pire  torture'?  Dès  lors,  est-il  sûr  que  nous  suivions  la  bonna 
voie  en  développant  l'intelligence  de  plus  en  plus,  et  que  noua 
ayons  raison  d'attendre  d'elle  la  constitution  d'instiocu  nouveaux  et 
parfaiu,  plutôt  que  de  revenir  à  la  vie  spontanée  de  l'animaj,  el  atU 
instincts  »iicej«traux? 

Mais  admeltotis  que  l'intelligence  puisse  corriger  les  maux  qu'elle 
a  faits  sans  en  créer  de  nouveaux  :  nous  donne-t-elle.  au  nom  de  la 
biologie,  une  méthode  sârc  pour  y  parvenir?  M.  Melchnikoff  nous 
propose  pour  but  le  bonheur,  le  bonheur  individuel,  le  seul  donli 
l'idée  soit  précise.  Seulement,  il  entend  que  la  médecine  parviendra! 
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à  le  procurer  h  tons  les  individus  de  l'espèce  :  si  bien  qu'en  Tait  il 
l'interprète  en  un  sens  tout  humanitaire.  Or.  la  phy»iol»gi«  et^l,  de 
toutes  les  sciences,  celle  {)eut-élre  qui  est  te  moinii  en  état  de 
garantir  la  coincidcncu  de  l'int^n^t  piarliculier  et  de  l'intOrCt  gôiiéral. 
L'on  &ait  ((uelles  thèses  soutiennent,  au  nom  de»  sciences  natu- 
relles, les  anihroposociologues  ou  certains  danvinistcs  conlempo- 
rain».  Quelques-uns  ne  prélt^ndront-ils  pas  (|ue,  par  la  élection  bru- 
tale et  pur  la  lutte  pour  la  vie,  plutôt  que  par  n'importe  quelle 
orUiobioliquc  savante,  par  la  iti'^paratioQ  de^  cbsîes  ou  le  riVgime 
des  castes  plutôt  que  par  n'inipcrlo  quelle  hygit-nc  légale  el  déniO' 
cratique,  serait  obtenue  l'amélioration  de  la  race  et  la  plus  complète 
adaptation  vitale?  F.t  si  nous  avons  des  raisons  de  repousser  de 
telles  doctrines,  ne  »ont-ce  pas  des  raisons  qui  n'ont  rien  du  biolo- 
gique? l'n  naturaliste  remarquait  rtceouneat'  qu'il  serait  focilc, 
par  une  sélection  appropriée  et  suDOsamment  prolongée,  d'obtenir 
parmi  les  hommes  des  diiTérences  ^éciflques,  aussi  tranchées  que 
celtes  qui  peuvent  exister  entre  certaine»  espèces  animales.  S.ins 
doute,  il  montrait  au&sitât  pourquoi  une  telle  idée  est  inadmissible  : 
mais  les  obstacles  qu'il  y  découvrait  étaient  ici  encore  d'ordre  moral 
ou  sociologique,  nullement  physiologique.  Quel  rrîtère  la  biologie 
it  elle  toute  seule  nous  donne-t-ello  pour  choisir  entre  d&s  altitudes 
au88i  différentes'? 

C'est  qu'aussi  bien,  il  est  même  arbitraire  et  illégitime,  au  point 
de  vue  des  sciences  de  la  nature,  de  coRsidérer  le  bonheur  comme 
la  Ra  de  l'homme.  Sans  doute,  pour  qui  ne  considère  qu'une 
espèce  particulière,  l'espèce  humaine,  par  exemple,  et  l'isole,  par 
une  %-érilable  abstraction,  de  l'évolution  vitale  tout  entière,  la  parlViite 
adaptation,  l'instinct  et  )e  bonheur,  ou  au  moins  l'absence  de  rouT- 
bance,  semblent  le  seul  but  normal.  Mais  cet  isotemenl  n'est  légi- 
time ni  en  droit,  ni  en  fait.  En  droit,  parce  qu'un  biologiste  moins 
que  tout  autre  est  aulori.i£  k  vouloir  limiter  et  fixer  les  métamor- 
phoses inc«ssantes  de  la  vie.  En  fait,  parce  que  le  bonheur,  quoi 
qo'on  en  dise,  n'est  peut-être  pas  le  but  universellement  et  natu- 
rel]en»eal  poursuivi  par  l'homme  dans  ses  actes  :  le  lionheur  est 
une  idée  savante,  complexe,  et,  en  un  sens,  anti-naturelle;  ce  n'est 
qu'à  la  réllexion  qu'on  contait  et  qu'on  se  propose  un  tet  but  : 
tpontaoèinent,  l'homme  suit  ses  tendances;  il  recherche  lee  objets 
de  ses  désirs  ou  évite  les  objets  de  ses  aversions,  et,  ce  faii^anl,  il 
se  satisfait  et  goâte  du  plaisir.  Ainsi,  il  ne  cherche  pas  le  bonheur, 
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mais  ce  en  quoi  il  a  mis  son  botilieur;  le  eentinient  esl  un  n^eultat 
et  un  efTel,  ce  n'est  que  bien  plus  tard  et  exceptionnellemenl  qu'il 
devient  nu  Ijut  et  une  cause.  L'homme  vit  hors  de  lui,  dans  les 
chose»  ou  dans  les  ùires,  avant  de  vivre  pour  lui:  il  aime,  il  espère, 
il  craint  d'abord  ;  il  participe  h  la  vie  sociale  et  à  la  vie  de  la  nature, 
avant  de  se  faire  centre  de  tout  et  de  tout  ramener  k  soi  par  un 
égo'ûinc  rtitlC'Chl  et  savant.  F.n  d'autres  termes,  il  est  enveloppé  par 
toutes  sortes  de  forces  antérieure»  cl  i<upériL-ures  à  ses  petits  calculs 
d'iatérât,  les  unes  physiques,  les  autres  morales  ;  besoins  orga- 
niques, besoins  sympathiques  et  sociaux,  besoins  intellectuels,  qui 
rentmiiient  et  s'imposent  â  sa  volonté,  qui  sont  les  éléments  marnes 
de  sa  conception  du  bonheur,  et  en  dehors  desquels  il  ne  con..'Oil 
même  pas  comment  il  pourrait  vivre  ;  il  tes  subit,  non  pas  malgré 
lui.  mais  de  plein  gré;  il  les  ressent,  non  pas  comme  venant  du 
dehors,  mais  en  lui>niéme,  comme  .ses  instincts  les  plus  intimes,  les 
plus  siens.  —  La  physiologie,  voyant  surtout  dans  rhotnme  le  corps, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  mdividuel.  de  plus  discontinu,  de 
plus  distinct  d'un  homme  à  l'autre,  peut  être  tentée  de  revenir  à  une 
morale  tout  individuelle  aussi,  assez  analogue  à  celle  des  anciens 
psychologues  ou  économistes  utilitaires.  Maïs  elle  peut  tout  aussi 
bien,  et  plus  logiquement,  vouloir  considt-rer  l'homme  dans  la 
nature,  et  ne  pas  Juger  celle-ci  en  fonction  de  lui-même,  mais  lui  en 
fonction  d'elle.  C'est  ce  que  Spencer,  il  y  a  longtemps  déjà,  a  eu  le 
mOritc  d'ctaMir.  Il  a  montré  combien  il  importe  de  replac-r  l'homme 
dans  l'humanité,  et  l'hunuinilé  dans  l'évolution  universelle  :  mais 
lui-même,  sans  doute,  D*a  pas  tenu  toujours  assez  de  compte  de  sa 
propre  démonstration,  et  il  ne  serait  pas  inutile,  peut-être,  de  la 
refaire  aujourd'hui.  La  nature  même  impose  A  l'homme  ses  inté- 
rêt», ceux  de  Tespèce,  ceu\  do  l'avenir,  qui  ne  sont  jhis  toujours 
identiques  à  ceux  de  llndividu.  Ou,  si  l'on  craint,  dans  de  telles 
expressions,  je  ne  sais  quel  réalisme  et  quelle  métaphysique  ina- 
voués, disons  qu'il  y  a  des  forces  cosmiques  et  nnlurelles,  parmi 
lesquelles  peut-être  celle  de  sa  propre  raison,  qui  entraînent  l'homme 
en  dépit  de  lui-même  et  ne  lui  permettent  pas  de  prendre  pour 
seules  tins  les  intérêts  réfléchis  de  sa  race  ou  de  son  individualité. 

Rien  ne  nous  dit  donc  qu'avec  ou  sans  idée  directrice,  quelque 
cliose  ne  se  fait  pas  dans  la  nature,  dont  l'homme  ne  peut  se  dis- 
penser d'être  un  instrument.  Rien  ne  nous  dit  que  l'évolution,  dont 
il  est  un  produit  et  un  moment,  ne  se  continuera  pas,  par  lui  et 
au  delà  de  lui.  Aussi  bien.  la  biologie  elle-même  nous  montre  que 
les  adaptations  incomplètes  sont  lea  plus  fécondes,  les  soûles 
fécondes.  Si  les  types  spécifiques  sont  sortis,  par  sélection,  les  uns 
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(les  autres,  c'est  que,  des  individus  d'une  espèce  donnée,  tandis  que 
les  uns  restiiem  immuables,  d'autres  se  trouvaient  entraînés  dans  le 
courant  douloureux  et  rude  des  variations  et  des  adaptations  nou- 
%-elles.  Que  l'on  se  demande  quai  est  le  sort  le  plus  enviable,  celui 
des  êtres  restés  immobiles  depiiiit  le»  premières  apparitions  de  la 
vie  sur  la  planète,  les  amibes,  les  protozoaires,  ou  de  ceux  qui  ont 
le  périlleux  honneur  do  lutter  et  de  soulTrir  pour  rt^liser  des 
brmes  nouvelles,  je  le  veux  bien.  Kt  encore,  la  question  est-elle 
insoluble,  si  là  oii  nous  pouvons  supposer  moins  de  s>:>ufrrance,  nous 
devons  supposer  au^Rî  moins  <)e  joie  et  moins  de  conscience;  mais 
surtout,  elle  est  vaino,  puisqu'il  no  dépond  guère  de  l'individu  ni  de 
l'e^èce  de  choisir  l'uue  04  l'autre  destinée.  Or,  l'homme,  doué  de 
pensée,  par  suite  être  instable  et  complexe  entre  loos  les  6tn$, 
parait  bien  le  moins  apte  de  tou»  1*1  ^c  lixer  dans  un  automatisme 
ilélinitir,  elM.  Le  Danlec a  raison-  Dèslors,  laGn  qui  luiest  assignée 
par  la  nature,  ou,  si  l'on  préfère,  par  la  force  des  choses,  ne  peut 
ftre  de  rechercher  uniquement  son  plus  grand  bonheur  individuel 
comme  corrélatiT  d'une  parfaite  adaptation  organique.  Il  peut  se 
proposer  co  but,  sansdoule,  maisnony  suspendre  toute  sa  destinée, 
ou  prétendre  y  ramonertoute  sa  morale  :  plus  mulUpJes.  plus  diverses, 
plu^  obscures  sont  les  conditions  de  son  t>onheur  vraiment  liumsin, 
et  les  intérêts  pour  lesquels  il  doit  vivre.  H  y  a  en  lut  des  virtuaUtCs 
indéfinies  de  pensée  cl  de  volonté  qu'il  Ëiut  bien,  sans  doute,  qu'il 
déploie.  A  travers  les  complications,  de  jour  en  jour  ptqs  inextri- 
cables, de  sa  civilisation,  de  son  art,  de  sa  science,  il  n'est  pas  sur 
que  ce  soit  son  bonheur  propre  d'individu  qu'il  réalise  de  mieux  en 
mieux,  ni  même  celui  de  la  socictè.  Mais  une  nécessité  l'entraîne; 
et,  à  coup  sur,  il  élargit  sa  vie.  —  C'est  cts  qu'ont  senti,  au  tond, 
tontes  les  grandes  doctrines  morales,  même  les  moins  imbues  de 
croyances  religieuses  ou  transcendantes.  La  doctrine  du  surhomme, 
parexemple,  a  bien  cette  portée  clie)*.  Nietzsche,  et  c'est  ce  qui  en 
hit,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  elle,  la  noblesse  et  la 
grandeur. 


Ainsi,  la  biologie  est,  à  elle  seule,  incapable  de  décider  entra  les 
diverses  tendances  monUes  qui  peuvent  se  disputer  noire  tsmps,  ou 
entre  les  fins  diverses  que  l'homme  peut  se  proposer  dans  ses 
actions  réfléchies.  D'un  certain  point  de  vue.  elle  est  comme  con- 
damnée à  voir  dans  la  constitution  d'instincts  spécifiques  parfaits  et 
déSnitifs  le  but  de  toute  évolution  vitale,  la  mesure  de  tout  pro- 
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gTÈ»;  pnr  lA,  elle  est  ainoDéc  fi  revenir,  par  une  sorte  d'incunsé- 
quVDcc  sccrÈtc,  au  point  de  vue  des  espèces  séparées  et  conçues 
comme  des  louts  discontious ;  et  par  là  encore  elle  aboutit,  lorsqu'il 
Bagit  de  )'hoinme.  ^  lui  allri))uer  doa  fluii  tout  égoiittet)  et  &  consi- 
dérer en  lui  rnclioii  'le  riutdligencc  et  toute  a»  vie  propreoienl 
moi-ale  comme  une  sorte  de  déslianuonic  et  de  désordre.  Mai»,  d'un 
autre  point  de  vue,  elle  retrouve  derrière  l'homme  la  race  ou 
l'espèce,  derrière  l'espèce,  le  monde  ?ans  cesse  se  transformant  et 
évoluant.  Même  chez  un  Spencer,  peut-être,  on  pourrait  découvrir 
l'hésitation  entre  «es  deux  pointe  de  vue.  le  passage  inaperçu,  injus- 
tîlié,  contradictoire,  de  l'un  à  l'autre.  Et,  à  cet  ég.ird,  l'œuvre  du 
1>'  Metchnit:olT  est  particulièrement  curieuse  et  révèle  les  équi- 
voques où  toute  morale  biologique  se  trouve  embarrassée.  D'une 
part,  les  srience^  biologique:s  !^e  montrent  incapables  de  prouver 
&  l'homme  l'identité  de  ses  intv-rôls  d'individu  ùt  des  intérêts  de 
l'espèce,  dos  Intérêts  de  l'espèce  et  de  ceux  de  l'évolution  en  géné- 
ral. Et,  d'autre  part,  elles  restent  incapables  de  choîar  entre  ces 
fin»  diverses,  les  mêmes  au  fond  que  toute  morale  rencontre  et 
entre  lesquelles  c'est  pourtant  son  ofllce  propre  de  prendre  parti. 
Adopterons  •nuuH  pour  but  suprême  et  pour  règle  d'action  la 
recherche  du  bonheur  individuel,  c'e«t -à-dire  l'adaptation  complète 
et  l'instinct?  Ou  voudrons-nous  par-dessus  tout  cultiver  <  la  plante 
humaine  >,  lui  Caire  produire  les  fruits  tes  plus  exquis  et  les  plus 
rares,  et,  pour  cela,  peut-être,  sacrifierons- nous  rindi>'idu  it  l'es- 
pèce, la  masse  à  l'éiite'?  Ou  enlin  admettrons-nous  de»  fins  plu» 
larges  encore,  moins  réfléchies  en  un  sens  et  plus  idéales  cepen- 
dant, et  demanderons -nous  avant  tout  à  nous  sentir  en  harmonis 
avec  le  mouvement  même  des  choses  hors  de  nous,  et  avec  l'ordre 
du  monde?  Le  naturaliste  ne  peut  s'attacher  à  l'une  ou  h  l'autre  de 
ces  conceptions  étiiiques  qu'en  vertu  de  ses  préférences  propres  el 
plus  ou  moins  arbitraires  ;  et  de  quel  droit,  dès  lors,  au  nom  de 
quel  principe,  voudrait-il  les  imposer  ou  les  persuader?  —  A  moins, 
peut-être,  qu'il  no  croie  démontré  qu'une  Je  ces  tendances  est,  en 
[ait,  plus  forte  que  les  autres,  et,  bon  gré  mal  gré,  de  par  une  néces- 
sité irrésistible,  entraîne  la  nature  entière  :  mais  c'est  alors  en 
renonçant  U  faire  appel  ù  la  croyance  qu'a  tout  homme  de  pouvoir, 
plus  ou  moins,  influer  sur  la  marche  des  choses,  en  ne  s'adressant 
plus  à  sa  faculté  de  choisir  et  de  vouloir,  de  quelque  maotêre  qu'on 
la  conçoive  :  c'est  abandonner  le  point  de  \-ue  propre  de  la  morale. 
Apri"»  cela,  le  programme  proprement  médical  qu'a  tracé  le 
D'  MetchniltolT  n'en  garde  pas  moins  toute  sa  valeur  pratique  ;  el  il 
va  sans  dire  que  l'œuvre  de  haute  hygiène,  physique  et  éthique  par 
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'eontre-coup,  à  laquelle  il  convie  notre  temps.  la  lutte  contre  la 
maladie  et  La  vieillesse,  restent  incontestaMemunt  parmi  les  lins 
que  rhotnine  ne  cessera  jamais  de  se  proposer.  Trop  de  scepticisme 
k  l'égard  de«  «gérance»  qu'iU  veut  nous  suggérer  serait  même 
ici  it^môraire  et  tiendrait  de  l'ingratitude,  si  l'on  «ooge  quel  est  le 
savant  qui  a  écrit  ce  livre,  et  quel  est  cet  Inîititul  l'asteur  d'oti  il 
sort,  qui  a  vaincu  la  rage,  vaincu  le  croup,  vaincu  la  peste,  et  qui, 
par  son  existence  seule,  est,  pour  quiconque  soulTre,  une  raison 
<le  ^  reprendre  &  eâpérer.  Mais  de  là  k  résoudre  le  problî-me  moral 
et  à  déterminer  d'une  manière  satislaisante  les  fins  lé^times  de  la 
conduite  humaine,  il  y  a  loin.  La  biologie,  en  tout  état  de  cau^, 
n'y  .xaurait  suffire,  —  pour  ne  rien  dire  encore  d'autres  sciences 
aussi  coiitlantes  en  leurs  forces,  telles  que  la  sociologie. 

Toutes  s'arrâlcnl,  du  moins,  en  présence  de  ce  grand  fait,  l'évo- 
lution, dont  il  «e  leur  appartint  peut-être  pas  do  dtHerminer  le  vrai 
sens  et  la  portée.  Or,  ce  que  nous  avons  appelé,  pour  nou_4  éloigner 
le  moins  possible  du  point  de  vue  du  D'  MetchnikoCT  et  de  la  phy- 
siol^ie,  furcc  des  cliCKses.  nature  et  évolution,  c'est  ce  que  l'on  peut 
aussi  bien  nommer,  d'un  point  de  vue  et  dans  un  langage  que  nous 
préférons,  logique  des  choses,  mouvement  progressif  de  l'idée, 
rai.ion  universelle.  La  direction  de  la  conduite  humaine,  que  les 
religions  sont    désormais  impui-iisantes   à   conduire,   l'optimisme, 
qu'elles  ne  peuvent  plus  justifier,  ne  sauraient  être  non  plus  l'iuuvre 
de  la  science  seule,  mais  celle,  peut-Ctre,  de  la  raison.  La  raison  fait 
h  science,  mais  elle  est  autre  chose  et  plus  que  ta  science.  La  raison 
n'est  pas  seulement  positive  et  théorique,  elle  est  encore  construc- 
tive  et  pratique  ;  elle  conçoit  le  possible  au  delà  du  réel,  elle  super- 
pose au  monde  de  la  nature  celui  de  l'art,  de  la  pensée,  de  la  philo- 
sophie, du  droit  :  elle  mudifio  l'un  par  l'autre.  C'est  elle  qui  suggère 
ces  rêves  edîcacea,  ces  pures  idées  plus  réelles  que  des  faits,  j«ircc 
que  ceux-ci  s'en  inspirent  et  qu'elles  s'incarnent  en  eux.  C'est  elle 
qui,  imposant  à  la  science  même  son  idéal  d'harmonie  et  d'unité, 
nous  incline  h.  aflirracr  que  les  désbarmonies  des  choses  doivent 
pouvoir  se  corriger,  par  nous  ou  sans  nous,  pour  notre  bien  propre, 
ou  pour  un  autre  bien  que  nous  ne  comprenons  pas  ;  qu'il  y  a  sans 
doute  une  tendance  &  l'ordre  qui  doit  triompher  ;  et  peut-filrc  est-ce 
notre  destinée,  par  l'intermédiaire  de  la  science,  de  la  philosophie, 
àe  la  raison  eu  toutes  ses  wuvres,  de  travailler  au  triomphe  de 
l'ordre. 

D.  Parodi. 


LE   SOURIRE 


ÉTUDE    rSYCHOrHYSIOI.OGlQUE 


I 

Nous  connaissons  maintenant  la  physiologie  du  sourire  spontané 
et  le  mécanisme  de  cette  expression  réllexei  mais  ce  sourire,  bien 
que  Ir^s  Tréquent,  est  relativement  rave  par  rapport  à  tous  les  sou- 
rires volontaires  dont  le  visage  humain  s'éclaire  sans  ce»s«.  On  nous 
présenlo  quelqu'un  et  noue  saluons  en  souriant,  on  nous  passe  un 
plat  h  table  et  nous  le  prenons  ou  te  refusons  en  souriant,  on  nous 
rend  un  menu  service  et  nous  remercions  en  souriant;  le  sourire 
volontaire  accompagne  de  la  sorte  tous  les  actes  de  la  vie  sociale  où 
nous  voulons  ôtro  polis;  sous  une  forme  plus  ou  moins  marquée, 
les  sourires  des  hommes  sont  presque  aussi  nombreux  que  »  les 
sourires  innombrables  des  Ilots  ».  Le  problème  psychologique  est 
de  savoir  comment  et  [)ourquol  l'homme  a  transformé  un  simple 
rijtlexe.  te  sourire  mécanique,  en  un  signe  aussi  usuel  que  le  sourire 
voulu. 

Remarquons  d'abord  qu'en  lui-même  le  sourire  réilexe  n'avait 
aucun  sens  psychologique  :  c'était  à  l'origine,  et  c'est  toujours  encore 
un  ensemble  de  contractions  associées  par  lesquelles  l'eiicitation  se 
décharge  ;  le  mot  d'expression  dont  nous  nous  sommes  servis  pour 
le  désigner  est  physiologiquement  vide  de  sens,  et  ne  peut  se  com- 
prendre que  si  l'on  suppose  à  cùté  de  la  rie  physiologique  une  vie 
sociale  oii  l'expression  sera  interpri'lée  et  comprise. 

Sans  doute  tous  les  physiologistes  ne  nous  accorderont  pas  ce 
jH-incipe;  ù  la  suite  de  Duchenne  (de  lioulogne)  un  grand  nombre 
admettent  encore  qu'il  y  a  des  muscles  physiologiquement  expres- 
sifs et  Duchenne  a  donné  bravement  la  formule  de  cotte  conceplioD 
lorsqu'il  a  osé  écrire  :  <  Le  créateur  n'a  pas  ou  S  se  préoccuper  fcl 
des  besoins  de  la  mécanique;  il  a  pu.  selon  sa  sagesse,  ou  —  que 
l'on  me  pardonne  celte  manière  de  parler  —  par  une  divine  fan* 

1.  Voir  le  numira  de  juillet  IQU4. 
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iisie,  mettre  en  actioa  tel  ou  tel  muscle,  un  seul  ou  plusieurs  à  la 
fois,  lorsqu'il  a  voulu  que  lea  signes  des  caractérislii^iues  des  pas- 
sions, même  les  plus  fug&ces,  fussent  écrits  pass^gèremenl  sur  la 
ùee  de  l'homme.  Ce  langage  de  pbyidonomie  une  fois  crée,  il  lui  a 
suffi  pour  le  rendre  uuivcrsel  et  immuable,  de  donner  di  tout  ^tre 
humain  la  faculté  instinctive  d'exprimer  toujours  ses  sentiments  par 
la  contraction  des  mêmes  muscles  '.  » 

Ainsi  l'expression,  fait  social,  se  trouverait  déjà  préparée  par  une 
sorte  de  décret  divin  antt^rieurement  à  la  vie  sociale  et  l'homme 
viendrait  au  monde  av&c  ses  muscles  d'expression  comme  il  naît 
avec  ses  organes  de  la  digestion  ou  de  !a  circulation. 

Darwin  taisait  déjà  h  cstte  conception  théologique  des  objections 
'  également  tliéologiques  lorsqu'il  écrivait  :  u  l<e  simple  fait  que  les 
singes  anthropoïdes  pos^dent  les  marnes  muscles  faciaux  que  nous, 
rend  dûji  trés  invraisemblable  l'opinion  <]ue  ces  muscles  iM-rvent 
exclusivement  chez  noua  h  l'expression  du  visage;  car  personne,  je 
présume,  ne  sera  disposé  à  admettre  que  les  .tinges  ont  été  pourvus 
de  muscles  spéciaux,  uniquement  pour  exécuter  leurs  hideuses 
grimaces*.  » 

Mais  on  peut  présenter  des  objections  phis  sérieuses. 

Les  prétendus  muscles  de  l'expression  se  retrouvent  en  elTet  dans 
la  série  animale  chez  des  animaux  plus  simples  que  l'homme  ofi  ils 
o'onl  jamais  rien  exprimé;  les  Glets  zygomaliqucs  existent  déjà 
chez  des  rongeurs  qui  n'ont  jamais  souri  :  le  buccinateur,  le  rele- 
veur  de  la  lèvre  supérieure,  le  canin  sont  faciles  à  distinguer  chez 
le  surmulot,  chez  le  cobaye,  chez  l'écureuil;  A  plus  forte  raison  les 
carnivores  et  les  primates,  dont  la  mimique  expressive  est  cependant 
rudimentaire.  préseulent-ils  dans  la  musculature  de  la  face  ta 
plupart  des  muscles  que  nous  avons  sigiLiIés  chez  l'homme  '. 

D'autre  part  it  ne  serait  pas  très  difficiie,  en  dehors  de  toute  psy- 
chologie émotionnelle,  d'indiquer  la  véritable  fonction  physiolo- 
gique de  tous  les  muscles  de  la  face;  suns  parliTdosurhiculuireg  des 
yeux  et  des  lèvres  dont  la  fonction  est  évidente,  on  pourrait  sans 
trop  de  peine  montrer  que  tes  muscles  sourciller,  grand  et  petit 
lygomaliques,  releveur  de  l'aile  du  ne/,  et  de  la  lèvre  supérieure, 
canin,  risorius,  buccioaleur,  irausvcrsu  du  nez,  dilatateur  de  l'aile 
du  nez.  etc.,  etc.,  Militent  ou  empêchent  l'exercice  des  sens  visuel, 

1.  H/eitaiintr  dt  la  phjfiiaitomif  Awiniiinc,  t*  4ili).,  p.  31.  CC.  Sir  Charles  Dell, 
■tuatony  of  tipitirion,  3*  tdlt.,  p.  'Jâ.  131,  131. 

S.  L'Biprfttian  rf«  émoliont.  p.  tO. 

I.  et.  mr  («Ile  qucition  :  J..B.  Vincent,  Rtcherchet  ntorpholoyijun  tur  tu 
anctrt  mimiqm*.  Thttt  ûe  Dordeaui.  IS8U. 
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oiroctif  ^t  gusiatif.  exercent  dt>s  fonctions  accessoires  de  la  mastics 
tion,  servent  4  sucer,  a  cracher,  etc- 

C'est  là  une  vérité  de  physiologie  qui  n'a  pas  échappé  ft  Wundt 
et  qu'il  a  très  justement  invoqutïe  avant  de  formuler  son  cétcbre 
princips  do  Wistocialion  des  semations  analogues. 

C'LSt  donu  en  les  détournant  de  leurs  fonctions  primitives  que 
nous  avons  dressé  nos  muscles  à  l'expression  des  sentiments  et  les 
tliêories  de  Wundt  et  de  Darwin,  ai  conte^tal)les  à  certains  égardS; 
n'oni  pas  eu  d'autre  objet  que  de  nous  apprendre  comment  t'tiornnia 
avait  pu  foire  sortir  un  langage  (émotionnel  du  Jeu  puremeot  physio 
logique  de  ses  muscles. 

Eh  bien,  ce  qui  est  vrai  de  tous  les  muscles  de  la  face  l'est  |>arti 
culièrement  de  ceux  du  sourire;  leurs  contractions  légt;res,  Iji 
forme  arrondie  qu'elles  donnent  au  visage,  l'ascension  générale  dei 
traits  qui  (  ii  rL'sultc.  voilà  autant  de  faits  physiologiques  où  la  méca- 
nique intervient  seule,  et  où  la  psychologie  des  sentimenls  n'a  tout 
d'abord  rien  à  voir. 

Bien  mieux,  tous  ces  phénomènes  musculaires  paraissent  inutiles 
au  point  de  vue  biologique;  ils  ue  protî-gent,  ue  facilitent  ou  n'cm- 
péchent  aucune  fonction;  ils  Iraduisent.  simplement,  par  une  forme 
particulière  de  groupement,  l'excitation  légère  du  facial  et  sa 
groupent  et  se  contractent  d'ailleurs  de  la  même  façon,  que  l'excita- 
tion soit  électrique,  aen»ilive  ou  nutritive. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  fait  mécanique,  d'un  rénexa 
de  décharge,  dont  nous  avons  fait  le  plus  sociai  de  uos  gestes 
expressifs.  —  Comment  s'est  opérée  la  transformation?  —  Toujours 
en  vertu  du  principe  d'économie,  de  moindre  action  et  finalement 
de  mécanique  simple,  qui,  après  avoir  gouverné  ta  naissance  du 
sourire,  en  va  régir  l'évolution. 


Il 

C'est  uu  fait  que  les  excitations  légére.s  sont  agréables;  WuDdt] 
écrit  en  termes  précis  :  «  L'oxpérieuce  atteste  que  dans  tous  leî] 
domaines  sensoriels,  les  excitations  d'énergie  modérée  sont  spécia- 
lement accompagnées  de  sentiments  de  plaisir.  —  Ainsi  des  senti-J 
ments  de  plaisir  déflnis  s'unissent  avec  les  sensations  de  cbatouil-^ 
lemcnt  qui  sont  dues  ft  des  irritants  cutanés  doués  de  ia'Me  énergie 
et  alternant  rapidement  avec  les  seusatious  d'elVort  musculaire 
modéré  et  de  fatigue  musculaire  '  ». 

1,  SUmmtt  dt  paycholugit  physiologique,  I,  p.  S38. 
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On  pournit  pour  cliacun  de  nos  sens  donner  des  exemples 
analogues  cl  muolrer  que  le  plaisir  s'associe  aux  excitalions  modé- 
rées de  la  vue.  de  l'oale,  du  goût,  d«  Todoral,  d«  même  qu'au 
Iravai)  inudéri^  de  notre  pensée  ou  de  nos  muscles;  Ja  loi  du  plaisir 
est  À  peu  prt's  gciiLTulo  et,  bien  qu'il  y  ivicnale  quelquei«  exceptions, 
M-  Ribot  l'accepte  el  la  rorniulo  à  peu  près  dans  les  mâmes  termes 
que  Wundt. 

Il  est  donc  tout  naturel  que  l'hyperionus  qui  ne  traduit  que  l'exci- 
tation modérée  du  facial  ait  été  considéré  de  l»onne  lioure comme  un 
signe  de  joie  kfgêri.-.  de  plaisir,  et  que  ce  Jeu  de  physionomie  uni- 
quement physiologique  ait  de  lui-même,  dan»  la  vie  sociale,  pris 
spontanément  un  sens  expressif.  —  Li  intime  chose  a  dCt  arriver 
pour  les  cris  de  soulfrance  qui  ne  traduisaient  à  rorifjine  qu'une 
excitation  trop  forte  et  dont  nous  avons  l'ait  le  signe  psychologique 
de  la  douleur  uniquement  parce  qu'ils  s'y  associaient. 

Le  premier  résultat  de  la  vie  sociale  consiste,  sur  ce  point,  par  le 
simple  jeu  de  l'association  dos  iilC-os.  h  faire  un  >^igne  de  ce  qui 
n*était  qu'un  mouvement  ou  un  cri  pour  la  nature;  alors,  mais  alors 
Eeuk-menl,  nous  avons  le  droit  de  dire  que  le  sourire  prend  un  sens 
psychologique;  encore  est-il  bon  de  remarquer  qu'il  no  doit  eu  scu» 
&  aucune  vertu  spéciale,  maïs  À  la  lot  de  mécanique  qui  l'a  associé 
avec  le  plaisir.  —  Avec  ces  réserves  et  sous  ces  restrictions  il  est 
bien,  comme  l'on  dit,  le  signe  naturel  de  la  Joie. 

U  ne  reste  plus  à  cette  expression  naturelle  que  de  devenir  con- 
ventionnelle, &  ce  réHexe  que  de  devenir  un  signe,  pour  que  le  sourire 
voulu,  réfléchi  soit  créé. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  langage  des  gestes  et  sur  les  raisons 
pratiques  et  théoriques  qui  l'ont  empêché  de  prévaloir  dans  l'huma- 
nité sur  le  langage  parlé.  *  Le  langage  des  gestes,  dit  M.  Ribol, 
OQtre  qu'il  monopolise  les  mains  et  les  empêche  de  vaquer  k  un 
uitre  travail,  a  le  grand  désavantage  de  ne  pas  porter  loin  et  d'être 
impossible  dans  l'obscurité.  Ajoutons  son  caractère  vague  et  sa 
nature  îmitalive  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'alîranchir  du  concret, 
de  s'en  détacher  complètement,  de  traduire  ce  qui  n'est  pas  repré- 
sentahie  ' 

Ces  raisons  sont  excellentes  contre  les  gestes  qui  prétendent  à 
imiter  soit  une  chose,  sott  un  acte.  Si  pour  désigner  un  cheval,  par 
exemple,  je  suis  obligé  c  de  figurer  la  mobilité  de  ses  oreilles  ou 
deux  doigts  k  chcvjtl  Hur  un  autre'  ",  j'aurai  incontestablement 
les  mains  occupées  et  je  serai,  de  par  mon  geste  imitatif,  rivé  au 
uoncret,  au  particulier,  incapable  d'atteindre  par  lui  k  l'indépendance 

I.  C'Btrtlulion  drt  idêrt  stntratn,  p.  fil.  Pari*,  F.  Alcan. 
i-  M.,  p.  M. 
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et  à  la  généralité  du  mot;  mais  la  question  change  de  face  s.vec  les 
signes  que  nous  lirons  de  notre  langage  émotionnel  spontané.  —  Ici 
il  ne  s'agit  pas  de  reprc-scnter  une  chose  ou  un  acte,  mai»  d'esprimer 
un  étst;  nous  pouvons  la  plupart  du  temps  n'engager  que  les 
muscles  du  \i5age  et,  comme  ces  signes  ne  prétendent  à  aucune 
espèce  d'imilaiion,  ils  ont  par  eux-mêmes  et  du  premier  coup  une 
indépendance  et  une  généralité  que  les  gestes  d'imitation  n'atteignent 
guère.  —  Nous  pouvons  donc  nous  en  servir  trôs  facilement  et  très 
vite  lorsque  nous  croyons  utile  ou  convenable  d'exprimer  des  senti- 
ments qu'ils  expriment  naturellement;  il  nous  sufilt  dans  ce  cas 
d'imiter,  par  un  mouvement  volontaire,  un  mouvement  réHexe  et 
nous  avons,  par  là  môme,  transformé  le  réflexe  en  ^gne  conven- 
tionnel. 

Le  sourire  est  k  l'origine  une  simple  réaction  mécanique;  puis  il 
nous  apparaît  en  vertu  d'une  association  physiolotjique  comme 
l'expresaion  naturelle  de  la  joie  et  linalemeni  nous  en  faisons,  par  la 
simple  imitation  de  nous-méme.  le  signe  volonluirc  de  ce  senti- 
ment. 

On  pourrait  trouver  dans  le  langage  des  émotions  bien  d'autres 
exemples  de  ce  genre  de  transformation  '.  mais  en  aucun  cas  la 
généralisation  n'est  aussi  étendue  que  pour  le  sourire. 

Déjà  lu  nature  elle-même  tendait  h  faire  do  ce  rétlexe  une  expres- 
sion gûiiérale  en  l'associant  À  toutes  le.''  forme.*  si  variées  et  si  mul- 
tiples de  la  satisfaction  et  de  la  joie;  rtiotiime  a  continué  la  nature 
et  il  use  du  sourire  dans  tous  les  accidents  de  la  vie  en  commun  ob 
il  veut  pamitre  éprouver  du  plaisir. 

Il  assucie  ainsi  le  sourire  non  seulement  à  l'expression  volontaire 
de  tous  les  sentiments  agrtiahles  el  en  particulier  des  sentiments 
tendres,  tels  que  l'amour,  l'alTection,  la  reconnaissance,  mais  à  un 
grand  nombre  de  ses  actes  sociaux.  Le  sourire  veut  dire  alors  : 
«  J'ai  du  plaisir  à  vous  voir,  à  causer  un  moment  avec  vous,  à  voua 
indiquer  votre  chemin,  A  vous  pnMer  un  livre,  a 

Nous  généralisons  notre  réllexe,  nous  en  usons  sans  cesse,  nous 
en  Jouons,  mais  il  ne  serait  pas  difticile  de  remonter  la  série  des 
associations  qui  relient  notre  sourire  social  au  sourire  biologique 
et  mécanique  dont  il  est  sorti. 

ta  généralisation  aurait  pu  d'ailleurs  s'étendre  davantage  et  le 

I.  tin  particulier  :  la  conlraclion  aiilomatiqui?  du  FronUI,  signe  nnturcl  do 
ratUntion  el  tnlontairtment  reproduite  lorsi|ue,  par  politesse,  nous  Touloni 
paraître  «couler;  l'abaiMement  îles  eommissiires  labiiks.  signe  naturel  de  la 
trl*tess<'  el  vjlontaîrfintnt  repruiluite  lor3<|ue  nous  vouluus  eipriiiier  le  désap- 
pointement. L'imilnllon  volontaire  de  no«  reflexeii  e*l  une  des  lois  lea  plus 
([^ii^ralcs  de  l'expresaion. 
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sourire  social  a'écarter  encore  plus  de  sa  racine  .tous  l'influence 
d'une  civilisation  plus  délicate  ou  plu»  arlinci«lle  que  la  iiûtre,  et 
qui  CD  aurait  Gail  comme  l'expression  obligatoire  et  stéréotypée  de 
la  vie  sociale. 

Si  l'on  en  croit  M.  Lafcadie  llearn  ',  aucun  peuple  n'a  étendu  le 
sens  da  sourire  et  n'en  a  gén<^ralisé  l'eipresiiian  comme  le-'  Japo- 
nais, û  Un  Japonais,  6cril-if,  peut  sourire  etMOurit  jusque  dans  les 
griffes  de  la  murt,  pour  les  mâmes  raisons  quo  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie;  il  n*y  a  là  ni  bravade,  ni  bypocrisie.  non  plus 
que  cette  sorte  de  résignation  maladive  que  nou^  considi^rons 
volontiers  comme  l'indice  d'une  certaine  faiblesse  de  caractère: 
c'est  une  loi  d'étiquette,  élabonje  et  cultivée  de  longue  date,  c'est 
encore  un  silencieux  langage.  » 

C'est  le  sourire  de  civilisation  et  de  politesse  tel  que  nous  le  con- 
naissons déjà  et  dont  on  peut  très  liien  retrouver  l'origine  dans  le 
sourire  réflexe  du  plaisir;  mais  le  Japonais  va  plus  loin  encore:  il 
tKiurit  dans  la  tristBssc,  il  sourit  dans  la  souffrance  cl  cette  expres- 
sion peut  paraître,  dans  ce  cas,  légèrement  paradoxale. 

•>  Je  vis  l'autre  jour,  raconte  h  M.  Hearn  '  une  dame  anglaise  de 
Yokohnma,  ma  ser%'anle  japonaise  venir  h  moi  la  mine  souriante, 
comme  s'il  lui  était  arrivé  quelque  cliosc  de  fort  agréable;  au  lieu 
de  cela  elle  m'apprend  que  son  mari  vient  de  mourir  et  me  demande 
d'assister  à  ses  funérailles.  > 

bans  les  cas  de  ce  genre,  pour  comprendre  le  sourire  il  faut  se 
dire  que  le  Japonais  a  fait  un  pas  de  plus  que  l'Européen  dans 
l'extension  et  la  généralisation  de  son  sourire.  Cette  expression 
veut  dire  :  "  Je  ne  vous  demande  pas  de  vous  affliger  avec  moi  ;  je 
t'srde  nia  douleur,  ma  souffrance  ou  ma  lionte  pour  moi  seul  ;  je  ne 
veux  pas  vous  obliger  i  la  partager,  ne  fOt-ce  qu'un  moment». 
(Dans  l'etiprit  du  plus  pauvre  paysan,  dit  M.  Uouni  ",  ri>gne  cette 
conviction  que  laisser  paraître  aux  yeux  du  public  l'expression 
d'une  colère  ou  d'une  peine  personnelle  est  rarement  uiile,  toujours 
désubligoant.  Il  s'ensuit  que,  bien  que  lechagrin  naturel  aitau  Japon, 
comme  ailleurs,  son  issue  naturelle,  une  exploiiion  do  lunnes  qu'on 
n'a  pu  réprimer  en  présence  d'un  supérieur,  d'un  convive,  est  con- 
Mdérée  comme  une  inconvenance,  et  que  les  premières  paroles  de 
la  plus  illettrée  des  campagnardes  seront  invanal)lement,  aprù^  que 
les  nerfs  auront  cédé  '.  t  I*ardonneït  mon  égo'isme  el  mon  impoli- 
tesse. > 

i.  Hftue  df  Parit,  lljuillet  IWO^  Le  tdurire  fOimnaù.  p.  i3\ . 
I.  M.,  p.  4K. 
1.  Id.,  p.  lis. 
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*  ]>â  cette  première  loi  du  sourire  s'en  e^t  iléduite  une  seconde, 
dont  la  pratique,  en  ce  qui  concerne  la  Konsibililé  }u[)c>naiiçe,  a  porta 
les  étrangers  aux  jugements  les  plus  erronée  II  est  d'usa^^e,  si  voua 
Êtes  liaas  robligation  abtolirg  de  faire  part  d'un  événement  pénible 
ou  très  malheureux,  de  le  faire  en  souriant.  Plu»  le  sujet  est  grave, 
pluf>  s'accentue  le  sourire.  »  Ici  le  sourire  est  bien  loin  de  son  ori- 
gine phy.siologique;  il  e^l  coaipktenicnl  dcracin»?.  ce  o>sl  plus  le 
digne  naturel  de  la  joie,  ce  n'en  est  m<}me  plus  le  signe  voulu;  c'est 
l'espression  polie  sous  laquelle  chacun  cache  aux  autres  ce  que  son 
âme  a  de  souffrances  ou  de  deuils.  Et  pourtant,  on  peut  encore 
retrouver  les  intermédiaires  qui  ont  fait  passer  l'humanité  du 
rôlWxe  primitif  des  muscles  du  visante  à  ce  sourire  de  haute  civili- 
sation. Ne  veut-il  pas  dire  :  «  Ayez  de  la  joie,  ne  trouvez  sur  mon 
visage  que  les  signes  du  plaisir.  *  Et  ne  se  rattache-1-il  pas  par  ce 
sena&sa  lointaine  origine? 

C'est  donc  par  des  analogies  de  plus  en  plus  larges  que  l'bomino 
a  étendu  le  sens  du  sourirt-  dont  la  nature  l'avait  spontanément 
doté,  et  dont  il  a  tini  par  ne  fuiro  qu'une  expression  de  politesse, 
banale  quand  elle  n'exprime  rien  de  plus,  et  très  délicate  au  coq- 
traire  quand  elle  dissimule  de  la  conTuskon  ou  de  la  douleur. 

Ë»(-il  nécessaire  d'ajouter  qu'entre  le  i<ounre  naturel,  le  simple 
réflexe,  et  le  sourire  voulu,  rélK-chi,  il  y  a  place  pour  une  série  de 
sourires  qu'on  peut  appeler  automatiques T  Les  joies  qui  amènent 
sur  nos  lèvres  les  sourires  spontanés  snnt  assez  rares,  et  d'autre 
pari  la  volonté  est  k  peu  pr^s  absente  de  la  plupart  des  .sourire*'  de 
politesse  que  nous  distribuons  en  un  jour  ;  tous  ces  sourires  ont  pu 
être  conscients  h  un  moment  donné  de  notre  existence,  mais  de 
bonne  heure  l'habitude  les  a  provoqués  et  régis.  L'homme  sourit 
dans  la  vie  sociale  comme  il  l^ve  son  chapeau  ;  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  il  ignore  même  qu'il  a  souri. 


■Il 


A  ces  sourires  du  la  joie  se  rattachent  par  des  liens  de  parti 
manifestes  les  sourires  de  l'amour,  des  sentiments  tendres  el  agréa- 
bles ;  mais  ces  sourires  de  plaisir  et  les  sourires  de  politesse  qui  en 
dérivent  ne  sont  pas  tous  les  sourires.  11  y  a  des  sourires  narquois, 
des  sourires  de  dédain,  des  sourires  de  défi,  des  sourires  moqueurs, 
des  sourires  amers,  des  sourires  de  résignation  et  de  tristesse,  de» 
sourires  pinces,  etc.,  etc.  Nous  avons  ainsi  créé  des  variétés  nora- 
hreuses  du  sourire,  assez  dilTérentea  du  simple  sourire  de  plaisir  et 
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qu'une  psychologie  du  soorice  doit  ex(>)iqiicr  sous  pernv  d'âlre 
incoRipl^le. 

C'est  le  moiDent  de  parler  d'une  source  de  sourires  assez  tlistinae 
de  La  source  précédente,  dunt  les  peycholoiiues,  les  philoiiophes  et 
le  seoi  commun  oot  peul-tïtra  exagéré  l'importance,  mais  qui  n'en 

,  existe  pts  moîDs  et  qu'oo  peut  appeler  la  source  du  rire. 

Nousn'aToas  pas  à  Euro  ici  utie  théorie  du  rire  et  dous  eerioDs 
d'ailleurs  bien  embarrassés  s'il  nous  fallait  donner  une  solution  psy- 
cbolofiique  et  physiologique  de  ce  problème  qui,  suivant  les  eirpres- 

'  aions  de  M.  Ilergson,  n  xe  dérobe  »ou8  rcITort,  glis!>e,  s'échappe,  an 
redresse,  imperUnmit  défi  jeté  à  la  spécululiun  philosophique*  >. 
Uats  le  rire  est  un  (ait,  et  ù  nu  le  prendre  que  coiuoic  tel  ou  peut 
déjà  y  rattacher  toute  une  catégorie  de  sourires  que  la  théorie  pré- 
cédente ne  suffirait  pas  à  expliquer. 

C'est  en  effet  un  objet  d'observation  courante  que  l'excitation  ma» 
Irice  du  rire,  alors  qu'elle  n'alTecle  encore  que  le  racial  et  les  mua- 
clés  de  la  face,  provoque,  au  moins  au  débuE.  une  expression  iden- 
tique au  sourire  par  hypertonus  que  nous  avons  décrit  et  analysé. 
Les  orbiculaires  des  yeux,  les  zyeomatiqueâ,  les  releveurs  de  la 
lèvre  supérieure  se  contractent  plus  ou  moins,  les  commissures  de 
la  bouche  sont  Urées  en  arriùrc  et  en  haut  ;  un  commence  par  sou- 
me  avant  de  rire,  puis  l'excitation  s'étend.  «  Le  phénomène,  écrit 
U.  Brissaud,  limité  d'abord  &  la  lace,  atteint  la  glotte  in  ter-ligamen- 
teuse. La  glotte  ioter-cartilagineuse  intervient  &son  tour  et  »e  dilate 
;<our  laisser  passer  l'air  que  chasitent  les  contractions  dti  diaphragme. 
Quand  ce  dernier  muscle  cotre  en  Jeu,  il  (.-si  évidonl  que  l'excitation, 
partie  du  noyau  du  facial,  passe  par  le  pneumu-gaslrique,  te  spinal, 

I  et  est  parvenue  aux  noyaux  du  phrénique.  C'est  le  moment  du  rire 
<  à  gor:ge  déployée  ».  On  rit  à  se  décrocher  la  miclioire.  Enfm  se 
produisent  des  manifcstatioos  plus  bruyantes  encore  et  plus  géné- 
ralisées; la  colonne  motrice  médulluire  ust  émue  et  tout  le  corp» 
participe  au  spasme  général.  On  (  se  tient  les  eûtes  ",  on  »  se  lord  t. 
Voilà  le  rire  homérique,  le  rire  épique  des  dieux  de  l'Olympe  il  la 
vue  de  Vulcain  le  boiteux  voulant  supplanter  Ganymède'  ». 

Spencer,  qui  énumére  avec  moin»  de  précision  les  diverses 
expressions  motrices  du  rire,  ne  manque  pus  de  les  expliquer  par  la 
proportion  de  la  décharge  nerveuse  dans  le  sens  de  la  moindre 
résistance,  et  de  prétendre  qu'elles  se  soumettent  dans  l'ensemble 

^&  la  loi  générale  qu'il  a  formulée  et  que  nous  connaissons  déjà; 

l.  u  Sire.  Paris,  F,  Alcao.  lUOO.  p.  1. 

3.  BrtMaud,  Lefont  iitr  lu  malattiet  nervaiurj,  Hutoa,  ISDS,  \XI*  leçon, 
p.  iSMM. 
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peut-^tre  aurait-on  quoique  peine  <i  «uîvre  ici  dans  le  détail  la  véti- 
ficfttion  de  son  principe  et  nous  n'avons  pas  d'ailleurs  A  le  faire.  Ce 
qui  nous  suffît,  c'est  que  l'excitation  du  rire  lorsqu'elle  est  légère 
puisse  provoquer  le  sourire  par  le  même  Jeu  mécunique  que  les 
excitations  physiques  ou  morales  qui  provoquaioiil  tout  à  l'heure 
le  sourire  du  plaisir.  Or  sur  ce  point  il  ne  semble  pas  qu'un  doute 
soit  poâsilile,  et  toutes  nos  expériences  tondent,  croyon»-nous,  it 
montrer  qu'une  excitation  quelconque  et  légère  du  facial  doit  pro- 
voquer le  i^ourlre-  Ainsi  produit,  le  sourire  est  hien  un  rire  léger, 
comme  le  disent  Pideril  et  Darwin,  et,  h  ce  titre,  il  reconnaît  les 
mêmes  causes  ps\-chol()giques  que  le  riro-  Nous  sourions  ainsi  dans 
tous  les  cas  o(i  une  exritation  plus  forte  et  de  même  arigine  aurait 
provoqua  le  rire  :  au  thé.1tre,  dans  le  monde,  toutes  les  fois  que  nous 
saisissons  un  de  ces  rapports  imprévus  et  conlradlctoircs  qui  sont  k 
la  source  du  comique- 
Sous  cette  forme  le  sourire  n'est  d'abord,  «lomme  le  rire  lui-même, 
qu'un  simple  réflexe,  réflexe  cortical  si  l'on  veut  puiscjue  la  cause 
est  une  perceplion  intellectuelle,  mais  réflexe  cependant  si  l'on  tient 
compte  que  les  mouvements  qui  le  traduisent  ne  sont  eu  aucune 
manière  voulus  et  ne  l'ont  jamais  été. 

Et  ce  réflexe,  aoec  sa  causes  pii/chiques,  est  bien,  comme  on  l'a 
dit,  particulier  à  l'homme  puisqu'il  suppose  l'intelligence  du  comique. 
i»aus  doute  les  animaux  sourient  et  nous  avons  signalé  plus  haut  les 
sourires  du  chien,  du  chat,  du  singe,  de  l,i  pie.  mais  co  sont  ]!i  des 
sourires  de  plaisir,  analogues  seulement  dans  leur  mécanisme  phy- 
siologique au  sourire  précédent.  Le  sourire  du  rire  est,  comme  le 
rire,  un  réflexe  humain. 

A  l'origine,  pas  plus  que  le  sourire  du  plaisir,  le  sourire  du  rire 
n'est  une  expression  véritable  ;  par  lui-même  il  n'a  aucun  sens  psy- 
chologique, il  traduit  seulement  l'excitation  des  muscles  du  visage. 
Spencer  remarque,  h  propos  du  rire,  que  toute  l'agitation  motrice 
dont  il  se  compose  est  sans  but,  contrairementaux  mouvements  cor- 
porels des  autres  émotions  qui  sont,  pour  un  certain  nombre  au 
moins,  dirigés  vers  une  fin  utile-  Nous  n'avons  pas  dit  autre  chose  à 
propos  du  sourire  du  plaisir  et  nous  pouvons  nous  répéter  ici  ;  le 
sourire  du  rire,  comme  son  congénère,  est  un  réflexe  de  simple 
décharge  et  ne  traduit  d'abord  que  l'excilation. 

Mais  ce  réflexe  si  souvent  associé  par  la  nature  aux  impressions 
comiques  a  de  bonne  heure,  dans  la  vie  sociale,  pris  un  sens 
expressif;  il  est  devenu,  en  vertu  d'une  interprétation  spontanée  et 
légitime,  un  signe  naturel,  une  expression,  tout  de  même  que  le  sou- 
rire déplaisir  devenait  le  signe  naturel  de  la  joie. 
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Puis  nous  avons  iinitt-  volontairement  le  sourire  du  rire  pour  les 
raémeâ  niiâoa$  el  par  ta  mùrna  loi  que  nous  îmitonB  le  sourire  de  la 
)oie-  Nous  sourions  ainsi,  par  polites&e,  d'un  mot  médiocre  et  qui 
veat  <ytre  bon,  d'ane  histoire  ennuyeuse  dont  on  croit  aooi  rdjoiiir, 
d'une  plaisanterie  ou  d'un  trait  manques,  et  ces  sourires,  bien  que 
très  analogues  aux  sourires  do  ^ociélti  dont  nuus  parlions  tout  k 
l'heure,  s'en  distinguent  cepcodanl  parce  qu'ils  simulent  non 
plaisir  en  ^o6ral,  mais  le  plaisir  du  comique.  Ils  constituent  d'ail- 
leurs, oomme  les  premier»,  un  véritable  langage  conventionnel,  aussi 
bctle,  aussi  usuel,  et  prt^teraient  aux  mômes  considérations. 

Deux  espèces  de  sourire  nées  d'un  fond  commun  d'excitation, 
mais  déjh  disUnctes  dans  leur  sens  naturel,  et  à  plus  forte  raison 

Idans  leur  sens  conventionnel,  nous  sont  ainsi  données.  Ces  deux 
espèces  de  sourire  vont  sufllre  &  nous  expliquer  par  leurs  croise- 
ments et  leurs  combinaisons  avec  des  expressions  voisines  tanliH 
réflexes,  tantôt  volontaires  et  le  plus  souvent  automatiques,  le  sou* 
rire  amer,  le  sourire  do  <1^,  comme  le  sourire  tle  di-dain  ou  le  sou- 
rire  de  résignation,  c'cst-ft-dire  les  nombreuses  variétés  du  sourire. 


IV 
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El  d'abord  il  but  bien  reconnaître,  ddt  cet  aveu  compromettre  un 
pe»  la  clarté  des  distinctions  précédentes,  que  beaucoup  de  sourires 
tiennent  Sk  la  fois  du  rire  et  du  simple  plaisir;  les  deux  étals  psycho- 
logiques, quoique  distincts,  peuvent  s'associer  et  les  causes  physio- 
tofpques  qui  sont  les  mêmes  facilitent  la  fusion. 

Après  on  bon  dîner  par  exemple  pourquoi  rit-on  ou  sourit-on  de 
rieo  et  dans  quelle  catégorio  ranger  ces  sourires?  M.  Melinand,dans 
le  bel  article  qu'il  a  consacré  au  rire  ',  n'hésite  pas  à  faire  appel  ici 
aux  seules  causes  habituelles  du  comique  favorisées  ii  son  avis  par 
l'exaltation  momentanée  de  no»  facultés  intellectuelles.  Si  le  bien- 
èlre  corporel  nous  dispose  i  rire,  c'est,  dit'il.  «  qu'il  rend  l'esprit  plus 
libra  et  plus  agile.  Lorsqu 'aucune  sensation  pénible  ne  monte  des 
profondeurs  de  l'organisme,  lorsque  tous  nos  rouages  jouent  bien, 
lorsque  rien  n'y  grince,  noire  es^prit  se  meut  avec  plus  d'aisance. 
\ou9  voyons  plus  vile  ce  qu'il  y  a  d'm^^olite  dans  les  objets,  plus  vite 
aussi  ce  qui  s'y  trouve  do  familier*.  Si  nous  rions  plus,  c'est  que  les 
deux  fece*  (les  choses  plaisantes  nous  apparaissent  facilement,  s 
En  admettant  que  cette  explication  renferme  une  part  de  vérité 

I.  Rnw  da  Pttu  Uandti.  ]•*  Kvritr  ISOS;  Poun/u«i  rit-on?  p.  nSQ- 
S.  &Ho«JOD  &  la  ll)éori«  trt*  ori^Dale  du  comique  que  difeiiJ  r*ui«ur. 
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on  doit  bien  se  dire  aussi  que  le  bieii-iMre  corporel  se  traduisant 
par  l'hypertonus  tend  de  iui-m^me  il  produire  le  sourire  et  le  rire 
en  préparant  touw  les  inoscle»  do  notre  visage  à  l'fïxpntner.  Nous 
somineâ  pour  ainsi  dire  i-n  (-tat  do  grâce  pour  recevoir  non  seu- 
lement les  impressions  comiques,  mais  toutes  les  impressions 
agréables,  et  c'est  la  raison  pourquoi  les  sourires  d'une  bonne 
digestion  et  les  accès  de  gaieté  dont  il»  font  partie  sont  assez  oom- 
plexes  d'origine,  malgré  la  pauvrctO  coutumiôre  de  leurs  causes 
psychologiques.  Ce  sont  h  la  fois  des  sourires  de  rire  et  des  sourires 
d'hyperlonus. 

A  cOté  de  ces  sourires  mixtes  il  en  est  d'autres  plus  oomples«  et 
moinx  purs  formés  luir  la  combinaison  de  l'un  ou  de  l'autro  sourire 
avec  des  expressions  iSmotionnelles  diverses,  et  qui  constituent  des 
variétés  aussi  intéressantes  que  les  ospcccs. 

I^  sourire  amer  correspond  physiologiquement  à  l'association  des 
mouvements  ordimures  du  sourire  avec  l'expression  de  la  bouche  et 
€le8  lèvres  que  provoquent  œrtaines  saveurs  désngrùables  et  en  par- 
ticulier les  saveurs  amères.  Getto  expi-e^sion  Lion  connue  est  carac* 
lérist^e  de  la  façon  suivante  par  Piderit  :  a  La  lèvre  supérieure  est 
l'Ioigiiée  le  plus  possible  de  la  lèvre  infiVîeure,  comme  le  palais  l'est 
de  la  languo,  par  le  fait  que  les  muscles  releveurs  de  la  K-vrc  supé- 
rieure et  des  ailes  du  nez  le  tirent  en  haut.-.  Le  rebord  rouge  de  la 
lôvre  supérieure  est  attiré  en  liaut  au  milieu  de  sa  moilé  latérale  et 
entre  ces  deux  points  la  lèvre  supérieure  est  renversée,  de  aorte 
que  la  ligne  de  profil  de  la  lèvre  supérieure  parait  un  peu  brisée;  en 
môme  temps  les  ailes  du  nez  sont  relevées  et  alors  les  deux  sillons 
naso-labiaux,  c'est-di-dire  les  sillons  qui  partant  des  ailes  du  nez  se 
dirigent  obliquement  et  se  continuent  jusqu'à  la  commissure  des 
lèvres,  apparaissent  près  des  ailes  du  nez,  fortement  prononcés  et 
singulièrement  rectlli^nes.  Dans  ce  mouvement  de  la  bouche,  la 
peau  du  nez  se  plisse  également;  c'est  une  suite  du  relèvement  des 
lèvres  ' .  p 

Cette  expression  qui  accompagne  non  seulement  les  sensations 
amères,  mais  les  douleurs  morales  que  nous  qualitloos  de  ce  nom, 
présente,  comme  on  peut  le  voir,  de  très  gi-andes  analogies  avec  la 
partie  naso-labiale  du  sourire;  non  seulement  il  n'y  a  pas  d'antago- 
nisme, mais,  il  l'exclusion  des  zygomaliques  et  sous  une  l'orme  plus 
ou  moins  marquée,  ce  sont  les  mêmes  muscles  qui  se  contractent  ; 
on  comprend  donc  sans  peine  que  les  deux  expressions  aient  pu 
fusionner  dans  le  sourire  amer. 


I,  Pitleril,  op.  cil.,  p.  l)5-96. 
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Psychcdoeiquement  l'opposiiioD  si>tnblEs  plus  grande  entre  l'ainer- 
tun]6  et  les  sentiments  qui  habituellenieiit  nous  font  sourire,  mai» 
le  sourire  n'est  pas  ici  le  sourire  simple  du  plaisir  :  c'est  un  ^urire 
qui  d-^rivc  du  rire  et  qui  témoigne  comme  le  rire  lui-même  de  U 
conscience  que  nous  avons  de  notre  supériorité  ;  le  sourire  ainer 
est  celui  de  l'homme  qui  se  croit  accablé  iujustcmcnl  par  les 
homme»  ou  par  le  deatîn. 

te  Murire  du  dr-dain.  qui  provient  également  du  rire  et  non  du 
plaisir,  s'explique  par  des  associations  analogues  de  mouvements 
et  de  fientiments;  quelquefois  le  simple  sourire  sufRl  »anis  associa- 
tion d'aucune  sorte  pour  traduire  te  diSlain.  Ce  qu'il  t-xprime  alors 
c'est  la  supériorité  tranquille  et  sùro  d'elle-mi^me  :  «  Asseic  souvent, 
dit  D&rwin,  la  raillerie  se  manifeste  par  un  sourire  ou  un  rire  véri- 
table; c'est  lorsque  l'auteur  de  l'offense  est  si  infime  qu'il  ne  peut 
éveiller  que  de  lagaicté;  cell<H:i  pourtant  n'est  guère  jamais  de 
bon  alot.  Oaika,  répondant  h  mes  questions,  fait  remarquer  que  les 
Cafres,  ses  compatriotes,  expriment  ordinairement  le  mépris  par  un 
sourire;  le  rajah  Brooke  fait  la  même  obHervatton  relativement  aux 
Dyaksde  Bornéo*.  » 

La  plupart  du  temps  le  sourire  de  mépris  est  plus  compliqué  et 
s'associe  avec  un  certain  nombre  des  mouvements  qui  expriment 
le  dédain. 

<  ta  manière  In  plu8  ordinaire  de  manilester  le  mépris  oODSiste,  dit 
Darwin,  dans  certains  mouvements  de  la  région  na-sale  et  buccale; 
ces  derniers  pourtant,  lorsqu'ils  sout  trop  prononcés,  annoncent  le 
d^goAt.  te  nez  se  relève  parfois  un  puu,  ce  qui  provient  sans  doute 
de  l'ascension  de  la  lèvre  supérieure,  d'autres  fois  le  mouvement 
se  réduite  un  simple  plissement  de  la  peau  du  nez.  Souvent  les 
narines  soiil  légèrement  contractées,  comme  pour  resserrer  leur 
oritlce,  et  il  se  produit  en  mémo  tutups  un  petit  reniflement,  une 
brève  expiration.  Tons  ces  actes  sont  les  mêmes  que  ceux  que 
provotpje  la  perception  d'une  odeur  désagréable  que  nous  désirons 
éviter  ou  dont  nous  désirons  nous  débarrasser  '.  n 

Quelque-s-uns  de  ces  mouvements  ne  peuvent  pas  s'associer  avec 
ceux  du  sourire  pour  des  raisons  d'antagonisme  mécanique;  par 
exemple  la  fermeture,  même  légère,  des  narines  est  impossible  avec 
une  contraction  marquée  des  zygomatiques;  de  même  la  moue  du 
dédain  et  du  dégoilt,  h  laquelle  Darwin  fait  allusion  pluis  haut,  exige 
non  seulement  la  rétractiou  du  la  lèvre  supérieure,  mais  le  renverse- 
ment de  la  lèvre  inférieure,  et  ce  dernier  mouvement  ne  peut 

1.  Darwin,  np.  dt.,  p.  37!. 

2.  M.,  p.  SIK. 
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s'accomplir  sans  une  contraction  du  cam^  du  menton,  an(a{<;onistc 
des  releveur»  des  commissures.  Le  sourire  du  dédain  sera  caracté- 
risé surtout  pur  une  moue  de  la  lèvre  supérieure  et  une  «^ItVvation  du 
nex  as£oci(<e«  avec  une  contractiou  des  muscles  zygomali(]ues. 

Supposez  maintenant  que  le  mémo  sentiment  de  Ui  supi^riorîtâ 
qui  s'exprime  dans  le  rire  s'associe  avec  le  sentiment  Irts  voisin 
du  défl.  vous  avez  encore  un  état  mental  complexe  mais  cohérent  qui 
trouvera  son  expression  naturelle  dans  la  combinaison  du  sourire 
et  du  dén.  —  Or  le  défi  se  caractérise  surtout  dans  les  muscles  du 
visage  par  le  relèvement  très  particulier  do  la  lèvre  supi^rieure  qui 
tend  ù  découvrir  et  même  découvre  quelquefois  une  seule  de» 
canines.  L'origine  de  cette  expression  est  obscure,  bien  que  Darwin 
ait  cru  pouvoir  l'explifjuer  par  son  pmicipe  des  habitudes  ulilct,  en 
supposant  un  peu  vite  '  que,  parmi  nos  ancêtres  semi-humains,  les 
màlos  possédaient  de  fortes  canines  qu'ils  découvraient  et  dont  ils  se 
senaient  dans  leur^  batailles;  mais  quelle  que  soit  l'origine  de  cette 
cxprej«sion  on  comprend  igu'elle  puisse  sans  difficulté  se  fondre  avec 
le  sourire.  Il  suffit  pour  cela  que  pendant  le  sourire  la  lôvre  supé- 
rieure se  n;lève  légèrement  sur  l'une  ou  l'autre  des  canines;  à  ta 
vérité  ce  relèvement  spécial  ne  pourrait  pas  s'opérer  si  les  zygoma- 
tiques  et  le  risorius  tiraient  forlenient  sur  les  commissures  «t 
tendaient  la  lùvre  supérieure  en  la  relevant  d'une  façon  uniforme 
sur  les  dents  du  haut;  aussi  n'est-ce  qu'un  léger  sourire  qui  s'unit 
à  l'expression  du  défl  ;  le  sourire  doit  perdre  de  sa  précision  et  de 
sa  force  pour  pouvoir  s'assoder. 

Si  l'on  en  croit  Darwin,  le  sourire  moqueur  se  rattache  de  très 
près  par  sa  signification  psychologique  et  son  expression  au  sourire 
précédent;  et  nous  avons  ainsi  cinq  combinaisons  importantes  du 
rire  avec  des  expressions  voisines,  combinaisons  où  nous  pouvons 
suivre  sans  trop  de  peine  le  mélange  des  éléments  psychiques  et  le 
mélange  parallèle  des  élémeiils  moteurs. 

Le  sourire  de  l'hypertonus  ou  du  plaisir  n'a  guère  donné  naissance 
qu'&  une  combinaison  intéressante,  le  sourire  de  résignation, 
expression  très  fugitive  qui  intervient  par  intervalles  dans  la  tris- 
tesse pour  couper  ou  modilier  légèrement  l'expression  tombante 
des  traits  du  visage  ;  la  fUsion  proprement  dite  des  deux  expressions 
est  ici  très  difficile  puisqu'elles  sont  nettement  ,'intagonistes;  aussi 
o'est-CO  guèi-e  que  par  sa  faiblesse  et  son  association  avec  l'attitude 
générale  de  ta  tète  et  du  corps  qu'un  sourire  nous  apparaît  comme 
résigné;  moralement  il  n'afBrme  que  la  paix  volontaire  de  l'dme. 
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désir  de  ne  pas  réagir  contre  la  destinée  et  de  s'en  accommoder 
id  méin«;  très  difTérent  en  cela  dos  sourires  d'amertume  où  il 
entre  toujours  un  sentiment  de  révolte  ou  de  protestation. 

Nous  brodon»  ainsi  sur  les  deux  espôccs  de  sourire  qui  nous 
Tiennent  du  :<iinple  plaisir  ou  du  rire,  soit  en  tendant  leur  sens, 
soit  eo  les  Tustonnant  avec  d'autres  expressions,  les  variétés  innom- 
brables de  nos  sourires  résignés  ou  amers,  dédaigneux  ou  compa- 
lisants,  atlectueun  ou  menaçants,  mais  sous  la  diversité  multiple  et 
changeante  de  ce  lungoge  muet,  le  fond  original  ne  disparaît  jamais 
compl6lem«flt ,  et ,  pour  un  léger  efTort  d'analyse .  toujours  se 
retrouve. 

Od  peut  remapiuer  touterois  que  losourircdu  plaisir  n'exprimant 
qu'un  état  général  de  joie,  n'a  pu  s'associer  nalureUemcnl  ou  artiH- 
ctellement  qu'aux  sentiments  de  joie  sincère  ou  de  joie  simulée.  — 
II  a  pu  se  génér^iser,  s'étendre,  devenir  l'expression  banale  et 
voulue  de  la  politesse,  mais  ii  n'a  jamais  exprimé  inen  de  plus  soua 
sa  forme  sociale  que  sous  sa  forme  biologique,  le  plaisir.  Son  déve- 
loppement, quuique  lrc!<  grand,  a  été  simple  à  caus«  de  la  simplicité 
du  seolimenl  qu'il  emportait  avec  lui. 

Au  contraire,  le  sourire  du  rire  était  riche  de  sens  multiples;  il 
tenait  de  son  origine,  et  de  l'ironie,  et  du  dédain,  et  de  l'orgueil,  il 
était  chargé  de  tous  ces  scutinients  si  divers  qui  sont  exprimés  par 
le  rire  et  il  a  pu  entrer  de  la  sorte  dans  des  combîiiaiMons  moias 
fréquentes  peut-être,  mais  plus  variées. 

Tandis  que  le  sourire  du  plaisir  devenait  un  signe  banal,  le  sourire 
du  rire  restait  une  expression  pleine  de  nuances;  à  c<!>té  de  ce 
sourire  de  joie  qui  ue  pouvait  se  combiner  avec  le  déll,  le  dédain, 
le  mépris  sans  perdre  tout  son  sens,  il  constituait  une  expression 
mobile,  intelligente,  commode,  dont  l'analyse  précédente  n'a  pu 
Égaler  la  diversité. 


Mais  les  deux  espèces  de  sourire,  quelque  variété  que  les  progrès 
de  l'intelligence  et  de  la  vie  sociale  y  aient  introduite,  ne  sont  pas  si 
différente»  qu'Mte3  ne  se  puissent  réduire  k  l'unité,  au  moins  par 
leurs  conditions  physiologiques  et  leur  mécanisme  profond. 

Quel  est  le  résultat  de  l'excitation  électrique  que  nous  avons  ta.\l 
porter  sur  lu  brandie  centrale  du  facial  à  la  sortie  du  trou  stylo- 
DUlOidien  ?  Elle  a  développé  dans  le  nerf  un  courant  cculrifuge  qui 
a  Toit  éclater  des  contractions  multiples  dans  les  fibres  musculaires 
<ltla  face. 
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(V>mmenl  le  froid  fait-il  sourire?  Kn  excitant  les  ilbres  sensitives 
du  irijuiiieau  tit  par  voit!  r>;ilexe  les  fibres  motrices  du  fiicial. 

Par  quoi  mécanisme  la  joie  physique  ou  morale  provoque-I*eUe  le 
Bouripe?Sans  doute  parce  qu'elle  rijoditiu  |>ar  l'interniédiaire  de  la 
circulation  l'excitabilitiï  de»  centres,  uoyaux  superficielâ  et  profonds, 
ou  de*  libres  sensilive»  cllcs-mt^mc» ■? 

D'oii  vient  le  sourire  du  rire  '!  De  la  décharge  motrice  qui  accom- 
pagne certaines  rencontres  imprévues  de  mot»,  d'image»  ou  d'idées. 

Enfin,  dans  le  sourire  vokiiituire  et  conventionnel  nous  pouvons 
distinguer  des  conditions  idùo^molriccs  complcics,  ccimnie  daos 
tous  les  actes  de  volonté,  maii  noua  ne  trouvons  en  déllniUvo  que 
ik'^t;  contractions  musculaires  provoquées  par  lea  att&ociations  idéo- 
molrices  qui  jouent  le  rùle  de  cavise  excitante. 

Sous  quelque  forme  qu'où  l'envisage,  le  sourire  est  donc  d'abord  et 
surtout  un  phi-nonicne  d'excitation  nerveuse,  il  traduit  une  augineu- 
(aliun  de  l'excitation  soit  à  la  périphérie  des  nerfs  sensîblei;.  soit 
dans  les  centres,  et  rend  cette  augmentation  sous  forme  motrice. 

Or  les  phénomt'înes  de  sensibilité  et  de  mouvement  sont  dans  l'or- 
ganiitme  des  phénomènes  constants.  A  tout  instant  des  excitations 
pénètrent  dans  le  système  nerveux  par  les  racines  postL-neures  de 
la  moelle  ou  les  nerfs  de  la  sensibilité  apécillque;  h  tout  instant  elles 
en  aortent  par  les  nerfs  moteurs  du  crâne  ou  les  racines  antérieures 
de  la  moelle  sous  forme  du  mouvement»  et  de  tonus.  L'n  courant 
général  de  forme  cyclique  a  sa  source  dans  les  organes  d(?s  sens,  sa 
fin  dans  les  muscles  et  ne  s'invertit  jamais.  Daos  l'intervalle,  c'est- 
à-dire  dans  le  réseau  que  forment  les  éléments  de  la  moelle  et  du 
cerveau,  se  dt^niulent  tous  les  phénomènes  supérieurs  de  la  pensée. 
Ce  courant  étant  donné,  toutes  les  causes  pouvant  en  augmenter 
l'inteiisité  tendront  par  là  même  k  augmenter  le  tonus  musculaire 
et  &  provoquer  le  sourire. 

Périphérique.s  comme  les  sensations  de  la  peau,  centrales  comme 
les  imagesou  les  associations  d'idées,  elles  auront  toutes  pour  résultat 
d'accroître  la  force  du  courant  de  sortie,  bien  que  ces  données  sur 
les  rapports  du  tonus  et  de  l'excitation  ne  présentent  pas  un  carac- 
tère hypothétique,  on  n'en  peut  encore  parler  avec  précision  par  la 
rabon  qu'on  ne  sait  mesurer  ni  l'excitation  d'entrée  ni  le  tonus  et  le 
mouvement  de  sortie  ;  du  jour  où  ces  quantités  deviendraient  mesu- 
rables on  peut  dire  qu'on  aurait  substitué  enlln  des  notions  précises 
aux  termes  obscurs  de  vitalité,  de  stbénie  ou  d'byposthénie.  Le 
deviendront-elles  jamais  et  comment?  Mais  ce  progrès  dans  la  pré- 
cision n'importe  pas  absolument  pour  la  théorie  que  nous  présen- 
tons aujourd'hui.  L'important  c'est  la  cunslataliou  de  ce  (ait  gêné- 
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»)  d'excitation  et  de  tonicité  ftu(|uel  nnti»  ramenons  le  sourire. 

On  A  donc  beaucoup  exagéré,  à  notre  sen-s,  la  partderintclligcncu. 
de  l'association  des  idées  el  dus  phéoomiues  psychologiques  dans 
le  sourire  et  probablement  dans  l'expression  des  émotions  tout 
entière;  on  n'a  pas  a^seit  étudié  le  phénomène  de  l'excitation  dont 
le  sourire  n'est  qu'un  cas  et  dont  l'explication  profonde  est  de  phy- 
siologie et  de  ntL-caniquc. 

Inversement  dans  la  tristesse  on  n'a  pas  assez  tenu  compte  du 
(ait  capital  qui  domine  toute  rexpri>3sion  de  ce  sentiment,  l'hypo- 
tonus,  et  ijut  se  manireste  mr  le  visage  par  un  relâchement  de» 
muscles,  un  allongement  des  joues,  un  abaissement  des  mjlchoire^, 
c'est-à-dire  par  une  expression  qui,  dans  l'ËUsc-iiihle  et  dans  les 
détails  est  esuctemeiit  l'uppo^^h;  du  sourire.  J'ai  l'intention  de 
reprendre  un  jour  toutes  ces  expressions  passives  pour  montrer 
qu'aviint  de  comporter  des  explications  psychologiques  plus  ou  moins 
ingéuieuse»  elleii  comportent  comme  le  wiirire  une  explication  de 
Dtécaniquc  musculaire  et  nerveuse.  Toutes  les  théories  de  Uam'in. 
de  Bell,  de  Duclionoe.  de  Mantegozza  sont  à  reprendre  de  ce  point 
de  vue  mécanique  et  physiologique;  Spencer  lui-même,  dont  nous 
avons  analysé  plus  haut  la  tentative  et  qui  a  vu  clairement  le  rdle  et 
Pimportance  de  la  mécanique  dans  l'expression  dus  émutioiis,  a  fait 
trop  vite  et  trop  tût  do  la  psychologie.  C'est  une  erreur  naturelle 
mats  constante  de  vouloir  expliquer  par  notre  logique  humame  et 
far  des  raisons  psychologiques  ce  qui  s'explique  par  la  logique  iull- 
mmcut  plus  profonde  et  plus  simple  de  la  force  et  de  la  vie. 

G.  DuMâS. 


LA  LOGIQUE  DU  DISCOURS  MUSICAL 


Il  y  3  une  philosophie  de  la  musique  qui  se  constitue  progressi- 
vement —  sans  que  les  philosophes  y  songent  guère  —  gr&ce  aus 
Iruvaux  de  Helmholtz  et  de  ses  continitateurs  ju»]a'à  M.  Hugo 
RicmaOD.  C'est  de  celte  philosophie  que  je  voudrais  aujourd'hui 
chercher  la  dcliuitiuu  on  mdnio  temps  que  j'en  donnerais  quelques 
exemples. 

Il  ne  s'agit  pas  d'une  esthétique,  c'est-à-dire  d'une  théorie  du 
beau  music.ll.  L'esthétique  ne  peut  être  un  point  <le  départ,  mais 
une  conclusion.  Elle  suppose  justemeDt  }s  philosophie  dont  je  parle, 
comme  la  métaphysique  doit  Hn  précédée  d'une  analyse  des  condi- 
tions de  la  connaissance,  et  la  morale  d'une  critique  do  l'acte. 

Avant  d'être  un  art,  la  musique  est  un  moyen  de  perception  des 
bruits.  Un  sytiitême  musical  est  une  construction  de  l'esprit  grâce  h 
laquelle  nous    nous  orientons  dans  l'inlinic  diversité  des  sons, 
comme,  avant  d'être  utilisées  ou  architecture,  les  formes  géométri- 
ques nous  servent  &  composer  toutes  nos  représentations  d'objet$ 
réels;  et  nous  sommes  vraiment  architectes  quand  nous  contem- 
plons l'univers.  San.t  une  géométrie  préalable,  nous  ne  saisirions 
pas  les  aâpect.4  trop  complexes  des  choses;  nous  les  voyons  en  les 
simpliflatit,  et  nous  les  simplifions  d'aprôa  nos  habitudes  générales 
de  mouvement,  d'après  nos  facilités  naturelles  d'action.  Notre  œil 
ou   notre   main,  en  parcourant  les  choses,  n'en  dessine   que   dos 
scht-mes  très  rudJmentaires.  De  même  notre  oreille  ne  perçoit  pas 
les  bruits  dans  toute  leur  complexité,  mais  elle  lAche  de  s'accorder 
avec  cun  parliullement  en  renlbii;unl  quelqu'un  de  leurs  éléments 
principaux.  Klle  procède  comme  un  résonateur  qui  aurait  la  (acuité 
de  se  mettre  à  l'unisson  de  tout  son  donné,  mais  qui  ne  passerait 
aisément  que  de  tel  son  à  tel  autre  et  qui  devrait  acquérir  peu  à  peu 
lu  liberté  d'omettre  les   intermédiaires  primitivement  nécessaires 
pour  les  variations  les  plus  déconcertantes,  La  musique  d'une  part,  la 
géométrie  et  l'architecture  de  l'autre  sont  l'expression  technique  ou 
artistique  des  nécessités  qu'implique  toute  perception  des  formes 
solides  ou  des  sons. 
Depuis  longtemps  d^fk  les  psychologues  et  les  philosophes  se 
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'sonl  aperriis  que  la  philosophie  dos  mathématiques  se  confondait 
en  grami«  partie  avec  l'étude  île  la  perception  do  l'étunduo,  01  ils 
en  ont  fait  un  des  chapitres  fondamentaux  de  toute  Ibéorie  de  la 
connaissaiico. 

U  philosophie  de  la  musique  semble  avoir  été  jusqu'ici  —  du 
moins  en  France  —  fort  dédaigni>c  des  phUosophcs.  Et  pourtant 
existe-t-il  un  autre  moyen  dY-tudier  la  perception  du  son  et  du 
rythme  que  d'analyser  les  faits  les  plus  caractéristiques  de  la 
technique  musicale?  Ou  bien  dira-t-on  que  la  question  de  la  per- 
ception auditive  et  de  la  nature  de  l'échelle  des  sons  soit  moin»  phi- 
losophique que  celle  de  la  perception  tactile  ou  visuelle  et  de  la 
nature  de  l'espace? 

Mais  je  ^is  ce  qui  ompâche  les  philosophes  de  considérer  la 
musique  comme  un  objet  d'étude  philosophique,  autrement  qu'au 
point  «le  vue  esthétique.  1)3  croient  qu'il  n'y  a  lA  rien  qui  soit  de 
leur  corap^tenoe  spéciale  et  que  les  seul»  phyxicicn»  unis  aux  phy- 
siologisles  suffisent  h  expliquer  la  constitution  de  nolro  système 
musical.  La  musique  serait  une  sorte  do  production  de  la  nature 
même  des  clioses,  elle  s'imposerait  à  nous  comme  une  ni^cessîlé 
extérieure,  elle  ne  nous  révélerait  en  rien  la  nature  de  notrcesprit, 
lesexiRcncespropresde  notre  pensée.  Ou  aurait  tout  dit,  parcxemple, 
sur  les  on^'iucs  de  notre  gamme  majeure-  quand  on  aurait  montré 
que  tous  les  sons  qui  la  composent  sont  issus  des  trois  accords  par- 
laits  de  tonique,  de  dominante  et  de  soua-dominante. 

Voilà  justement  l'erreur.  Il  n'y  a  pas  seulement  une  physique  du 
son.  il  y  a  au^i  une  logique  musicale,  et  j'enloods  par  Ift,  non  seu- 
lerocDt  que  nous  imposons  ceriainos  conditions  de  symétrie  exté- 
rieure à  la  composition  d'une  symphonie  ou  d'une  sonate,  voire 
d'un  opéra  —  ce  qui  est  évident  pour  tout  le  monde,  —  mais  aussi 
et  surtout  que  dan.'>  la  dr^termination  des  moindres  élément.'^  d'un 
système  musical.  c'est-Ai-dirc  dans  l'organisation  de  nos  perceptions 
auditives,  loin  d'obéir  avcuglémi'nt  k  une  coiitraintc  venue  du 
(Ifîhurs,  nous  choisissons  au  contraire  entre  difl'érenles  nécessités 
physiques  inconciliables  qui  s'niTrent  également  â  nous,  nous  les 
modifions  au  besoin,  —  ou  nous  nous  plaisons  par  une  sorte  d'illusion 
TOtool&ire  h  croire  que  nous  les  modifions,  —  aSin  de  les  mieux  con* 
cilier  dans  Ibarmunio  d'une  seule  ui-ccssild  primordiale.  Le  besoin 
caractéristique  de  la  pensée,  de  la  raison,  le  besoin  d'unité  se  mani- 
feste ici  au  plus  haut  point;  il  fait  violence  au  fait,  à  l'expérience;  il 
I  sa  forme  à  la  matière  de  nos  sensations  ou  la  nature  indtfTé- 
Qte  a  mêlé,  a  confondu  ensemble  —  ii  tel  point  qu'il  est  diffîcile 
de  dire  s'ils  y  prii«xit>tent  déjà  —  le  fini  et  l'infini. 
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Il  y  a  donc  lieu  k  une  8ortti  de  crîliqutt  de  lu  perceplion  auditive 
qui  en  dégage  les  lois  a  priori  ou  les  formes  pures  el  qui  soit 
quelque  cho^e  comme  un  chapitre  complémentaire  de  l'Esthétique 
traoscendeutale,  —ou  pluUït  comme  une  logique  du  diMM>ur^  mu^^ical, 
cor  ce  que  nous  uvons  A  coostulcr  ici  ce  n'c^t  pus  que  nos  percep* 
tiens  supposent  certaines  intuitions  t»>nsiblefi  irrédueiibles  à  l'expé- 
rience, mais  seulement  que  la  perception  des  bruits  ne  s'organise 
que  conrormément  A  certaine»  nécesitilés  d'ordre  purement  rationnel. 

L'iHude  que  nous  e-tsayons  de  définir  e»t  bien  philosophique.  Elle 
»<;  dielingue  'a  la  fuis  de  la  physique  et  de  l:i  physiologie  ~  qui  n'oot 
pour  objet  que  de  constater  des  foits  matériels  et  d'en  constituer  la 
théorie,  —  et  de  la  psychologie  qui.  s'appliquant  à  la  pensée,  la 
considère  à  aon  tour  comme  un  fait  ou  un  groupe  de  laits  â  observer 
et  !i  classer.  Ce  que  nous  voulons  connaître  ce  ne  sont  pas  les  (aits 
et  leurs  rapports,  mais,  à  propos  des  taits,  ce  qui  n'est  pas  fait  et  ne 
peut  être  qu'idée,  et  sans  quoi  aucun  t'ait  ne  peut  être  lait.  Ou  il  o'j 
a  pas  de  philosophie,  ou  la  philosophie  ne  consiste  que  dans  cette 
critique  qui  <)t^gage  vraiment  l'esprit  des  choses,  la  pensée  vivante 
do  ta  nature  morte- 


Sur  une  question  asseE  neuve,  on  ne  s'iîtoonera  pas  que  je  ne 
puisse  donner  aujourd'hui  que  quelques  courts  essais  d'analyse. 

Depuis  longtemps  les  hommea  s'émerveillent  de  trouver  dans  la 
nature  les  sons  dont  ils  usent  eux-mêmes  pour  chanter  et  dont  la 
succession  leur  parait  ugréablo  ou  facile  âi  suivre,  et  ils  semblent 
disposés  â  croire  que  rexpcrience  des  bruits  naturels  a  sufii  *  rendre 
leur  oreille  musicienne.  Mais  il  y  u  là  une  première  illusion  à 
signaler.  ]a  nature  renferme  tout,  mais  tout  y  est  mêlé,  tout  y  est 
indistisct,  et  il  ne  suûit  pas  de  constater  que  quelque  chose  soit 
i&m  la  nature  pour  expliquer  que  nous  l'y  ayons  remarqué.  Si 
notre  système  musical  est  dans  la  uatitre  des  choses,  bien  d'autres 
systèmes  y  sont  aussi.  Pourquoi  donc  avons-nous,  parmi  tous  ceux 
qui  nous  étaient  oITerU,  choisi  précisément  le  nâtreï  Si  un  roseau 
UiUé,  si  un  tube  de  cuivre  bieo  construit  rendent  un  son  musical  et 
ses  prdmiers  harmoniques,  une  foule  d'autrus  ubjuis,  cette  lige  de 
fer,  cette  plaque  de  cuivre,  cette  corde  de  boyau  grossière  et  iné- 
gale rendent  des  sons  que  nous  ne  jugeons  pas  le  moins  du  monde 
musicaux  et  qui  s'accompagnent  d'autres  sons  qui  ne  sont  pas  lea 
harmoniques  des  preniiera.  ■  Au  milieu  du  siècle  dernier,  dit 
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llfilmholle',  <|uan^  on  commoDcait  à  beaucoup  souffrir  des  maux 
d'uD  élat  sucioJ  urtilîcicl.  il  pouvait  siiflirc  de  présenter  uoe  chofie 
comme  natweUe  pour  prouver  par  là  m^nie  sa  beauté  et  »a  néces- 
nous  ne  voulons  pas  nier  qu'en  présence  de  la  grande  porfec- 

aa  de  toute»  les  dispositions  organiques  du  corps  humain,  de  leur 
adaptation  ii  un  but  déterminé^  la  prouve  de  l'esisteace.  dans  la 
nature,  de»  rapports  que  itameau  avait  trouvés  entre  les  sons  do 
raccord  majeur,  ne  doive  être  prise  en  grande  considéralioo,  ne 
fltt-ce  que  comme  point  de  départ  de  recherches  plus  approfondies. 
Par  le  fait,  comme  nou^  pouvons  le  voir  maintenant.  Rameau  aTait 
eu  partaitemenl  raison  de  penser  que  les  faits  dont  il  s'ajpt  devaient 
6tro  foodamentaux  dans  U  théorie  de  l'harmonie.  Mais  tout  n'est 
pas  Qoi  par  U,  car  la  nature  présente  également  le  Beau  et  le  Laid, 
le  Bien  et  le  Mal.  La  preuve  est  que  quelque  cho&e  est  dans  la 
nature,  ne  suffit  donc  pas.  ft  elle  toute  seule,  It  en  rendre  compte 
eslhéliqucnicnt-  Kn  outre,  en  frappant  des  vorfc't-s,  d-es  cloches,  des 
memltrancs,  en  souQlant  dans  des  cavités,  Etameau  aurait  pu  obtenir 
un  grand  nombre  d'accords  dissonants,  tout  autres  que  ceux  qu'il 
U^uvait  avec  les  cordes  et  le»  autres  instrumenis  de  musique.  Il 
aurait  lallu,  pourtant,  les  considérer  comino  naturels.  > 

Pourquoi  avons-nous  préféré  le  son  qu'un  obtient  en  soufflant 
dans  un  roseau  taillé  &  ceux  que  rendent  une  tige  de  métal,  une 
plaijue  <le  bois  ou  tout  autre  objet  naturel'?  Pourquoi  ne  nous  sommes- 
nous  pas  contentés  des  roseaux  imparfaili  de  la  nature,  pourquoi 
avoQS-DOUs  construit  des  llfltea  en  bois,  en  métal,  des  cont  et  des 
Irompelles,  des  violons  et  des  orgues,  en  cherchant  k  réaliser  ce  que 
nouB  appelons  une  perfeotion  supérieure  a  celle  des  instruments 
naturels?  llemarquons-le  bien  :  produire  un  son  vraiment  musical 
constitue  une  sorte  d'expérience  de  Iat)oratoîre  très  délicate  à  réa- 
liser et  d'un  caractère  en  diflnitive  Irëit  arliliciel.  t'n  son  musical 
est  un  son  construit  et  non  un  son  donné-  On  ne  sait  pas  toutes  les 
pr4caotion.s  que  doit  prendre  un  Ysaye  pour  faire  entendre  une  note 
pure,  une  noie  juste,  sur  le  meilleur  des  Stradivarius  ou  des  tiuar- 
Derius;  et  encore,  la  pureté,  la  justesse  d'un  son  ainsi  produit  sont- 
elles  toutes  relatives. 

Nous  n'usons  pas  de«  sons  naturels.  Ce  que  nous  appelons  un  son 
m\i-(ic.il.  c'est  un  choix  de  bruits  soigneusement  triés  parmi  les 
bruits  de  la  nature,  absolument  détemiiné  idéalement,  mais  h  peu 
près  irréalisable  dans  la  pratique. 

Il  faut  donc  bien  reconnaître  que  rexpérienco  n'a  pas  suffi  h  rendre 

i.  TktorU pAynoiagique  d<  la  muiifut,  trnd.  trant«i«e  du  Gu^rouU,  p.  3Q0. 
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iea  hommes  musiciens  et  qu'au  contraire  les  hommes  ont  in%'enté, 
onl  ci-éiï  la  musique.  Dion  entendu  c'est  en  empruntant  à  lu  nature 
SCS  moyens  qu'ils  ont  pu  bâtir  quelque  chose  de  «oli<le,  et  l'on  ne 
fait  rien  de  rien.  Mais  quelles  sont  les  raisons  qui  ont  présida  au 
choix  et  à  la  disposition  des  matériaux  donnés? 

Les  hommes  a'ont-ils  pas  d'ahord  recherché  les  perceptions  qui 
pour  eux  étaient  les  plu»  nettes,  parce  qu'elles  étaient  les  plus 
simples,  les  plus  faciles?  On  est  tenté  de  le  croire.  Hais  qu'est-ce 
qu'un  son  aimpln'?  Dira-t-on  que  c'est  un  son  privé  de  tout  h;irmo- 
nique,  de  toute  ri^sonance  élrangt^re  à  lui-même?  II  est  liieii  pro- 
bable qu'il  n'existe  pas  de  tel  son.  Dira-t-on  que  c'est  un  son  funda- 
mental  accompagné  de  ses  harmoniques?  Mais  pourquoi  un  son 
accompagné  de  ses  harmoniques  nous  paralt-il  plus  simple  qu'un 
son  accompagné  d'autres  sons  plus  faibles  qui  ne  soient  pna  ses  har- 
moniques ?  Prélendrons-nous  que  nnlun-lUment  tout  ïon  s'accom- 
pagne de  ses  luinnouiqucs  ?  Cela  est  faux  :  tout  sou  produit  par  un 
instrument  bien  construit  toi  qu'une  corde  pari'aitoment  homogène, 
on  tube  parfaitement  cylindrique,  etc.,  s'accompagne  de  ses  harmo- 
niques ou  du  moins  de  sons  très  voisins  de  ses  harmoniques,  mais 
non  le  soEi  produit  par  une  cloche,  ni  par  une  plaque  vibrante,  ni 
pur  une  baguette  de  bois  :  et  la  nature  nous  fournit  do  tels  sons  en 
bien  plus  grande  abondance  que  les  premiers.  Il  est  évident  que. 
confondant  la  nature  des  choses  avec  la  nature  de  noire  esprit,  nous 
avons  appelé  naturels  les  sons  qui  nous  salisf;iisaient  le  rnivui:.  Les 
résonances  non  harmoniques  sont  aussi  naturelles  que  les  l'éso- 
nances  harmoniques. 

Dirons-nous  que  nous  avon.'^  préféré  les  résonances  harmoniques 
parce  qu'elles  soni  consonanles  avec  le  son  foniJamenlal  ?  Mais  nous 
allous  nous  embarrasser  dans  de  ginguliôresditïicultés.  Carde  quelle 
manière  expliquerons-nous  h  son  tour  notre  goùl  pour  les  conso- 
nances? Renoncerons-nous  à  la  séduisante  théorie  de  Helmholtz 
qui  ramenait  le  phénomène  de  la  consonance  à  la  coïncidence  des 
harmoniques  ?  Si  nous  ne  nous  résignons  pas  à  l'abandoimer,  nous 
nous  enfermons  évidemment  dans  un  cercle  vicieux  :  nous  expli- 
quons en  elTet  le  caracicre  musical  des  sons  accompagnée  de  leurs 
harmoniques  par  la  consonance  de  ces  harmoniques  avec  les  sons 
fondamentaux,  et  quand  il  s'agit  d'analyser  l'idée  de  consonance 
nous  la  déduisons  du  caractf^re  musical  des  sous  accompagnés  de 
leurs  harmoniques.  Et  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  seulement  dans  la 
théorie  de  Helmhollz  une  sorte  de  pétition  de  principe  cachée,  il  y 
a  aus.ti  une  vue  incomplète  de  la  question  posée.  La  consonance  ae 
ramènerait  en  déllnitivc,  selon  Helmholtz,  H  l'impi-ession  du  bruit 
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continu,  la  dissonance  h  l'impression  du  bruit  discontinu,  l'une 
roposanle,  l'autre  fatigante  pour  notre  oreille.  La  consouancd  aurait 
donc  «littirement  explicable  du  point  de  vue  physique  et  physiolo- 
gtqao.  Ur  j'admct8  bien  que  IlelmbollE  ait  détlnl  assez  exaclement 
les  cODdilions  physiques  et  phystulogiques  de  la  consonance.  Mais  la 
consomoce  est  essentiellement  une  perception  de  l'esprit,  qui, 
comme  toute  perception,  implique  autre  chose  que  ses  conditions 
matârielles,  une  altitude  prise  par  U  pensée  en  (ace  de  sa  mutii>re. 
un  point  de  vue  d'où  elle  la  considère,  un  jugement  qui  ia  déter- 
mine. Si  les  conditions  extérieures  de  la  perception  de  consonance 
salUsaient  à  la  faire  ce  qu'elle  est,  comment  expliquer  par  exemple 
<{u(i  noQs  .«up))f>rtion.«  un  seul  instant  l'audition  d'un  piano?  Il  n'y  a 
P&S.  seloQ  UeJmtiuItz,  d'instrument  plus  laux  qu'un  piano,  puisque 
le  tempérament  exige  l'altéralion  de  toutes  les  quintes,  de  toutes  les 
tierces,  de  tous  les  intervalles  consonants.  11  est  vrai  que  cette  alté- 
ration est  très  petite  ;  mais  Helmholl/.  nous  apprend  que  ce  sont  les 
dissonances  les  plu:^  voisines  des  consonances  qui  sont  les  plus  dis- 
sonante», et  si  l'impressîou  do  dissonance  se  ramenait  â  colle  de 
dureté,  c'est-à-dire  ne  dépendait  que  de  ses  conditions  physiques  et 
phy^iologique-s,  nous  devrions  soulTrir  plus  cruellement  d'entendre 
un  accord  parfait  frappé  sur  un  piano  tempérô  que  d'entendre  l'ac- 
Wird  le    plus  bizarrement  dissonant  produit   par  un  instrument 
accordé  selon  la  gamme  nalurelle.  Or  il  n'en  est  rien,  et  mfime,  k 
dëlaut  de  la  consoiiance  idéale,  sans  doute  irréalisable,  ce  que  nous 
■Clamons  c'eet  jusiement  la  dissonance  qui  s'en  rapproche  le  plus 
ei  qui  démit,  selon  llelmholtz,  uous  ùtre  le  plu»  insupportable.  En 
fait  Dous  admeltoos  très  lacilement  le  tempérament,  et  il  nous  parait 
lâifTèrent  que  la  lausseté  de  nos  pianos  soit  ou  non  corrigée  par 
liQvenlioa  de  claviers  plus  compliqués  adaptés  à  des  séries  de 
cordes  beaucoup  plus  nombreuses. 

La  durelt!  d'un  intervalle  est  si  peu  faite  pour  nous  choquer  en 
•^lô-méme  que  nous  admettons  dans  la  musique  toutes  les  duretés 
'Voulues  par  le  compositeur  Â  la  condition  que  son  intention  soit 
*^*ii'e,  c'e^t-ili-dire  b  la  condition  que  La  solution  du  conflit  momen- 
•tté  entre  les  sons  dissonants  soit  aisée  à  prévoir  cl  semble  résulter 
<'<'  tQouvement  mélodique  des  parties  vocales  ou  instrumentales. 
^*t*  U  résulte,  comme  l'a  très  ingénieusement  remarqué  M.  Hugo 
'"Cmann,  q^e  dans  certains  cas  des  accords  physiquement  disso- 
"'Qts  sont  jugés  plus  consonants  que  des  accords  physiquement 
^''iBonants.  Par  exeinple.jdans  la  tunulilé  d'ut  majeur,  un  accord  de 
""  f*  rameur  introduit  sans  préparation  nous  trouhie,  égare  notre 
P^4^,  nous  donne  l'impression  d'une  dissonance  auprès  de  laquelle 
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la  dissonance  de  soptiÈme  «le  dominante  nous  paraîtra  très  dnuce. 
De  même  n^st-il  pas  remarquable  que  l'accord  de  dominante  sonne 
plus  clairement  et  plaa  doiioement,  est  plus  con»on;int  on  un  mot, 
avec  adjoncUon  delà  disnonance  dc»cptiùmoqucn-duit  firharmoaie 
de  tierce  ot  quinte  ?  El  dans  ce  cas  aussi  l'impression  de  consonance 
n' est-elle  pus  renforcL^o  parce  que  la  septième  détermine  la  signid- 
cation  de  laccord  de  dominante,  lui  donne  une  orientation  plus 
nette,  une  fonction  plus  précise? 

Kl  ainsi,  quand  du  point  de  vue  de  l'esprit,  et  non  plus  du  point 
de  vue  do  la  matière,  nous  onvisageons  les  laits  musicaux,  les  per- 
ceptions auditives,  ce  qui  nous  apparaissait  comme  un  pur  méca- 
nisme où  la  composition  des  vibrations  aériennes  entrait  iieule  en  Jeu, 
se  transforme  en  un  tissu  d'idée-s,  en  une  logique  oii  chaque  éld- 
ment  no  prend  un  sens  que  du  moment  où  la  pensée  lui  en  donne 
un  en  l'unissant  avec  tous  les  autres  par  un  rapport  qu'elle  déter- 
mine lihrement. 

Pour  anticiper  sur  les  résultats  d'une  analyse  que  nous  ne  préteo- 
dons  pas  aujourd'hui  mener  â  bout,  nous  hasarderons  une  liyptn 
thàse. 

Il  est  de  mode,  je  crois,  de  sourire  en  citant  le  fameux  mot  de 
Leibniz  :  W rmicc  /•ni  malhesiixnnim:i-  iiesciejiiît  if*e  fomputaiy.  On  pense 
qu'il  est  bien  vite  fait  d'énoncer  une  pareille  aflirmation  mus  que 
c'est  h  la  science  positive  de  la  confirmer  ou  de  rinfirmor  par  ses 
patientes  recherches  et  ses  décisives  expériences,  et  l'uu  est  assez 
généralement  d'avis  depuis  Uelmhollz  que  Leibniz  s'est  trompé,  que 
notre  oreille  ne  compte  pas  des  vibrations,  fit  que  la  perception 
musicale  n'est  h  aucun  degré  uiie  tnalhùinatL<|ue  inconsciente.  Les 
sons  en  rapports  complexes  forment  des  bruits  discontinus:  tessons 
en  rapports  simples  forment  des  bruits  continus,  et  notre  oreille  se 
fatigue  dans  l'audition  des  uns,  se  repose  dans  celle  des  autres  : 
voilà  qui  explique  tout.  Mais  nous  avonâ  mi.s  en  lumière  quelques- 
unes  lies  ditlicultés  que  souIl^vc  une  théorie  en  apparence  si  simple. 
La  dureté  n'est  pas  la  dissonance,  ni  la  douceur  du  son  la  conscn 
nance.  Le  choix  des  intervalles  consonants  ne  nous  est  pas  non  plus 
imposé  par  l'oLservatinn  des  harmoniques  naturels  d'un  son  donné, 
puisque  les  sons  harmoniques  ne  sont  pas  plus  naturels  que  d'au- 
tres, et  le  sont  peut-être  moins  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  d'expé- 
l'ience  qui  les  réalise  dans  leur  pureté.  D'où  procikie  donc  toute 
l'organisation  do  notre  système  musical  et  de  noire  perception 
auditive?  Ne  sommes-nous  pas  obligés  en  fln  de  compte  d'en  revenir 
A  la  formule  de  Leibniz  et  d'admettre  que  si  nous  préférons  les  sons 
harmoniques  aux  sons  non  harmoniques  c'est  que  nous  saisissons 
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d'une  manière  ou  il'une  autre  t|uelqtie  chose  de  leur  nalure  et  nous 
apercevons  cette  relation  math>>n):i  tique  d'ordre  simple  qui  les  unit  & 
leurs  fondamentales?  Est-il,  aprt-s  tout,  si  extraordinaire  que  noire 
oreille  arrive  h  discerner  dans  les  sons  ces  mêmes  rapports  mathé* 
matiques  que  notre  œil  est  si  habile  Ji  dégager  de  la  vision  des 
choses?  &t*il  plus  merveilleux  de  compter  inconî'ciemmi.nil  des 
vibrations  qu«  de  diHvrmincr  û  première  vue  la  ruialion  mesurable 
de  lignes  qu'on  n'a  pas  mesurées? 

Plus  nous  y  i-éllécbissons,  plus  l'analogie  nous  apparaît  entre  la 
foçon  dont  nous  con^truisoni*  notre  espace,  et  celle  dont  nous  orga- 
nisons l'échelle  des  sons.  Bien  que  nous  constations  tous  les  jours 
combien  la  diiTi^rence  des  lîeu^  influe  sur  la  nature  des  objets,  sur 
les  plante»,  sur  les  animaux  et  sur  nons-mAmes,  nous  n'en  déclarons 
pas  moins  que  l'espace  eat  homogënc,  c'est-it-dire  qu'il  préseule  en 
tous  SCS  points  le»  m<>me»  propriétés,  et  nous  nous  efTorcons d'expli- 
quer l'uppositinn  apparente  des  faits  physiques  avec  le  principe  de 
la  mathématique  au  moyen  d'une  théorie  elle-même  mathématique. 
De  même  nous  adlrmons  l'homogénéité  de  l'échelle  musicale,  c'est- 
i-dire  la  valeur  invariable  des  mêmes  intervalles  ï  quelque  hauteur 
qu'on  les  i^ituc  :  nous  allîrmuns  qn'unt?  tierce  vsl  toujours  une  tierce 
et  qu'elle  remphra  la  même  fonction  harmonique,  qu'on  la  fasse 
entendre  *ians  le  registre  grave  ou  dans  le  registre  élevé  d'un  même 
isslrumcnt.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  la  nature,  ce  n'est  pas  l'cxpé- 
rieace  qui  nous  engage  à  poser  un  u^l  principe.  Comparons  on  effet 
i  an  accord  parfait  majeur  frappé  vers  le  milieu  du  clavier  d'un 
piano,  le  même  accord  frappé  dans  roclave  la  plus  basse,  et  nous 
COQStaterijns  que  d'un  côté  nous  entendrons  la  plus  douce  des  con- 
sonances et  de  l'autre  la  plus  affreuse  des  cacophonies.  Co  qui 
n'empêche  pas  les  composirt-urs  d'écrire  des  accords  parfaits  à  l'oc- 
tave grave  du  piano,  et  tout  auditeur  non  prévenu  d'accepter  ces 
accords  comme  des  consonances  pitrfaites. 

C'est  encore  du  principe  de  l'homogénéité  de  réchclle  musicale 
i}ue  dérive  celle  règle  de  rhannonic  traditionnelle  selon  laquelle  un 
iccon)  ne  change  pas  de  nature  quand  on  transpose  d'une  ou  de 
[dosieurs  octaves  les  différents  sons  qui  le  constituent,  à  la  condition 
i{ue  le  son  le  plus  grave  reste  le  même.  Et  cependant  l'expérionce 
ne  confirme  pas  cetlc  régie;  car,  par  exemple,  une  lieive  majeure 
dee  moins  consonantes  dans  le  registre  grave  du  piano  devient  tout 
!i  fait  douce  si  on  la  transforme  en  dixième  par  transposition  de  la 
note  •■«upénewre  à  l'octave  immédiatement  pliw  aigui-. 

N'est-ce  pas  également  pour  nous  permettre  de  déliuir  plus 
facilement  l'homogénéité  de  l'échelle  musicale  que  nous  avons  tou- 
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jours  considéré  jusqu'ici  qu'il  u'y  avait  pas  d'intervalle  liormooiqus 
simple  plus  grand  qu'uoe  octave  ot  qu'au  del&  d'une  octave  les 
seuls  intervalle»  musicaux  à  considérer  étaient  les  oclaves  des  inter- 
valles compris  dans  les  limite»  de  la  première  ociave?  Ain^i  nous 
négligeons  à  la  Tois  les  indications  de  l'expérience  et  les  consé- 
quences du  principe  mathématique  de  la  génération  des  intervalles 
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harmoniques.  Les  rapports  4-  •  t"  ■  -r-  pT  exemple  n  ont  aucune 

place  jusqu'à  présent  dans  notre  système  musical.  Mais  sur  ce  point 
les  dernières  productions  de  nos  musiciens  contemporains  semblent 
nous  avertir  que  notre  conception  de  l'unité  des  relations  harmoni- 
ques fut  jusqu'ici  trop  étroite  et  qu'il  confient  de  l'élargir  un  peu. 
n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  besoin  de  régularité,  de  symétrie, 
d'uniformité,  caractéristique  de  la  raison  humaine,  se  maniFesle  par 
la  pauvreté  même  de  nos  premières  constructions. 

Mais  nos  constructions  ne  sont  pas  seulement  toujours  trop 
pauvres  eu  égard  h  la  complexité  du  réel,  elles  sont  nécessairement 
boiteuses  du  moment  qu'elles  veulent  être  sysiémalique.s  au  moins 
quand  il  s'agit  d'organiser  la  matière  sonore.  Chaque  intervalle  coo- 
sonant  autre  que  l'octave  peut  en  elTet  être  à  son  tour  le  principe 
d'une  réduction  des  diversités  sonores  à  l'unité.  De  quinte  en  quinte, 
par  exemple,  je  puis  m'acheminer  plus  ou  moins  directement  vers 
tous  les  sons  possibles  ;  de  tierce  majeure  en  tierce  majeure  égale- 
ment ;  et  aussi  de  tierce  mineure  eu  tierce  mineure.  Mais  ces  divers 
systèmes  ne  coïncident  pas.  Et  par  e:(emple  le  mi  qui  est  la  tierce 
majeure  d'ut  n'e.'tt  pas  identique  k  l'octave  grave  du  mi  qui  est  la 
quatrième  quinte  de  l'ut.  Les  hommes  n'ont  sans  doute  pas  éld 
embarrassés  par  cette  difllculté  lant  qu'ils  n'ont  employé  comme 
intervalle  consonant  que  la  quinte,  tant  que  la  tierce  no  leur  est 
apparue  que  comme  une  dissonance  dérivée  d'un  enchaînement  de 
quintes  '.  Mais  du  jour  oti  ils  ont  perçu  la  tierce  comme  consonance, 
c'eet-à-dire  du  jour  où  ils  l'ont  entendue  directement  sans  le  secours 
d'une  harmonie  étrangère,  ils  ont  dû  choisir  entre  deux  partis  dont 
aucun  n'était  absolument  satisfaisant  :  1°  construire  deux  systèmes 
musicaux  distincts,  irréductibles,  admettre  deu\  musiques,  afllrmer 
la  rtolité  et  l'opposition  de  deux  modes  sonores  ;  S"  ou  bien  conci- 
lier par  quelque  arlilice,  par  quelque  compromis,  par  quelque  demi- 
mesure  les  conséquences  antagonistes  de  doux  principes  contradic- 
toires. 

Si  la  première  alternative  a  fini  par  être  écartée,  ce  n'est  pas 

1.  CéUil  bien  une  d!«ïontinc«  puIsQu'il  tallall  pour  t'alteindre  ^cbafauder 
une  uite  Ue  ((ulntes  ilonl  la  perceptioD  slmultaafc  Clait  Impossible. 
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qu'elle  soit  contraire  à  la  nature  des  choses,  mais  c'est  qu'elle  ne 
satisfait  pas  le  besoin  d'unité  de  l'esprit.  Le  tempérament  est  une 
nécessité  inéluctable  dans  un  art  musical  humain.  Il  en  est  plusieurs 
conceptions  possibles,  diversement  larges,  toutes  présentant  les 
mêmes  diHlcultés  quand  il  s'agit  de  les  accorder  avec  l'expérience. 
Et  il  ne  sufBt  pas  de  remarquer  que  nous  négligeons  des  difTérences 
peut-être  insensibles  ;  fussent-elles  plus  sensibles,  nous  tes  néglige- 
rions encore,  nous  devrions  les  négliger. 


Nous  avons  montré  par  quelques  exemples  le  rôle  de  la  volonté 
humaine  dans  l'organisation  de  la  perception  musicale.  Il  apparaît 
sans  doute  maiatenaol  plus  évident  qu'il  y  a  une  part  d'arbitraire, 
de  libre  choix  ou  de  choix  uniquement  motivé  par  des  raisons 
d'ordre  et  d'unité,  dans  la  détermination  des  sons,  des  gammes  et  de 
l'harmonie.  Mais  c'est  là  une  démonstration  &  poursuivre  par  de 
nouvelles  recherches  et  de  nouvelles  preuves,  et  si  le  philosophe  a 
essentiellement  pour  rôle  d'assigner  sa  limite  à  l'empirisme  scienti- 
fique et  de  faire  à  l'esprit  sa  part,  ou  de  superposer  à  l'explication 
mécaniste  des  faits  une  justiûcation  finaliste  qui  la  complète  sans 
l'exclure,  cette  fonction  nous  devons  l'exercer  aussi  bien  en  étudiant 
la  perception  musicale  qu'en  analysant  la  représentation  de  l'étendue 
ou  les  formes  du  jugement. 

Paul  Landormy. 
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LES  ÉMOTIONS  DE  BOURSE 


NOTES   D£   PSYCHOLOGIE    COLLECTIVE 


Gi'Actià  la  complaisance  il'un  financierde  mes  amis,  &  qui  j'adresse 
jci  mes  très  vifs  remerciements,  il  m'a  éiù  permiïi  d'ètudlt-r,  dans  de 
bonnes  conditions  d'obBervaiion,  la  phyaionotnie  de  la  BourKC  de 
Paris.  Celte  éXaÛe  des  marchés  financiers,  au  point  de  vue  psycho- 
logique, est  une  question  encore  neuve,  car  si  peu  de  boursiers  se 
piqueat  dL^  psychologie  thiiorlque,  il  n'est  guère  de  psychologistes 
qui  se  soient  risqués  dans  la  cohue  d'une  iîourBC,  ù  Paris,  à  Londres 
OU  &  New-York.  C'est  pourquoi  je  me  décide  &  publier  ces  notes, 
soignouseraenl  recueillies  sur  place,  dans  l'espoir  qu'elles  pourront 
ajuuicr  UD  élément  nouveau  k  nos  connaissances  en  psychologie 
collective. 


Celui  qui  n'a  jamais  franchi  le  seuil  du  temple  dori(|ue  de  la  place 
Vivienne  ne  peut  que  diEtlcilement  se  faire  une  idée  du  spectacle 
curieux  qui  s'offrirait  ft  ses  yeux  de  profane.  X  l'extérieur  déjà,  sur 
les  marches  et  sous  le  pt^ristyle,  les  passants  contemplent  avec 
étonnement  des  groupes  d'hommes  pressés  el  violemment  agites, 
courant,  gesticulant,  criant,  poussant  de  longues  clameurs  qui  s'en- 
volent au  loinjusque  dans  les  rues  voisines.  A  l'intérieur  de  l'édifice, 
l'agitation  bruyante  est  plus  vive  encore.  Entre  les  hautes  parois  de 
U  cella,  bordées  de  galeries  en  arcades,  soua  la  lumière  crue  qui 
tombe  d'un  vitrage  semblable  au  hall  d'une  gare,  c'est  un  public 
entassé,  serré,  surexcité  el  nen'eux,  qui  court,  qui  se  débat,  qui 
hurle,  qui  fourmille  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière  dont  les 
tourbillons  montent  jusqu'aux  corniches  et  obscurcissent  la  clarté 
du  jour.  Les  agents  de  change  el  leurs  employés,  protégés  par  les 
l>aluslrades  des  corbeilles,  lancent  à  pleins  poumons  les  offres  et  les 
demandes  qui  se  mélangent  et  se  confondent  dans  un  continuel 
rcleiitissement  de  voix  humaines.  Tout  autour,  la  foule  des  spécula- 
teurs, des  courtiers,  des  remisiers,  s'écrase,  se  pousse,  se  rue  dans 
l'impatience  de  pas-ser  un  ordre  ou  de  demander  un  cours.  Enlin,  â 
travers  les  étroits  passages  laissés  libres  dans  l'intervalle  des  cor- 
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beilles,  c'est  une  circulation  h;ltive,  une  bousculade  furieuse  où  Too 
se  coudoie  et  «e  |>iétine  sans  égards,  avec  une  violence  et  une  bru- 
talité dont  personne  ne  semble  se  plaindre. 
Tel  est  à  peu  près  l'aspect  gênera!  dt>  lii  Dourse  de  l'aria,  dans  les 
iodes  d'animation,  durant  une  séance  de  grandes  aiTaires.  On 
ine  aaiiA  [letne  que  dan»  ce  milinu  surchaiifft-  et  fn^niÉ^sanl,  o{i 
des  intérêts  considérables  sont  en  Jeu,  doivent,  régner  un  état  d'esprit 
particulier  et  palpiter  des  émotions  profoodi-mcnt  poignantes. 
Comme  pour  toute  aggtoménUion  bumaine,  il  se  forint!,  de  l'en- 
semble de»  esprits  qui  pensent  et  des  passions  qui  s'agitent,  une 
menUilité  collective  et  une  émotivilé  collective.  Le  public  de  la 
Boursu  possède  bien  en  rùalité  une  personmilité  collective  qui  lui 
est  propre,  dont  noos  allons  étudier  succ«Bsivemcnl  les  i-léments 
constitutifs,  les  réactions  spécifiques  et  les  modalités  émotives. 


Composition  de  la  mentalité  coixectivb  de  la  Bourse. 

Si  le  public  de  Bourse  doit  pré.senter  naturellement  un  certain 
nombre  des  caractères  d'une  foule,  caractères  (jui  «o  manifestent 
cMque  fois  que  se  forme  une  rtSuniun  humaine,  il  uppanll  de  suite 
qo©  cette  foule  des  liabilués  de  la  Bourse  se  sL^pare  de  toute  autre 
foule  ordinaire  par  des  distinctions  profondes.  F.u  elTet,  tandis  qu'une 
foule  vulgaire  est  un  mélange  hétérogène  d'individus  de  toutes  qua- 
lités mentales  et  de  toutes  classes,  te  public  de  Bourse  est  un  grou- 
pement homogène  du  sujets  du  même  éducation  proreK.-iionnelIe, 
aj-ant  un  fonds  commun  de  notions,  de  croyances,  d'habitudes,  de 
préjugés,  un  même  vorabulaire  et  des  préoccupations  identiques. 
Ce  public  de  Bourse  ne  ressemble  pas  davantage  h  celui  d'une  salle 
de  tbMtre,  d'une  exposition,  d'une  conférence,  puisqu'il  n'existe 
ici  aucun  spectacle  d'attention  générale,  aucun  orateur  et  nULun 
auditoire.  On  ne  saurait  mieux  le  comparer  qu'à  une  réunion  pro- 
feaaionnelle,  ob  chacun  vient  faire  ses  affaires,  â  une  .torle  dlin- 
taeit!^  bureau  ou  d'immense  atelier  contenant  plusieurs  milliers  de 
tmail  leurs. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  nature  même  du  travail  accompli  doit 
contribuer  encore  h  marquer  cette  réunion  profe.ssionnelle  de  traits 
tvacléristiqueg.  La  Bourse  est  plus  qu'un  atelier  ou  un  bureau  ; 
s'est  un  marché,  c'est-à-dire  un  local  où  des  intermédiaires  se  réu- 
tâistsA  pour  opérer  des  transactions,  réaliser  des  achats  et  des 
tates  de  valeur»  mobilières.  Il  faut  donc  ajouter  aux  conditions 
■neaiales  de  la  foule  et  de  l'alclier  celles  du  marché  lînancicr. 
Ealtn,  un  dernier  élément  vient  compléter  les  précédents,  le  plus 
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important  de  tous,  celui  qui  impose  â  cette  réunion  humaine  ses 
stigmates  les  plus  profonds  :  c'est  l'éicment  spéculatif.  Car  si  la 
Bourse,  en  théorie,  n'est  qu'un  marctiii  de  valeurs  mobilières,  elle 
est  devenue,  en  pratique,  gnlce  aux  lauilités  qu'y  trouve  la  spécula- 
tion, une  vaste  salle  de  jeu.  Le  jeu  de  Bourse  —  et  tous  les  boursiers 
s'en  défendent  avec  raison  —  n'est  pas  Â  vrai  dire  un  jeu  de  hasard, 
car  l'intelligence,  la  perspicacité,  le  calcul,  entrent  pour  une  large 
part  dans  les  probabilitcs  du  succès.  Toutefois,  les  événements  poli- 
tiques, économiques,  financiers  dont  dépendent  les  fluctuations  des 
cours  offrent  toujours  tant  d'imprévu  et  de  suqirises,  que.  malgré 
tout,  le  gain  d^nnitif  est  soumis  aux  faveurs  aléatoires  de  la  chance 
et  du  bonheur.  Par-dessus  l'animation  de  la  foule,  les  h&bitudes  du 
métier,  l'émulation  des  échanges,  vient  donc  planer,  frémissante  et 
anxieuse,  la  ilè\Te  spéculative. 

En  somme  la  mentalité  complexe  de  la  Bourse  réunit  h  la  fois  les 
conditions  générales  d'une  foule,  d'un  milieu  professionnel,  d'un 
marché  et  d'une  salle  de  jeu. 

HÉACTIONS  SPÉCIFIQUES. 

Hâme  à  l'état  normal,  pendant  les  périodes  de  calme,  il  règne 
toujours  autour  des  colonnes  et  sous  le  haut  vitrail  do  la  pluce 
Vivienne  un  certain  degré  de  tension  nerveuse  et  d'agitation  fébrile 
qui  représente  l'état  émotionnel  habituel  de  la  Bourse.  Cet  état  chro- 
nique s'explique  sans  peine  si  l'on  songe  que  parmi  les  quelque.^ 
milliers  d'individus  qui  circulent  autour  des  corbeilles,  chacun  a 
pris  dos  positions  quelquefois  considérables  sur  les  valeurs  k  l'ordre 
du  jour.  Car,  à  la  Bourse,  tout  le  monde  spécule  :  sauf  les  70  agents 
de  change,  fonctionnaires  olficiels  à  qui  les  opérations  personnelles 
sont  interdites,  tous,  coulissiers,  remisiers,  courtiers,  banquiers, 
commis  ou  simples  amateurs  s'engagent  dans  des  affaires  dont  les 
risques  ne  sont  pas  toujours  proportionnels  i  leurs  moyens.  On 
comprend  alors  que  l'équilibre  instable  dans  lequel  oscillent  sans 
ces^e  les  cours,  entretienne  chez  les  intéressés  une  émotion  perma- 
nente, et  des  alternatives  continuelles  d'espérance  el  d'appréhen- 
sion. Les  nouvelles  de  l'étranger,  l'arrivée  des  dépêches  de  Londres, 
de  New- York,  etc.,  ont  surtout  le  don  de  taire  trembler  les  mains  et 
palpiter  les  cœurs.  Ajoutons-y  les  nouvelles  orales,  les  bruits  divers 
et  contradictoires,  les  échos  tendancieux  qui  circulent  de  bouche  en 
bouche,  sans  bases  réelles  et  sans  preuves  le  plus  souvent,  mais 
suffisants  pour  troubler  le  calme  des  plus  pondérés  et  l'assurance  des 
plus  énergiques.  Ainsi  k  surveillance  des  intérêts  en  jeu,  la  préoc- 
cupation de  la  tactique  spéculative,  l'attepte  anxieuse  des  nouvelles, 
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lewacidc  leur  laterjir^taiion  vraie.  la  chaleur  des  discussions  qui 
i^ocageat,  justifient  amplement  cet  état  de  tension  nerveuse  dans 
letpel  vivent  les  boursiers  pendant  les  trois  heures  de  séance. 

Etl'éœotion  diffusa  flottant  au-dessus  des  It^tes  et  qu'on  respire 
Cfl  n^me  temps  que  l'air  et  la  poussiôro  du  local,  est  si  réelle, 
^'elle  en  devient  conlngious«.  «t  que  beaucoup  àe  visiteur»  un  peu 
"npKSsionnables  ne  peuvent  gravir  les  degrés  et  Tranchir  le  seuil 
da  temple  sans  éprouver  aussitôt  une  sensation  d'étreinte  h  la  gorge 
^  et  decoinpres.''iOQ  au  cœur.  C«tte  leosiOR  qui  éprouve  le  besoin  de 
H  s*ext^oriser  par  de«  dûeharges  motrices  explique  aussi  en  partie 
Ji'excè»  d'animation  et  de  mouvements  qui  se  dépensent  sans  utilité. 
^htn  ^e  trop,  on  crie  trop,  on  court  trop,  on  se  précipite,  on  eo 
coudoie,  on  se  bouscule  sans  aucune  nécessité.  Souvent  le»  commis 
M  entonnent  des  cliœurs,  imitent  des  cri»  d'animaus,  parfois  même  se 
■  hvreDl  à  des  jvux  d'une  put-rile  insignilkmce.  Qunnd  p^r  hasard  un 
profiine  iborvoyé  sous  les  colonnes  est  reconnu,  lu  malheureux 
devient  bienlét  la  victimed'une  série  de  petites  peniéculions  souvent 
cruelles.  On  le  comprime,  on  le  frottise,  on  le  mystilie.  on  juogic 
avec  son  chapeau,  son  parapluie,  quand  on  ne  le  projette  pas  lui- 
même  dans  l'enceinte  d'une  corbeille,  sous  l'œi)  d'ailleurs  impas- 
sible des  gardes  municipaux.  Et,  à  ces  distractions  stupides,  il  est 
duinx  de  voir  de  vieilles  barbes  grises  s'amuser  comme  des 
esOma. 

Mais  cette  agitation  deit  temps  ordinaires  n'est  rien  h  cOté  de  la 
toonnente  des  grands  jours,  Alors,  ce  sont  de  vérilablcH  ouragans 
teXioimeU  qui  secouent  l'athmosphère  du  marché  et  transforment 
b  lioule  habituelle  en  violente  tempête.  Ces  grandes  émotions  col- 
\tan«i  peuvent  se  ramener  &  deux  premiers  types  qui  s'oppo-ient  : 
hcMitlaace  optimiste,  la  crainte  pessimiste;  et  h.  un  troisième  type 
<BKniiËdiaîre  :  la  tristesse  découragée  et  lasse.  Chacun  d'eux  corres* 
pnrfi  l'une  des  tend.inces  des  cours  :  la  hausse,  la  baisse,  l'immo- 
1®*;  et  ils  s'inscrivent  pour  ainsi  dire  automatiquement  par  les 
clnl&M  do  la  cote. 

OOfe'ftonnera  peut-frtre  que  dans  un  raarchi?  où  s'échangent  de» 
inSlXn  de  valeurs  distinctes  dont  la  situation  économique  est  tout 
^^îadépendante,  il  se  produise  aioiti  des  mouvements  d'ensemble 
^•"•qa  sens  ou  dans  l'autre.  C'est  qu'en  réalité  les  bonnes  ou 
nuDviises  dispositions  du  marché  sont  inspirées  par  un  petit 
""■■tw  de  valeurs  directrices,  dont  les  fluctuations  entraînent 
'**fii*te  elles  tous  les  compartiments  de  la  cote.  Ce  sont  les  grandes 
^eurs  ^culatires  par  excellence,  oCTrant  par  leurs  contreparties 
'■'9»  tt  leur  mobilité  1  la  fois  des  Eacilités  de  transactions  et  des 
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cspt^M'ances  d«  gain  rapide.  A  Pari»,  nous  pouvons  citer  :  la  Rente 
Fraiii;;iise,  les  chemins  de  fer,  le  Uio-Tînto,  l'Ext^ricupe  espagnole, 
quelcjues  valeurs  industrielles  telles  que  le  !>ucz,  les  houillitros 
russes,  le  Métropolitain  ou  la  Thornson-Houslon,  enfin  la  de  Beers 
et  le»  Mines  d'Or  à  la  Couli!<se.  Si  nous  ajoutons  que  chacune  de 
ces  valeurs  u  seâ  moments  de  faveur  et  d'abandon,  et  qu'à  un 
instant  donni',  la  spéculation  se  concentre  exclusivement  sur  deux 
ou  trois  d'entre  elles,  sur  lesquelles  chaque  spéculateur  a  pris  dw 
poiiition.s  simili tanée.t,  on  s'expliquera  comment  une  dépêche  inté- 
ressant un  seul  titre  de  la  cote  peut  suffire  à  jeter  l'enthousiasme 
ou  le  désarroi  sur  le  marche. 

Je  dois  indiquer  aussi  pourquoi  la  confiance  de  la  spéculation 
proroque  le  plu»  souvent  la  hausse  tandis  que  la  crainte  entraîne  la 
iKlisse.  Celte  relation  de  cau:<e  '.i  elTel  n'est  pas  théoriquement 
nécessaire,  puiiiqu'un  spéculateur  peut  s*eugagcr  dans  les  deux 
sens,  jouer  k  la.  hausse  et  jouer  à  la  baisse.  Si  la  couGancc  des 
acheteurs  ne  traduit  pas  la  hausse,  la  confiance  des  vendeurs  doit 
se  traduire  par  la  baisse.  Et  ainsi,  quand  une  valeur  baisse,  ilde^Taii 
y  avoir  autant  de  vendeurs  salislalls  que  d'acheteurs  dé.solO-s. 

Ce  principe  serait  exact  s'il  existait  une  égalité  de  nombn»  et  de 
qualité  entre  haussiers  et  baissiers.  Au  fait,  il  n'en  est  rien.  Alors 
que  les  positions  ^  la  baisse  ne  sont  prises  que  par  un  groupe  res- 
treint do  linanciers  puissants,  les  petits  spéculateurs  de  la  Bourse, 
qui  représentent  la  grosse  masse  du  public,  se  tiennent  presque 
toujours  h  la  hausse.  H  est  beaucoup  plus  dinicile  de  placer  ses 
intér>>ls  sur  un  événement  fâcheux  que  sur  un  événement  heu- 
reux. La  nature  humaine  a  l'espérance  instinctive  et  invincible.  Elle 
attend  toujours  le  mieux  ;  elle  entrevoit  toujours  un  avenir  souriant. 
A  Paris  surtout,  cet  optimisme  fondamental  se  manifesie  plus  vive- 
ment que  partout  ailleurs,  comme  une  inclination  innée  du  tempé- 
rament français.  Pour  nos  compatriotes,  insouciants  et  joyeux,  les 
choses  doivent  Unir  loujount  pur  s'arranger,  les  pires  difficultés 
s'aplanir  sans  effort,  le  succès  et  la  prospérité  succéder  presque 
fatalement  aux  échecs  et  aux  vicissitudes.  C'est  pourquoi,  à  la 
Bourse,  le  spéculateur  français  prend  presque  toujours  position  à  la 
hausse.  Le  tempérament  haussier  du  public  parisien  se  mesure 
nettement  lorsqu'on  compare  la  place  de  Paris  aux  autres  marchés 
financiers.  Ainsi,  par  exemple,  chaque  fois  que  le  Stock-Exchange 
de  Londres  est  fermé,  les  valeurs  internationales,  qui  se  trwteot 
dans  lus  di-ux  villes,  tulles  que  le  Rio,  les  Mine.'t  d'Or,  etc.,  gagnent 
quelques  points  en  hausse  à  Paris.  Une  autre  observation,  non 
moins  concluante,  c'est  qu'à  Paris  les  spéculateurs  it  la  baisse  aoot 
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plus  souvent  des  t-lrangers.  Ainsi  le  syndtcat  ile  baissiers  qui, 
périodiquement,  jette  la  panique  sur  le  marché  quand  la  plane  est 
trop  chargée,  est  composé  en  majorité  de  banquiers  allemand». 

lïien  difTérent  es:  l'aspect  de  la  Tiourse  selon  que  règne  la  coo- 

Qa.nc£  et  la  hausse,  la  craiote  et  la  baisse,  ou  bien  l'abattement  et 

la    stagnation  des  cours.  L'œil  exercé  d'un  bourrer  reconnaît  les 

dispositions  du  marché  di>5  les  degrés  du  péristyle. 

H     Si  c'est  la  joie  qui  règne,  la  hausse,  on  voit  les  figures  sourinntes, 

^ples  mains  cordiales  qui  se  serrent,  les  yeux  qui  brillent,  une  activité 

f  heureuse  qui  anime  tout  le  marché.  On  aperçoit  tout  on  beau  :  toutes 

les  afiaires  sont  prospères.  Les  dividendes  se  gonflent  comme  par 

magie,  les  bénéfices  vont  affluer.  Alors  tout  monte,  bonnes  et  mau* 

vaisee  valeurs,  et  on  achète  de  tout.  On  achète,  on  achète  toujours. 

On  assiège  les  oori^elllcs  pour  passer  les  ordres.  Et  le  seul  malheur 

^^  qu'on  redoute  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  assez  de  titres  pour  tout  le  monde. 

^P      A.U  contraire,  quand  souffle  le  vent  de  la  baisse,  quand  une 

^^    dépêche  mauvaise  a  jeté  les  esprits  en  désarroi  et  semé  la  crainte. 

I  alors  on  voit  le  marché  inquiet,  fébrile,  convulsif.  I^s  faces  sont 
tourmentéo^t  anxieuses,  les  cris  s'élèvent  des  {{'irges  serri^es.  les 
|Mes  sont  violents  ot  les  bousculades  brutalits.  La  bii'nvoillance, 
les  sourires,  les  poignées  de  mains  cordiales  des  beaux  jours  sont 
iKibliés.  Chacun  ne  pense  qu'à  se  sauver  et  k  se  défendre.  On  se  rue 
ïiilour  des  corbeilles,  on  se  malmène,  on  se  bat  même  quelquefois, 
^tonune  lors  du  kntch  de  l'Union  Générale  où  la  truupe  urméc  dut 
intervenir  pour  protéger  les  agents  do  change  cl  leurs  commis. 
.Enfin  le  spectacle  de  l'abattement,  du  découragement,  de  la  sta> 
■KtiOD  des  cours  n'eat  pas  moins  typique.  Alors,  on  trouve  les 
froupen  immobiles  .itationnanl  près  des  colonne-s,  le  regard  morne, 
la  Voit  triste,  danï  l'allente  d'une  bonne  nouvelle  qui  ramènerait 
respénnoe  et  qui  toujours  ne  vient  pas. 


MOD&UTÉS  ÉMOTIVES. 

n  me  nMte  i  signaler  quelques  modalités  émotives  présentées  par 
le  public  de  la  Bourse  dans  ses  manifestations  collectives. 

ImptraionnnMiU.  —  D'abord  cet  être  complexe  formé  par  la 
xasK  des  spéculateurs  est  d'une  sensibilité  et  d'une  impulsivité 
«Msàves,  Comme  le  fléau  d'une  balance  inllnimcnl  délicate,  les 
^ïwitions  du  marché  oscillent  au  moindre  vent,  inclinent  sans 
t**  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Le  moindre  bruit  qui  court 
:  les  uns,  inquiète  les  autres.  On  est  prompt  &  acheter  comme 
s  ittvitv  sur  le  plus  subtil  indice.  Une  nouvelle  sensationnelle,  sou- 
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venl  sans  fondement,  suffit  à  faire  prendre  position  :  on  risque  une 
prime,  une  vente  ferme  contre  prime,  comme  on  prendrait  un  billet 
de  loterie. 

La  circonstance  la  plus  légère.  l'événement  le  plus  furtif  déter- 
mine aiissitAt  un  écho  dans  la  Bourse.  Le  jour  de  la  semaine,  l'ap- 
proche d'une  fête,  la  pression  barométrique  et  la  température  même 
font  ressentir  leur  influence  sur  les  cours. 

Cette  sensibilité  extrême  a  comme  conséquence  directe  une  ten- 
dance à  l'exagération  des  mouvements.  La  Bourse  amplifie  généra- 
lement la  portée  de  tous  les  faits  qui  rtniéressent.  Tantôt  elle  voit 
trop  en  noir,  tantôt  trop  en  rose.  Y  a-t-il  une  émeute  à  Barcelone, 
de  suite  on  aperçoit  l'Espagne  mise  ji  feu  et  il  sang.  Publie-t-on  une 
augmentation  de  recettes  »ur  le  Métropolitain,  aussitôt  on  estime  la 
valeur  au  prix  de  1  000  francs. 

En  verlu  de  cette  exagération  se  produisent  les  mouvements  par 
sympathie.  Ainsi,  il  est  rare  qu'une  \-aIeur  importante  d'un  groupe 
cléplaci!  son  cours  sans  entraîner  avec  elle  les  autres  valeurs,  même 
quand  leurs  destinées  sont  tout  ji  fait  indépendantes. 

CrMuliU.  —  Surprenante  au  premier  abord  apparaît  la  crédulité 
de  ces  professionnels  du  risque,  dans  c«  milieu  où  fleurissent  si 
impudemment  la  duplicité,  la  mauvaise  foi  et  le  mcni^onge.  Qu'une 
dépêche  anonyme  tombe  dans  le  cours  d'une  séance,  et  de  suite  il 
se  trouve  des  gens  pour  lui  accorder  créance.  Que  le  bruit  circule  : 
l'Extérieure  vu  monter!  et  immédiatement  vingt  personn-iges  se 
précipitent  vers  la  corlieilte  de  l'Extérieure  pour  commander  leurs 
achau.  Cependant,  on  essaie  d'habitude  do  justillcr  les  prono-ttics 
émis  p,ir  une  atHrmation  ou  un  raisonnement.  On  dira,  par  exemple, 
l'Extérieure  va  monter,  parce  que  le  change  est  meilleur.  Mais  beau- 
coup de  ceux  qui  achètent,  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  vérifier  le 
taux  du  change.  J'ai  vu  plusieurs  fois  des  syndicats  de  spéculateurs 
pousser  de  40  francs  un  petit  litre,  rien  qu'en  annonçant  tout  sim- 
plement »a  hausse.  On  achetait  et  la  titre  montait. 

Donc  on  peut  s'étonner  de  cette  crédulité  apparente;  mais,  en 
allant  plus  loin  dans  l'analyse,  on  découvre  qu'au  fond  de  cette 
naiveté  superHcielle  réside  une  grandi;  dose  de  scepticisme.  Le 
boursier  est  avant  tout  un  sceptique;  et  c'est  par  scepticisme 
excessif  qu'il  tinit  par  paraître  crédule.  Il  a  Tair  de  croire,  parce 
qu'en  somme  tout  est  possible,  flien  de  certain,  tout  possible,  telle 
pourrait  être  la  derise  du  boursier.  De  toutes  les  innombrables 
nouvelles  qu'il  a  entendue»  depuis  qu'il  fréquente  les  colonnades, 
beaucoup  m  sont  efTondrées;  quelques-unes  étaient  exactes.  Et  la 
vérité  de  ces  dernières  suffit  à  mettre  dans  l'esprit  un  doute  favo- 
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rablo  à  la  vérité  de  toutes  les  autres.  Peut-être  aussi  espère-t-il  d&ns 
30D  for  Jotérieur  que  d'autres  rimiteronl,  suivront  son  exemivle, 
produiront  te  mouvement  prévu,  mâroe  sans  cause  réelle  et  qu'il  en 
rvtircra  quelque  profil. 

D'ailleurs,  il  est  si  dirficile  de  conoaitrc  la  v<.-rité  en  mzitiùrc  Gnan- 
dère,  et  même  quand  on  la  connaît,  il  est  si  diflicile  de  l'interpréter 
et  de  prévoir  ses  conséquences,  que  la  cerljtude  en  est  à  peu  près 
bannie  et  qu'on  ne  peut  jamais  s'appuyer  que  sur  des  probabilités 
«t  des  approximalion.s.  Les  dépêches  internationales  sfmt  le  plus 
souvent  déformées  ou  tronquées  pour  le^  besoins  diplomstiques. 
Les  communications  des  agence»,  les  chroniques  des  journaux  sont 
toutes  corrompues  ou  tendancieuses.  Pendant  la  guerre  du  Trans- 
vaal  on  disait  conrsmment  en  Bourse  que  si  l'AngleEerre  falsifiait 
^n*  pudeur  les  nouvelles  publiées  par  te  War-Offlcc.  par  contre  les 
Républiques  sud- africaines  agissaient  aupri-s  des  journaux  pour 
donner  aux  récits  da  la  campagne  une  note  favorable  aux  Boers. 
Alors  qui  croire  ?  Le  Transvaal  est  si  loin  et  la  vérité  &i  ins-iisissable  ! 
SuQyiUibilii<^.  esprit  d'imiiaiîon.  ~  Rien  n'est  piiis  diflicile  que 
d'tehapper  H  la  contagion  du  milieu  de  la  Dourse.  La  suggestibilité 
collective,  l'esprit  d'imitation  y  fi^gnent  en  rosllresses.  Cesl  grâce 
à  elles  que  s'opèrent  ces  coups  de  Bourse,  que  d'habiles  meneurs 
provoquent  périodiquement  en  jetant  la  panique  sur  le  marché.  Il 
laut  une  fermeté  et  une  énergie  presque  surhumaines  pour  résister 
w  courant  général  dans  les  époques  orageuses  el  tourmentées. 
Celui-là  qui  (turxlerait  son  sang-froid  toujours  L-t  une  conliance  ioé- 
braolable dans  son  jugement,  serait  presque  certain  de  recueillir  des 
béoéQces  mérités.  C'est  une  des  forces  de  la  spéculation  au  comp- 
tant, la  seule  nii  l'on  gagne  vraiment,  parce  que  le  capital  ne  ae 
trouble  pas  et  sait  alleodre. 

Uo^lilv.  —  m  une  opinion  est  facile  à  se  faire,  elle  est  non  moins 
f^le  â  se  d^rdire.  Il  existe  h  cet  égard  une  mobilité  et  une  réversi- 
bilité d'opinion  extrémeii  sous  ies  colonne.i.  Ce  qui  paraissait  excel- 
lent la  veille,  paraît  détestable  le  lendemain,  sans  qu'il  y  ait  en 
réalité  rien  de  changé.  L'inlerprélation  du  lait  seule  varie,  suivant 
les  dispositions  mentales  des  sujets.  Voici,  à  titre  d'exemple,  les 
renversements  d'opinions  qui  se  produisirent  lors  de  h  mort  de 
Géoil  Bhodes.  En  mars  1902  on  apprend  la  maladie  grave  du  grand 
financier  sud -africain.  Aus.-iitét  les  baissicrs  en  profitent  pour 
alourdir  les  valeurs  dans  lesquelles  il  est  intùressé,  la  de  Becr», 
^^  mine  de  diamant,  la  Charlered,  mine  d'or,  le»  mines  de  la  Ithodesia, 
^H  en  déclarant,  ce  qui  parut  logique,  que  ces  afîaires  allaient  perdre 
^H     une  direction  importante.  On  ajoutait  encore,  que  si  lUiodcs  inou- 
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rait,  les  nombreux  litres  qu'il  possédait,  Jetés  sur  lo  marché,  provo- 
queraient une  crise  inévitable.  Donc  ces  râleurs  baissent  pendant 
quelques  jours;  en  particulier,  la  de  Beers  fl^i^hit  de  H35  h  lOW 
environ,  en  une  semaine.  Itliodvs,  taujouni  »oulTrant,  est  de  plu-i  en 
plus  mal.  On  redoute  sa  mort  &  chaque  minute-  Les  acheteurs  de 
de  Beers  sont  désespérés  :  beaucoup  vendent  &  bas  prix. 

Ils  ont  agi  trop  vite,  c&r  voici  un  nouveau  bruit  qui  circule,  propre 
h  leK  raturer.  Rhodes  va  mourir,  c'est  probable.  Mai»  sa  dîsparitioe 
ne  nuira  en  rien  it  la  prospérité  dfs  afTaiœs  dont  il  faisait  partie. 
Au  contraire,  cette  mort  sera  pour  elles  un  bénélice.  Kn  elTvt,  dans 
les  derniers  temps  Rhodes  avait  engagé  la  de  Beers  dans  des  entre- 
prises rliodesiennes  où  elle  n'avait  pas  toujours  récolté  de  béné- 
fices: Il  a  donc  procuré,  par  son  influence,  des  pertes  &  la  corn- 
pognie.  Sa  mort  apportera  une  économie.  Quant  à  ses  titres,  ils 
sont  déjà  plact^s.  Par  testament,  il  donne  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eu\  .'i  des  œuvres  de  bienTaiitance,  qui  se  garderont  bien  de 
se  défaire  d'action*  susceptibles  dans  l'avenir  d'une  plus-value  con- 
sidérable. Donc,  quoi  qu'il  arrive,  on  peut  ôtro  entièrement  tran- 
quille. Résultat  :  la  de  Bcers  remonte  de  20  francs  à  chaque  séance- 
£t  quand  Rhodes  est  décédé,  c'est  la  hausse  qui  accueille  la  nouvelle 
de  sa  tin. 

Imiiittirjirc.  —  Je  termine  enfin  cette  énumération  en  notant  l'im- 
patience de  la  Bourse.  Si  nerveuse  et  si  impressionnable,  la  spécu- 
lation ne  sait  pas  attendre.  Dès  que  l'événement  escompté  tarde  à 
se  produire,  elle  perd  patience  et  liquide  ses  positions.  Le  joueur 
veut  récolter  tout  de  suite  son  bénéfice  :  si  celui-ci  se  laisse  désirer, 
l'alTaire  perd  vite  son  intérêt.  Ainsi  un  événement  qui,  survenant  i 
ladite  voulue,  eût  produit  un  effet  immense,  est  accueilli  ^muveni 
par  la  plus  complète  indifférence  parce  tpi'il  s'est  produit  trop  lard. 


Pour  conclure  :  la  mentalité  de  la  Ooursc,  quoique  corapos4^ 
d'âéments  intelligents  et  professionnellement  exercés,  prémunis 
par  l'expérience  contre  les  entraînements  et  les  surprises,  présente 
cependant  les  grands  caractc-res  de  toutes  les  foules.  I^s  forme» 
inférieures  de  l'émotivité  :  scnsibiUlé,  impulsivité,  criT-dullté,  conta- 
gion, imitation,  l'emportent  sur  les  qualités  de  jugement,  de  logique 
et  de  réflexion.  Ce  qui  doime  à  la  foule  de  la  Bourse  son  cachet 
spécifique,  i-'cst  su  mentalité  de  salle  de  jeu  et  la  nature  des 
grande  émotions  qui  l'agitent  en  masse  ;  confiance,  panique, 
découragement,  s'inscrivant  automatiquement  par  les  cours  en 
hausse,  en  baisse  et  en  stagnation.  Raitl  IIartbîiberg. 


NOTES   ET   OBSERVATIONS 


X.ES  MÉTHODES  DE  LA    PSYCHOLOGIE  ZOOLOGIQUE 


1A  p«j-ohologIe  anlmalo  semble  entrer  dans  une  activité  toute 
[,duv(3\Io.  sous  l'eicpreaalon,  d*apparence  au  moins  plus  acientilique, 
A«  psychologie  loologiquo  ■. 

»M>>s,  â  cillé  do  travaux  tràs  consciencieux  et  tri^i  reiuanjuablea, 
il  Isut  noter  que  bien  de:<  dinouMions  s'engagent  qui  tendent  à 
Kparcr  ce»  nouveaux  pxj'ehiilogucis  en  deux  0I1111&  irri-ductiblit»;  ceux 
<pii  préliMidenI  cx|)liqucr.  pour  employer  des  termen  i*nnr^i(|ues, 
liiOmtEt  par  t'amibc  et  ceux  qui  veulent  rendre  compte  do  l'amibo 
p*r  l'hunimc.  sans  s'arr6ter  souvent  à  des  TÔtillcs,  toile*  que 
l'apparition  de  centres  nerveux  différenciés  I 

MUf  tous  l'influence  de  ces  deux  tendances  plus  ou  moins  mit*- 
P^r'iques,  lea  uns  prétendent  que  le  phénomène  de  conscience,  et 
m'oie,  sans  nommer  t;i  conscience,  le  phénomène  psychologique  n'a 

»i>a)at«  à  Intervenir,  et  que  tout  se  réduit  à  la  constalaiion  d'attitudes 
tt  de  r^ctions  motrice*  qui  ne  peuvent  prendre  un  autre  aspect  que 
cdui  depliénumnnes  physiques  et  chimique*  propremunt  objectifs';  les 
*«li»8  déclarent  qu'il  faut  taire  inicr^cnir  la  conscience  rt  preoque 
ilatsmjcer  *»i-méiDo  qunnd  on  itudic,  au  point  de  vue  do  leur 
uHrité,  les  êtres  morne  les  plus  Inférieurs. 

&i  «orte  que  l'on  en  revient  en  fait,  an  ix'  siècle,  aux  discussions 
t>rtr«Lena«a  sur  la  bète  machine,  ou  peut  s'en  faut.  Il  n'y  a  qu'un 
f"^  iw  personne  ne  semble  admettre,  bien  qu'il  soit  loconiss- 
**Umeat  le  seul  scientifique,  le  seul  qui  n'implique  pas  de  théorto 
l^'tiphjMqne  :  et  ce  i>arli  consiste,  en  Tuce  de  pliénoménes  objectifs 
>  interpréter,  à  adopter  l'hypothi-se  la  plus  NÎuiple.  la  plus  adéquate 
sntiiitg,  permettant,  ce  qui  est  le  but  essentiel,  la  prévision  sden- 

*  »"ïl  est  plausible,  oc  que  je  reconnais  très  bien,  de  chercher 
■Qfdiqiier  les  mouvements  d'une  amibe  par  dos  réactions  chimiques. 
"  ■)'«a  tt\  pas  moins  évident  que  pour  tous  les  animaux  supérieurs, 
""*  Itite  méthode  d'interprétation,  qui  réussit  encore  à  peine  pour  les 
•'Painaos  indifféreoclés,  ne  peut  plus  mener  &  rl«n.   Et  comme 

^J^""*  fni»«ns  iliuiioH  au  ^rouiH.-  tl'eiuUM  de  ptjchoiogie  Kiologi(]u«  qui 
™^<°nnt  ilrpuiï  iiupiijiii!*  moi*  A  l'inatilul  (Knérnl  pijvliulugique. 
~  Elcria  mina  iialurclkment  à   U  m^ini;  allltuile  vit-A-vis  de  l'sclivitA  des 
"*•  liMiiMM  Jooi  011  DU  oiiiiall  p«B  lu  L-oii science.  Il  n'y  aurait  (jIu»  qu'uoe 
**}''^|>e,  pour  ces  taiani»,  la  psychologie  introspscUvc  et  tgolitlc 
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l'observation  de  (ails  multiples  ne  sera  scientlRque  qu'en  tant  qu'elle 
pourra  «e  syntliéliser  et  se  condenser.  s'«sprimer,  pour  mieux  dire,  il 
faudra  «lors  (aire  appel  au  langage  psycholotrîciuo  qur  nous  «Avons 
Rdapié  il  nos  propre»  (alta  do  conscience.  Mais  tl  n'y  a  pas  besoin  de 
(air«  dv  théorie  de  la  conscience  :  tout  se  passe  comme  si  l'animal 
sent,  voit,  entend,  associe,  se  souvient  :  c'eut  un  langage.  Mais  bJea 
des  savants  sont  port»  à  croire  que  si  c'est  un  langage,  c'est 
secondaire  et  inutile,  sans  se  douter  qu'au  contraire  le  langage  est 
Indispensable,  et  m^ccssaire,  et  que  sans  lui  il  n'y  aurtit  pas  de 
science,  et  qu'au  fond  la  science  môme  est  tout  entlt-re  un  langage 
permettant  d'exprimer  commodément  les  talts.  et,  par  suite,  de  les 
prévoir.  Qu'est-ce  donc  que  la  théorie  atomique?  une  hypothèse, 
c'est>ji-dire  un  tangage.  Dira-t-on  que  quand  on  déclare  le  carbone 
létravalent  ou  l'oxygène  bivalent,  on  croit  à  l'existence  réelle.  iudé> 
niable,  absolue,  métaphysique,  de  corps  indivisibles  pourvus  de  petits 
crochets?  Certes  il  ne  s'agit  pas  en  chimie  de  telles  Imaginations, 
mais  tout  se  passe  comme  si  les  choses  étalent  ainsi,  et  ce  langage 
commode  permet  de  pré^'oir  et  d'agir. 

De  même  c'est  un  langage  que  de  dlrequelafourml  obtient.  grAc«  k 
ses  antennes,  des  sensations  olfactives,  et  que  quand  elle  marche 
vers  le  miel  qui  eiit  devant  elle,  elle  en  a  ou  connaissance,  mais  c'est 
un  tangage  nécessaire  ei  ^ilentÉflquement  valable,  car  seul  il  permet 
d'exprimer  commodément  les  faits  et  de  prévoir  quelle  attitude  aura 
une  fourmi  placée  devant  du  miel  dans  des  circonstances  analogues  : 
car  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  expressioù  physicoohtmlqae  on 
pourrait  donner  du  fait  ^l'heure  actuelle. 

Mais  une  hypothèse  et  un  langage  scientiliquea,  ne  prétendant  pas 
atteindre  l'absolu,  ne  ferment  pas  la  porte  à  d'autres  easnia.  ii  d'autres 
voies,  â  d'autres  efforts  pour  exprimer  les  mêmes  faits  :  l'important, 
c'est  de  réussir.  Or  il  y  a  une  psychologie  humaine  et  H  se  constitue 
une  psychologie  animale  qui  sont  des  sciences,  en  tant  qu'elles 
permettent  d'exprimer  les  faits  et  de  les  prévoir.  Cela  n'empêchera 
peut-être  pas  un  jour  la  physioloç-ie,  avec  son  langage  propre, 
d'exprimer  les  faits  du  même  domaine  dans  un  langage  purement 
mécanique. 

Car  la  psychologie  n'est  pas  une  métaphysique  comme  le  croient  des 
savants  qui  se  délient  trup  d'elle  pour  essayer  de  mieux  la  connaîtra. 
C'est  une  science  qui  a  droit,  avec  ses  méthodes  objectives  i:t  expéri> 
mentales,  avec  son  langage,  avec  les  résultats  qu'elle  apporte,  de 
prendre  rang  â  côté  des  autres  sciences  et  au  même  titre,  en  ayant  une 
situation  vraiment  autonome,  et  cela  dans  une  très  grande  partie  du 
monde  Ecologique,  du  moins  k  tous  les  degrés  supérieurs  de  l'échelle 
des  êtres,  y  compris  l'homme.  Combien  cette  idée  mettra-t-elle  encore 
de  temps  à  vaincre  les  résistanoes  de  toute  nature  qu'elle  rencontro 
sur  sa  route? 

IICNDI   PlBRON. 
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I.  —  Phllosopble  générale. 

Rodrlgtiea  ta.).  -~  L'mte  de  relation'.  &Ksi  de  ûrili'iue  pâti» 
tiw.  i  vol.  in-ft'  de  3i7  p.  l*nr\t,  Société  nouvcille  de  librairie  et  d'édi* 
tioH,  l'JO*_ 

Voici  un  «(Tort  int^rctsant  pour  foire  U  critique  do  la  critique,  ut 
fonder  une  «orto  do  phllomphio  potîtire  et  rationnolie.  «  Le  problème 
philosophique,  dit  M.  Rodri^ ug§,  est  bien,  selon  la  délinitlDD  d'Auguste 
Comte,  celui  des  rapports  de  l'homme  et  du  monde.  •  Ur.  *  ces  deux 
concrets,  l'homme,  le  monde,  ne  sont  donn^dans  notre  expérience 
ftctuelte  ou  possible,  que  sous  la  forme  de  cet  abstrait.  la  relation  qui 
les  unit,  âubjectlveinenl,  le  monde  n'existe  que  par  l'homme,  à  litre 
de  représenté  ou  de  fait  de  conscience;  objectivement,  en  revanche, 
l'homme  n'exinte  <)ue  par  le  monde,  p-àoe  1  aon  adaptation  au  milieu. 
Ud  empirisme  conséquent,  un  rationnlixmc  logique  aboutiront  forcé- 
ment au  relativisme  ■>.  I.e  monde  n'est  pas  plus  po»i  on  dehors  d'une 
OODMienoe  que  l'hommo  en  clchors  d'une  eipiîrtoncc,  mais  •  l'cludo  de 
la  conscience  et  colle  de  l'expérience  sont  d'accord  pour  établir  la 
relation  des  deux  termes,  et  pour  ne  donner  ces  doux  termes  cju'au 
sein  d'une  relation.  •  Toute  conception  do^ntiquc  e§t  erronée,  elle 
ne  reprend  un  sens  que  si  noua  en  dégageons  le  caractère  purement 
symbolique.  •  Réattsme  et  tdé&Usme  sont  également  faux  si  l'on  volt 
en  eux  dea  sj-atémes  exclusUii;  ils  rodevionnenC  ciçatement  vrais  à 
titre  d'artlf{c«  ou  de  pointe  de  vue  s.  l.ea  ayttètaes  philosophiques 
résultent  tous  d'une  équivoque  fondamentale  :  au  lieu  de  prendre 
rhomme  et  l'univers  dans  leur  liaison  aetuollo,  on  a  prétendu  arbi< 
trairement  les  Isoler  et  les  su bs tant; lier,  i  11  faut  donc,  devant  l'Aoboc 
tnévitsblo  dos  miStaphysiques  —  critiques  objectives  —  ot  des  critiques 
—  métaphysiques  eûbjectlTes  et  Inconscientes  —  constituer  par  la  seule 
étude  des  faits  un  positivisme  rationnel,  localement  affranchi  de  la 
double  chimère  d'un  objet  absolu  et  d'un  sujet  absolu  ».  Ce  positivisme 
doit  détruire  la  critique,  mais  la  o  critique  s'impose,  ne  fut-ce  que 
pour  démontrer  l'ImpOMiibilîté  de  toute  critique  >. 

Cette  critique  positive  est  l'abontisnant  nécessaire  d'an  lon^  effort 
historique.  L'antiquité  est  »  naïvement  dogmatique  ».  Peu  à  peu  le 
relativisme  nait  et  so  d</Vcloppe.  C'est  avec  Dc§cartos  •  que  l'idée 
d  une  critique  se  substitue,  consciemment  ou  non,  À  celle  d'une  méta- 
pbfslqoe.  Le  penseur  n'a  d'ailleurs  compris  que  très  imparfaitement  la 
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s«n3  «t  \x  portée  d»  aoa  vuvre  t.  Avec  Descartos,  la  vritiquc  «xi*tc  on 
eUe-méme,  mai»  eUe  slgnure  oomme  telle  ;  avec  Knnt  vile  cxJtte  pour 
elle-mAma,  elle  comprend  l'oeuvre  qu'elle  accomplit...  •  Le  Kantisme 
aucuve  un  pn^ràt  sensible  vers  le  relativisme;  Il  s'en  fftut  pourtant 
do  beaucoup  qu'il  y  nlUti^ao  et  il  en  rc«te  en  fait  ind^Bnimem  plus 
éloiffntr  que  ne  le  pensait  Kaot  lui-même.  "  Enfin  l'évolution  ee  con- 
tinue au  XIX*  siècle  d'une  part  aveo  Etenouvter  et  M.  Boulroux,  de 
i'aulre  avec  Comte,  avec  Sluart  Mlll  ei  Taia«.  Mais  on  peut  reprocher 
aux  néo-kantiens  :  <  d'abord  d'accepter  le  positivisme  à  rei^rel  et  de 
rutier  pour  lui  échapper;  ensuite.  dVHre  dominés  par  l'obsession  d'ua 
Idéal  moral  et  surtout  d'une  liberté  absolue,  au  point  de  leur  ucriûer, 
avec  Kant  ùl  plus  que  lut,  la  certitude  de  la  science  empirique  t.  D'autre 
part,  il  Tatil  reprocher  à  l'empirisme  anglais  un  piirti-pris  d'un  autr« 
genre,  celui  ùv  "  refuser  systématiquement  toute  valeur  à  l'esprit.  De 
plus,  ridi-alieme  ph/niomàniste  de  l'aine  et  mfime  de  Mill  tend,  à  son 
insu  peut-Atro.  Ji  se  transfonuer  en  nit  maténulisme.  Les  faits  de  cons- 
cience sont  dans  cette  doctrine  des  élûments  réels,  dtis  données  objcc- 
tives.  des  choses...,  il  jr  a  là  uni'  vue  de  l'esprit  que  nous  jugeons  radi- 
calement erronée  et  des  plus  dansrreuses.  a  L'empirisme  de  Mill  est 
•  une  déviation  du  positivisme  de  Comte.  Les  atomes  psycbiquee  sont 
des  noumènes,  l'association  une  entité  el  l'associa tlonisme  une  méta- 
physique inconsciente  i. 

IJnc  critique  vraiment  positive  doit  employer  toun  ses  soia«  À  pour- 
suivre les  derniers  vestiges  de  l'esprit  mvtuphysique.  "  qui  survit 
dans  In  pensée  de  ceu\  qui  le  combattent  le  plus  fijirenient.  Comte 
lui-même  n'en  est  pas  exempt  *,  mdmo  dans  in  partie  purement  objec- 
tive de  son  auvre.  ■  Nous  n'aurons  pas,  dit  M.  Itodrigues,  la  présomp- 
tion d'imaginer  que  nous  en  sommes  alTranchis.  Mais  nous  essaie 
rons  du  moins  de  mettre  en  lumière  les  analogies  étroites  et  presque 
toujours  méconnues  entre  le  dogmatisme  avoué  des  anciennes  onto- 
logies et  le  relativisme  des  critiques  kantiennes  ou  néo- kantiennes. 
(Test  sur  ce  point  précis  que  nous  voudrions  porter  notre  elTort.  > 

L'auteur  termine  soit  premier  chapitre  par  quelques  considérations 
gânérnles  importantes  :  «  Avec  la  science,  dît-il,  nous  acceptons  l« 
phénomène;  avec  elle  et  comme  elle,  nous  prétendons  ne  pa^  le 
dépasser.  Nous  crayons  fermement  que  toute  réalité  positive  ee  réduit 
à  des  relations,  elles-mêmes  relatives  à  d'autres-..,  nous  estimons 
enlln  que  le  système  de  ces  relations  se  sufllt  et  s'explique  directe- 
ment par  lui-mi>me  sans  qu'il  faille  recourir,  sinon  k  titre  d'aritiice,  à 
un  ordre  idéal  se  dressant  devant  l'ordre  réel  comme  devant  un  être 
qui  <-vi^e  ss  réalisntiun;  nous  aflirmons  qu'il  faut  positiver  la  morale 
autant  et  plus  que  la  science  avec  laquelle  nous  la  croyons  apjieléc  à 
so  confondre  et  dont  tout  au  moins  elle  devra  de  plus  en  plus  revêtir 
la  forme  «.  Et  l'auteur  conclut  :  >  En  un  mot,  il  nous  faudra  appliquer 
directement  notre  intelligence  naturelle  à  la  considération  des  faits  «t 
de  leurs  rapports,  substituer  à  l'étude  Tiotive  d'une  intelligibilité  pure, 
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Is  rcatilé  concrûtp  àv  l'intelllgibllilé  empirique.  Telle  eil  In  vrnie 
fonctiou  de  la  phitosophlo  posiljve  ;  elle  n'admet  d'aulre  crît<!rJuni  do 
la  certitude  que  ta  vérité  Intuitive,  c'est-à-dire  sensible,  elle  v*x  notre 
expérience  elle-mCme,  compHoe  et  aMimil  te  par  acs  propres  moyens.  > 

J'ai  inslitlé  A%*et  longuement  sur  c<t  premier  otiapiire  où  l'autour  a 
indique  avec  plu>  ou  moins  de  développement  ses  tendnncoi  g^n^ales 
«t  «c*  idée»  philosophiques.  Je  passerai  plu»  rapidement  Hur  les  autres. 
l.a  second  est  consacré  à  la  critique  do  l'être  et  de  la  raison  subslan> 
tielle.  Uans  sa  rcgressIoD  de  l'absolu  au  relatif,  l'humiinité  a  passé  par 
<|ustr«  grandes  phases  ;  ■  elle  a  po«4  tour  a.  lonr  Vôtre,  la  raison 
objective,  la  raison  subjective  ri5ollo.  la  raison  subjective  formelle  >. 
I^  trois  premières  phases  sont  l'objet  d'un  examen  asseï  bref.  Un 
<:hapitre  y  sufAi,  et  conclut  que  >  l'être  eat  Impossible,  quelle  que  soit 
la  ferme  suus  laquelle  nous  cherchions  à  nous  le  représenter  ot  do 
<:cla  acul  que  nous  cherchons  &  nous  le  représenter  >..  VU  l'on  ne  peut 
pA«  admettre,  plus  qui?  le  représenté  eu  koî,  le  représentatif  en  soi> 

Eiiauite  l'auteur  aborde  la  critique  de  la  doctrine  kantienne  qu'il 
c3évetoppfi  beaucoup  plus  dans  le  chapitre  111  :  il  fait  la  n  critique  de 
lu  raison  pure  dans  son  idi^c  >.  Sa  conclusion  est  que  <  ta  raison  pure 
eat  la  deroiérc  Idole  élevée  par  l'homme  h  sa  propre  çlorltîcatio»  *. 
Elle  ne  peut  échapper  â  un  dilemme  :  ou  elle  so  limite  â  la  seule  Iden- 
tité, elle  n'est  alors  que  la  faculté  dea  analysée  et  suppose  des  syn* 
ktièites  données  par  ailleurs,  mais  alors  «  elle  n'est  que  la  propriété 
que  présentent  toutes  tes  svntbMies  de  pouvoir  <:<tre  décomposées  dans 
leurs  élémentu.  et  il  n'est  pas  besoin  pour  cola  d'une  faculté  sp^uiale, 
d'une  pensée  dlstlneie;  donc  elle  est  inutile,  donc,  hypothèse  oiseuse, 
elle  n'est  pnx.  Ou.  au  coniraire,  elle  déborde  l'idenlité  et  devient 
faculté  des  "ynthéiu-g;  elle  est  bien  alors  un  acte,  une  spontanéité, 
mais  cet  acte  est  inintclli|;ible,  mais  cette  sponlim^ité  ne  la  réalise 
qu'en  la  limitant,  elle  n'cxt  plus  son  être;  et  cet  acte,  lui  aussi,  est 
Inutile;  les  phénomcnos  i^o  composent  entre  eux,  pourquoi  isoler  le 
fait,  le  ryihme  de  leur  composition,  pourquoi  voir  dans  la  liaison  des 
phénomènes  autre  chose  et  plus  qu'un  nouveau  phénomène,  qu'un 
phénomène  de  ces  phénomènes 'i*  Donc,  à  la  fois  inutile  et  contradic- 
toire, 1»  raison  pure  se  nie  doublement.  " 

Le  chapitre  IV  traite  de  la  critique  do  la  raison  pure  dans  son  usage 
spéculatif.  Kl  l'on  suppose  établie,  malgré  les  dlfllcultés  et  les  contra- 
dictions, l'cxislenoe  de  la  raison  pure,  son  impuissnce  k  se  coustiluer 
éclate  encore  lorsqu'on  l'éludic  dans  ses  dlITérents  usages,  c'est-iV-dlre 
dans  les  synthèn^x  a  prit/ri  de  Kant.  Et  l'auteur  tiiche  de  <  dégager  le 
caractère  sophistique  u  de  la  doctrine  kantienne  en  établissant  : 
B  I*  (ju'en  droit  l'idée  de  xyHlIiif  »  }<riiiri  enveloppe  contradiction; 
2'  Qu'en  fait  toutes  les  prétendues  synthèses  a  priori  dégagées  par 
Kani  ne  sont  que  des  synthises  a  posteriori  >. 

Le  chapitre  V  est  consacré  À  la  critique  de  la  raison  pure  dans  son 
usage  pratique.  Lorsqu'à  l'usage  spéculatif  immanent  de  la  raison  pure 
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00  substitue  Bon  u^nççe  prutique  transcendant,  la  poBltlon  du  probliSme 
■  n'est  pas  uulemciil  infiniment  plus  forte,  elle  est  encore  —  toujours 
à  condition  qu'on  l'Interprète  dans  un  sens  symbolique  et  non  point 
littéral,  —  inliniment  plus  vraie,  plua  ronformu  à  la  réalité  du  fait  ■■  Il 
y  A  bien,  en  effel,  une  construction  morale,  et  In  morale  la  plus  posi- 
tive t»l,  elle  aussi,  à  sa  façon,  comme  1c  veut  Kant,  la  représentation 
d'une  surnature  bous  une  hypothèse,  l'hypothèse  d'une  raison-  — 
«  Mai^  il  restera  de  ramoner  cette  conception  de  l'absolu  au  relatif, 
de  montrer  dans  la  morsie  non  pas  une  révélation  de  VCire  à  lui- 
même,  une  sorte  de  projection  de  I»  llbcrtii  noumènale  à  travers  lea 
caiàgorles.  mais  bien  une  adaptation  plus  parlait»  à  des  fannes 
d'existence  plua  hautes,  quoique  toujours  strictement  empiriques.  Le 
devoir  nous  apparaîtra  comme  un  lait  humain,  non  comme  un  ordre 
transcendant;  l'idéal  enllii  ne  sera  pour  nous  qu'une  forme  supérieure 
de  la  réalité.  Mais,  au  fond,  et  «ur  bien  des  pnints,  nous  ne  ferons 
qu'interpréter  le  kantisme  en  termes  de  posilivité.  ■ 

Dana  le  chapitre  VI,  l'auteur  critique  la  raison  analytique.  Il 
yalnt^Srét  à  savoir  si  le  formalisme  logique  postule  l'cxistirnce  d'une 
pensée  distincte,  si,  mdmo  à  le  prendre  on  sot.  il  offre  vraiment  un 
sens,  si,  en  refusant  toute  puissance  synthétique  à  la  raison,  on  peut 
encore  voir  en  elle  In  faculté  d«s  analyses.  M.  Rodrl^ues  étudie  avec 
ntez  de  développement  cette  question.  D'après  lui  la  logique  véritable 
est  loin  du  formalisme  abstrait  et  pauvre  auquel  on  la  réduit.  Si  elle 
n'était  que  la  forme  passive  d'une  raison  étrangère  aus  faits,  elle 
n'aurait  pas  d'autre  caract&re;  Juxiapoxée  artlflol  elle  ment  aux  phéno- 
mènes, elle  ne  saurait  prétendre  justement  à  les  déterminer.  •■  Mais 
en  se  révélant  4  l'analyse  comme  l'étude  d'une  matière  première,  au^si 
Indéterminée  et  aussi  diminuée  d'ailleurs  qu'on  puisse  l'imaginer, 
elle  reprend  une  valeur  objective  ;  k  t'aide  de  symboles  spatiaux  extrê- 
mement simples,  elle  figure  le  phénomène  général  commun  îi  tous  les 
phénomène»  particuliers,  leur  liaison  continue,  le  passage  progressif 
dos  uns  aux  autres..,.  Il  est  donc  acquis  qu'au  terme,  toute  idée  de 
raison  analytique,  de  principe  d'identité  posé  a  priori  par  l'esprit 
s'évanouit  et  se  résout  en  représentations  empiriques,  en  tigurea  sen* 
Bibles,  en  approximations  phénoménales.  La  logique  n'est  un  droit  que 
parce  qu'elle  est  un  fait,  la  vérité  n'anticipe  la  réalité  que  parce  qu'elle 
la  suppose.  ■ 

Le  chapitre  VII  a  pour  titre  :  formation  psychologique  du  ooneept 
de  relation.  L'auteur  tùche  d'y  conlirmor  et  d'y  compléter  les  résul- 
tats acquis  déjà,  par  l'étude  de  la  genèse  psychologique  du  concept  de 
relation.  Cette  étude,  dit-il,  g  nous  permet  de  'préciser  le  caractère 
erroné  commun  h  tous  les  systèmes,  puisque  tous  ils  plongent  leurs 
racines  dans  la  relation  qu'ils  se  proposent  d'expliquer  et  dont  iU  ne 
retieiinent  et  ne  développent  qu'un  élément.  Ils  sont  incomplets  parce 
qu'ils  sont  Donetnictifs  et  ne  retrouvent  tinalemenl  dans  le«  choses 
que  ce  qu'ils  leur  avalent  emprunté.  <■  Ce  chapitre  est  peut-être  parti- 
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0uli«r«ment  riche  cd  vuos  int<$rc»«ftnt»  <ur  lesquelles  je  nis  puis 
in*i:iter.  Je  sif^nale  en  |MBxniit  In  passage  sur  la  relation,  que  l'crrcxir 
commune  à  tuutcs  les  mcitaphvsiquo"!  eut  de  concevoir  en  fonction  des 
terrons  qu'elle  unit  et  que  l'on  se  flguro  antérieurs  et  piéexlstants, 
tandis  •  qu'il  faut,  au  contraire,  »o  représenter  les  termes  comme  donnés 
en  foncti»n  de  leur  relation  mtïme,  comme  ne  se  posant  que  dana 
leur  oppositinn  •,  dos  oonsidâralions  sue  l'optimisme  et  la  finalité,  la 
vûntc  et  la  réalité,  l'cxislenco  et  la  contradiction,  etc. 

Dans  le  chapitra  VIII,  M.  Rodrigucs  examine  leH  catégories  posi- 
tive». On  s'élève  des  faits  aux  lois,  puis  de  cea  lois  par  des  ^-éiiéra- 
Itsations  de  plus  en  plus  hautes,  r  à  cvs  lois  des  lois  qu'on  nomme  les 
caté^ries  ».  On  ne  peut  aller  plus  haut,  •<  le  ti^rme  d'une  critique  d« 
la  rclaltOQ  serait  donc  la  détermination  des  catégories  positives  ".  Ces 
mots  :  catégories  positives,  n'impliquent  point  contradii-tion,  <  dire  de 
l'etpi^rience  qu'elle  est  sa  propre  mesure,  ce  n'est  pus  rcconnaiire 
qu'elle  échappe  À  toute  loi,  mais  présumer  que  si  son  développement 
est  réglé  (ce  que  nou«  ne  pouvons  savoir  a  priori],  il  l'est  par  ^«  et 
non  par  nous.  Nous  devons,  selon  toute  apparence,  trouver  en  elle  de 
quoi  rendre  compte  de  ce  qu'elle  eat,  cest-i-dlro  des  moyens  de  pré- 
voir et  de  pri'duicrmlner  le  devenir  phénoménal.  "  Pour  M.  Rodrt- 
gues.  "  l'origine  des  catégories  n'est  pas  mystique,  mais  concrète; 
elles  viennent  des  ohoses  et  sont  cttes-mêmca  des  choses  et  non  des 
idées.  •  Les  catégories  ainsi  composées  n'ont  plus  le  caractère  absolu 
que  leur  attribuait  l'ancienne  philosophie,  elle  sont  "  le  squelette  du 
réel,  ^expé^icnc1^  évidée  et  ne  laissant  apparaître  que  son  oxsature 
interne.  Mais  le  squelette  suppose  le  corps  et  n'existe  que  par  lui,  de 
mâme  les  catégories  données  dans  le  (ait  et  non  dans  la  pensée..., 
elles  sont  en  réalité  objectives  ou  plut6t  phénoménalea  par  leur  prin- 
cipe comme  par  leur  Un  ».  Et  comme  les  phénomcnea  dont  elles 
procèdent,  les  catégories  sont  soumises  à  unt:  évolution  plus  ou  moins 
lente,  «  fortnes  de  toute  adaptation,  il  faut  qu'à  luur  tout-  elles  s'adap- 
tent è,  l'état  actuel  de  l'expi^ricncc  >. 

I.e  chapitre  I.\  traite  des  limites  de  la  relation  :  la  liberté  et  la 
croyance.  L'absolu  serait,  dit-on,  <  la  limite  de  la  relation  >  ou  encore 
'  l'au-delà  d«  la  relation  ».  Ces  deux  expressions  n'offrent  aucun  sens 
satisfaisant.  On  oc  peut  dire  avec  Kant  «  que  les  problèmes  métaphy- 
siques soient  insolubles  mai^  nécessaires,  car  il  n'y  a  pas  de  pro- 
lilAmes  métaphysiques  à  proprement  parler.  L'erreur  n'est  pas  de 
chercher  à  les  résoudre,  mais  de  tes  avoir  posés;  le  propre  d'une  dia- 
lectique positive  serait  d'en  dénoncer  l'illusion,  de  montrer  en  eux  une 
fausse  perspective  de  l'expérience  sur  elleniûme.  >  Cependant  on  doit 
les  discuter  puisqu'ils  se  posent  &  la  conscience  actuelle,  et,  d'autre 
liarl.  Us  peuvent  être  entendus  en  un  autre  sens,  plus  acceptnlilc.  Et 
fauteur  se  pose  deux  grandes  questions  :  d'abord  «  «il  exisle  un  ou 
plusieurs  objets  de  croyance  légitime  et  possible,  c'est-â-dire  si.  entre 
tous  les  actes  de  fol,  il  en  est  un  ou  plusieurs  qui  soient  susceptibles, 
TOMB  tviii.  —  100*.  I! 
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aioon  d'uo«  confirmation  empirique,  du  mûln«  d'une  Inier 
positive  qui  leur  confère  tout  au  moins  une  liaulu  probabilité  *.  et 
ensuite  •  quelle  eut  la  nature  de  la  croyance,  ce  qu'elle  e«l,  et  c4 
qu'elle  vaut  «.  Il  ne  refuNa  k  croire  &  l'avenir  de  la  foi.  •  La  foi,  dit-il, 
appartient  au  pussi-  et  l'ovcnir  k  la  soioncc.  Historiquement,  on  voH 
lo  terrain  que  la  cr'iyunco  perd  et  non  pas  celui  qu'elle  gagne,  h»  fol 
est  une  catégorie  déchue  qui  eut  son  heure  de  triomphe.  ■  ' 

Enfin,  dans  une  Conclusion,  l'auteur  rappelle  ses  principales  idées, 
et  il  en  ilégiiL-e  l'ialérët  et  le  senii.  «  Ce  qui  s'e«t  révélé  au  terme  ds 
notre  efTorl,  dit-il,  c'eut  la  seule  expérience....  I.'espéHenoe  poMti\-« 
o'c«t  le  pht^nomènc  li<1  au  pbi-nooiêne  par  le  moyen  du  phénomène, 
o'est  l'organiKalion  nutom.ttiqne  et  l'équilibre  spontané  des  apparence* 
soniiitilrn  qui  se  suffisent  et  ne  cherchent  un  point  d'sppui  ni  dan»  un 
esprit  ni  dans  un  noumèno.  L'unîvoD:  est  à  lui-m^me  sa  loi.  11  s'adapt* 
aux  formen  qu'il  se  crée,  il  se  reflète  dans  les  consciences  qu'il  sA 
donne.  ■•  Mais  alors  que  devient  l'homme  ?  N'esl-il  pas  diminué.  efTacé, 
sans  raison  de  vivre  nt  d'orienter  sa  vie  vers  une  ftn  déterminéei; 
■>  Celte  conclusion  décevante,  dit  l'auteur,  est  absolument  eonlrairft 
à  l'esprit  positif.  L'homme  n'est  pas  une  partie  dans  un  tout,  car  In 
partie  est  elle-même  un  fait,  une  représentation  de  l'univers.  1^  con- 
HOience  est  une  fonction  synthétiifue  coniplexi'  et  enveloppante  que- 
théoriquement  je  puis  et  que  pratiquement  je  dois  considérer  comme 
la  réalité  CHscnticlle  et  pnJcxiataute....  Une  fonction  synthétique  —  «t 
l'homme  n'est  pas  autre  chose  —  n'ost  pas  une  simple  résultante,  ella' 
est  aussi  commencement  absolu,  principe  de  sa  propre  représen lai i  vite. 
La  morale  concentre  l'univers,  mais  elle  n'existe  que  par  ello-ménie. 
L'homme  par  la  conscience,  celte  science  Individuelle,  et  par  la  science, 
conscience  impersonnelle  indéfiniment  élargie,  affirme  son  auionomie. , 
En  se  recueillant  en  lui,  l'expérience  s'y  réallsi?  sous  sa  forme  la  pins  | 
haute,  elle  devient  une  personne.  «  El  l'auteur  conclut  que  «  par  la  ' 
formation  de  l'esprit  critique,  par  le  développement  delà  méthode. 
pur  une  éducation  de  plus  en  plus  rationnelle,  la  philosophie  positive 
visn  es.tentiellement  ii  former  dos  individus,  à  tremper  des  conm'iences. 
DanH  le  monde  elle  voit  l'homme,  et  dans  l'homme  la  fonction  propre- 
ment humaine,  qui  fait  la  science  et    par  la  science  la  vie  :  fa  cou-  '■ 
science  ».  I 

Telle  est  à  peu  près,  dans  ses  grandes  lignes,  la  conception  déve-  , 
loppée  par  M.  Rudrigues.  .Son  «uvraijc  m'a  paru  Irts  touffu,  très  riche, 
et  peut-^arc  un  peu  confus  par  endroits,  un  peu  serré  et  dur.  Le  stvle 
en  est  parfois  négligé,  mais  In  pensée  est  intéressante  et  personnelle, 
avec  assez  de  souplesse  et  de  force.  L'auteur  dit  souvent  d'exceUeutes 
choses,  il  en  dit  aus<i  de  très  discutables,  de  très  contestables,  ce  qui 
est  tout  naturel.  On  pourrait,  tout  en  étant  d'accord  avec  lut  sur  oer* 
taines  idées  trcs  générales,  discuter  beaucoup  sur  quelques-unes  de 
«es  conclusions  tlnalos,  comme  aussi  sur  bien  des  points  de  détail.  Il 
me  semble  qu'il  n'a  pas  assez  nettement  d«ga(;é  les  grandes  lignes  de 
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««s  tliMrios  et  qu'il  n'est  pas  assez  directpnwnt  allô  uû  clin*  auraient 
dû  la  CDoduIre.  UsIk,  c'est  t>e«ucoup  d'avoir  souvent  indiqué  la  vraie 
voio   «t  réagi  oonlre  certaines  formes  modernes  de  la  tnêtaphysiquo- 

Fb.  p. 


loadirig  8t«m.  —  Dell  SiNN  D&s  Dasbin».  Streifzûge  eines  Opti- 
tniit^txdurcti  die  PhUoiophie  der  Gegenwart.  TOUDgen  u.  l.eip«lg. 
Mohi-,  1904.  is-137  p..  In-S". 

Vingt  pesai»  composent  c«  volume.   M.  Stein  les  a  groupes  sous 
qukt rc titres  géoénux.  Pbilotu)phR  uptimtxte.  il  a  cherché  le  sens  de 

I  exisUsM  «n  ses  fiicuraions  dnn>  le.t  doctrines  modernes  concernant 

II  mét^hystque.  la  tliéorie  de  la  oonnaissaiicc,  la  morale,  la  socio- 
l^«-  Cest.  i  qudquM  égarda,  une  histoire  m£m<.'  du  la  philosophie 
fli'il  nous  pr^Mnte;  ou  plutôt,  c'est  un  apori;u  de  octto  histoire,  oon- 
tiàirév  MUS  deux  aspects  oaractériatiqu«s. 

VoyoQs  d'abord  les  premiers  essais,  l.e  sens  dti  monde.  M.  Stein 
inootre  rapidement  las  rapporta  étroits  et  l'attitude  particulière  de  la 
f^l'S'on  et  de  la  science,  leur  rencontre  en  une  môme  pensée,  celle 
d'en  ordre  dnns  l'univers.  Pensôu  plu*  saine,  ajoute-t-ll.  que  celle  de» 
*^llqurs  et  des  ailiilintes  du  savoir,  qui  nous  orient  en  se  moquant 
<|ae  le  Baonde  n'a  point  df  sena.  I/individnalisme  an»rchique,  le  sollp- 
^'9it  on  égoiame  du  moi,  professa  par  8timor  et  par  Nietzsche,  n'est 
*  Ma  jtia  que  le  retour  à  un  Ktichtsmo  anccetral,  lo  retour  à  la  sau- 
'••wrie  primitive  et  au  droit  du  plus  fort. 

Mais  les  philosophes  no  s'accordent  plus  entre  eus,  dits  qu'il  s'agit 
vdéterniiner  c«  sens,  cet  ordre.  Profonde  est  loi,  selon  M.  Stein,  U 
ottufcation  entre  la  pensée  ancienne  et   la  pensée  moderne.    Les 
■^*««ip,  Heraclite  seul  excepté,  attachèrent  la  plus  haute  valeur  k 
■  tnetriiMe  ;  tU  oberehaient  le  repos,  l'inertie,  l'absence  de  chani,'einent. 
^*n  le  nlr%vana  des  Hindutis,  l'atome  de    Oérnoorite,  les  élûmenla 
d'EiDpttJoele,  leiquiilitéaconetantcsd'Anaiag-jre.  les  id^es  de  Platon. 
'**'i>ilMs  d'Arislote-  Il  audisait  que  Dieu  eût  mis  une  fois  lu  machlni; 
•"nouvemont.  A  défaut  de  Diou,  les sollpsistes  invoquaient  le  hasard. 
"lourbillonDomcnt  fantaisiste  des  atomes;  leur  principe  d'explication, 
"^ué  de  l'esUmpille  anthropomorphique,  n'est  que  la  substantiali- 
•Won  du  caprice, 
'^■bnit  a  changé  le  point  de  vue;  il  a  créé  l'énergétique,  et  fonde 
*^f>n)ïmL'  en  même  temps  :  liaison  profonde  et  naturelle.  A  lapbilo- 
"^■•ïe  du  repos  succède  celle  du  travail;  l'horreur  de  la  fatigue  fait 
****  ïi  la  loie  de  l'action, 
y'  «et  le  thème  conducteur  de  ce»  études.  M.  Stein  va  le  reprendre 
"le    développant  et  le  variant.  81  nous  voulons  suivre  avec  lui  le 
^°'*v«(ncnt  de  la  pensée  philosophique  au  temp«  présont,  nous  verrons 
***'  *tn'il  nomme  lo«  penseurs  de  rsison  préférer  ta  méthode  mathé* 
■Mtquf  et  aboutir  à  ta  causalité  mécanique,  tandis  que  le»  penseurs 
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dfltempcraiDent  mettent  aa  premier  mng  [a  métbodo  biolo^que 
retourDeot  toujours  à  la  t:fI6oIogic  omplrîque  ou  môme  aux  causes 
linules.  Depuis  que  la  biologie  a  pris  la  supr^iDallt>.  notre  soif  de  con- 
naître n'est  plus  satisfaite  du  repos  do  l'atome  ou  do  la  maticro,  il  lui 
faut  les  concepts  d'éner^e,  de  centres  de  force.  L^  pensée  modems  no 
marche  pluo,  comme  naguère,  sous  la  bannière  de  Spinoza,  mais  sous 
celte  de  Leibaic.  Si  tes  physiciens,  <iul  ont  affaire  à  des  grandeurs 
conatanles.  prèrèrent  encore  Spinota  ou  Démocrite,  lea  blolo^Utes,  qui 
s'occupent  de  phdnomènos  variables,  reviennent  à  Leibniz,  it  Aris- 
tole. 

Mécanisme  et  télcoIot;ic,  matériali*me  et  dynamisme,  espace  et  indi- 
vidu. décemiiniKme  et  liberté,  ce  même  contraste  r<'pamit  ddus  la  vie 
religieuse.  L'opposition  du  catholicisme  et  du  protestant isme  no  repré- 
sente pas  autre  chose  :  la  permanence  en  regard  do  changement,  la 
règle  conlredite  par  la  liberté. 

L'i'nergétique  serait,  en  somme,  la  «  signature  philosophique  i  do 
notre  temps.  Mais  quels  en  sont  les  fondements  psychologiques,  6t 
comment,  de  oe  point  de  vue,  se  délimitent  l'un  l'autre  les  concepts 
de  causalité,  de  lînalité,  de  liberté?  Les  psychologues  luttent  entre  eux 
pour  la  primauté  de  l'entendement  ou  du  sentiment.  Les  Imellectua- 
liatee,  dont  Ebbinghaua  est  aujourd'hui  le  chef  et  parmi  lesquels 
M.  Stcin  se  range  aussi,  estiment,  avec  Spinoza,  que  les  sensations 
sont  les  vrais  éléments  psychiques,  soumis  aux  lots  de  l'association 
(Fochneri'  comme  le  sont  tes  perceptions  et  les  représentations  ;  les  sen- 
timents ne  seraient  que  des  fait»  accompagnateurs,  et  la  volonté  l'effet 
du  jeu  des  motifs.  Los  volontaristes,  Wundl  à  leur  tête,  font  do  la 
consoicnee  un  état  secondaire,  dérivé,  soit  qu'ils  édifient  une  psycho- 
logie de  la  volonté,  avec  Schopenhauor,  une  psychologie  des  senti- 
menu  avec  l'école  de  Ribot.  Au  fond,  les  doctrinea  restent  des  décal- 
ques de  la  personnalité  de  leurs  auteurs  :  Us  se  bornent  à  projeter  au 
dehors  la  fonction  uaiDaute  de  la  oonscience. 

Or,  que  nous  montre  clairement  lu  consciunce  ?  Nous  découvrons 
dans  notre  vie  intérieure  deux  sortes  d'ordre  :  l'ordre câu^âl.  rigoureux, 
sans  lacune  (néeessité  riaturi'tJc  et  nécessité  logique  ne  sont  qu'un)  ; 
l'ordre  tilèologiqtte,  relatif,  variable.  La  nature,  c'eat-A-dire  le  double 
de  notre  moi  projeté  au  dehors,  est  le  roj-aumedea  lois  illiistoire,  celui 
des  lins. 

Le  ti'léologisme,  il  est  vrai,  a  précédé  le  causalisme;  mais  il  revêtait 
alors  un  caracUTO  mythologique.  Au  concept  de  causalité,  Maoh  vou- 
drait substituer  le  concept  de  /onction:  it  ne  volt  d'ailleurs  rien  h 
objecter  au  •  téléoioglsme  empirique  >  de  Cossmaun.  Tout  ej'stèaie, 
en  dédolttve.  a  d'abord  une  valeur  d'orientation;  la  llnalité  doit  ^tre 
considérée  comme  un  principe  rét;ulatif,  ou  même  seulement  heuris- 
tique, non  coranii;  un  principe  constitutif;  une  loi  des  uns  »  univer- 
selles ■  n'est  pas  possible. 
Dans  l'ordre  absolu  des  causes,  où  régnent  des  lois  constantes,  la 
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OFC^ttiiilc  de»  préviflioaa  est  dana  la  proporlton  de  lOO  p.  100;  daus 
l'or drc relatir  des  lins,  qui  nous  donne  les  rytlimes  du  devenir,  elle 
n*e«t  plus  i[U(!  de'J5  p.  liK>.  Ici  justement  s'insérerait  la  I)borlé;oe  reste 
ivprv)eut«ritit  le  domaine  de  la  contingence. 

l^e  contraste  <iue  nous  venons  de  voir  entre  les  philosophes  do  raison 
ot  les  pliitotophcs  de  tempérament,  ou  de  sentiment,  su  retrouve  dans 
loi  Uéories  relatives  à  la  connaûsancv. 

«  Lea  lots  ds  U  nature,  a  dit  Kant,  sont  les  lois  do  la  pensée-  u  Ce 
fut  «s  réponao  h  cette  question,  toujours  pondante,  débattue  en  Grèce 
«■m.r«  Platon  et  Proiagora»,  au  moyen  âge  entre  les  réalistes  et  les 
aonxinaliates,  k  savoir  si  l'unanimité  des  jugements  Tonde  la  nâccssité 
dQss  lois,  ou  si  elle  en  dérive.  Cohen,  Natorp,  Qergmano.  les  jeunes 
*z>ât«physfcicns  se  rangent  à  l'Idéalisme  de  Kant  «t  de  Platon;  lea 
onapktriites  comme  Mach,  ijtatlo,  Oatwald,  au  phénoménlsme  de  Hume 
«t  cl«  ProtaKOra*. 

O'est  du  reste  —  M.  .Stcin  lo  note  en  passant  —  un  trait  do  la  philo* 
SOpbie  moderne,  partie uliiremcnt  en  Atlomagne,  qu»  ce  retour  à 
<|uelquc  philosophe  d'autrefots  :  à  Aristote  avec  Trendelcnburg  ;  i 
a&tsiiThomas  avec  Léon  Xlll;  à  Kant  aveu  Zellcr,  Liobmann,  l.ange, 
<>t  beaucoup  d'autres;  à  Comte.  Mlll  et  Fcuorboch  avec  Gùbrlng,  Ddb- 
"■>(?.  Laas,  Gizyckl.  Jold.  ou  môme  à  Prolagoras  avec  Riehl;i  Berkeley 
^vec  Schuppe,  h  quelques  éqrards  avec  Lippi;  â  t'ichte  avec  les  néo- 
idéalistes:  &  Leibnia  avec  Lotzc,  Fechner,  Wundt:  h  âchelling  aveo  du 
Hartmann,  Herbert  Spencer;  i  Hegel  avec  nombre  de  Français,  d'An- 
Slats,  d'Italiens.  Deux  directions  priucipates  ne  tarderont  pourtant  pas 
4*1  mpDser.  l'une  qui  vient  de  Hume,  l'autre  de  Loibniz.  l'hûnomc- 
"^Sms,  idéalisme,  c'est  lA  un  rythme  régulier  dans  l'histoire  do  iaphi- 
'^^sophic.  Mais  le  néo-idéalisme  semble  èlro  le  concept  du  monde  adé- 
'lUat  à  notro  temps. 

L.OS  moyens  do  la  pensée  (catégories)  ont  changé  de  Terme  aux 
^•vor»  moments  de  c«tte  histoire.  Au  svii*  siàcte,  qui  est  l'âge  des 
■paUiémauques,  prévaut  la  catégorie  de  la  suhalanoe,  l'état  éternel, 
1  «tre  des  Êl^ates  :  la  méthode  de  Spinoxa  y,  eut  adéquate.  Lea  états 
^'^riables  sont  cotDpris  comme  des  aspects  de  l'unité  nécessairement 
^^mplexe,  des  degrés  entre  le  genre  et  l'ospôcc:  théorie  des  limanafiorts 
''^s  néo- platoniciens,  concept  platonicien  du  lo^fus,  fonctions  de  l'un 
**ea  Pèrt^  de  l'iïglise  (Trinité),  attributs  de  Dicu- 

dits  nn  paMe  du  concept  d'objet  et  de  qualité  au  concept  de  mode. 
■''itlûc  de  constance  ne  s'applique  plus  seulement  aux  choses  et  aux 
Mtribui«,  mais  aux  états  ou  procèe  périodiques  dans  le  temps  (Kepler, 
*~'t«Ulée.  De«cartes,  Newton,  tluygliena).  Les  [ormes  substantielles,  les 
quaiitr^  occuttoa  s'évanoulasen[.  Les  loi*  de  l'association  règlent  la 
^«  dt  l'esprit.  Le  parallétisme  de  l'hiitoirc  et  de  la  logique  préside 
*•**  conceptions  de  Kant  et  de  Comtw.  Newton  inspire  les  encyclopé- 
'Btoa  (rançata.  Uais  tout  ce  travail  tnore  geometricu  n'était  p4»sibIo 
lu'autant  que  l'espace  éiaic  considéré  objectivement  :  les  corpuscules 
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de  Hobbes.  l'atome  de  GasBondi,  la  Eub^Unco  cicnduc  de  DcscktIcs, 
répondent  nu  concopt  do  l'objecllvitô  do  l'cspncc.  On  voit  tout  cd  Dîea  : 
Malebranche  «st  panthéiste  &  la  («COD  de  Spinoxa. 

Vaineineiic  alors  Lelbnix  aontialt  le  rappel  h  ta  léléologi«,  bannie 
depuis  Dm  certes,  ^un  Intluence,  pourtant,  va  devenir  prépondérante. 
Cl  1«  passage  s'elTectoer  du  penner  de  modea  au  penser  de  relations. 
On  ne  considérera  plus  seulement  l'espace,  mais  le  temps;  on  verra 
la  oonslance  dans  la  continuité.  La  figure  géométrique  du  monde  Tara 
place  i  U  figure  aritlimi^liquc.  le  mécanisme  au  djnamisme.  Di=jn  la 
géomotrip  analytique  dcDescartus  marque  un  pas  dans  cotte  direction. 
Avec  Leibniz,  le  nuicnniamc  devient  un  ca»  spécial  du  linaliime  :  les 
dem  règnea  descsu»esot  deslinasontreliêe  par  l'harmonie pré^UblJs. 
Ls  eubstance  n'oit  plus  ce  qui  esi,  comme  dans  Spinoza,  mai»  ce  qui 
agit.  Que  Leibniz,  quand  il  distingue  les  vérités  logiques,  qui  sont 
éternelles,  des  vérités  de  fait,  qui  sont  accidentelles,  r(M:ourc  au  prin- 
cipe d'identité  plutùt  qu'au  principe  de  contradiction,  la  cho&e  n'Im- 
porte pas  autond;  les  vérités  dernières  sont  de  nature  logique:  l'eâprlt, 
dans  le  penser  de  relations,  n'a  affaire  qu'avec  sus  propres  fonctions. 

Subatantiatisons  la  relation,  faisunit  du  nombre  une  catégorie  (Cohen), 
DDUK  avons  le  néo-idénlisme.  Kamcnoiis  au  contraire  toute  relation  au 
complexe  de  la  sensation  individuelle,  cnninie  Ucrkeleyct  Hume,  c'est 
alors  le  néo-phénoménismc  (Mach,  Stsllo,  U»twaldj.  Mais  les  uns  et 
tes  autres  prennent  leur  point  do  départ  dann  la  conscience,  dans  le 
siiget,  dans  le  côté  interne  du  procès  du  monde.  Les  vérités  étemelles 
sont  en  nous,  non  pas  hors  de  nous.  NomJnslisme  ou  réalisme,  toile 
demeure  la  situation. 

J'ai  couru  vite  k  travers  ces  pages,  dont  le  lecteur  devine  l'intérêt. 
L'hialoire  que  noua  traoe  M.  titein  est  exacte,  au  moins  en  gros.  Des 
réserves  sont  loujoum  h  faire  sur  le  classement  des  philoeophics  et 
des  philosophes  :  Il  n'en  est  point  qui  n'échappe  p;kr  quelque  endroit 
des  cadres  où  on  les  met.  Descaries,  tapinois,  Knnl,  ne  s'opposent 
peut'étre  pas  constamment  il  l.eibnix;  il  advient,  selon  le  point  do  vue, 
que  Knnt  et  llumc  s'opposent  vraiment  a  Spino/a  et  à  Descartes,  ou 
qu'ils  l'avoisinent.  De  même  pour  Herbert  spencer,  que  M.  Stcin  range 
parmi  les  biologistes,  tandis  que  M.  0.  Richard  rattache  son  système 
avec  de  bonnes  raisons.  &  la  conception  mathématique  de  l'univers.  Un 
de  nos  biologistes  les  plus  murquanCa,  M.  Le  Dantec,  ne  pro(esse-t-il 
pat!  le  méu;iniame  le  plus  radical  ï  tl  serait  oiseux  de  marquer  davan- 
tage CCS  dillicullL-E celles  signtlient  seulement  que  laplillosopliie  s'offre 
h  nos  yeux  sous  plusieurs  aspects,  dont  aucun  ne  s'évanouit  entière* 
ment,  de  quelque  point  de  la  rive  qu'on  on  regarde  le  cours. 

Les  oppositions  ne  sont  pas,  d'ordinaire,  aussi  tranchées  que  nous 
les  disons  pour  la  clarté  du  langage.  Ainsi  je  n'affecterais  pas  si  com- 
plètement le  goût  du  travail  aux  temps  modernes,  le  goût  du  loisir  aux 
temps  anciens.  L'homme  ne  change  pas  à  ce  point  qu'il  puisse,  selon 
l'étal  de  sa  métaphysique,  se  proposer  pour  idéal  la  pénible  existeooe  du 
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«bttTKl  do  liaoro  uu  1a  inollo  oisiveté.  De  mAmii  pour  l'Ofipo^ilion  don 
bommc»  d'êit  ac«nt  et  de*  homme  d'en  arrière  que  noim  dcpctnt 
M.  Stein  dans  W  traisièmc  pnrlic.  Le  ««ici  de  U  vi>-  pitréonneltf.  La 
marche  des  sociétés,  il  io  sait  auxsi  bien  que  personne,  ri^ulto  d'une 
romposldon  de  forces  dans  laquelle  ios  utopistes  de  l'avenir  «t  ceux  du 
psBa«,  ainsi  qu'il  lea  nomme,  eotrent  utilement  les  un«  ot  les  autres 
pour  doanef  la  r^sulUnte.  Le  progrés  no  se  fait  qu'avec  du  l'ordre,  et 
il  modifie  l'ordre  ooiiCinuellement. 

Lii  quairlônie  partie  de  l'ouvraffe.  Le  sens  dé  là  vie  Boeiitle,  mérite 
l'attention  des  sooiolopfuei;  je  regrette  de  ne  pouvoir  m'y  arrêter. 
il.  •Stciu  y  examine  lea  théories  qui  ont  été  proposées  pour  expliquer 
l'origine  de*  sociétés  et  ta  mite  de  l'histoire.  C'est,  en  quelque  sorte, 
la  quadraturedu  cercle  des  oherchvura  de  notre  temps;  ils  s'acharnent 
ik  trouver  une  formule  explicative,  aatis  se  dcmniidersi  le  prohU^me 
peut  tenir  en  une  seule  formule  ou  s'il  n'en  comporte  pas  phigicurii.  A 
ce  propos,  il  nous  fait  connaître  Tceuvre  de  deux  écrivains  notables, 
Brnsi  Victor  Zenker  et  lioinrieh  ^churu.  Dos  essais  particuliers  sont 
floosacrés  à  Spetictir  et  son  cluint  du  cygne,  Peslalozit  comme  édu- 
ealeur  du  peuple,  .Vietucfie  atinme  philosoiihe  de  VarUlocrutie.  En 
d'antres  sont  examinées  ces  graves  questions,  l'autorité,  loptimiim^ 
soci.ii  el  la  politique,  rurislocratirr  du  Iracnil,  liberté  et  égalité. 
M-  Sietn  s'y  Kuide  sur  la  mt-me  oppusilion  que  lui  a  montrée  l'histoire 
de  la  philosophie;  il  retrouve,  dana  toute*  lus  manifestations  sooiales 
des  dernier*  siËcles  et  du  nôtre,  la  querelle  des  ■  univeraaux  *  sous  de 
nouvelles  figures.  C'est  en  somme  un  livre  înstruelif  que  celui-ci  ;  il 
est  d'un  libre  esprit,  mais  non  pas  d'un  révolutionnaire  imprudent. 
Une  aaine  vue  des  choses  peut  laisser  beaucoup  de  marge  à  l'illu* 
aloo,  elle  ne  permet  pas  qu'on  s  élance  dans  le  vide  it  la  poursuite  d'un 
espoir  qui  fuit  sans  cesse. 

L.  Arbiïat. 


n.  —  Esthétique. 

Komualdo  Giani.  —  I/estetica  kei  «  Pkksieiu  •  di  Giacowo  Lbo* 
Pardi,  Torino,  fraielli  Docca,  lîWl. 

L'auteur  de  cet  élégant  petit  volume  (le  1"  d'une  Biblioteca  lette- 
Toria)  s'est  applique  â  dégag;er  désœuvrés  de  I<éopardi,  principalement 
4*  s»8  Pengiert.  la  doctrine  philosophique  du  pu^te.  doctrine  qui  se 
mSsumc  en  sa  conception  de  l'art  et  de  son  rûle  dans  la  vie.  Très  éru- 
«iit,  M.  GianI  confronte  les  idée»  de  Léopard!  avec  celles  des  penseurs 
«:]ui  l'ont  prûc^dâ  et  de  ceux  qui  l'ont  nuivi.  Dans  le  poète  italien  il 
«Icoouvre  sans  peine  l'individualisme  anticipé  do  gtirnor  et  de  Nietx- 
«che;  et  c'est  liV  un  rapprochement  curieux,  mais  non  pas  Inattendu.  L« 
miracle  serait  que  des  natures  d'hommes  qui  se  ressemblent  puissent 
«afermer  de*  sentiments  qui  seraient  contraires;  que  le  mémo  carac- 
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tôro  pcssimifito  n'60g«ndriït  pas  à  pc-u  pri»  la  même  philosophie,  «n 
dcpit  des  dilïérences  de  temps  et  de  milieu. 

L.  AnRÉAT. 


Q-  Weroick.  —  Zun  (^^tcholouie  des  Isthbtiscuen  Gbnussbs. 
Engeiraann  édtt..  Leipsig,  11)03.  vol.  in-tt"  de  148  p. 

L'auteur  présente  son  tmvail  comme  une  contribution  à  t'étude  de- 
là question  po3él^  par  Kant,  et  qui  reste  le  fond  de  tous  lea  j^randa 
problème!)  psychologiqu*»  et  par  suite  aussi  de  toute»  tes;  (lueNtloos 
esthétiques  :  sous  quelles  conditions  cet  possible  1»  rtïduciion  d'une 
diversité  sensible  à  l'unlto  synthéttquo  do  la  conecicnco? 

Le  principe  général  dont  s'inspire  M.  Wernick  est  donc  cclui-oi  :  c« 
sont  les  mêmes  lois  qui  sont  en  jeu  dans  la  consUIution  du  sentimitDt 
esthétique  et  dans  toute  la  vie  conaciente;  c'eat  leur  mode  d'applica- 
tion qui  diUère  seul.  Le  caractère  spéelllque  de  l'activité  esthétique 
réside  en  ce  que  le  développement  dex  lois  générales  de  l'esprit  y  est 
plus  plein,  plus  prorond  et  en  même  temps  plus  libre  que  dana  aucune 
des  autres.  La  considôratioii  de  l'activitd  inconsciente  contribue  À  éta- 
blir celte  thèse. 

Telle  eîl  l'idci-  directrice  de  l'auteur  dans  l'étude  des  divers  facteurs 
pBycliologiquea  de  l'aolivitc  e-slhêtique;  il  les  con«idùre  successivement 
en  uilanl  des  formes  complexes  aux  éléments  plus  simpIcH  que  Taon* 
lyse  y  révèle  :  lois  d'association,  qui  se  ramonent  on  définitive  à  la 
ayntlù-sc  d'une  multiplicité  dans  l'unité,  but  do  tout  processus  peycho* 
logique  ;  loiï  de  la  reproduction  ;  eiilln  lois  de  la  rêceptivllc  ou  de  ht 
sensihiliié,  qui  ne  sont  qu'une  préparation  de  l'aclivité  synthétique 
supérieure,  une  matière  destinée  ii  se  nubordooner  à  une  forme 
d'ailleurs  inséparable  d'elle  autrement  que  par  abstraction. 

<'  Celte  sj'nthèse  est  l'acte  le  plus  élevé  de  l'Âme,  et  dans  lequel  son 
essence  arrive  ù  son  expression  la  plus  pure.  Gréer  une  liberté  pour 
l'accompliasemont  dp  cet  acte,  tel  est  le  but  de  l'activité  esthétique. 
Alors  que  lc«  impressions  vonuoe  des  circonstances  indifférentes  de 
In  vie  quotidienne  nous  as8aill«llt  sans  qu'il  importe  le  moins  du  inonde 
qu'elles  nous  pré§entent  ou  non  une  occasion  pour  le  développemeiit 
Âes  forces  psychiques,  nous  nous  trouvons  Ici  dans  un  monde  oïi  chaque 
Impreeslon  nouvelle  enflamme  en  nous  une  nouvelle  vie.  »  De  là  non 
rabolltlon,  mais  l'oubli  des  bornes  de  notre  nature  Imparfaite.  Dans 
cet  oubli  réside  la  part  de  bonheur  que  l'art  peut  noua  offrir. 

Tout  cela  n'est  pas  très  nouveau,  l'auteur  en  convient  de  bonne 
gr&ce;  mais  si  les  matériaux  ne  sont  pas  neufs,  l'élaboration  a'en 
manque  pas  d'originalité.  C'est  là  lo  penre  d'intérêt  que  M.  Wernick 
s'est  proposé  d'atteindre.  Il  so  réserve  de  développer  ailleurs  toutes 
les  proposition»  purement  psychologiques  sur  lesquelles  il  a  dH 
s'appuyer  sans  les  établir  en  elles-mêmes.  CHAf(t.S9  LaIA- 
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m.  —  Psychologie  pathologique. 


D'  P«ul  SoUier.  —  I.Bs  VHîisoutaiiS  n'AtrvoscOfiE,  I  vot.  )n-l8, 
176  p..  Pari-,  F.  Alcan.  l'JiH. 

Uaai  cet  ouira^cM,  Snllier  rcprcDcl  et  dôveloppe,  avec  obvervationi 
nouvi-ilos  n  l'appui,  la  question  do  l'autoscopie,  déjà  trnildc  pnr  lui 
dan»  un  article  do  U  Revue  phîiosophiqiuf  (janvier  1903].  Aussi  ne 
ferons-nous  que  résumer  brièvement  Toxposo  et  l'intcrprôtstion  do 
phônoraènos  déjà  connus  (le  la  plupart  de  nos  lecteurs. 

Od  sait  que  l'auteur  distingue  deux  formes  d'autoscopîo.  Ia  pre- 
mlire. l'autoscopid  exlerno (hallucination  deu[éroscoptque;d«Brlerr«d6 
Boismont.  hallucination  autoscopique  ou  npéculaire  de  Véré].  ■  conalste 
dans  te  fait  do  se  voir  soi-mftmi?  devant  soi  >.  M.  âalUer  donne  de  ee 
pliénomèue.  dont  l'exiitence  n'eut  conlestcu  pur  personne,  une  Inier- 
pnitatiun  tréa  séduisante.  Il  nu  s'ag^it  nullement  Ici.  aelon  lui,  d'une 
hallucinnlion  de  la  vue,  ou  du  moins  le  phénomène  visuel  n'a  qu'une 
importance  très  secondaire.  Kn  effet,  le  faitde  voir  devant  "Oi  un  indi- 
vidu qui  nous  rc.isemblc  trait  pour  trait  peut  bien  nous  surprendre, 
mais  no  sulîit  pas  à  nous  donner  le  senlimonl.  capital  en  l'ospùce,  que 
noua  sommes  en  face  d'un  autre  mol-mime.  Cette  remarque  de 
l'auteur  est  très  joste.  Quand,  par  Inadvertance,  nous  marchons  vora 
une  glac«  que  nous  ne  aoupçonnonii  paa  et  que  noua  voyons  s'avancer 
au-dcvant  de  nous  un  Individu  nous  rnxiemblanl  jusque  dans  les 
raumdres  détaila  de  la  Ggure  et  du  costume,  répétant  non  moindres 
gostoa,  nous  n'avons  jamais,  pendant  les  courts  instants  que  dure 
nilusion,  le  sentiment  que  nous  sommes  en  (aco  do  notre  double  et 
riniprcssion  difrùro  complètement  d'une  hallucination  autoscopique. 
four  M.  BoUier,  le  phénomène  essentiel  dans  l'autoscople  externe  con- 
siste dans  l'extériorisation  do  cet  ensemble  do  sensations  coenesthé- 
slques  qui  constituent  le  fondement  même  de  notre  peraonnallt<;.  11  en 
trouve  la  preuve  dans  ce  fait  que  le  sujet  peut  avoir  le  sentiment  d'être 
en  présence  de  son  double  alors  que  le  (antAme  diffère  de  lui  jiar  le 
eosiume  et  par  les  traits  {autoscopie  dissemblable),  et  m£me  alors  qu'il 
n'y  «  pas  d'objectivation  visuelle.  Dans  ce  dernier  cas  (autoacopie 
Ctenesthésique),  le  double  '  est  seulement  «entl,  mais  non  vu,  et  reconnu 
identique  au  sujet  ».  i^i,  en  Ki'neriil,  le  phénomène  revêt  la  forme 
vixuclle,  c*Gat  gnlce  à  une  opération  inconsciente  de  l'esprit,  car  la 
forme  sous  laquelle  le  sujet  porgoit  sa  propre  personne  en  dehors  de 
lui  n'est  qu  une  manière  do  concevoir  suivant  ooa  habitudes  mentales. 
Bile  est  surajouitte  Â  la  sensation  cœneathésique  pour  la  compléter. 

La  seconde  forme  d'autoscopîo^,  l'autoacopie  Interne,  est  absolument 
nouvelle.  Le  aujet.  *  au  lieu  d'objectiver  extiîrieurement  le  sentiment 
général  qu'il  a  de  soi-même,  se  perçoit  en  partie  seulement  et  prend 
conseience  de  ses  organes  internes  dans  leur  forme,  leur  situation,  leur 
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structure,  luur  ronctionacmeat  ».  Les  premiers  Tnits  de  cet  onlre  ont 
été  vuspnr  loli'  Comar. qui,  (ruppédu  leur  étritngett.',hi»sila  longtemps 
à  les  publior.  Puis  vinrent  les  nliservatinns  <le  RoUier,  de  Duvat,  de 
BaiD,  do  Vinl  et  cnlin  deux  miuvcnux  cas  de  Comnr,  en  tout  f?  obser- 
vations. Une  malniio  de  SoUier  dessine  son  estomac  «l  5M  cellules 
cérébrales.  Cos  dernières  sont  perçues  suus  la  forme  de  càncs  rigides 
D  qui  remuent,  remuent,  puis  se  ramollissent,  deviennent  comme  delft 
gélatine  <■■  Une  malAde  du  D' Gom^r  perçoit  ses  artères,  le  mouvement 
du  sang,  les  globules  rouges  *  qui  nagent  dans  le  liquide  blanc  •■ 
Dans  l'observation  du  D' Vlal  le  sujet  voit  du  liquide  noir  qui  monte 
de  la  région  hépalique,  «  va  dans  les  poches  de  droite  (c<eur),  puia 
%'ient  dans  la  poitrine  et  descend  dans  la  poc^lie  ^'tiuclie  u.  après  être 
devenu  ruuge.  11  n'est  pas  Jusqu'aux  corps  étrAiigers  qui  ne  puiasenl 
être  ainsiperi;U5.  Uatis  itu  oa»  du  D' Coraar  U  mulaile  voit  un  frag- 
ment d'os  dans  son  appendice,  décrit  non  HHutemcnl  l'objet,  maïs 
aussi  les  lésions  que  détermine  sa  présetioe.  Le  corps  étrangrr  se  d<S* 
tache,  la  malnde  lu  suit  danssa  migrai  ion  le  long  de  l'intestin,  jusqu'à 
ce  qu'enlin  elle  déclare  qu'il  est  parvtmit  dans  le  colon  descendant- 
On  administre  «lors  un  lavement,  et  le  fragment  do*  est  évacué.  Une 
autre  fois,  une  jeune  fille  perçoit  une  épingle  arrêtée  dans  »on  intes- 
tin, exécute  volontairement  les  contractions  Intestinales  neoessaires 
pour  la  d(-taoher  de  l.t  paroi,  l'expulse  et  décrit  les  phénomènes  de 
cicatrisation  dont  le  point  lésé  est  le  sl^ge.  —  Nous  ne  multiplierons 
pas  les  exemples  et  nous  passerons  d'emblée  aux  considérations  d'en- 
semble que  les  faits  suggèrent  à  l'autour. 

L'aulOBcopic  interne  s'est  montrée  exclusivement  jusqu'ici  ohezde 
grandes  hystériques  présentant  des  troubles  viscéraux  anciens  et  pro- 
fonds. Elle  apparaît  nu  cours  du  réveil  des  centres  cùrébraui  par  la 
méthode  du  D'  Sollier,  au  moment  où  lesdits  centres  sont  >4ur  le  polat 
de  recouvrer  leur  activité,  généralement,  mais  non  toujours,  pendant 
le  sommeil  hypnotique.  Rien  ne  peut  faire  prévoir  les  phénomènes  qut 
débutent  brusquement  et  disparaissent  un  peu  plus  lentement,  un  peu 
avant  le  rdiuur  a  l'ét.-tt  normal,  de  sorte  que,  l'autoscopie  ayant  cessé, 
les  sensations  et  réactions  qui  accompagnent  le  réveil  de  la  nensibl* 
lilù  organique  continuent  exactement  comme  si  le  sujet  n'avait  pas 
éprouvé  d'autoscopie. 

Tous  les  organes,  y  compris  le  cerveau,  sont  susceptibles  de  repré- 
sentation autoscopique.  M.aIs,  pour  chaque  cas  particulier,  "  les 
organes  qui  sont  l'objet  de  l'autoseopie  sont  ceux  ou  l'arrêt  fonc- 
tionnel a  été  le  plus  marqué,  où  te  trouble  de  l'activité  centrale  a  été 
le  plus  profond  «. 

La  plupart  des  sujets  décrivent  la  perception  qu'ils  ont  de  leurs 
organes  comme  un  phénomène  visuel-  Quelques-uns  même  semblent 
avoir  la  notion  de«  couleurs.  En  réalité,  il  se  passe  ici  le  même  (ait 
que  dans  l'auloscopie  externe,  le  phénomène  fondamental  est  un 
ensemble  plus  ou  moins  précis  de  représentât  ions  cceneslhéslques  qui, 
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secondairement  ot  Inoon sciemment,  aoni  objectivées  p«r  \o  sujet  sous 
la  forme  visuelle. 

L'Auleur  prévoit  et  diacule  •:«rlnines  objeotiofia  touohnnt  la  validité 
jDème  (lu  phvnorajine.  11  ne  saurait  être  question,  à  son  iivls.  de  auper- 
olicrio  DU  de  souvenirs  invoiiicienta  de  la  put  des  sujets,  pas  plus  que 
de  suKf!<!'tion  involontaire  do  la  part  dus  observateur*.  Le»  taibi  no 
pouvant  Atre  mis  en  doute,  le  miuux  est  de  oberclier  à  tes  expliquer, 
L'iiit«rpn;talion  la  plus  simple  et  en  mAmc  temps  la  plus  vraisemblable 
est  qu'il  se  passe  pour  les  vUcéroa  co  qui,  dans  los  mimes  conditions, 
se  p«a»e  pour  les  membroa  :  à  mesura  que  le  centre  correspondant  à  un 
i-ioembre  se  réveille,  le  sujet  reprend  conscience  de  son  membre;  do 

étoe,  quand  un  centre  visot^ral  se  réveille,  le  sujet  reprend  conscience 
«lu  viscère  correspondant.  Seulement,  dans  ce  dernier  cas.  les  Impres- 
«iottK  ressenties  par  le  sujet  "  prennent  une  intensité  particulière  en 
raison  de  leur  isolement  au  milieu  de«  autres  organes  ■>.  Ue  là  leur  net- 
tetd  anormale  et  l'extraordinaire  prvoisiun  des  représentations  qui  en 
ésulicnt. 

L'ouvrage  ao  termine  par  rc.\prisA  de  quelques  conclusions  eoncer- 
oant  la  ps>'cb(ilogio  en  général,  ■"articulicrcmetit  intéressante  est  celle 
â  laquelle  M.  Sollîer  est  conduit  relativement  h  la  mtggvstion.  Ce  phé* 
noiDL'De  consiste  d»ns  te  fait  que,  certaines  conditions  étant  données, 
de«  fonctions  qui  normalement  échappent  à  la  conscience,  deviennent 
ooDscleates,  et,  partant,  soumises  à  la  volonté.  «  On  ordonne  à  un  sujet 
(le  vomir  et  11  vomit,  parce  que,  dans  l'état  de  sommeil  hypnotique,  fl 
K  pu  se  représenter  son  eatomnc  et  le»  mouvements  nécessaires  pour 
provoquer  le  vomissement,  el  qu'en  même  temps  il  a  pu  agir  sur 
iui.  • 

La  découverte  do  l'autoscopie  interne  est  un  fait  si  inattendu  «t  si 
gros  de  oonséqucnoes  que  Ton  no  saurait  s'étonner  de  la  prudence  avec 
laquelle  elle  est  accueillie  dans  le  monde  scientilique.  Si  l'on  réllêcliit 
quelques  tnitanta,  on  voit  en  cfTot,  en  dehors  de  toute  considération 
psychologique,  qu4^1  merveilleuE  parti  on  pourrait  tirer  do  cette  laoulté 
que  présentcnl  certains  sujets  de  pénétrer  la  structure  intime  de 
leurs  tissus.  Beaucoup  de  problèmes  anatomiquea  et  physiologiques, 
qui  ont  tait  jusqu'ici  l'objet  de  controverses  sans  lin,  recevraient  une 
«oluUoo.  Toutes  les  discussions  relatives  Ji  llndépendance  du  neurone 
prendront  Un  te  jour  où  un  sujet  particulièrement  perspieaoe  aura  net- 
tement constate  qu'il  y  u  ou  qu'il  n'y  a  pAs  anastomose  entre  les  pra< 
loogemeuts  des  cellules  nerveusc.'i.  Car  si  un  sujet  peut  percevoir  ses 
««Uulea  céri-bralei  et  même  le  miiuvoment  vibratoire  de  leurs  molé- 
cules, il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  ne  puisse  nous  renseigner 
d'une  façon  aussi  complète  sur  la  fa^on  dont  se  comportent  les  pro- 
longements de  CCS  mêmes  ecilules. 

Si  étrangles  que  soient  les  phénomènes  d'autoâcupie  Interne,  on  ne 
saurait  évidemment  tes  nier  a/-r(ori.  Notre  temps  est  fertile  eudécou- 
iiertes  imprévues.  Que  l'on  pense  aux  rayons  X  et  au  radium.  Uais  il 
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serait  tout  aussi  peu  sctentlflquc,  selon  nous,  de  les  admettre  d'emblée. 
Comme  lo  dit  M.  SoUlor  lul-mâme  îk  propos  de  U  perocption  des  vlbn- 
tioiut  c^rùbrulcK,  <•  il  faut  ûtrc  très  circonspect  dans  t'obsorvat Ion  de 
ces  Inits,  qui  ne  prendront  une  réelle  valeur  que  lorsque  leur  nombre, 
recueilli  dans  des  conditions  aussi  eincles  que  possible,  sera  aasex 
ooDsIdârable  "-  il  importe  do  ne  négliger  aucun  moyen  de  conln'ile. 
C*ftst  ainsi  que,  dans  te  cas  de  corps  <ttrangors  sullisainment  volumi- 
neux, perçus  dans  le  (ubc  digestif  ou  ailleurs,  la  radioscopie  pourrait  ^ 
peui-fiiro  rendre  certains  services,  en  permettant  do  vérifier  si  Usilua- 1 
tlon  indlqutie  par  le  sujet  est  exacte,  el,'quand  celui-ci  accuse  un  dcpla-  ~ 
cernent  du  corps  étranger  au  coursd'une  expérience,  si  ce  déplacement 
est  r<^l. 

De  tous  les  problèmes  que  soulàvo  la  dcciiuverto  de  l'autoscopie 
interne,  un  des  plus  délicats  est  sans  doute  celui  de  ta  perception  de« 
cellules  ci^rébrales.  C'est  une  loi  gûnéralement  admise  que,  pour 
qu'une  sensation  consciente  se  produise,  il  faut  :  1°  un  organe  pert- 
phi-rique  où  une  impression  est  rei;uc  et  2°  un  centre  corllcal  ou 
i'iniprcBsion  est  transmise  et  transformée  eu  phônomêno  conscient. 
Donc,  rien  de  choquant  à  ce  qu'un  viscère  soit  perçu  d'une  façon  plus 
ou  moins  claire,  car  tout  viscère  est  représente  dans  l'éoorce  par  un 
centre  de  projection.  Mais  les  conditions  sont  trc«  différentes  quand  il 
s'agit  de  l'écorce  cérébrale  elle-même.  Ici  l'organe  pcriphcriquo  et  le 
centre  de  projection  ne  font  plus  qu'un.  La  cellule  cérébrale  est  â  la 
fois  organe  per^u  et  organe  percepteur.  C'est,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainnl,  ridentilication  absolue  du  sujet  et  do  l'objet.  Le  fait  mérite 
d'autant  plus  de  retenir  nritre  attention  qu'il  contredit  le  principe  éta- 
bli depuis  longtemps  de  linscnsibilitt:- de  l'ocorcecérébrjilc.a  L'endroit 
du  cerveau,  écrivait  déjà  Jean  Mulicr,  où  les  sensations  se  transforment 
en  idées  et  où  les  idées  sont  conservées  pour  réapparaître  en  quelque 
sorte  comme  les  ombren  de  la  aeuaation,  n'est  point  lui-mèmo  sensible.  " 
Peut-il  le  devenir  dans  oertatnes  conditions  particulières?  Il  faut 
attendre  de  nouvelles  recherches  pour  l'aflirmer. 

J.  ItOGUBS  DE  PdASaC. 
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Pierre  Bonnier.  —  Ls  sbns  dus  attitudbs.  Paris.  G.  Naud. 

l'ienv  lionnier  consacre  un  volume  à  la  discussion  de  ce  qu'il  a 
appelé  jadis  ie  sens  des  altitudes.  J'ai  dfj^  parlé  dans  la  Revue  (juin 
IdOI)  do  cette  expression  heureuse  et  commode  à  propos  d'un  petit 
livre  du  même  auteur.  l'Ortentalion.  SI  taua  les  lecteurs  de  cet  ouvrage 
avaient  adopté  l'opinion  que  j'émettais  alors,  savoir  qu'il  n'y  a  dans  lo 
•  sens  de*  attitudes  »  qu'une  manière  nouvelle  de  s'exprimer  au  sujet 
des  pbunomi-nea  complexes  de  la  connaissance  qu'a  l'homme  de  noa 
propre  corps,  nul  doute  que  personne  ne  se  fût  avisé  de  rechercher  ai 
ce  sens  existe  ou  n'existe  pas.  Il  en  a  été  de  même  de  la  sélection  natu- 
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le  de  Damin,  afrirniiilton  clairo  d'uno  véritt^  «'évidente,  al  qui.  don- 
t  à  In  Biologie  un  Unga^e  dépourvu  do  rinnli^mc.  en  a  fait  ud« 
»cJenc«  exacte,  Ceia  n*»  pas  empC-^bC!  d'ailleurs  KIourons  de  reprocher 
k  l'UluBtre  évolutionniHti!  d'avoir  invente  une  nouvelle  providence:  le 
même  accident  eHlurriré^  Pierre  Bonnier  et Hon  •<  seua  des  altitude»  > 
a  soulevé  des  critiquait  acerbeji;  ne  noun  en  piaffions  pas  pulsciueces 
crilique*  nous  valent  aujourd'hui  un  expoiiA  plus  complet  et  plus 
rif^oureux  de  la  pensée  de  l'auteur. 

Nou«  somme»  obligés  de  parler  dttns  une  langue  api^ciale  de  tous  lea 
doonmenis  que  nous  rcouolllons  au  moyen  do  l'un  quelconque  de  nos 
sens  à  l'exclusion  des  autres;  la  langue  de  la  musique,  qui  raconte  ce 
que  nous  apprend  notre  oreille,  n'est  pas  applicable  à  la  narratloa  des 
faits  que  nous  connaissons  par  le  moyen  do  nos  yeux.  Le  sens  des  atti- 
tudes de  Pierre  Bonoier  correspond  à  l'ensemble  des  documents  que 
nous  reeueiUonn  «au»  nous  servir  d'aucun  den  sens  spéciaux  des  phi- 
slologiiles:  par  exemple,  quand  nous  avons  envie  de  bùillur.  noun 
savons,  les  yeux  term&s  «t  sans  tûtonnemenla,  porter  la  main  devant 
notre  bouche;  ce  mouvement  oat  régl6  par  la  connaiasanee  que  nous 
rournit,  àoe  moment,  de  l'état  de  notre  corps,  notre  sens  des  attitudes. 
RcBte  â  savoir  si  l'on  peut  i-onsldcrer  ce  sens  comme  un  sens  unique, 
ce  qui  n'est  pan  évident  a  priori,  puisque  son  activité  est  définie, 
somme  toute,  par  exclusion  des  activités  des  sens  spéciaux.  11  est  vrai 
que  non  domaine  est  défini  aussi  d'une  autre  manière  et  qu'il  est  forcé- 
ment borné  h  ce  qui  se  passe  dans  notre  corps  lui-mdme;  le  sens  des 
attitudes  ne  saurait  nous  renseigner  sur  ce  qui  est  extérieur  à  nous; 
toute  relation  (établie  entre  notre  corps  et  l'ambiance  est  du  ressort 
d'un  «ena  particulièrement  dcfnif.  A  ce  point  de  vue,  11  y  a  unité  dans 
le  «ons  des  attitudes  à  cause  de  l'unité  de  l'objet  sur  lequel  il  nous  ren- 
seigno,  notre  personne  propre;  mais  il  n'est  pas  certain  ;i  priori  que, 
malgré  son  domaine  restreint  d'investigation,  il  y  ait  parité  entre  tous 
les  documents  qu'il  nous  fournit.  Do  m6mc  qu'il  n'y  a  pas  parité  entre 
les  documents  que  nous  fournit  notre  sens  externe  comprenant  la  vue. 
le  toucher,  le  ^'Ciût,  etc..  et  que  la  tant(uo  des  documents  auditifs  n'est 
pais  applicable  aux  documenta  olfactifs  par  exemple,  de  m(me  il  est 
^  possible  que  la  tangua  dans  laquelle  nous  racontons  les  positions  re)a- 
H  Utm  dos  dîveraos  ptialanges  de  nos  doigts  ne  soit  pas  applicable  ^  la 
narration  des  mouvements  de  notre  cerveau  qui,  cependant,  ressor- 
tissent  bien  évidemment  au  sens  des  attitudes.  Peut-^tre  y  aura-t-it 
lieu  d'ûtahlir  dans  le  sens  des  attitudes  une  gradation  qui  le  divisera 
en  plusieurs  ecns  internes  oorrcapondant  à  des  mouvements  d'ampli- 
tudes dilïérontcs,  de  même  que  la  vue  et  louie correspondent  it  des 
vibrations  externes  de  durée  très  diverses.  Pierre  Uonnler  avait  déjà 
fait  un  premier  pas  dans  cette  vole  en  mettant  à  part  le  sens  des  attitudes 
segmeutaires  qui  nous  renseigne  sur  les  mouvements  d'ensemble  des 
iegmenlt  anatomiques  de  noire  corps  :  c'était  là  une  division  un  peu 
factloe,  mais  Indiquant  dAjà  ce  besoin  de  gradation  dans  la  documenta- 
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tlon.  Quoi  qu'il  «n  soit,  on  pourra  se  demander  si  le  eftis  dfs  attitudes 
doit  B«  BubdivlMr  :  mais  sa  définition  raimo  enlûvo  toute  v«lour  aux 
objectlODe  de  ceux  qui  se  demgmdent  s'il  existe. 

Fblix  Le  Daktbc. 


AUred  Otard.  —  Conthovebsbs  tiiansfoumistes.  Pari»,  C.  Naud, 
in-8'. 

Aux  enviranB  de  I86f.  dan*  les  années  qui  suivirent  la  publication 
de  l'Origine  drs  eiipi'ces.  Darwin  se  montrait  très  préoccupé  de  l'ac- 
cueil fnit  n  ss  théorie  dans  les  milieux  e«ien(iriques  étrangers.  Parmi 
celles  de  ses  lettres  qui  nous  ont  été  conservées,  il  en  est  quetqucs- 
unos.  adrcKs^es  surtout  n  son  ami  Iloolicr,  dans  liisquelles  il  se  déclare 
encliantë  de  l'apprcciation  favorable  de  Haeolcel,  Geeenbaiir,  F.  Millier, 
Leucliari,  Claparède,  Alex.  Braun,  Solileiden,  etc..  et  it  ajoute  :  «  So 
it  la,  !  hear.  wlih  iheyounstcr  Frcnchmen  "  '.  [J'appremis  qu'il  en  eut 
de  même  pour  les  jeunes  Français.) 

Ce  furt-nt  en  elTeC  seulement  les  jeunes  qui.  dans  noire  pays,  llrcnt 
bon  accueil  à  la  renaissance  du  Transformisme,  et  Liaru'ln  n'fa  conçut 
pas,  à  notre  égard,  une  opinion  bien  ilatteuse.  Il  fut  très  reconnaln- 
sant  à  de  Quatrefages  de  la  grande  courtoisie  dont  ce  savant,  quoique 
ne  partageant  pas  ses  idées,  usa  toujours  vis-à-vis  de  lui  ;  mats  Je  pense 
qu'il  dut  être  moins  satisfait  de  la  manière  ridicule  dont  Flourena  tra- 
vestit sa  pensùc  dans  son  rapport  à  l'Académie  des  sciences. 

Alfred  Oiard  fut  sans  contredit  le  plus  ardent  de  ces  jeunes  Fran- 
çais qui,  dès  le  début,  combattirent  le  bon  combat  pour  la  Ttiéorio  nou- 
velle, née  en  France  cinquante  ans  auparavant  dans  le  cerveau  de 
Lamarck.  mais  lon^omp;  étouffée  sous  le  despotisme  de  Cuvier;  l« 
volumi-  publié  aujourd'hui  sous  lo  titre  de  Controverses  trnnsfor- 
miiiti'ii  présente  donc  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  est  l'œuvre  d'un 
soldat  lie  la  première  heure,  l^t  d'ailleurs,  ce  livre  n'est  qu'un  recueil 
d'articles  pul)liés  A  différentes  époques,  de  1874  A 1898;  mais,  Justement, 
chacun  de  ces  morceaux  rend  compte  d'une  escarmouche  importante 
dans  la  longue  lutte  qui  s'est  terminée  par  le  triomphe  déiniitifdc 
révolution  et  aucune  lecture  n'est  plue  apte  à  montrer  les  avantages 
do  la  nouvelle  théorie  qui  se  trouve  ainsi  sans  cesse  confrontée  avec 
l'andenne.  On  deviendra  forcement  transformiste  en  lisant  les  (.'on- 
troi-erses,  et  j'ajoute,  ce  qui  n'est  pas  indi^érent,  qu'on  deviendra  eo 
même  temps  Lamarckien. 

Si,  à  notre  époque,  les  savants  sont  en  effet  d'accord  sur  le  principe 
même  de  l'évolution  des  espaces,  il  n'en  est  plus  de  même  dés  qu'il 
s'agit  des  moyens  par  lesquels  cette  évolution  s'est  réalisée.  L'un  des 
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graudu  luàrttes  de  Gi&rd  est  préoUémcnt  (l'avoir  mis  les  choees  k  leur 
place  en  diaila^uAUlie»  facl^ur*  firiiuairrt  Ao  l'évolution  et  Itsfacteun 
MconditircK  ;  la  H^Icotion  naturelle  de  Dnrwin  n'est  qu'un  facteur  seeon- 
(Uire,  mnti  grncc  Jt  i:«ttn  heureu«o  «  m&tiioro  de  parler  •  le  tnutafo^ 
misme  a  conquis  le  monde. 

Aux  philoeophc*  qui  désirent  parler  en  coniuIsBance  de  cause  des 
$rrand«B  questions  biologiques,  il  Taut  recommander  les  Conlroixrst* 
Iranaformistea.  Le  style  toujours  alerte  de  l'auteur  en  rend  U  lecture 
très  attrayante,  même  quand  11  traite  de  questions  spéciales  comme 
«elle  de  l'embryologie  des  a»cldlep  cl  d<>s  rapporte  de  parente  qui  exie- 
lent  entre  ce  groupe  et  les  vertébrés.  Et  U  sera  même  p«rticuli6rement 
ttle  à  ceux  qui  s'int^reaaent  aux  thtories  générales  d'Atre  olilivc*  de 
lUlTre,  dana  des  détaiU  de  descrlptloD  un  peu  sévères,  un  obxe^^-atcur 
de  premier  ordre.  Le  livre  d'Alfred  Oiard  ne  sera  pas  seulement 
Intéressant  pour  ccux  que  prroi-cupe  l'hiNtoirc  des  sclemvs;  pout- 
re n'exi!ite<t-ll  pas  un  ouvraifc  plus  cnpahir  de  renxeignrr  ceux  qui 
veulent  iipprcndrc  en  peu  de  temp*  ee  qu'est  U  théorie  ili^  l'évolution. 
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^M    H.  HOniterberg.  —  IUhuaro  Ph voio  1.00 1 cal  Stuoib!)  {Pxijehol. 

^Uteview.,  Suppl.  17,  p.  ti^t,  New-York.  Uoo  Ulllan,  l'.iÛS). 

^H  Ce  volume  est  le  premier  d'une  xérie  dant  laquelle  Uîinsterberg  se 
propose  de  réunir,  au  fur  et  à  mesure,  le*  travaux  des  cUves  de  son 
laboratoire. 

Les  métudcsquiformentcevolumeportentaur  quatre  cbapitr«s  de  ta 

^_P«ycbologie  ;  perception,  mémoire,  esthétique,  psychologie  comparée. 

^niûDBterboi^  a  fait  suivre  cet  ensemble  d'un  article  de  lui  sur  U  post- 

^tioo  de  la  Psychologie  dans  le  système  do  nos  connaissances. 

1.  Perception.  —  I.H01.T.  dunsuoe  longue  étude  uppuyéed'expérien- 
ces.  «xamine  U  question  de  l'anesthésle centrale  de  l'csil  durant  ses  mou* 
vcmentJi.  Il  oonstatu  l'exlstenoe  dfi  cette  aneslhéele,  quit  prouvent,  en 
partioulier,  les  deux  faits  suivants  ;  si  on  donne,  dans  les  ciindllioas 
Toulars,  k  un  oeil  «n  moucfinenl  l'image  d'un  haltf re,  il  volt  d'abord 
l'une  des  boules,  puis  l'autre,  *an*  percevoir  la  barre;  ut  si  on  montre 
successivement  deux  couleurs  différentes  à  un  œil  en  mouvement,  Il 
D'en  perçoit  qu'une  tandis  que  l'autre  tes  perçoit  toutes  deux. 
Celte  anesthéslc  centrale  de  la  rétine  ne  l'empêche  paa  de  recevoir  les 
iœpressiona  durant  les  mouvements  du  globe  :  mata  oelles-ci  ne  sont 
plus  transmises  aux  centres  cérébraux  ;  pourquoi?  c'est  ce  qu'il  fau- 
drait èclaircir.  Or  H.  a  montré  que  celte  uneaihésie  ne  se  manifoito  pas 
durant  les  mouvements  K-UoxL-a  de  l'ieil  ou  de  la  tête  :  et  pciidnnt  les 
mouvements  voloiiUnires,  elle  commence  après  le  moui;einpn(  :  preuve 
qu'elle  n'est  pas  rétinienne,  mais  nerveuse  ou  cérébrale.  Pendant  tes 
mouvements  du  globe,  les  centres  de  la  viaioa  ne  prennent  pas  cons* 


i 


iSS 


iiEvue  paiiJïsopiiiQtic 


elence  de  ce  qui  frappe  hi  rétine  :  leurs  liens  uvec  elle  sont  pour  ainsi 
dire  rompus.  Les  expérienccB  de  II.  sur  la  vrnie  et  la  fnusne  localisa- 
tion <!es  images  coiisiictitiveG.  montront  quo  cette  lucaliantioii  so  fait, 
avant  ranesthéBic,  au  point  de  départ:  tandis  qu'opris,  elle  3«  fait  au 
point  d'arrivco.  Il  y  a  donc  eu,  duranC  l'&netthésie ,  une  «orlo  do  mise 
au  point  do  U  localisation  :  co  qui  a  nécessité  une  conscience  du  mou- 
vement drs  muscles  :  et  il  est  bien  probablo  quo  c'est  durant  cette 
sensation  d'innervation  que  les  MiUres  pour  ta  couleur  sont  devenus 
incapnbloa  de  fonctionner,  d'où  anesthésle  momentanée  sur  la  rétine. 

?.  RisuKR  examine  longuement  la  question  suivante  :  Etant  connu 
quo  certaines  illusions  optiques  correspondent  à  des  illusions  tactiles, 
faut-il  considérer  ces  illusions  comme  analogues  dans  la  vue  et  le  tou- 
cher, ou  sont-elles  au  ooiitratre  dilTorentesT  Ou  sait  que  W.  JaiucK  ac 
prononce  pour  la  dilTéreiioc  :  la  vision,  d'après  lui,  obéit  à  d'autre*  lois 
quo  le  touutier  '.  Aujourd'hui,  on  incline  plutAt  à  une  tout  autre  opi- 
nion :  et  c'est  pour  vérifier  ces  opinions  que  ïi.  reprend  un  certain 
nombre  d'expériences  et  en  institue  de  nouvelles,  oit  il  serre  la  ques- 
tion de  plus  près,  et  cherche,  pour  la  technique,  une  précision  qui  la 
mette  à  l'abri  des  critiques  que  lui-mdme  fait  à  ses  devanciers. 

Ses  expériences  le  conduisent  U  conclure  que  les  espaces  pleins  sont 
souaesUmés,  quand  iU  itont  courts,  surestimés  quand  ih  sont  longs  : 
tandis  que  c'est  le  contraire  pour  les  espaces  vides.  Au  milieu,  on  trouve 
une  EOne  d'indilTérence,  autour  de  18  centimètres:  et  plus  les  points  de 
contact  augmentent,  plue  la  sous  estimât  ion  s'accentue.  I.'iltiuiion 
existe  dane.  danslii  mrîmc  sens  pour  la  vue  el  le  toucher  :  la  peau  et 
l'œil  fonctionnent  de  la  même  manière,  nu  point  do  vue  sensurîel  ; 
reste  à  savoir  quelle  est  l'explication.  —  On  se  contente  ijonéralement 
d'expliquer  cette  illusion  par  le  mouvement  ;  cela  ne  suflit  pas;  il 
faut,  en  outre,  faire  appel  à  doux  autres  facteurs  :  un  sentiment  agréa- 
ble ou  désagréable,  et  la  durée.  En  effet,  il  n'y  a  pas  quo  des  sensa- 
tions externes  qui  nous  fassent  apprécier  les  longueurs  ;  Delabarre 
avec  Miinsterberg  ont  montré  qu'il  faut  aussi  faire  intervenir  des  sen- 
sations internes  (et  c'est  ce  qui  explique,  comme  l'a  constate  R-,  la  dif- 
férence des  sensations  du  toucher  passif  et  de  l'actif)  :  elcesseusatioils 
internes  font  entrer  en  ligne  de  compte  l'élément  agréable  ou  désa- 
gréable. Qu.int  au  temps,  il  est  aisé  de  comprendre  oonmieul  il  entre  eu 
lignede  compte,  grnce  à  la  rapidité  ou  À  la  lenteur  de  ces  mouvements. 

3.  DuNLOP  reprend  la  question  de  l'appréciation  subjective  du  temps, 
étudiée  à  l'aide  des  impressions  tactiles  :  ses  expériences  le  coiidui* 
sent  à  conclure  quo  les  différences  d'intensité  et  les  diffcrcnccK  de 
localisation  nous  font  trouver  la  durée  plus  Ionique.  mSme  quand  oUe 
reste  lu  môme,  sauf  quelques  exceptions;  et  quo  l'erreur  constante  de 
l'appréciation  du  temps  dépend  de  l'intensité  des  excitations  employées, 
lors  mémo  que  les  trois  excitations  limitant  les  deux  durées  comparées 

I.  C'c«[  lin  polni  (]UR  non»  avnns  eu  A  oiotnincr  ici  :  et.  L.  llariUier^t  J.  Ptii- 
lippe  (optiception  d.  dif.  taeliltt,  4ic.  1903). 
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restent  les  méiae».  On  OBt  alors  amenô  u  attribuer  celle  «rreur  consUnte 
à  deux  inf1u«nccs  opposâca  :  h  l'effet  de  la  perspective  {qui  dimlDue 
le  temps)  et  &  U  perte  d«  temps  occailonnée  par  lo  changement  d'alti* 
tuile  entre  tes  deux  durées. 

4.  Me&semger  examlDe  comment  noua  percevons  par  le  toucher  un 
eertain  nombre  de  pelotes  :  une,  deux,  trots,  etc.  C'e«t  une  qucMion  de 
complexité,  mai*  «M»  diflioilc  i  apprécier,  car  on  m  trompe  souvent. 
Mais  il  laut  noier  que  lea  erreurs  (par  exemple,  percuvaîr  une  seule 
poinle  quand  il  y  en  a  deux)  ne  signillent  nullement  quo  la  ««nsation 
d'une  pointe  et  celles  du  deux  suicnt  identiques,  mais  elles  montrent 
que  les  différences  «ntri!  1»  seiiaaliuii  et  les  sen^sations  ne  sont  pas 
B«sez  fortes  pour  faire  conclure  &  un  nombre  difTërent. 

5.  Mac  Dok'-ali.  éludic  l'horizon  aubjoctif,  et  ctierch»  à  séparer  les 
éléments  objectifs,  ou  transitoire»,  d*ooux  qui  sont  permanents,  parce 
quo  subjectifs.  La  série  d'oxpériences  auxquelles  1)  s'est  livré  est  pré- 
Gisement  destinée  à  faire  cette  séparatioti,  en  observant  sous  quelles 
tnflUMlces  les  uns  et  les  autres  varient.  —  M.  D.  conclut  que  notre  plan 
naturel,  pour  la  perspective  subjective,  est  neltemeni  horizontal  :  cela, 
parce  que  tous  les  objets  importants  ont  presqun  oette  position  dans 
DOS  perceptions  visuelles  :  l'borixon  terrestre  contient,  en  gros,  les 
lieux  de  tous  tes  plans  de  perspective  humaine. 

6.  Enfin  Holt  ronnacre  un  dernier  article  ii  l'illusion  qui  se  produit 
quand  on  fait  passer  luntcmonl  une  petite  baguette  devant  un  disque 
tortai  de  seeteuTS  do  deux  couleurs  différentes  :  la  lige  semble  laisser 
derrière  elle  des  bandes  parallèle»  do  la  largeur  de  la  tige  et  de  ta  cou- 
leur, alternative  ment  disposée,  des  secteurs,  H.  étudie  les  variations 
do  l'illusion  sous  diverses  influences. 

II.  Mémoire  —  lit.  PETEliEOKConsacre  une  longue  élude  à  examiner 
comment  un  certain  nombre  de  sujets,  tous  bons  visuels,  retiennent 
des  mots,  dcx  objets  vus  et  des  mouvements.  Tous  retiennent  leurs 
images  d'objets  mieux  que  les  noms  faisant  images,  quand  ils  se  pré- 
sentent Isolément;  et  ils  retiennent  éj^alement  plus  facilement  que  les 
noms,  les  Imagos  d'objets  qui  ont  été  associées  a  un  symbole  verbal 
peu  familier  ;  de  même  pour  les  verbes  et  tes  mouvements;  ce  quo  con- 
firme d'ailleurs  la  contrc-cxpérienocd'unaujet,  leciuel  — ne  pouv.intse 
souvenir  des  objets  plus  facilement  que  des  noms  et  des  verbes  quand 
Us  «ont  isolés,  —  ne  peut  aussi  se  souvenir  plus  facilement  des  objeta 
quand  ils  sont  associés  A  d'autres  symboles. 

2.  Meakix  présente  les  résultats  d'une  enquête  préliminaire  sur  l'in- 
hibition  des  images -souvenirs  :  Il  conclut  d'une  longuu  série  d'obser- 
TatiODsque  les  ciïcts  inhibiteurs  d'une  idée  [abstraclion  faite  de  ses 
éléments  volitionncls  et  ^motionnets)  dépendent  do  l'énergie,  do  la 
diversité  et  de  la  complexité  des  conditions  motrices  do  l'idée. 

3.  Moo«B  :  conlrùlo  de  l'image  du  souvenir,  par  diverses  expérience*, 
d'abord  sur  les  mouvements  d'une  seule  imago  et  ses  changements 
de  couleur:  puis  sur  les  mouvements  de  deux  images  dans  les  mâmes 
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directions  «t  dos  directions  différentes;  ensuite  sur  la  siippressioD 
d'une  ou  de  doux  images;  enfin  sur  le  mouvement  d'une  image  seule 
dont  l'objet  a  ôti'  remué  durant  la  perception. 

III.  Etthétlque  îles  m-^moirea  de  celte  Iroitiime  partie  seront  ana- 
lysfif,  il  part). 

IV.  Psjohologie  «omparée.  -  I.  Yerkes  ht  Husoins  étudient  d*na 
un  premier  travail  In  formation  des  hnbiludea  ohex  l'^creviEse  ;  la 
méthode  employée  est  colle  du  labyrinthe,  et  ils  concluent  que  l'adap- 
tittion  de  IVcrevisse  est  lente,  et  que  ses  habitudes  se  forment  surtout 
grâce  It  des  «cnsntion»  chimique*  provenant  de  l'odor.it  et  du  goût. 

i.  Dans  une  notre  élude.  longue  et  bien  documcni<^c,  YtthKns  étudie 
les  temps  de  rêsolion  chex  U  reinelto  :  eo  travail  n'aboutil  pas  aux 
mdmcs  conclusions  que  les  quelques  rocherchcs  faites  jusqu'à  présont 
Bur  les  réactions  des  anlmaun.  Les  temps  trouvas  par  Y.  sont  compa- 
rativement beaucoup  plus  longs  que  ceux  publias  par  ses  devanciers  r 
mais  il  convient  d'ajouter  qu'il  s'est  oiïorcê  de  séparor  les  rt:3ctlons 
proprement  dites  de«  simples  rdllexes  très  courts.  PauMl  oa  conclure 
que  beaucoup  des  réactions  trè.BOoarteB  attribuées  Jusqu'à  présent  aux 
animaux,  n'étalent  que  de  slmplee  réflexes?  En  lout  cas,  les  variations 
sont,  dans  \ee  réactions  publiées  par  Y.,  très  amples. 

1,e  volume  se  termine  par  un  arlldu  de  .MCioslerberg  et  un  tableau 
sur  la  classirioatioii  des  faits  psychologiques,  que  nous  ne  pouvons 
reproduire  ici. 

Dans  l'entemble,  cette  publication  donne  rimpre^lori  d'une  Drgnni- 
satioD  méthodique  et  d'un  plan  de  travail  suivi.  Mtinstcrberg  déclnrci 
dès  le  début,  que  chacun  de  ses  collaborateurs  conaer\-e  ta  responsa- 
bilité de  ses  idées  et  surtout  de  ses  complussions  :  mais  on  sent  qu'il  a 
velUéhoo  que  cette  liberté  ne  dégéncre  pas  en  fantaisie.  Surtout  II 
faut  le  louer  d'avoir  fait  en  sorte  que  chaque  travail  fut  un  tout  achevé 
et  complet  :  la  plupart  des  mémoires  s'attaquent  k  une  question  bien 
délînie  et  s'efforcent  de  l'épuiser,  ou,  tout  au  moins,  de  la  tirer  au  clair  ; 
et  nous  échappons  ainsi  aux  notes  préliminaires,  aux  ébauches  et  aux 
communications  préalables  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  envahir  les 
publications  psychologiques. 


D'  Rudolf  Kdster.  —  (Vie  ScHniFT  hei  OsiSTesKRANKiiËiTEN'. 
Ein  Atlas  i/ut  '*(  //a'i dsc^r ffJproben),  Leipzig,  Johanu  Ambrosius 
Barth.  I9(I3. 

Dans  ce  travail  l'écriture  est  étudiée  au  point  de  vue  exclusivement 
pathologique,  c'est-â-dlre  que  le  côté  graphologique  proprement  tlil 
est  volontairement  négligé,  Après  une  courte  inlroduction  dans 
laquelle  il  expose  son  but  et  sa  m<^-lhode.  l'auteur  nous  donne  une 
série  de  reproductions  d'écritures  empruntées  à  trenie-neuf  observa- 
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lions  dlversea.  Chaque  siHiriiQcn  Mt  analysé  en  di^tails:  l°uu  iwiiitdc 
vue  de  la  forme  «t  de  la  dimonuion  dfts  csraclfrrc«,  de  la  ro>,niuid«  cl 
de  la  direction  dos  lignm  ;  divers  tremblements,  ataxie,  floriturrs  dont 
le  sujet  agrémente  ses  lettres  :  S*  au  t>olnt  de  vue  du  (groupement  des 
caraclCTea  dans  la  formation  des  nyllablea  et  dex  mois:  omitsion.  répé- 
tition aceidentellc  ou  ayst^roatique  de  oertjiincs  lettres;  3"  au  point  de 
vue  de  la  formation  du  U  phran:  et  du  xena  de  l'écrit  ;  oml»^lon.  rvpé* 
tltion  accidentelle  ou  systématique  de  «erlains  mots,  (autos  de  sytilaxe, 
incohérence,  néologisniM,  erreurs  ou  obncnce  do  ponctuation;  ("enfin, 
8*11  y  «  lieu,  au  point  de  rue  de  la  rapidité  de  l'tloHture  :  ralentissement 
dans  certHloea  psychoses,  noUmmont  dans  la  miSlancolie.  Ues  remar- 
ques au^érées  &  l'auteur  par  cette  analyse  minutieuse  nous  retien- 
drons surtout  celles  qui  ont  un  mtiirtt  psychû  pal  bot  clique,  Uis-tant 
de  cAté  celles  qui  visent  plus  parlloulièromcnl  U  neurologie. 

Cette  restriction  faite,  résumons  ses  principales  conoluaions.  Pnra- 
ty*it  yénérnle  :  fautes  d'orthographe  multiples;  omission,  répittlllon 
de  syllables  et  de  mots,  accidentelles  et  ne  présentant  pan  le  caractcre 
aystëtnalique  que  nous  coiiMtateroiis  à  la  oalatonie.  —  Lisions  du  (ofM> 
Iffmporal  jjauch'^:  agraphio  ou  paragraphie  d'origine  Bcnsorlelle,  L'n 
malade  écrit  par  exemple  •  Ovigitm  «  pour  *  Uvidius  »  et  *  Vergin  ' 
pour  •  Vlrgilius  »,  —  Scliroae  en  plaque  :  outre  les  modifications  dues 
au  tremblement  (irrégularité  des  lettres,  ondulation  des  lignes,  etc.), 
ralentissement  de  l'écriture,  ralentlsssmont  qui  diminue  k  mesure  que 
les  épreuves  se  succôdent  dans  un  court  espace  de  temps,  mais  aux 
dépens  de  la  netteté,  c'esl-à-dlre  que,  si  le  dernier  spécimen  est  plu* 
rapidement  exéoulé  que  le  premier,  >t  est  moins  lisible.  —  Iffmence 
SéRi(<!  ;  omission  et  répétition  de  mots  et  de  lettres. 

Bien  que  présentant  avec  l'écriture  du  paralytique  général  une  ana- 
logie RU  péril  ciel  le,  l'ùoriturcdu  dément  sénllc  en  diiïcrc  profondémcnl 
au  point  de  vue  du  mécanisme  des  troubles. 

Tandis  que  chei  le  paralytique  général  les  répétitions  et  Icsomls- 
uons  ont  un  caractère  '  mécanique  ■  et  aont  inconscientes,  chez  le 
dcmeat  sénilo  les  répétitions  constituent  souvent  des  corrections,  le 
malade  cherchant  ii  refaire  uns  leUre  ou  un  mot  mal  tracé,  et  les  omls- 
siona  ee  produtscnttoujoura  it  propos  d'une  lettre  ou  d'un  mot  parti- 
culièrement difficile  à  écrire. 

Delirium  titmens  :  outre  les  modifications  graphiques  relevant  de 
l'ataxie  et  du  tremblement,  omission  de  mois,  erreur  dans  la  copte, 
Impulablesà  un  trouble  de  l'attention.—  lipilepsiv:  dans  l'état  d'ob- 
nubilalion  qui  suit  le«  crises,  succession  de  lettres  ne  constituant 
aucun  mot,  sans  ordre  ni  systématisation  d'aucune  sorte.  Le=«  premières 
lettres  sont  relativement  bien  traci'e.i,  les  dernières  complètement 
informe*.  —  thjMirie  :  pas  de  trouble  de  rcorituro  proprement  dite. 

Au  point  de  vue  du  contenu  des  écrits  spontanés,  on  retrouve  à 
chaque  instant  l'influence  de  la  suggestion.  Dans  la  lettre  d'une  hysté- 
rique reproduite  par  M.  KOstor  on  note  des  Idées  de  suicide  suggérées 
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par  une  roiilBncoliquc  nnxiouso,  de  Inusses  acciteations  inspirées  par  une 
autre  hyetcriquo  et  par  une  dc^énérfe  qui  préseote  de  U  folie  morale. 
iV.)»ie  :  irrégularité  et  désordre  de  l'écrilure  Fuite  des  Idées;  asso- 
cjations  suivant  dos  rapports  superficiels,  n'atteignant  Jamais  c«pen- 
daat  i  rincohorenoe  des  psychoses  dëgénéralives  fdémence  précoce, 
CAlalonlei.  —  Mélancolie  :  lenteur  caraclérlotique  due  à  t'inhibillon 
pttyi.-l)OB)OtrlGe.  Une  malade  mit  deux  minutes  et  demie  pour  écrire 
■on  nom  et  aou  prénom.  —  CalalonU  :  Incohérence  du  contenu  :  répé- 
tition ay«tcmatique  d«  certains  mots  ou  de  certains  lambeaux  de 
phraxen  revenant  tantôt  identique*,  tantôt  iivce  dc«  variantes  rappelant 
cellcB  du  motif  principal  dnnu  une  mélodie,  d'où  le  nom  iri-a  juste  de 
•  Leitmotiv  o  que  leur  donne  raucour.  C'est  ainsi  qu'un  malade,  après 
avoir  répété  plusieurs  fois  te  mot  Bade,  écrit  ensuite  successivement 
liaden,  Buden.  tttinf.  Baudenf,  ISauteu, 

Plusieurs  (  Leitmotiv  u  peuvent  s'associer  dans  un  même  écrit 
oomme  ici:  Ulellebe  Eltern  auf  dcn  auf  don  auf  den  die  liebe  Ellern 
auf  lien  uu(  den  auf  den  uuf  den  llobe  Ëlt«rn  uuf  den  aut  den  auf  den, 
elo.  Ailleurs  c'est  le  même  groupe  de  lettres  qui  se  trouve  répété  pen- 
dant des  lignes  entièreii,  par  exemple  eh,  eh,  eh,  etc.  Au  point  de  vue 
calligraphique,  il  faut  noter  l'orncnicntation  fnntiiJsistc  et  parfois  fan* 
tasiiquc  dea  Ipitrcs. 

Eniin  lo  catatoniquc  écrit  d'une  (a^vn  posée,  sans  la  moindre  Iraco 
d'hésitation,  ee  qui  tient  k  ce  que  tous  ses  aciei;  s'acvomplisnent  d'une 
façon  tout  à  fait  automatique-  —  ArviM's  :  aspect  enfantin  de  i'ûcri- 
ture.  Copie  en  général  moins  défectueuse  que  l'écriture  ^ous  dictée. 
Fautes  grossières,  oublis  montrant  que  le  malade  n'a  qu'une  idée  très 
va^ue  de  ce  qu'il  écrit.  —  D^pnence  paraitoide  :  pas  de  moditicAtion 
dans  la  forme  de  l'écriture,  mais  caractûre  nettement  pathologique  du 
texte,  qui  traduit  une  exagération  du  sentiment  de  lapersoiiiutlité.  une 
prédilection  marquée  pour  les  expressions  eolennellea  et  les  titres  pom- 
peux. Conservation  d'une  certaine  somme  de  oomialssances  antérieu- 
rement acquises,  fidélité  relative  de  la  mémoire. 

Diilire  syHihiiàliné  (p.ir.inola)    «ans   ;iffaililis*einent    intellvcluvl  : 
netteté  exlrfme  de  récriture,  mois  soulignés  avec  soin.  Quand  il  existe  : 
des  anomalies  dans  la  forme,  elles  ont  toujours  pour  eause  une  idée.] 
délirante  :  dans  un  écrit  de  parunoiaque  on  trouve  nli^nca  une  sérleT 
de  1  dont  l'ensemble  fait  penser  au  premier  abord  aux  répéiitlonedes 
catatoniques ;  en  réalité,  Il  s'agit  là  d'une  sorte  de  comptabilité  élaUle 
par  le  malade  pour  se  rappeler  le  nombre  de  télégrammes  que  Dieu 
lui  envole.  J. Roules  de  PtiiiSAC. 


D'  Erwln  Ackerkneeht.  —  Die  Tiiboiiik  deh  Lùkacsbicubm.  ln-8 

de  VIII-K8  p.,  Tiibirigen  und  I.eipiig,  J.  C.  U.  Mohr,  Paul  âlebeok,  190*. 

La  théorie  de  Loixe  sur  les  signes  locaux,  si  discutée  il  y  »  quelque 
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dix  nnc,  commeiigaU  à  étr«  un  puu,  je  ne  dm  pua  oubliée,  mai»  laiuée 
dans  roml)rc.  L'nutciir  tl«  cette  miinographii!  it  jufîâ  bon  de  rnmener 
snr  Hic  r»ttpnti(ti),  et  non  HKia  raison,  cnr  elln  u  donnK  au  iirobU-mc 
psychologique  do  la  formation  de  ViAvc  d  espace,  avec  une  plu»  grande 
pr^tsion,  une  (orme  durable.  Son  tr:ivail  comprend  trois  piiriKS  : 
I.  Texpositioni  II,  la  critique;  111,  les  résultats  pomtifs. 

!.  Faire  connaître  la  théorie  de  Lotze  n'est  pas  chose  facile,  cap  nulle 
part  Lotze  lui-miVine  n'a  r^usal  h  en  donner  un  exposé  parfai ttïinent 
un  leinheltlicli)  :  pour  répondre  aus  critiques,  Il  était  obligé  de  la 
reprendre  sans  oesae  et  de  ta  modilter;  de  Ià  les  sept  expreHtlons  dlf- 
férentca  qu'il  lui  a  donnéeN  au  cours  de  sa  carrière.  Pour  partir  d'une 
baKC  solide,  Ackerkncuht  entreprend  de  condcitHCr  ceit  expositions 
diversw  «n  un  rcmmé  unique,  aussi  cohcrent  que  pOM»iblc. 

Vojrons  d'abord  les  caractères  c«iiontid«!  qui  constituent  la  notion  de 
signe  local  ?  Ce  sont  les  trois  suivants  : 

I*  Le  s.  I.  est  uD  fil  conducteur,  un  motif  qui  amène  l'âme  à  appli* 
quer  aa  tendance  apatlocréatrlce  Immanente  à  des  contenus  sensibles 
particuliers. 

2"  11  doit  être  impossible  À  mélanger  ou  h  confondre  avec  le  contenu 
sensible  qu.iliLitit  ou  avec  le  processus  nerveux  qui  le  condilSomie. 

;|°  Lei  s.  I.  d'un  organe  sensoriel  particulier  doivent  former  un  sys- 
Umo  s<rie. 

De  plus,  le  t.  I.  est  de  nature  purement  psycfitqut-  C*est  une  aonsa- 
tton  concomitante,  une  impression  psychique  accessoire. 

Enfin,  commo  il  est  purement  qualitatif  a  l'origine,  il  n'acquiert  sa 
slgollicalion  spatiale  que  grÀce  k  un  processus  empirique. 

l'assaut  «lors  k  l'exposé  dos  différentes  espèces  de  signes  locaui, 
l'auteur  monlreque  ceux  delà  peau  n'existent  à  vrai  dire  pas,  puis- 
qulU  ne  prennent  une  signification  locale  que  par  ti^ur  a^isociation 
ATCc  doa  aennations  visuelles,  lin  dûUnilive,  Us  vériiable»  s.  I.  sont 
ceux  df-  la  vue  ;p.  7).  Ces  durniers  RonitKlenl  dans  le  système  des  sen- 
sations kircsthéstques,  ou  plus  cxnotcincnt  des  impulsions  motrices 
provoquées  en  chaque  point  de  la  rétine  (Iva  taches  jaune  et  aveugle 
exG«pt&e8|  par  l'excitation  correspondante.  Toutes  les  partie»  mobiles 
du  corps  ont  une  tendance  instinctive  à  ae  mettre  d.ius  la  position 
rtquiac  pour  que  l'excitation  tombe  nu  point  le  plus  sensible.  Il  en  est 
de  m^me  pour  l'œil.  Cn  point  quelconque  impressionne,  P,  occasionne 
uite  sensation  klnostliésiquei  p,  correspondant  au  mouvement  qui 
«mène  l'impression  de  P  sur  la  tacho  jaune.  Puis,  sous  l'inlluence  de 
l'habitude,  l'impression  de  1'  provoque  immédiatement  une  tendance 
xdt  exécuter  c«  mouvement.  Il  aa  forme  ainsi  peu  à  peu  dus  impulsions 
correspondant  k  chaque  point  de  la  retint.',  d'où  •  un  schéma  ap.-itial 
finement  gradués  dansle<[uel  sont  réparti»  les  ooutenuK  sensibles  par- 
ticuliers de  la  rétine  (p.  tl|. 

II.  Le  s.  I.  cutané  ne  répond  pas  aux  deux  derniers  caractères 
ooDstitutifs  de  [a  notion  de  s.  I.  Un  certain  nombre  de  faits  mon- 
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trent  ;  1°  que  ) 'interprétation  lociilR  do  ce»  )i>kiics  ne  peut  di^pendre 
d'assDciniionx  ou  oombinalsonsi  avec  des  scnsnlioiiE  visuelles  ou 
musculnjrc^;  2°  que  ces  ei^ncs  no  sauraient  î-lre  des  comploxus  «cnso- 
rieU  d'une  sdrio  de  nerfs  culaaé»;  3"  qu'ils  n'ont  rien  d«  commun  avec 
la  tension  do  la  peau  ni  avpc  le  (issu  soua-jaccnt  (p.  '21]. 

Les  s.  1.  visuel?,  eux.  répundont  bien  aux  conditions  de  ta  DOtlon 
gcnéralc,  miiis  leur  si^nlUcation  n'est  pas  le  résultat  d'un  processus 
empirique.  Bn  p&rticuUer,  on  peut  montrer  par  des  faits  que  les  élé- 
ments moteurs  ne  sauraient  jouer  aucun  rùle  oorume  facteurs  consti- 
tlfs  des  s.  1.  visuels  (p.  31 1. 

ii'auteur  se  trouve  alors  amené  à  parler  des  modilioatîona  que  [,otze 
apporta  Iui-m«me  à  sa  théorie  :  Dans  la  forme  déflnltivt>.  11  y  a  ea| 
Rommo  deux  sortes  de  s.  ).,  les  signes  proprement  dits  a  prlmordiausl 
et  immédiats  a,  savoir  les  seueations  kinesthésiques  ;  et  les  signes! 
médiats,  savoir  les  impulsions  motrices,  ou  tendances  IsiBsOes  pjtr  les 
premières  soua  l'inlluciice  de  l'iiubitude. 

Or  celle-ci  difTêrait  dn  la  prcmiùre  forme  de  la  théorie  notamment 
sur  deux  points  :  1°  les  s.  I.  étaient  de  pures  tendances  molrices, 
n'ayant  rien  de  commun  avec  la  reproduction  de  sensations  klneitbè- 
siqucs  ou  aveo  ces  sensations  mômes;  3"  c'étaient  dos  facteurs  Incon- 
scients, dont  l'action  n'entrait  dans  la  conscience  que  par  leur  effet 
local,  la  "  sensation  de  Heu  ».  —  Avec  le  premier  point.  Lotie  admet- 
tait le  naiivisme;  aveo  le  deuxième,  11  enlevait  au  e.  I.  son  caractère 
psychique.  Mais  ces  deux  poiiUs  furent  abandonnés  par  Lotxe,  pour  !a 
première  fois  dans  l'exposition  donnée  par  lui  dans  le  tome  IV  de  la 
Revue  P/iiioaapliique.  probablement  aous  t'inituence  des  critiques  do 
Stumpf. 

A  l'examen  de  U  théorie  propre  de  Lotzc  l'auteur  joint,  sous  forme 
d'appendices,  celui  des  théories  analogues  do  HelmboltE  et  deWundt. 
Holmholti,  qui  s'est  occupé  uniquement  dos  e.  viMUels.  croit  être  empl- 
ristc,  mais  est  en  réalité  nattvlste  (p.  *l).  Quant  h  Wundt,  l'auteur 
regrette  de  n'avoir  pu  se  servir  des  dernières  éditions  de  sa  /"syc/io- 
lo^ic  phijsiologique;  aussi  tout  ce  qu'il  en  dit  n'a-t-il  plus  aucun 
Intérêt  actuel,  puisque  Wundt  a  dégormais  abandonné  son  idée  pre- 
mlère  sur  les  «  sentiments  d'innervation  ■. 

in.  (juels  élément»  peut-on  tirer  de  la  critique  précédente  pour 
résoudre  la  question  de  l'origine  psychologique  de  l'idée  d'espace'^ 
L'empirisme  est  incapable  de  fournir  une  solution,  car  it  ne  saurait 
montrer  comment  nous  arrivons  s  donner  un  euns  local  à  des  signes 
qui  en  seraient  primitivement  dépourvus.  L'obstination  des  cmpiristes 
k  soutenir  leur  mauvaise  cause  tient  surtout  aux  raisons  suivantes  -, 
confusion  de  point  do  vue  métapliyslco-transcendental  avec  te  point 
de  vue  psychologico-emplrique;  inlluence  manifeste  de  l'exercioe  sur 
la  précision  de  notre  notion  de  l'espace;  entin,  conception  maihéma- 
llque  de  l'espace  comme  d'un  cadre  vide,  d'une  pure  forme,  d'un 
ordre. 
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iJ!  iiKtiviRinn  au  coritrairc  soutient  et  •'efforce  tlo  proovcr  que  l'os- 
paco  eut  «me  ilunnôc  sDiiavriclk  au  miirnf  (lire  que  la  ooulour  (p.  03^ 
Que  deviennent  alors  les  «ignos  locaux?  1U  gnrticiit  encore  un  sens, 
mai»  le  nom  qui  leur  conviendrait  le  mieux  itérait  celui  de  motifs  dft 
loealiKationiUokationBinoiivr).  Les  rêalÉtés  ainsi  désignées  existeraient 
dans  les  trois  domaines  de  la  poau,  des  muscles  et  <le  la  vue;  «ll«s 
auraient  une  base  anatomique  assignable.  Cette  dernière  partie  du 
livre  m'a  semblé  d'une  lecture  particulièrement  pénible,  l'auteur 
Interrompant  sans  cesse  son  texte  non  seulement  par  des  parenthèses 
mais  surtout  par  d'Insupportables  notes,  bien  ptui  volumtrieuiies  que 
le  texte  luUm^me.  C'est  peut-être  un  moyen  commode  de  dire  tout  ce 
qu'on  veut,  mais  c'e»t  bien  ratigant  pour  le  lecteur,  et  la  clarlc  n'y 
ga|;ntf  rien. 

Pourtant,  l'ensemble  du  travail  donnait  jusque-là  une  meilleure 
impression  :  c'est  cvjdenimonl  une  étude  consoionricuse  et  mtStho- 
dique,  qui  peut  rendre  den  services,  malgré'do  regrettables  lacunes. 
La  plos  grave,  à  mon  sons,  consiste  dans  l'omission  complète  des 
ph^DoméDo*  si  curieux  de  eynchirie  et  d'af/oc/iirie,  signala  pour  la 
première  fols,  on  18iil,  dans  le  Drain,  par  Oberetelner.  et  souvent  iStu- 
dMs  depuis,  notamment  par  I>icrri>  Janet,  au  tome  I"  de  Sécroses  et 
idées  fixes.  Ces  troubles  intéressants  »o  rapportent  incontestablement 
à  la  tliéorle  des  signes  locaux,  à  laquelle  lia  paraissent  fournir  une  pré- 
cieuse illustration. 

I.ÉOW  POITKVI». 


PriBC«  N.  T.  Viasemski.  —  Iuienrnia  ohcamisma  v  PEHions  sroHMi- 
ROVANU  [Iiirt  modi /i  (.a  II  II  TiK  de  l'orjjanjsme  pendant  (a  formation), 
'irol.  Sainl-I'ctersbourg.  1901. 

"  Pcnd.ant  toute  la  période  du  développement,  Jusqu'à  l'âk'e  appelé 
adulte,  l'organisme  est  une  (onction  du  temps, ..  A  aucun  moment  de 
la.vle  oD  n'a  le  droit  do  raisonner  rigoureusement  sur  l'organisme 
comme  s'il  était  identique  au  même  organisme  coniûd^ré  à  un  autre 
moment  *.  ■  L'organisme  est  donc  en  i^tat  de  variation  de  changement 
continuel.  Mais  h  aucun  moment  cette  variation,  n'est  plus  apparente, 
ni  ce  changement  plus  visible,  à  aucun  moment  l'uri^unisme  ne 
devient  plus  diasembUblo  à  ce  qu'il  avait  été  jusque-là  qu'à  cette 
période  de  la  vie  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  période  de  la 
puberté.  A  vrai  dire,  ce  dernier  terme,  tel  qu'il  est  employé  couram- 
ment, n'est  pas  d'un  choix  heureux  car,  loin  d'embrasser  et  d'ex- 
primer tout  l'ensemble  des  faits  qui  caract<jrlsent  la  période  qui  nous 
occupe,  il  n'en  dégage  qu'un  seu],  celui  do  la  mâJunti.'  aexuelie,  qui 
constitue  l'aboutlsasot  Anal  d'une  évolution  ayant  une  durée  de  plu- 
sieurs années  et  pendant  laquelle  l'organisme,  tout  en  étant  dans  IIA 

I.  F.  Le  Dantec.  Evolutif  individtnUt  «(  kfrfHilé,  p.  13S. 
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état  d'activité  exagérée.  il'hypcresili<:sio  ps>-fihiquc  liées  à  l'app«rit]on 
d'une  nouvelle  foiioiion,  est  loin  do  pnxj<cdcr&  chsquo  moment  decett4 
évolution  l'aptitude  qu  on  considère  «rommc  essentielle,  &  envoir  l'apti- 
tude .texuelte.AuKsi  M.  ViaMiniçliis'attiicho-t-ilèiomployor  le  mot  puberté 
le  moin*  nouvcnt  possible  ot  le  rempUce-l-il  par  celui  de  formation, 
qui,  D'il  n'ii  p3«  la  môme  apparence  de  précision,  présente  du  moins 
rsvantngfi  dûtro  moins  exclu  air. 

La  période  considérée  se  compose  en  erfet  de  deux  ordres  de  phéno- 
mènes dont  chacun  correspond  u  une  phase  partioulicrc  :  pendaitt  la 
premlèrQ  de  ces  phases  n^us  assistons  à  une  accumulation  de  maté* 
rlAUX  en  vue  du  dûvuloppcinenl  de  l'organisme  en  général  et  dca 
organes  génitaux  en  particulier,  c'esl-à-dirc  en  vue  de  sa  progression 
pliysique;  la  dcuxicme  nous  fait  voir  le»  orfcta  que  les  excitations 
parties  de  la  spliùre  génitale  produisent  aussi  bien  lur  le  côté  phy- 
Hiqiic<|ue£ur  le  côté  psychique  de  rorganlsme;  il  s'agit  donc  dans  ce 
dernier  cn«  d'une  sorte  d'adaptation  aux  conditions  nouvelles  créées  par 
le  développement  des  organes  génitaux,  adaptation  progressive  et  do 
plus  en  plus  parfaite,  dont  le  dernier  terme  est  la  t-irilik'. 

On  peut  dire  sans  exagération  que  les  m  odi  11  citions  survenant  dana 
l'organisme  pendnnt  la  formation  constituent  dnns  leur  ensemble  une 
Seconde  naissance.  l'Jl  de  même  ([u'au  moment  de  la  conception  entrent 
on  jeu  toiilei  Ica  iniluc!ncfs  qui  dèconient  des  caractères,  physligucs  ou 
psychiques,  nuasi  bien  des  aBcendnnis  immi'^dials  que  de  In  famille  et 
de  la  raoe,  de  même  au  momcntde  la  formation,  toutes  ces  iniluenoa) 
déjà  réalisées  une  (ois  se  manifestent  de  nouveau  pour  imprimer  à  la 
formation  telle  ou  telle  direction,  pour  l'accélérer  ou  la  retarder,  pour 
provoquer  des  rcAclioDs  qui  varient  d'un  Individu  â  l'antre. 

Quelle  est  la  part  qui  revient  dans  la  formation  i  des  Influences 
telles  que  la  race,  le  climat,  l'hérédité  familiale,  la  condition  sociale, 
le  genre  d'occupations,  la  taille,  l'Indice  céphalique,  la  couleur  dea 
cheveux,  le  degré  d'Intelligence,  la  conduite,  et  sous  quelle  forme  aa 
manifeste  chacune  de  ces  intlueiices?  11  n'existait  pas  encore,  en  ce  qui 
concerne  la  Russie,  de  travail  d'ensemble  capable  de  fournir  une 
réponse  satisfaisante  à  ces  questions.  M.  Vi;isemski  s'est  proposé  de 
comblercette  lacune  et  a  entrepris  dans  ce  but  des  recherches  minu- 
tieuses dont  les  résultats,  qu'il  a  soin  de  comparer  à  chaque  instant 
avec  ceux  trouvés  par  d'autres  auteurs,  ont  été  consignés  par  lui  dans 
deux  volumes  de  plus  de  t  '200  pages,  renfermant  de  nombreux  tableaux 
et  graphiques. 

Ces  recherches  ont  porté  sur  4  KT2  garçons  et  jeunes  flllea.  élèves  de 
dirrèrenls  établissements  d'enseignement  de  Sai nt-IV- te rs bourg.  Co 
nombre  parait  en  effet  assez  considérable  pour  permettre  de  supposer 
qu'il  embrasse,  sinon  toutes,  du  moins  la  plupart  des  variétés  indivi- 
duelles déterminées  par  les  inlluenoes  énumérées  plus  haut.  Les  résul- 
tats fournis  par  des  recherches  aussi  nombreuses  ont  dune  toutes  les 
chances  d'être  aussi  exacts  et  complets  que  possible. 
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Le  premier  volume  «mbra«so  lousiei  phlinomonosnormnux.physto- 
logiciurs  et  pivchnlotti'iot'»  qui  scconipAgnont  In  formation  ;  lo  deuxième 
a  trnit  aux  phénomtrncK  morhldes  <|u'on  obscnc  «u  cours  do  la  môme 
période.  Il  nou*  rst  înipossiblo  de  résumer  en  quelques  hgne>  oct 
ou\*r]tt;c  dam  lequel  l'auteur,  nigllgesnt  lea  conaidératlons  tlicoriquea 
et  s'abstenant  de  toute  g^néraltsalion  h&tive,  ne  donne  que  des  taits  et 
des  chiffres.  Disons  seulement  que  cet  ouvrage  sera  conaulté  avec  fruit 
aussi  bien  par  l'anthropologiate  que  par  le  pédagogue.  l'ar  ce  dernier 
surtout,  c^r,  pour  reprendre  la  comparai.ion  hanardée  plus  haut,  si  la 
formation  ou  la  puberté  constitue  uiio  seconde  nalasanee,  r^ucalour 
peut  être  ooiisidtiré  comme  te  (eoond  procriSatcur,  avec  cet  avantage 
touterois  <]ue,  tandis  que  lo  premier  est  impuissant  à  agir  dans  une 
direction  voulue. dûtermiiK^î.riMucalour,  lui,  peut,  s'il  le  veut.  «urvetUer 
la  formation,  la  contrôler  à  chaque  instant,  l'empêcher  dn  prendre 
une  fausse  direction,  tirer  du  jeune  homme  ou  de  ta  jeune  lUtc  qu'on 
lui  conlîo  tout  ce  dont  ils  sont  capables,  ni  plus  ni  moins.  Cette  der* 
Dtire  vérité  peut  paraître  banftie  ;  cependant,  en  y  réHéchissant  bien, 
on  n'apercevra  sans  peine  que  Jusqu'en  ces  derniers  temps,  la  péda- 
gogie qui  affectait  de  négliger  les  faits  et  eroyait  à  la  touie-puissanco 
de  théories  formées  à  l'avance,  d'idées  a  priorf,  péchait  toujours  par 
excès  ou  p«r  défaut:  et  s'il  est  coupable  d'âlouffer  ou  de  ne  paa  favoriser 
l'éclosiou,  le  développement  de  faculté*  qui  cxiitent,  il  n'est  pas  moins 
préjudiciable  de  demander  fi  t'enfani  plus  qu'il  ne  peut  donner,  de  ne 
pas  tenir  compte  des  différences  individuelles  et  devotdoir  appliquer  à 
tous  uDe  règle  générale.  Seule  la  coonaissanoe  exacte  dea  Âttts  dont 
l'ensomble  constitue  la  période  de  la  formation  eat  de  nature  ^  fairo 
disparaître  c«s  errements.  Ht  aoua  co  rapport  l'ouvrage  de  M.  Via- 
scmsl^i  peut  rendre  des  services  consldéribles.  On  ne  peut  donc  que 
le  féliciter  do  son  initiative  et  souhaiter  que  son  exemple  soit  ïulvi  et 
ses  résultats  vériGés  par  d'autres,  car  dans  un  pareil  ordre  de  recher- 
ches on  a  d'autant  plus  de  chances  de  se  rapprocher  de  U  vérité  que 
les  faite  sur  lesqueU  elles  s'appuient  sont  plus  nombreux  et  plus 
varias. 

D'  S.  jANK£t,ËVITCH. 


XV.  —  Sociologie. 

Laurent  Doohesae.  —  L»  conception  du  Droit  et  les  [débs  nûu- 
VELLKS.  Laroso,  éditeur,  Paris,  l'JOa  (vol.  ln-8»  de  146  p.(. 

Ce  livro  a  pour  objet  de  combattre  le  u  dogme  de  la  liberté  égall- 
tafro  ■  au  nom  des  principes  de  l'inégalité  naturelle  et  do  la  solidarité 
sociale. 

■  La  liberté,  dit  M.  I).,  consiste  h  se  conformer  spontanément  à 
l'Idéal.  •  Dans  une  toile  conception,  qui  eat  détermlnlate.  et  qui  exclut 
espreisément  la  contingence  et  la  liberté  d'indifférence,  il  semble  peu 
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logique  d«  mettre  en  présence  pour  les  dlHtiiif^uer  rigoureuB«ment  an 
état  de  paix  et  uti  état  de  i,'uerre;  c'est  oe  que  bit  cejwndaiit  l'auteur 
quand  1!  oppose  cette  liberté-lii,  qtii  fàl  idéale,  et  une  liberté  bornée 
«t  inégsteiiiL-iit  ri'purtie,  qui  eut  Hcule  réolle. 

M.  D.  tient  it  cette  dintiiiotion  pour  en  tirer  iin«  conclusion  assex 
»!<Iuivoquc,  et  qu'on  pourrait  formuler  ainsi  :  In  liberté  csl  inviolable: 
mai*  oc  n'c«t  pas  de  la  libcrtti  idéale,  c'est  do  la  liberté  réelle  et  iné- 
gale qu'il  fautcntcndro  cette  inviolabllilé;  en  d'autres  termes,  ce  n'est 
pas  la  liberté  qui  cat  Inviolable,  c'est  Vinégalilé  de  ta  tiberli.  C'eal-if 
dire  que  la  supériorité  des  uns  et  la  subordination  des  autres,  est  un 
droit  sacré  et  ab»>olu  de  chacun. 

D'ordinaire,  on  ne  justitie  cette  conception  qu'au  nom  de  l'iil<!e  de 
force;  ici,  c'est  au  nom  du  droit  lui-mùme  qu'elle  est  présentée.  En 
elTi^t,  il  n'y  a  pas  une  loi  morale  commune  à  tous  les  hommes  et 
■'imposant  à  tous  également;  i!  n'y  a  que  de*  catégories  diverses 
d'idéal,  parfaitement  diffcrentes  d'individu  à  individu. 

La  conception  do  l'égalité,  continue  M.  D.,  est  toujours  restée  ^-atcue 
«t  arbitraire.  Elle  n'a  jamais  été  quelque  chose  de  déHnl,  sinon  uno 
protestation  contre  certaines  iuégalit«s  historiquement  déterminées.' 
La  Révolution  française,  en  ne  tenant  pas  compte  des  inégalitéi 
réelles,  rendit  impossible  la  réalisation  progressive  de  l'égalité  idéale- 
•  Égalité  I)  est  devenu  «  nivellement  ",  et  l'idée  d'égalité  est  devenue 
un  dogme.  Le  dogme  égalitaire  a  engendré  d'abord  le  déchaînement 
des  ambitions  individuelles,  et  ensuite  •  un  nouvel  absentélsma  > 
qui  est  u  la  cause  principale  de  nos  maux  >  (p.  û6j. 

L'idée  de  l'inégalité  naturelle  permet  d'établir  les  principes  essen- 
tiels du  droit.  L'indépendance  individuelle  se  résout  en  un  certain 
nombre  de  droits  effectifs;  ceux-ci,  bien  entendu,  sont  (oDcièrement 
tnégaus  entre  les  hommes.  La  solidarité  esi  une  réciprocité  de  services 
fondée  sur  ies  capacités  inégales  et  les  besoins  légitimes,  c'est-à-dir« 
dérivant  d'une  incapacité  non  imputable. 

La  justice  doit  être  distributive  et  non  commutative.  «  L'inégalité 
est  dans  le  présent  comme  dans  le  pass^-.  l'égalité  est  dans  Tavenir 
qui  doit  être:  il  faut  donc,  pour  atteindre  cette  égalité  idéale,  adapter 
le  droit  à  riné;,'alilé  présente.  «  L'auteur  a  négligé  de  considérer 
qu'il  faut  sans  doute  aussi  l'adapter  à  cet  idéal  futur,  si  l'on  tient  it  le 
préparer. 

Il  est  surprenant  qu'avec  de  pareilles  conceptions,  l'auteur  défende 
Rousseau  et  maintienne  que  la  société  repose  sur  un  contrat,  OU  du 
moins  un  quaai~contrAt  (p.  103). 

cjuirent  des  applications  de  ces  principes  au  domaine  du  droit;  on 
ae  peut  cette  fois  que  les  trouver  fort  raisonnables.  Il  faut,  par  exemple, 
«u  nom  de  la  justice  dlstnbutive,  que  l'impût  et  les  amendes,  pour 
itre  vêrilabletnetil  égaux  pour  tous,  soient  proportionnels,  et  même 
progressifs. 

Ces  développements  sont  émaillés  de  considérations   historiques 
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fortement  Iraprégnéca  des  id«CH  <le  TAine,  et  dont  on  devine  l'esprit  : 
e'Mt  une  iipoloKie  de  r&ncinti  régime.  La  parnlogiitme,  l«t,  cooaUt* 
tvion  nouB  dan*  txu  doux  pninU.  D'itbord.  on  jtige  dé li boniment  du 
pa«sé  et  du  présirnt  avro  deux  poids  et  deux  iDexure*  fort  dilTi^ronta  : 
pour  l<^  pMtc.  on  considère  on  qui  deralt  être  en  droih  et  pour  le 
prôsoDi.  ce  qui  est  en  fait.  On  confronte  ensuite  ces  deux  rtfiultata 
naturellement  (r^  inégaux.  De  cette  coropitratson  «opbislique  il  rèsul> 
tera,  par  exemple,  que  le  seigneur  du  moyen  ki-e  ^lalt  pour  le  n^rt  un 
^uide  inlellli^ont  et  un  protecteur  [en  droit!);  tandis  qu'entre  le  riche 
et  le  pauvre  aujourd'hui,  il  n'j-  n  nulle  réeiprocitu  de  ticrvleesien  (ait!). 
Ce  Jugement  ent  pattUt.  L'hiNloirc,  <[ui  connaît  du  présent  tout  le 
détail  de  aa  vie  réelle,  ignore  du  paasé  l'imnicnKe  majorité  des  fait* 
ooDcrei!!  :  elle  a  <lono  une  tendance  s  imaginer  le  passé  d'après  la 
théorie  de  «es  institutions,  théorie  artilicirlle  qui  le*  id£aliKe  en  les 
«chùmatÎKiuit.  De  là  san«  douto  l'esprit  conservateur  et  pcxsimiiie  si 
aouvont  remarquable  chez  les  historiens.  Mais  une  histoire  vraimen 
Imprégnée  de  l'esprit  scientitique  et  B0ciologii|ue  devrait  s'interdire 
les  procédés  de  la  polémique. 

Le  second  point  eut  le  parti  pri*  de  justillor  sans  critique  tous  les 
faits  comme  également  établis  et  de  mCme  valeur,  sans  tenir  compte 
du  surviTancen.  Or,  xi  la  m-iencc  peut  nous  permettre  des  Jugements 
•ur  la  valeur  d'une  institulion,  c'rxt  assurément  par  la  détermination 
de»  survivances.  C'est  peut-être,  avec  la  distinction  connexe  du  normal 
et  du  pathologique,  le  seul  jugement  pratique  que  la  science  puisse 
se  permettre.  Mais  aussi,  il  n'j-  a  aucune  raison  de  le  lui  refuser.  Ce 
pouvoir,  pourquoi  donc  ne  l'exerce-l^on  pas? 

L'inégalité  naturelle  est  une  hypothèse  très  défendable  en  soi;  c'est 
même  proiMblement  la  seule  qui  ait  une  valeur  scientillquc;  c'est  plus 
qu'une  bypotlièse.  Mais  il  est  pénible  d'en  voir  tirer  dos  conséquences 
aussi  peu  d'aeeurd  avec  Ica  faits  de  l'évolution,  el  aussi  peu  satisfai- 
sants pour  l'esprit  critique.  Que  gngnera-t-on  a  (aire,  d'elle  aussi,  •  un 
dogme  ■  en  faood'un  autre? 


to 
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A.  Rî^ano.  —  Vs  kOcialieuii  kn  UAfiuoNlB  avec  la  doctbin'b 
Keoxounji-E  uBËttAtB,  1  vol,  1d-8»  de  vii-a90  p.;  Ginrd  et  Brière,  édi- 
teur, l'aris,  1*1(14. 

Ce  titre  paradoxal  nu  couvre  pas  une  marchandise  bien  nouvelle; 
l'auteur  propose  un  projet  d'impôt  sur  les  sucoe.saions  qui  doit  rendra 
l'État  GolossalomcDt  riche  et  lui  permettre  d'acheter  toutes  les  entre- 
prises; il  faudrait  savoir  si  ce  régime  n'aurait  point  aussi  pour  effet 
de  ruiner  l'industrie  et.  par  voie  do  consâqucnoc.  t'KUl.  Il  est  clair 
que  M.  R.  pense  â  son  pays  où  exn^tent  tant  de  grands  proprielairea 
indolents;  l'horreur  pour  les  laff^uitdîâ  se  retrouve  chez  presque  touB 
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Icsiorivxins  ftalicni.  Il  est  ft  regrotterqu'ayantainsi  pour  objet  Vltalie, 
l'auteur  n'uit  pas  tîrit  plus  grand  parti  de  c«  qui  an  passe  autour  de 
loi  et  qu'il  s'en  rapporte  autant  aux  livres  anglais.  Il  semble  que  M-  R. 
ait  <if9  idées  un  peu  superficielle»  sur  les  grands  cvciieinonts  du 
passé:  Il  nous  appreud  que  Constantin,  représentant  de  la  hourgeoixic, 
Utilisa  le  prolétariat  clirétten  pour  écraser  l'aristocratie  romaine.  Ecrit 
en  français  par  un  étranger,  le  livre  n'»i  pas  toujours  facile  Ik  lire. 

0.  SOFIEL. 


F.  Lassalle.  '-  Capital  ht  travail,  suivi  du  proaée  de  haute 
IrahîAon  ijilenté  à  l'auleur  {traduit  par  V.  Dav»  ot  L.  Rémy-  I  vol. 
iii'Vi  do  39[i  p.,  Giard  et  Brièro,  Pari»,  1901. 

Ce  volume  de  Lassalle  contient   tout  l'esBenlIel  do  ses  ductrinetn 
économiques;  son  influence  a  été  énorme  sur  le  socialisme  contciiipo<J 
raln;  c'est  avec  les  idées  de  L&».iallequc  lu  propagande  de  M.  J.GuesdvJ 
a  oorommencé  et  il  semble  qu'en  .Mlemngne  même  l'inlluence  de  La»-] 
salle  n'ait  pas  diminut^:  au  fond  do  la  crise  du  soeiiLlinmu  allemandi 
actuel  il  ne  serait  pas  très  diflicilo  do  trouver  les  lutte»  entre  les  ten- 
dances marxistus  et  lassallennes.  Ce  livre  est  un  pnmphlel  et  la  forme 
adoptée  a  ou  des  conséquences  très  graves;  l'auteur  ^tait  un  méta- 
physicien qui,  de  la  philosophie,  était  passé  au  droit  et  do  là  était  entré 
sur  le  terrain  économique;  Il  ne  voyait  donc  pas  les  questions  comma 
peuvent  les  voir  le»  simples  économistes;  toute  sou  eipoiiilion  suppose; 
une  énorme  infrastructure  métaphysique,  que  ne  pouvaient  soup<;onner' 
ses  lecteurs;  eu  fuit  ceux-ci  lisaient  autre  chose  que  ce  qui  était  éorit 
et  il  y  aurait,  peut-étru,  un  livre  important  à  liorire  sur  les  controscilB 
auxquels  a  donné  lieu  l'exposition  de  Lassalle. 

Quand  on  examine  les  thceos  lass.il lionnes,  on  les  trouve  beaucoup 
moins  simples  qu'elles  ne  paraissent  ôtrc  au  premier  abord;  il  serait 
bien  à  désirer  que  M.  Andior  fit  pour  ce  livre  un  commentaire  perpétuel, 
comme  il  en  a  fait  un  pour  le  Manifcsle  communinte  de  Marx;  je  no 
saurais  trop  recommander  de  consulter  constamment  son  livre  sur  les 
Origines  du  soctaltsnie  d'État  en  AUtmagne.  Un  a  souvent  contesté 
à  Lassalle  rorlginalitc  en  matière  économique;  il  s'est  servi  des  livres 
classiques,  mais  il  a  tout  transformé,  si  bien  que  les  auteurs  utilisés  . 
par  lui  n'eussent  pu  reconnaître  leurs  idée»  après  leur  passage  k' 
travers  la  philosophie  lassallienne.  La  notion  de  la  nécesaiiû  écono- 
mique n'avait  jamais  été  qu'un  accessoire  chez  les  économistes,  tandis 
qu'ici  elle  devient  la  pièce  œaitrease  du  système  et  donne  une  nouvelle 
couleur  à  toutes  les  parties. 

Je  crois  aussi  que  l'on  n'a  pas  toujours  parfaitement  compris  les 
projets  de  Lassalle  sur  les  associations  ouvriùres  :  on  a  considéré  ces 
projets  comme  une  imitation  de  ceux  de  L.  Ulanu;  c'est  U  mon  sens  une 
erreur  grave.  Les  idées  de  Lassalle  sont  fondées  sur  l'expérience  agraire 
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de  ia  inoaarchlc  prusalenoo;  les  rois  de  Prusse  avalent  coloiiiiiii  des 
pavB  dé8«rtB;  Il  s'agit  d«  cr^er  un«  colonisation  induit  tri  elle  xoub  Jour 
direction:  une  Utle  vue  correit pondait  «i  l>ien  aux  tendances  de  la 
dynastie  <]ue  Itîvmark  n  regretta  qui;  I.aaB«llc  fût  mort  pré  ma  lu  ré  ment 
et  l'a  toujoum  regardé  comme  un  homme  dont  la  collaboration  eiJI 
pu  lui  ilTv  prêteuse. 

0.  8ûnEl. 


X>ott.  Teresa  Labriola.  —  KevisiosB  critica  celle  pil-  becbnti 
TEOBIE  se  LS  ORir.iNi  oEL  DiBiTio.  Brootiure  in-S",  lâS  pages.  Kome, 
Ltuscht-r.  i;J(tl, 

Dott.  Torasa  LabrioU.  —  DSE.  co!4CBTTO  TEOniM)  dbua  societa 
CIVILE.  Brochure  in-S°,  35  pages,  Kome.  l.a-schcr,  t'JlH. 

Ces  deux  brochures  s'enohainent  et  se  complètent.  La  première  est 
un  nistorique  des  Irannform allons  de  tu  philosophie  du  droit  depuis 
Hegel  Jusqu'aux  sociolot,'ue9  contemporains.  La  seconde,  quoique 
beaucoup  plus  courte,  est  plus  aubstatitielle  et  plus  urigloale.  L'edort 
%'isibli:  de  l'auteur  est  de  prendre  ponition  entre  le  pur  furmaliame  de 
l'ancienne  philosophie  du  droit  et  le  matiirialismc  hintorique  et  éoono» 
inique  de  la  plupart  de»  sociologues.  La  philosophie  du  droit  doit 
reposer  &ur  la  connaissance  gêncliquo  de  l'cnsomblo  des  faits  sociaux. 
Or  r&pplicatiofl  d'uoe  méthode  historico-èvolutlro  â  l'tflude  de  ces 
phénomènee  conduit  À  constater  une  correspondance  entre  le  passage 
des  hordes  Indifférenciées  aiuc  faociélés  complexes  et  la  substitution 
dea  normes  rationnelles  aux  normes  Instinctives.  Le  sociologue  le  plus 
réaliste  doit  donc  conclure  que  la  phltosopliio  du  droit  a  un  objet. 

Mnia  cet  objet  ne  peut  être  dùllnl  comme  le  faisait  la  philosophie  du 
libéralisme  :  le  rapport  de  l'i'Uat  et  de  l'individu.  Ce  oera  te  rapport  de 
l'État  et  de  la  société  civile.  L'ancienne  et  glorieuse  école  du  droit 
naturel  a  depuis  kmglcmps  termine  su  carrière.  Mais  les  problèmes  de 
la  philosophie  du  droit  n'ont  pas  été  purement  et  «impletiient  ah.iuihés 
par  l'éthique,  la  sociologie  <t  la  psychologie.  La  philoNophii;  du  droit 
«st  à  la  fois  science  éthique,  science  psychologique  et  scicnoo  sociale. 
llaie  elle  a  un  objet  défini  :  c'est  une  révision  plus  giSoérale  et  plus 
Intime  des  concepts  qu'on  trouve  à  la  base  des  difTérentcs  disciplines 
sociales  :  c'est  une  critique  du  droit  en  vigueur,  une  anticipation  du 
droit  en  voie  de  formation.  KUe  est  a  ta  fois  théorique  et  tournée  vers 
l'action.  Elle  reste  initiatrice  comme  l'était  ia  doctrine  du  droit  [laturcl. 
Celle-ci  fut  la  philusophio  de  l'émancipation  libérale;  la  nôtre  doit 
tendre  à  être  l'instnimont  théorique  de  la  réforme  Eociale. 

Mme  Labriola  se  rallie  à  cette  philosophie  de  l'histoire  que  Ton 
i»mmo  le  matérialisme  économique.  .Mais  elle  ne  lient  pas  pour 
démontre  que  la  proprictc  fasse  absolument  obstacle  à  l'existence 
d'une  société   civile.  Elle   combat    une    autre    doctrine   chère  aux 
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marxliites  :  c'Git  que  l'Éiat  serait  toujours  rinstrument  de  U  cla««s 
éconoiniiiuninent  Oomlnaiit^.  V.\\e  lui  oppose  une  ooniln talion  do  la 
sociologie  objective  qui  nous  montre  l'État  sen'aiit  toujours  on  une 
large  mesure  Icit  (iiiK  coUcolivex. 

Néanmoins  Mme  Lnl>H(>la  est  loin  d'être  une  adepte  àa  doctrines 
de  Hegel  ;  elle  ii«  lui  emprunte  quo  la  distinction  do  la  société  ctviloj 
et  de  l'Étal.  Elle  roproclie  aux  hégôlioaB  leur  excès  d'idéalisme  et  relève 
dam  leur»  c«ucepCions  sociologiques  un  L,'rand  défaut  de  précisioa.' 
L'Klnt  n'eut  ui  le  retlot  ni  l'abrogé  de  la  société.  Il  faut  le  coniidérer 
comme  IWgane  de  la  cohéiion  et  comme  te  sommet  de  toulex  lea 
Ol^anitations  aooiales.  11  se  dislingue  du  la  Gociétè  en  tant  qu'il 
représente  les  inlèrfits  d'une  classe  dominante,  mais  il  n'a  jniRBÎs  pu 
représenter  directement  et  exclusivomcment  l'intcrAt  d'une  seule 
elaese. 

Cette  doctrine  nous  parait  iiispirce  de  Wundt,  d'après  lequel  l'État 
doit  èlrô  l'ugent  de  ruiiiic  de  In  soddto  civile  iGeeellschaltselnhelt). 
Mme  I.abriola  s'efforce  de  nous  prouver  quo  cette  réaction  de  l'État 
sur  lii  Gouiôtû  ne  menace  pas  la  llbertiS  de  l'individu.  L'oppression  de 
l'individu  ne  peut  J;miais  être  l'efTet  de  la  solidarité  et  de  l'Iiarniunie; 
elle  est  l'reuvre  de  la  classe  pr<j pondérante  qui  n'a  jamais  souci  que  do 
la  liberté  et  de»  droits  de  nés  membrex. 

Mme  Lnbriola  nnus  semble  avoir  dclini  avec  une  précision  supé- 
rieure à  celle  do  ses  mnitres  alk-mnnds  la  position  de  la  philosophie 
du  drokt  entre  la  théorie  de  l'action  sociale  et  les  sclenoes  soclaleti 
objectives.  Mais  peut-^tre  n'a-t-elle  pas  fait  une  critique  suISsant 
dSH  concepts  du  r^alUme  soctoloigique  et  du  matérialisme  écono-^ 
mique.  Le  passage  de  l'Instinct  k  la  raison  est  la  condition  de  cet  ^tat 
de  droit  qu'elle  oppose  légitimement  uuconllit  des  forces  économiques; 
mais  ce  passage,  lepurobjectivlsme  peut-it  locomprendroetravouer  ^ 

Gaston  RicHAnn. 


Prof.  Illuminato  Dispenaa.  —  La  saiïN-ZA  dei.l'  Isski-.samknto 
rONDATA  AiiLLA  iSociuuooiA.  Brochurc  In-S",  TU  pages.  Bologne,  /amorani 
AJberLizzI,  1903. 

L'auteur  de  cet  essai,  qui  aura  une  suite,  s'est  propose  un  double 
objet  :  1"  démontrer  que  l'instruction  doit  devenir  une  éducation  men- 
tale véritable,  cessant  d'hyper  trop  hier  l'Inlelligenoe  aux  dépens  du 
sentiment  et  de  l'cnergle;  2"  rajeunir  [la  théorie  de  l'enseignement  en 
l'appuyant  sur  la  sociologie.  Mais  qu'c«I-cc  que  la  sociologie  pour  lui'f 
Eat-ce  une  classillcatlon  et  une  généalogie  des  types  sociaux  réelle- 
ment ob^iervables  T  Eu  ce  cas  quel  concours  peut-elle  apporter  k  la 
didactique,  k  la  science  de  l'enseignement?  La  sociologie  «st-elle  au 
contraire  une  philosophie  de  l'hlstoiredes  idées?  Alors  en  quoi  repose* 
t-el]e  sur  l'observation  des  fuita  sociaux  ?  Sans  doute,  Ica  méthodes  qui 
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ont  ct66  le  savoir,  et  qui  doivent  présider  au  développement  abrégû  de 
l'esprit  humain,  en  chaque  enfant,  sont  nées  et  ae  sont  perfect  louages 
dan»  l'esprit  de  l'Iioaiœe  social.  iUiit  l'organisation  «oclale  définie  n'a> 
t-elle  pââ  été  le  plus  souvent  un  obstaole  à  leur  création  et  A  leur  di{> 
fusion?  L'auteur  vite  Ilcrbart  comme  un  devancii-r  :  mais  qui,  p1u> 
qu'ilerhart,  a  mis  la  péda^u^io  en  garde  contre  la  tentation  de  faire 
serA-ir  l'cducaliun  aui  Gns  sodaloi  tcllcn  que  chaque  génération  peut 
se  les  représenter  ? 

Oastoh  Richaho. 


Dott.  Oiorglo  del  Vecchio.  —  Il  «ntikbnto  cttiRlDico.  Brochure 
in-8'.  tS  page^:  Turin,  liocca,  IW2.  —  L'svOLLZfoXB  DELL'  MPITaLITa. 
Brochure.  IS  pages.  Rome,  t^cansano,  tSDî. 

L'intention  de  l'auteur  de  ces  deux  essais  est  de  réconcilier  dans  la 
constlluliun  de  la  philosophie  du  droit  ta  m<Mtiocle  historique  et  la 
méthode  critique.  I>an«  la  premiËru  de  ses  brochures  il  «'attache  !i  dis- 
tlnguer  enlr4!  le  iicntinient  inné  du  junte  ot  la  série  di;  ses  matiifcs- 
tatlona  historique*  ;  on  ne  peut  en  faire  un  produit  de  l'histoire  sans 
outrepasser  tes  bornes  do  la  scionco  et  sans  faire  violence  â  l'esprit 
critique.  —  L'élude  de  l'évolution  de  l'hospitalité,  permet  à  Del  Vce- 
ohin  de  montrer  que  la  succciision  des  faits  sociaux  donne  à  l'idée  de 
l'égalité  dos  droits  l'occasion  de  se  manifester  avec  une 
intensité  croissante  dans  l'organisation  juridique.  —  L'histoire  des 
■ooiétea  oocidenlales  nous  fait  assistera  une  décadence  progressive  du 
sentiment  de  l'hospitalité,  contrastant  d'une  fagon  éiiiçrnialique  aveo 
l'adoucissement,  la  moralisation  du  patriotisme.  L'énigme  disparait  si 
Toa  attache  l'honpitatité  à  l'histoire  du  droit.  Les  devoirs  do  l'honpiia- 
lité,  consacrés  par  la  rc!i|;ii>ii,  dérivaient  de  la  situation  inférieure, 
faite  a  l'étranger  par  le  droit  primitif,  l'as  do  droit  personnel  alors. 
Celui  qui  a  rompu  aveo  son  olan,  sa  trihu,  sa  cité,  reste  sans  protcc- 
llon  légale.  L'héie  qui  rsccuoillc  au  nom  des  dieux  hospitaliers  répond 
par  [k  même  pour  lui.  On  sait  quelles  transformations  cette  situailan 
juridique  a  subies  au  cours  du  dévelopitement  du  droit  romain  et  du 
drwit  moderne.  Au  terme,  l'homme  exerce  ses  droits  civils  d'une  façon 
entièrement  indépendante  dea  liens  du  sang,  et  des  liens  territoriaux. 
Lm  devoirs  religieux  de  l'hospitalilé  perdent  donc  toute  raison  d'être. 
—  Cette  étude  noua  a  paru  bien  conduite  et  bien  documentée,  et  nous 
souhaitons  que  Dol  Vecchio  donne  une  forme  plus  explicite  à  sa  con- 
ception philosophique  de  l'histoire  du  4roit. 

Oastox  Richard. 
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V.  —  Histoire  de  la  philosophie. 


P.-Péllx  Tbom«B.  —  PiEiiRE  Lehous.  sa  vie.  sq}i  cecvre,  Sa  doc- 
THINK.  i':iris,  Alcan.  I  vol.  in-S". 

Cet  ouvrage.  iK-s  intéresisanl  et  agniable  à  lire,  se  divise  en  deux 
parties.  La  premiiTe  cucitient  la  biographie  de  Pierre  Leraux.  Cette 
biographie  d»cumciitce  aux  meilleures  sources  éo lai rc  plusieura  puints 
jusqu'ici  obtcurs  dn  l'histoire  du  Saicit-SimoniitRic.  On  y  %'oit  ua 
exemple  do  l'oxistcncc  difficiic  qu'une  socif^ti'  trop  or^anis^o  réserve 
ordinairement  â  ceux  qui  mettent  en  question  les  principes  qui  U 
dirigent.  B  L'histoire  do  Fiorrc  Leroux,  remarque  M.  Thomas,  est  celte 
d«  la  plupart  des  réformateurs  de  soo  époque;  c'est  celle  de  Fourler 
qui,  Qls  do  commerçants,  dut  se  Caire,  malgré  sa  réputmanco,  commer- 
çant lui-même,  ne  pouvant,  faute  de  naissance,  entrer,  comme  il  l'eûi 
désiré,  à  l'école  des  ofdeiers  du  génie;  c'est  celle  de  Proudhon  qui. 
fils  d'un  ouvrier  et  d'une  paysanne,  est  raillé  cruettemcnt  par  Ben 
eamaradea  parce  qu'il  vient  au  lycée  mal  mis.  en  sabota,  et  souvent 
sans  chapeau,  et  qui.  plus  lard,  est  obligé  de  se  faire  correcteur^typo- 
graphc  et  prote  pour  gagner  sa  vie;  c'est  celle  de  Louis  Blanc  qui,  & 
dix-iieti[  ans,  est  tour  à  tout  copiste,  cli^rc  d'avoué,  répétiteur;  do 
Uucliez,  qui  ne  s'<-I(.-ve  à  une  carrière  libérale  que  par  un  travail 
acharne,  ses  parents  très  pauvres  ne  pouvant  lui  donner  aucun  secourii 
de  Cabot  qui  vtail  lils  d'un  lunnelier  de  Uijon  sans  fortune;  c'est  colle 
eoHn  do  Baxard,  do  Rodrigues,  d'Enfantin  et  de  beaucoup  d'autres...  u 
On  songe,  en  lisant  cela,  à  l'hiftoire  des  maréchaux  do  l'Cmpiro;  mais 
ni  honneurs  ni  majorats  no  rccompen auront  ces  héros  paciUquos  et 
mlsérshleti.  Le  christianisme  a  toujours  considéré  la  pauvreté  comme 
le  privilège  naturel  des  travailleurs  de  l'esprit  et  nous  en  sommes 
encore  là. 

On  sait,  que  ce»  apMres  grande  ou  petits  ;  Saint-Simon,  fclafantln, 
Jean  itaynautl,  Cabel,  eto.,  ne  vécurent  pas  longtemps  en  parfaite 
intelligence,  et  l'on  voit  Ici  sur  le  vif  comment  naissent  les  sclilsraes. 
Ce  sont  des  conilits  de  tempéraments  avant  d'être  des  conlllls  d'idées, 
Peut-Atre  mauqua-t-il  au  t^aint-Simonisnie  naissant,  pour  assurer  sa 
fortune,  celle  vertu  d'humilité,  celle  autiordination  de  l'individualité 
pensante  à  un  but  commun  ai  caractéristique  dans  la  grande  époque  du 
catholicisme.  Pierre  Leroux,  en  particulier,  était  par  tempérament  un 
dissident,  ce  que  les  parlementaires  allemands  appellent,  Je  crois.  UQ 
sauvage;  les  bommes  de  cotte  sorte,  dès  qu'ils  s'enferniL'nt  dans  un 
groupe,  a'y  «entent  mal  à  l'aise,  et  lo  quittent  bientôt  pour  aller  fonder 
ailleurs  uu  groupe  nouveau;  et  ainsi  de  suite.  L'histoire  du  Salnt- 
Simonisme,  particulièrement  vâra  1830,  est  très  suggestive  sur  ce  point 
particulier,  comme  elle  est,  dans  son  ensemble,  un  document  pour 
l'élude  du  sentiment  relit,'ieux  tiocial  encore  si  iniparlaitoincnt  connu. 
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Ne  nous  y  irompon*  pai:  :  c'est  le  sentiment  religieux  '  qui  fonctionne 
loi,  BOUS  des  apparences  laiquee.  La  réadaptation  est  trc«  tntcres&ante 
et  demanderait  â  être  eiuiiiiini5e  do  pr6s.  Notre  société  conlemporalDs 
reprend  peu  â  pou  poesession  du  sentiment  religieux,  auirofoia  mono- 
polisé par  rC^ltse.  mais  elle  cherche,  avec  une  logique  iocoDsclente  et 
BÙre,  à  en  éliminer  les  formes  extrêmes,  l'émotlvitâ  morbide  que  le 
pasaô  ne  savait  ni  ne  pouvait  reconnaître  et  traiter  comme  telle. 

Exilé  en  IS51,  Leroux  se  réfugie  en  Angleterre  et  ra  demander  appui 
à  Stuart  Util,  qui  l'avait  engagé,  quelques  moU  plus  lût,  k  lui  rendre  à 
Londres  une  vUite  ■  (raternelle  ■'.  On  lira  avec  ourioxité  le  récit  d« 
l'aocueil  gbcial  que  le  secrétaire  de  la  »  Trh»  honornblo  compagnl* 
<lca  Indes  *  lit  à  ce  visiteur  hirsute  et  compromettant.  Crllo  époque  de 
la  vie  de  notre  philosophe  est  particulièrement  douloureuse.  Les  esiléa 
te  divisent  entre  eux,  et  tous  font  la  guerre  â  Pierre  Leroux.  De  retour 
en  France,  il  continue  (comme  Balzac,  auquel  II  ressemble  par  certaine 
traitsj  à  se  débattre  entre  des  projets  chimériques,  perpétuellement 
dégiu,  et  des  difficultés  matérielles  jamais  surmontées;  toujoum  uner- 
gique  cependant  jusqu'à  sondernierjour.il  publie  volume  sur  volume. 
11  mourut  k  l'aris,  pendant  la  Commune,  et  Oeorge  Sand  suivit  k  pied 
son  cercueil-  Tel  qu'il  nouH  apparaît  dans  cette  biographie  conscien- 
cieuse et  émouvante,  Leroux  nous  offre  un  spécimen  excellent  du  type 
philonnphe-réformateur  nveo  ses  qualitést  et  ses  défauts  les  plus  saiU 
lants  :  une  extrOmo  aisance  à  se  mouvoir  dans  le  monde  des  idées  et 
une  maladresse  foncière  dans  la  vie  pratique. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  it  un  exposé  méthodique 
de  la  philosophie  de  Pierre  Leroux.  Ce  n'était  pas  une  entreprise  aisée 
que  d'extraire  de  dix  Journaux  et  de  trente  et  un  voluioes  et  brochures 
l'essence  de  sa  doctrine.  A  travers  des  citations  bien  choisies  et  le  com- 
mentaire pénétrant  de  M.  Thomas,  Leroux  nous  apparaît  ici  comme 
un  penseur  dlg-ne  de  sortir  de  l'oubli.  <>  Son  œuvre  entière  est  inspirée 
par  une  même  pensée  qui  en  explique  à  la  fois  l'imporianoe  et  l'unité. 
Cette  pensée  se  trouve  résumée  dans  les  deux  princîpeâ  suivants 
auxquels,  à  chaque  instant,  i'icrre  Leroux  en  .ippellc.  Le  premier, 
emprunte  à  Ilippocratc,  c'est  que  la  vie  des  corps  ne  résulte  pas  sim- 
plement de  l.t  jux lapon itioo  des  éléments  qui  les  composent  mais  bien 
de  keur  coh-^sioD  et  de  leur  harmonie-...  Toutefois  —  et  c'est  là  le 
deuxième  principe,  cet  accord  et  cette  harmonie  d'où  résullent  et  la 
vie  (ndivlduelle  et  la  vie  sociale,  ne  sauraient  ctro  féslisés  sans  une 


1.  n  est  à  nmar«|uer  que  les  mus  de  cet  deux  mots  •  religieux  •  et  •  laïque  • 
teadeni  i  le  rapprocher  de  plus  en  plus-  Noui  lomin^s  ici  en  pleine  Iransiiiun 
et  le*  ditllc^ulléà  de  voesbulaire  opposent  utw  resistanoe  i'<>n'>iijersble  jii  [<r<i- 
ertt  bocisl.  Ce  (|u*il  y  a  d'essentiel  et  de  iiermsnent  dnn^  U:  «cniimenl  rnlii^ietix 
r.ntre  [.«u  A  peu  ilsnt  le  sens  du  mol  iaiijue.  A  tout  preodri;,  cl  «1  on  tnifte  A 
part  le  fcnt  poilllciOR  cl  vulgaire  des  deux  mol*,  Il  rcslfi  don  dlITrreniTt  iirt 
exUrleiires  de  ritts  définis  opposa*  &  de.v  ntns  en  forinniion,  e\,  pnr-deum'  tout. 
me  dilidrcncc  do  tottume.  'La  qiic»lion  du  càlibat  ttont  ré*«tvce  eomme  non 
«Boore  résolue  par  la  soeiétâ  laïque.) 

TONB  Viia.  —   190i.  li 
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religion  n.  Or,  aux  yeux  de  lierre  Leroux,  li^  ehristisnismna&ohcvé  sa 
latHBion,  Il  taut  donc  chercher  «utre  chi>sc.  Chose  remarquable,  JoMph 
de  Maiatre  disait,  3i  peu  pri-s  à  In  diciiil-  époque  :  «  Tout  vrai  philo- 
sophe doit  opler  entre  ce»  tk-ux  hypolhùsea  :  ou  qu'il  vn  se  former  une 
nouvelle  religion,  ou  que  le  christianisme  sorn  rajeuni  de  quelque 
fayoR  extraordinaire  >.  Ce  rajeuni seement.  nous  savons  eocninent  11  a 
6ohoué,  «l  comment  il  devient  de  plus  en  plus  dllllcilc.  D«a  deux  hypo- 
thèses de  .loseph  de  Maislre,  il  semble  bien  que  In  force  des  choses  soU 
en  train  —  dans  les  nnni-es  irùs  critiques  que  nous  traversons  —  do  se 
di^idcr  pour  la  premiers.  Préciser  les  traits  de  eclte  religion  nouvelle, 
non  pas  lo  côté  cxtcricur  et  social  dont  11  naval!  pas  senti  l'importance, 
mais  la  doctrine  intérieure,  c'est  presque  tout  l'efTort  de  Pierre  Leroux. 
11  a.  notamment  sur  te  rôle  du  sentiment,  des  intuitions  singulières. 
"  C'est  avec  le  sentiment  caché  houh  les  Idtfea  qu'on  peut  recollement 
faire  de  l'électisroe,  c'est-à-dire  de  I»  aynthcse  :  c'est  en  brinaiit  les 
formes  dans  lesquelles  le  sentiment  n'est  enfennt'-  qu'on  peut  lui  rendre 
la  libertc  et  lui  faire  revêtir  1»  ferme  d'une  idûe  nouvelle.-,  l'idoe  n'cat 
qu'une  enveloppe,  une  forme  nécessaire,  il  est  vrai.  Mais  ce  qui  est 
août  cette  forme,  c'eut  le  sentiment  qui  a  pris  oottc  enveloppe  et  doit  U 
quitter  pour  en  prendre  une  autre  •.  Il  faudrait  souligner  tout  ce  pas- 
sage qui  est  d'un  grand  psychologue.  Le  r4!c  du  sentiment  est  reconnu 
Ici  comme  lien  sous-jacent  de  l'association  des  images,  et  aussi  comme 
phénomène  social  de  premier  ordre.  I/l'cdIc  de  Ribot  emploiera  plus 
tard  le  meilleur  de  ses  elTorls  à  développer  celte  ld<!e,  en  la  creusant 
encore,  il  est  vrai,  c'est-à-dire  en  tâchant  de  raccorder  le  sentiment  à 
ses  conditions  orgaolqueii  et  par  là,  indirectement,  i>  ses  conditions 
extérieures,  sociales  et  économiques.  Si  les  rapports  de  r<Hre  pensant, 
avec  Eon  milieu,  à  un  moment  donné,  peuvent  être  expliqués,  c'est' 
d'abord  par  là.  Cette  vue  si  nette  du  riMe  du  sentiment,  suffirait  pour 
sauver  l'ivuvre  de  Pierre  Leroux  de  l'oubli,  n  Je  suis  un  voyant  *. 
aimnil-il  it  dire.  Sur  oc  point,  tout  au  moins,  il  avait  raison. 

Tout,  du  reste,  n'est  pas  d'égale  valeur  dans  son  OL'uvre,  et  ce  fut 
surtout  la  culture  sclentilique  qui  lui  manqua.  On  se  demande  a'il  avait 
lu  Cabanis.  Ce  grand  courant,  sorti  de  Deecartes,  était  alors  »outcr>i 
raln,  enfermé  dans  la  médecine,  d'où  11  ne  devait  remonter  au  jourj 
que  plus  tard.  La  philosophie  de  l'époque  dont  nous  parlons  en  subit  À 
peine  l'inlluenoe.  C'est  par  1&,  sans  aucun  doute,  que  s'explique  sa 
médiocrité. 

<i  C'est  dans  l'Humanité,  remarque  M.  Tliomas,  que  P.  Leroux  donna 
BU  grande  Ihùorie  de  la  eolidaritc  '  qui,  après  de  longues  années' 
d'oubli,  semble  renaître  plus  forte  que  jamais  ■>.  Il  voit  dans  la  solida* 
rite  un  •  fait  *  et  un  ■  devoir  •>.  On  sait  l'usage  un  peu  sommaire 
que  H.  Léon  Bourgeois  a  fait  des  Idées  de  Pierre  Leroux,  et  nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  objections  auxquelles  donne  lieu  cette  théorie 

1.  Cesl  k  l'ierrs  Luroux  qu'on  lioit  riiitri>ilucUou  de  es  mot  dans  le  vocabu- 
laire de  la  )>liilesopl)iB. 
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médtoorsmaiit  intéreàsanle  bous  s»  forma  contemporaine,  «t  qui  n'est, 
&  tout  prondrfl,  qu'un  moment  do  transition  vers  une  conception  v^ri- 
ublement  «cicntilique  de»  rapports  de  di5poDdanc«  entre  lett  (très  ou 
mieux  encoro  de»  relattonn  entre  les  forces .  cependant,  toutes  \eg  tois 
qu'il  W  lalSB«  guidur  par  «es  dons  de  psychologue,  I*.  Leroux  redeA'Ient 
trèa  Intéressant.  L'instinct  de  sociaUlllé  est  analTsé  par  lui  avec  beau- 
coup de  flBess«.  Comme  tous  le»  penseurs  de  son  tempe,  Il  a  cepen- 
dant le  tort  —  tris  fréquent  encore  aujourd'hui  —  de  no  tenir  aucun 
compte  de  la  valeur  sociale,  noun  ne  dironn  p»s  do  l'i^goiHmc  {le  mot 
a  un  arrière-aena  morbidej  main  de  l'intérêt  bion  entendu.  Ce  mot  d'in- 
ItSr^t,  malgrtS  t'ellort  des  penseurs  anglais,  reste  encore  un  root  mal 
famé,  et  c'est  grand  dommage,  car  il  cvlajre  certains  problèmes  do 
morale  sociale  à  jamais  obscurs  autrement.  Pierre  Leroux,  en  cela 
«ncDr«,  est  un  pur  chrétien.  Le  pr^^jui^é  de  l'altruisme  absolu  fut  indis- 
pensable au  psKsé,  c'est  untendu:  IT^'Hm  réussit  k  le  porter  au  plus 
baut  degré  de  tan>ion  par  une  muthodu  iidmirablenicnt  subtile  et 
lavante;  mais  n'oublions  pas  la  peine  qu'elle  dépensa  et  les  artifices 
dont  elle  usa  peur  embrigader  ce  sentiment,  toujours  précaire,  malgré 
tous  ses  soins,  et  reconnaissons  aussi  ce  qui  se  mélo  d'bypocrlsle 
latente,  d'égoisme  inavoué,  à  notre  morale  altruiste.  5IécoiinaJtre 
l'importance  primordiale  do  l'intérêt  est  une  erreur  qui  était  encore 
permise  au  temps  de  l'ierro  Leroux,  mais  qul.dan^  une  soujélé  à  bas» 
soienti tique,  resterait  une  source  inépuisable  de  midentondiiH. 

HuT  la  perfecttbiUté  humaine,  et  surtout  sur  la  viu  future,  Piorro 
Leroux  est  plutôt  un  rêveur  qu'un  philosophe.  Mais  les  théories  et  les 
hypotht^svs  qu'il  émet  sont  trba  Intéreasaates  pour  l'historien  des  idées 
qui  veut  retrouver  l'une  apr^s  l'autre  leaétapcs  de  certnînes  croy&noea 
descendant  peu  a  peu  du  ciel  sur  la  terre.  Il  on  est  de  niéme  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  tlK'wlwjtio  do  ce  penseur.  L«a  vues  les  plus 
iogéaieuscs  s'y  multiplient.  Leroux  essaie  de  trsnserire  ceruina 
dagmea,  celui  de  U  Trinité  nolammont,  on  langage  nouveau.  Si  le 
eathollclsme  avait  poursuivi  son  évolution  logique  l)  en  serait  venu  là, 
et  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  le  spectacle  de  tant  de  vérités 
murées  encore  vivantes.  Mais  â  quoi  bon  ces  re^'rets!  tout  nous  fait 
voir  de  plus  en  plus  qu'ils  sont  inutiles.  Aidons  plutôt  ces  vérités  jt 
renaîtra  ailleurs  avec  des  formes  nouvelles.  II  faut  «i:D:nalor  ici,  entre 
autres  cbOves,  une  critique  excellente  du  principe  de  la  séparation  des 
pouvoirs  spirituel  et  temporel.  Rn  fait,  celte  distinction  est  vaine;  un 
état  fortement  centralisé  comme  le  nôtre  ne  peut  pas  éviter  de  s*oo- 
ouper  du  spirituel,  et  chuquo  jour  montre  davantage  qu'il  en  est  ainsi. 
Un  peut  s'en  féliciter  ou  s'en  plaindre,  mala  le  fait  eat  évident. 

En  somme  ta  vie  politique,  comme  tes  autres  formes  do  la  vie,  est 
régie  par  un  rythme  selon  lequel  les  liens  sociaux  se  resserrent  ou  se 
distendent,  une  époque  de  concentration,  d'  <•  unité  morale  u.  do  pou- 
voir s  uc<'édant  à  une  époque  d'initiative  privée,  de  liberté  individuelle. 
rivrre  Leroux,  qui  était,  au  fond,  tout  le  contraire  d'un  individunliste. 
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n'«  pas  écrit  pour  son  temps,  mais  pour  le  nôtre,  qu'il  devanç.til.  C'est 
ce  qui  fittt  pour  nous  sa  modernité.  !l  a  pressenti  le  moment  où  le 
corps  social  diercherait  à  si;  cr  réintégrer  •  de  nouveau  en  une  synthèse 
KUpérieure.  et  11  doit  nous  tnlêresser  par  un  sentiment  très  puissant 
de  l'unilé  sociale.  Ce  que  nous  savons  de  plus  que  lui,  c'est  que  cette 
u»it<ï  ne  peut  pi«s  être  durable,  qu'elle  n'est  qu'un  moment  de  \a  tran- 
sition peq>éluellc,  qu'un  Ktal,  pas  plus  qu'une  Ivglise,  iursqu'il  u  pris 
sa  forme,  ne  la  conserve  pas,  car  la  conserver  serait  mourir.  Pour  la 
politique,  comme  pour  la  scienco,  il  n'y  a  que  du  provisoire,  et  quand 
la  politique  voudra  devenir  scientifique,  il  faudra  qu'elle  retienne 
d'abord  cela. 

'■  C'était  un  grand  esprit  qu'on  ne  s'est  peut^tre  jamais  donné  suffi- 
samment ta  peine  de  comprendre  »,  dit  M.  Faguel,  parlant  de  Pierre 
Lei-oux.  L'étude  de  M.  Thomas  comblera  cette  lacune  de  l'histoire  des 
Id^H  au  Xtx'  siÈolc.  Nous  recommandons  la  lecture  de  cet  excellent 
volume. 

A.  OODFEBN'AUX. 
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Elle  Halévy,  —  La  TOitMATiON  du  radicamshs  philosophiqus,  t.  III  ; 
Le  radicalisme  philosophique,  in-S".  F.  Alc.tn,  V--M2  p. 

Nous  nvons  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes  de  cet  impor- 
tant ouvrage  dans  le  numéro  de  juin  1902  de  la  Uevue  philosophique. 
Le  troisième  et  dernier  volume,  qui  complète  cette  belle  étude,  n'offre 
pas  moins  d'intéri^t  que  les  précédents.  Il  nous  montre  les  radicaux 
philosophiques  groupés  houb  les  ordres  de  Bentham  et  de  James  Mill, 
attaquant,  en  bloc  et  syslt-matlquement.  tous  tes  sophismes  des  partis 
conservateurs  :  tes  eophismes  économiques,  au  service  d'une  politique 
de  protection  qui  tait  «  pfttir  tous  les  consommateurs,  c'est-i-dire 
tous  les  citoyens  sans  exception  (.4  lm  ni -propos,  p.  il!  ■;  les  sophisme* 
politiques,  qui  >  ont  iini  par  accréditer  en  Angleterre  cetti-  idée,  que 
gouvernement  compIe.ie  et  gouvernement  I  ibéral  sont  deux  expressions 
synonymes  (p.  m)  •;  les  sophismes  philosophiques,  qui  "  soutiennent 
la  morale  sentimentale,  et  en  particulier  la  morale  ascétique  •>,  en 
exhortant  l'individu  à  sacrifier  son  intérêt  à  la  loclêté,  c'est-à-dire 
f  aux  Intérêts  de  la  corporation  gouvernante  (p.  iv)  *. 

Il  se  compose  de  trois  chapitres  :  t.  Les  Ioi«  naluretfeu  de  la  SûCtiU 
économique;  il.  L'organisa  lion  de  Injustice  et  de  l'Étal:  m.  L««  toit 
de  la  pensée  el  les  règles  de  l'action. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  h  l'expotition  et  à  l'examen  dos 
théories  économiques  de  Ricardo,  de  James  Mill  et  de  Mao  Culloch. 
M.  E.  tlalé^-y  y  signale  la  contradiction  qui  existe  entre  la  thèse  de 
l'identité  naturelle  des  intérêts  sur  Laquelle  les  radicaux  philosophiques 
fondent  le  libre  échange  et  leurs  principes  de  la  population  et  de  la 
rente  diiïérentiulle. 
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>>  Dans  l'économie  politiciue  orthodoxe,  t«lle  qu'ell«  se  constitue 
cntro  ISlTi  i-t  183?,  Ces!,  pour  qui  cunaidîTo  la  r^llé  des  dooIrlMS, 
la  doctrine  natuntiste  qui  pnivaut.  S:  la  seienee  économique  reeMin- 
blait  aos  autre*  sciences,  elle  devrait,  du  jour  oà  elle  serait  constituée, 
permettre  nu  lûgttilatcur  qui  l'a  étudiée  de  prévoir  par  elle  les  crises 
économiques  et  d'y  pourvoir  pnr  «on  intervention  raiitonnée.  Miis  la 
lolence  économique,  chez  Uicardo,  cliex  James  Mtll,  ohex  Une  Cullooh, 
16  reconnaît  jusqu'à  un  certain  point  incapable  de  prévoir....  Bile  se 
reconnaît,  en  détinltive.  incapable  de  pourvoir,  si  oo  n*e«t  par  une 
politique  d'kbstention  Bjstémstlque.  aux  cris»»  qu'elle  constate:  elle 
compte,  non  sur  la  puissance  du  savoir,  mais  sur  la  ou  medicalrix 
Ttalune.  h»  philosophie  du  Ubru-échan^'u,  c'e.nt  au  fond  le  naturalisme, 
ou  l'en)  pins  me.  Uais.  d'autre  part,  le»  nouveaux  th<!oriciens  ne  con- 
lonttraicnt  jm*  'h  être  désignés  pur  le  vouublu  de  naturalistes  ;  ils  se 
tiennent,  au  contraire,  pour  des  rationalistes,  ils  croient,  ils  veulent 
croire  qu'ils  sont  en  menure  de  démontrer  la  thèse  de  l'identité  natu- 
relle des  intérêts,  à  In  manière  d'un  théorème  de  géométrie.  Les 
principes  mêmes  sur  lesquels  ils  se  rondoai.  et  qu'ils  ont  emprunta  i. 
Malthus,  —  le  principe  de  population,  la  loi  de  la  rente  difTorenticUc, 
—  les  démentent.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  lin  de  compte 
nature  reste  pour  eus  synonyme  d'harmonie,  de  justice  et  de  raison; 
qu'ils  se  conforment,  presque  sans  le  savoir,  à  certains  principes  phl- 
losophiqued  que  ne  Justine  pa^i  leur  doctrine,  tels  que  io  principe  (te 
la  simplicité  des  lois  naturelles  et  le  principe  de  l'ordre;  et  que  de 
cette  illusion,  qu'ils  partagent  avec  leur  public,  dérivent  en  grande 
partie  leur  prvstlge  et  leur  inilucncc  fp.  III).  » 

Lo  chapitre  il  Tait  connaître  la  doctrine  des  radicaux  philosophiques 
sur  la  procédure  et  l'organisation  judiciaires  et  sur  lo  droit  constltu- 
doDDol.  L'sutcur  y  Tall  remarquer  que,  dans  leur^  vues  de  réformes 
olltlque^.  Benlham  et  James  Mill  appliquent  constamment  le  principe 
de  l'LdenllOcation  arttliclelliï  des  iutérùts.  t  Uenthain,  dit-il,  réolaià«> 
d'une  part,  une  autorllo  K«uvorn<!nientale,  un  pouvoir  administratif, 
pour  organiser  systématiquement  1»  di^rense  des  intérêts  individuels, 
et  prescrit,  d'autre  part,  une  série  d'artiiiccs  constitutionnels,  qui, 
subordonnant  rigoureusement  les  gouvernants  aux  gouvernés,  les 
empêcheront  de  jamais  séparer  leurs  intérêts  particuliers  d'avec  les 
itérêts  de  la  nation.  L'I^tal,  tel  que  le  conçoit  Bcntham,  est  une 

Enaohine  si  bien  construite  que  chaque  individu,  pris  Individuellement. 

*no  peut  un  instant  se  dérober  au  contrôle  de  tous  les  individus,  pris 
eolleotlvement  (p.  ?38).  > 

Le  troisième  et  dernier  chapitre  truite  de  la  psychologie  et  de  la 
Qorale  des  radicaux  pliilo.iophiques.  Leur  psychologie  est  celle  de  l'as- 
toclatlonnisme  que  Jamos  .Mill  lente  de  simpliller  en  réduisant  l'asso- 
ciation par  ressemblaïK'e  à  l'association  par  contiguïté.  Leur  morale  est 
l'utilitarisme,  ■  une  morale  de  la  prudence  d'abord,  et,  ensuite,  de  la 
bicnvctllanct  «t  de  la  blenralsance  dans  les  limites  de  la  prudence  »  ; 
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c'ost  une  morale  k  la  bJiae  manie  de  la(|uvlt<!  o  l'égciisinc  est  iiislallâ  ». 

■■  Tout  l'effort  du  pxychologue  asaociatîuiinistc,  dît  M.  Ilalovy,  u'est 
de  démontrer  (juc  l'cgoisme  e^t  le  mobile  primitir  dont  toutes  les 
arTectioiis  de  rnmc  sont  les  complicAtions  ^uccossives.  Toul  l'efFort  di 
moraliHle  uiîliuirc,  c'est,  en  rclour,  do  subordonner  les  iiuputsiona^ 
Ben tj mentale*,  cgoliles  ou  dcBintêrcss^fe,  h  ua  ^goisme  réfléchi. 
l'uUquc  la  somme  du  bunlieur  tolal  se  compose  Ae»  unités  indivi- 
duelles, nesu(iit-il  poa,  pour  que  tous  soient  heureux,  queebacun  soit 
*goïstc?  Ainsi  raisonnent  les  chefs  do  U  nouvelle  école;  et  Bentham, 
»  vrai  dire,  n'iavoque  paa  irautre  argument  à  l'appui  de  ao»  self-pre- 
ference  principle,  ou  principe  de  l'égoUme  universel  [p.  .Hli).  ■ 

Et  plus  loin  :  «  C'est  en  nomme  le  eutle  moral  d'un  terap*  uuuvetLaj 
que  promulguent  Bentham  et  James  Mill.  Ce  n'est  plus  in  morali 
reli){ieuse  et  aristocratique,  axciMiquc  ou  chevaleresque,  qui  fait  àt 
unlipatliicG  ut  dos  sympathies  courantes  la  règle  sentimentale  de  se»] 
Jugements  pratiques,  exalte  les  verlus  d'i^clat  et  d'exception,  et  com- 
mando aux  masses,  dans  l'inlériSt  d'une  classe  gouvernante,  l'humilitti 
ou  le  sacriiiec.  C'est  uni-  morale  plébéienne  ou  plutôt  bourgeaiso,  faits 
pour  des  artisans  laborieux  et  dus  commerçant»  avlttéa,  qui  enseigno 
•ux  sujets  à  prendre  en  maiiH  la  défense  de  laurs  InlérAte,  uoe  morale 
rsleonoeufte,  calculutilci^  et  pronnique.  La  morale  des  utilitaires,  c'est 
leur  psyohologii;  éeonomii|ue  mUe  h  l'impératif.  Ueux  aièctes  plus  tî<l, 
Hobbes  avait  fondé  sur  la  doutrine  do  l'utilité  tout  un  syslème  de 
despotisme  sodnl:  en  fait,  le  principe  do  l'identité  artificielle  des 
inlûrùts,  sur  lequel  Di^ntliam  aHiteyait  sa  thëorio  juridique,  juslifiail 
une  telle  inlerpriitation  de  l'utilitarisme  :  c'est  U  menace  d'un  cbàtî- 
ment  inlligé  par  le  souverain  qui  (ait  pour  l'individu  la  liaison  de 
l'intârêt  avec  lo  devoir.  Mais,  insensiblement,  le  progrès  et  le  triomphe 
de  la  nouvelle  économie  politique  ont  détermina,  dans  la  doetrinc,  la 
prépondérance  d'un  autre  principe,  suivant  lequel  les  égoisme*  s'har- 
monisent d'eux-mêmes  dans  une  société  conforme  à  U  nature.  A  otj 
point  do  vue  nouveau,  pour  les  lliéorioieue  de  l'utilitarisme,  la  nottot 
fondamentale  n'a  pluH  été  celle  d'obligation,  mais  celle -d'échange,  le 
mobile  de  l'action  morale  n'a  plus  été  la  rruitile.  mais  plutùl  la  oon- 
lianoe.  Le  moraliste  utilitaire  dispense  le  législateur  d'intervenir,  dans 
la  mcsiurc  oii,  par  sesconsuils  et  son  exemple,  il  tend,  conformément  & 
l'hypothc'flo.dca  économistes  politiques,  à  réaliser  dans  la  société  l'har- 
monie des  cgolsmcs  (p.  310).  « 

Amm,  le  principe  de  l'idi-ntilé  iialurellc  des  intérêts,  admia  au  com- 
mencement du  Xix*  siècle  dans  l'ordre  économique,  s'opposnit  heu- 
reusement aux  conséquences  absalutisteti  que  l'on  avait  pu  et  que  l'on 
pouvait,  dans  l'ordre  politiqut-,  tirer  logiquement  de  la  dootrino 
utilitaire.  A  celle  remarque  très  juste,  il  convenaii,  croyons- nous, 
d'ajouter  que  le  droit  commun  d'échange,  respecté  et  garanti,  qui  est 
la  condition  nccesi^aire  de  l'hanuonii;  naturelle  des  iutéréts.  Implique 
•D  réalité  uns  autre  loi  do  la  conduite  humaine  que  l'égoisme,  mémo 
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rôllcchi,  une  autro  morales  que  ruttliUmme.  Les  écoaomiHt«N  oublient 
ftii>6incnt  les  principex  de  moralii  rntionnfillc  sur  lesquels  repose  leur 
BClciUM  :  clnvoir  (le  rca]>oclcr  la  liberté,  U  propriété,  devoir  du  «inu^rité 
dan»  liM  ci)nlr»U  qun  l'on  forme,  devoir  d'observer  loynlement  lc« 
engftgemonts  prix.  âou»-«n[ondUB.  ce*  principcK  ne  Utïsout  paa 
d'«xlstor,  de  s'Imposer  aux  ogoismes,  dont  Ile  n'm^urcnC  l'hArmonic 
qu'à  Ia  condition  do  Ira  rt^glr  en  leur  mouvement  et  lour  action.  Ces 
princkpcs  aa  doTrftlent  pas  écliapp«r  4  l'attonUod  et  k  l'exani«a  du 
philosophe. 

La  oonclustoD  du  livre  contient  quelques  pages  remarquables  sur 
rindividuallâme  d«9  radicaux  philosophiques.  L'auteur  reconnaît 
l'Insufliftancv  de  l'analyse  nar  laquelle  e&t  fondé  leur  système,  le 
(léfnut  de  c<obêrei)(^  résultant  des  principes  distincts  qui  s'y  (ont  en 
quelque  sortu  oonourrencc.  11  eitiine  ncaunioins  que  Benthuin  et 
JuDM  Mill  *  avikient  ruiston  lorsqu'il*  voyaient  dans  l'individu  le 
prtncïjMi  d'explicAtton  des  ncienous«oi:ialm  (p.  >I60)  ".  <>  li  no  tiiul  pas, 
dit-il,  se  laiitser  uller  à  voir  dans  rindividualinnie  une  excentricité  ptii- 
losophîquo.  l'opinion  âin^'ulii^ro  de  quclquus  tliûoric-iuns.  Durs  I'Ku- 
ropc  moderne  tout  entière,  c'est  un  fait  que  le*  individus  ont  pris 
conscience  de  leur  autonomie^  et  que  chacun  exige  le  respect  de  tous 
les  autre»,  oonsldérés  comme  ses  semblables  ou  »m  égaux  :  la  société 
apparaît,  et  apparaît  peut-iMre  de  plus  en  plus,  oommo  ifsue  de  la 
volonté  réfléchie  de  ceux  qui  la  compoiec^t.  L'apparlllon  mùme  et  le 
sunrès  des  doctrines  iudividualistes  aufllraient  déjà  A  prouver  que, 
dans  la  société  occidentale,  l'individualiMne  est  le  vrai.  L'individua* 
litinu  est  le  carai:tùre  commun  du  droit  romain  et  do  la  morale  (ifaré* 
tienne.  L'individualisme  cit  ce  qui  fait  la  ressemblance  entre  les 
pInloBOphies,  ai  diverses  d'ailleurs,  de  Rousseau,  de  Kant.  de  Itentliam. 
Il  Mt  permis,  aujourd'hui  encore,  de  plaider  la  caus«>  do  l'individua- 
lisiRO,  soit  qu'on  le  eonsidùre  comme  une  méthode  pour  l'explication 
«oienltfique  des  faits  sociaux,  soit  qu'on  le  considère  comme  une  doc- 
IriDC  pratique,  capable  d'orienter  l'activité  du  réformateur  (p.  367).  » 

Nous  sousorÎTons  à  c«  jugement,  qui  n'est  pas  simplemeol,  pour 
noua,  un  jugement  de  fait,  une  constatation  :  L'indioiduaiiame  esl  le 
vrai,  le  vrai  mural  et  te  vrai  politique.  Mais  nous  tenons  qu'il  est 
nèceséair»  d'établir  une  distiuctiun  entre  les  dlllérentea  espives  d'indi- 
Tiduallsme.  et  que  les  objections,  ii  notre  sens  décisives,  qui  altei- 
ftnent,  en  sa  base  psychologique  et  morale,  l'iodividualisme  de 
B«ntham,  ne  portent  nullement  contre  celui  de  Kant. 

F.  l'iLLON, 


A.  Bossert.  —  âCHOPSNnAiiP.n,  l'iioumb  bt  vk  Piiti^sopiiB.  Parle, 
Hachette,  ï'JOl,  VIII-3&0  p.,  in-IS. 

Oot  ouvrage  ressemble  beaucoup  aux  Iteisebilcher  et  Tagebùcher 
auxquels  l'auteur  emprunte  souvent  ses  matériaux.  Les  titras  mêmes  de 
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v'fiat  une  mor&lfl  à  la  base  mitan  de  laquelle  «  règotsme  est  tnstellé  ». 

"  Tout  l'elTort  du  p»ycbo!oguea«8ocigilio[inislc,  dit  M.  Ilalévy,  c'est 
de  démontrer  que  rtSfjoîsme  «»t  te  mobile  primitil  dont  toute»  le» 
arrections  de  Vàmù  sunt  Ion  compHc*lions  iiucc«»hvc*.  Tout  l'effort  du 
moraliste  utilitulre,  c'est,  en  retour,  de  Dubordunoer  Ich  impuIeîoiiB 
seotlmentales,  i^Koî>leti  ou  déxintcireKHcm,  n  un  cfrolsme  réiléchi. 
Puisque  la  somme  du  bonheur  total  «c  pompOKc  des  unïti*  indJvU 
duelles,  ne  NudU-iL  pas,  pour  que  tous  soient  heureux,  que  chacun  «oil 
dgoiHtc?  Ainsi  raisonnent  les  (^hclsdo  U  nouvelle  ccole;  «C  Bentham, 
à  vrai  dire,  n'invoque  pas  d'anlre  argument  *  l'appui  de  son  Sfif-pre- 
ference  principle,  ou  principe  de  l'égolsme  universel  (p.  3H).  • 

Et  plus  loin  :  «  C'est  en  somme  le  code  moral  d'un  temps  nouveau 
que  promulguent  lieDlliam  et  James  Mitl.  Ce  n'est  plus  la  morale 
religieuse  et  aristocratique,  asctîliquc  ou  chevaleresque,  qui  (ait  des 
aDtIpatbtes  et  des  symjiathîeit  coumntes  la  règle  sentimentale  de  ses 
Jugeinenis  pratiques,  exalte  les  vertus  d'éclnl  et  d'exception,  et  com- 
mande aux  inaïKcs,  <Uns  l'intérCt  d'une  classe  gouTc-rnantc,  l'humilité 
ou  le  saoritiue.  C'est  une  morale  ptêbéiciuie  ou  plutàt  bnurgcwine,  faite 
pour  des  artisans  laborieux  «t  des  commerçants  avis^^s,  qui  enseigne 
aux  sujets  à  prendre  en  mains  la  défense  de  lours  intcrtts,  une  morale 
rsisonneuse,  calculalricc  et  prosaïque.  La  morale  des  utilitaires,  c'est 
leur  psychologie  économique  mise  k  l'Impératif.  Deux  sivclcs  plus  tôt. 
Uobbos  avait  fondé  sur  la  doctrine  de  l'utilité  tout  un  système  de 
despotisme  social:  en  fait,  le  principe  de  l'identité  artlflclelle  des 
intérêts,  sur  lequel  lientham  aaneyait  sa  théorie  juridique,  justifiait 
une  telle  interpnSlnlion  de  l'utilitarisme  ;  c'est  la  menace  d'un  chàll- 
ment  iuili){iï  par  le  souverain  qui  fait  pour  l'individu  la  liaison  de 
l'inl^'ri't  avec  le  devoir.  Mais,  insctisiblL'ment,  le  progrés  cl  le  triomphe 
de  !a  nouvelle  économie  politique  ont  dctorminé,  dans  la  doctrine,  la 
prépondérance  d'un  aiilre  principe,  suivant  lequel  les  cgoismes  s'har> 
Bionisent  d'eux-mêmes  dans  une  socicté  conforme  H  la  natiirL-.  A  ce 
point  de  vue  iwuveau,  pour  les  théoriciens  do  l'utilitarisme,  la  notion 
fondamentale  o'a  plus  été  celle  d'obligation,  mais  colle 'd'éi^hange,  le 
mobile  de  l'action  morale  n'a  plus  êlé  la  crainte,  mais  plutôt  la  oon- 
Ûance.  Le  moraliste  utilitaire  dispense  le  législateur  d'Intervenir,  dans 
la  mesure  où,  parseseonsmls  et  son  exemple,  il  tend,  conformément  A 
i'hypolhùaedes  ëoonomiete$  politic|u<:3,  à  réaliser  dans  la  société  l'har- 
monie des  ùgojâmes  (p.  ;ilti).  • 

Ainsi,  le  principe  de  l'ideiitiie  naturelle  des  Intérêts,  admis  au  eom- 
menocment  du  xiX'  siccio  daus  l'ordre  économique,  s'opposait  hcu- 
rcusemunt  aux  conséquonoes  absolutistes  que  l'on  avait  pu  et  que  l'on 
pouvait,  dans  l'ordre  politique,  tirer  logiquement  do  la  doctrine 
utilitaire.  A  cette  remarque  très  ju^te,  il  convenait,  orojons-nous, 
d'^outer  que  le  droit  commun  d'échange,  respecté  et  garanti,  qui  est 
la  conditioti  nécessaire  de  rhunnonit-  naturelle  des  Intérôls,  Implique 
en  réalité  une  autre  loi  du  la  conduite  humaine  que  l'égolame,  mcmc 
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H  Dans  récoiiomie  politique  orthodoxe,  telle  qu*«lto  «o  conslituo 
sntrc  l!«i:i  et  183*?,  c*«at,  pour  qui  conaldèro  la  réalité  des  doctrines, 
la  doctrine  natuntU»te  qui  prévaut.  Si  la  science  économique  rossem- 
blait  aux  autres  •ciences,  elle  devrait,  du  Jour  oit  elle  serait  «onstitu^e, 
^permettre  nu  Ii't.i;iiilateur  qui  l'u  étudiée  de  prévoir  par  elle  les  crises 
'économiques  et  d'y  pourvoir  par  son  inlervenlion  raisonnée.  Mais  la 
uleoce  éoonocniquc,  chez  lUoardo,  chez  Jame.i  Mill,  chen  MacCuUoch, 
M  reeooDait  juiqu'â  un  certain  point  incapable  de  prévoir....  Bile  se 
reconnaît,  en  d^linitive,  Incapable  do  pourvoir,  si  ce  n'eat  par  une 
politique  d'abstention  systématique,  aux  crises  qu'elle  constate;  elle 
oomptc,  non  sur  la  puissance  du  savoir,  mais  sur  la  vie  medicalrix 
nalurm.  La  philosophie  du  libro^'change,  c'est  au  Tond  le  naturalisme, 
ou  rempirisaie.  Uaiâ,  d'autre  pari,  les  nouveaux  Itiéoriciens  ne  OOD- 
•entiraieiit  [Mts  i\  être  désignés  par  le  vocable  de  naturalistes;  ils  se 
tiennent,  au  contraire,  pour  des  rutionalistcK,  il*  croient,  ils  veulent 
croire  qu'ils  vont  en  mesure  de  démontrer  la  thèse  de  l'Identité  natU' 
elle  des  intérêts,  ^  la   manière  d'un    théorème  de  géométrie.   Les 
^principes  mêmes  sur  lesquels  ils  s<:  fondent,  et  qu'ils  ont  empruntés  à 
Halthus,  -~  te  principe  de  population,  la  loi  do  la  rente  différentielle. 
—  les  démontent.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai   qu'en  Un  do  compte 
nature  reste  pour  eux  synonyme  d'harmonie,  de  justice  et  de  raison; 
^.^lla  M  conforment,  presque  sans  le  savoir,  à  certains  principes  phi- 
losophiques que  ne  justifie  pas  leur  doctrine,  tels  que  le  principe  de 
la  simplicité  des  lois  naturelles  el  le  principe  de  l'ordre;  et  que  de 
^Cette  illusion,  qu'Us  partagent  avec  leur  public,  dérivent  en  grande 
partie  leur  prestige  et  leur  inlluence  (p.  IH).  n 

Le  chapitre  ii  (ait  connaître  la  doctrine  dos  radicaux  philosophiques 

sur  la  procédure  et  l'oi^anisation  judiciaires  et  sur  le  droit  constltu- 

,Uonncl.  L'auteur  y  fait  remarquer  que,  d^ns  leurs  vues  de  réformes 

politique»,  Dentham  et  James  Mill  appliquent  constamment  le  principe 

de  l'identification  artificielle  des  intérêts.  ■  Bentham,  dit-il,  réclame, 

d'une  part,  une  ^torltê  gouvernementale,  un  pouvoir  admlniitrutif, 

pour  organiser  systématiquement  la  défense  des  Intérêts  individuels, 

et  prescrit,  d'autre  part,  une  série  d'artifices  conittitutionnels.  qui, 

,  subordonnant  rigoureusement  les  gouvernants  aux  gouvernés ,  les 

iempteheront  de  jamais  sé^.ircr  leurs  intérêts  particuliers  d'avec  les 

Lintéréts  de  la  nation.  t/ICtal,  tel  que  le  con(;oit  Ocntham,  est  une 

linachine  si  bien  construite  que  chaque  individu,  prie  individuellement, 

ne  peut  un  instant  se  dérober  au  contr61e  de  tous  les  Individus,  pris 

oolleotivcmcnt  (p.  328).  <• 

Le  troisicme  et  dernier  chapitre  traite  de  la  psychologie  et  de  la 
morale  des  radicaux  philosophiques.  Leur  psychologie  est  celle  de  l'as- 
«ociationnisme  que  James  Mill  tente  de  simplifier  en  réduisant  l'asso- 
ciation par  ressemblance  à  l'association  par  contiguïté.  Leur  morale  est 
l'utilitariame,  ■  une  morale  de  la  prudence  d'abord,  et,  ensuite,  de  la 
bienveillance  et  de  la  bienfaisance  dans  les  limites  de  la  prudence  >>  ; 
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li'tsl  tinc  inoralo  à  lui  banc:  nifimc  de  la^tuelle  ■  l'égotome  est  installé  ». 

"  Tout  l'effort  du  pjiycliolo^o  o-^sociationnlste,  dit  M.  Halcvy,  c'eut 
<le  dcmontrcr  que  l'égoisme  est  1«  mobile  primitif  dont  toutes  les 
afI<M.-liu;is  <lc  l'âme  sont  lea  c«mp1tC8tlous  auccea»iv«a,  Tout  l'eriort  du 
morAlistc  utilltairo,  c'est,  eo  retour,  de  subordonner  les  Impulsions 
scntiincntiites,  égoietes  ou  désintéressées,  à  un  itgoisine  réfléchi. 
Puisque  l&  somme  du  bonheur  total  recompose  des  unités  jndivl- 
du«ltes.  De  auffit-il  pas,  pour  que  tous  soinnt  lieuri^ux,  que  chacun  soit 
égoïste?  Aiuai  ntixonnent  les  cliefii  de  lu  nouvelliMÀcolc  ;  i?t  Beiitbam, 
à  vrai  dire,  n'invoquo  pas  d'autre  ariotmuiil  n  l'appui  de  son  i^flf-pre- 
fenuce  principle,  ou  principe  de  l'éKOiRmc  universel  (p.  314).  » 

El  pluK  loin  :  a  Cost  en  soninic  le  code  moral  d'un  temps  nouveau 
que  pr(iniul(;uent  Bontham  et  James  Mill.  Ce  n'est  plus  la  morale 
rcIîRinuHe  et  sristocratiquo,  ascétique  ou  chevaleresque,  qui  fait  d«l 
antipathies  et  des  sympathies  courantes  la  règle  aentloientale  de  se 
jugements  pratiques,  exalte  les  vertus  d'éebt  «t  d'e>:ceptiDn.  et  ood 
mancle  aux  masses,  dans  l'intérâi  d'une  classe  gouvernante,  l'humilité^ 
ouïe  sacrJÛce.  Cest  une  murale  pi  t'i  bel  en  no  ou  platût  bourgeeise,  faite 
pour  dei  artisans  laborieux  ut  des  commerçants  avisée,  qui  enselgi; 
aux  Huji-ls  à  prendre  en  mains  la  dûfi'ii^e  de  li-urs  intcrèle,  une  moral' 
raisonneuse,  caluulatriec  et  prosiiiquo.  Kn  morale  des  utilitaires,  c'est 
leur  p.'tjThologio  éconumiqiio  mi^  à  l'inipératif.  Deux  «iticius  plus  tôt, 
llobbcs  avait  Fundé  sur  la  doctrine  de  l'utilité  tout  un  sj-stùme  de 
despotisme  social;  en  fait,  le  principe  de  l'Identité  artificielle  des 
intérêts,  sur  lequel  Bentliam  asseyait  sa  théorie  juridique,  justifiait 
une  telle  interprétation  de  l'utilitarisme  :  c'est  la  menace  d'un  châti- 
ment iniligé  par  le  souverain  qui  fait  pour  l'individu  la  liaison  de 
l'inlérct  avec  le  devoir.  Mais,  Insetisiblement,  le  progrùs  et  le  triomphe 
de  la  nouvelle  économie  politique  ont  déterminé,  dan»  La  doctrine,  la 
prépondérance  d'un  autre  principe,  nuivant  lequel  les  égolsmes  s'har- 
monisent d'eux-mêmes  dans  une  société  conforme  à  la  nature.  A  ce 
point  de  vue  nouveau,  pour  lus  théoriciens  de  rulititariame.  la  notion 
foudamentale  n'a  plus  été  celle  d'obligation,  mais  celte  <l'èch^nge,  le 
inobile  de  l'action  morale  n'a  plus  été  la  crainte,  maiit  plulùt  la  con- 
iiance.  Le  moraliste  utilitaire  dispense  le  législateur  d'intervenir,  dans 
la  mesure  où,  par  ses  conseils  et  son  exemple.  Il  tend,  conformément  L 
l'hypothèse  .des  économistes  politiques,  à  réaliser  dans  la  sociclé  t'har* 
monie  des  éi;oiâines  (p.  310).  » 

Ainsi,  le  principe  de  l'idenltté  naturelle  des  intérêts,  admis  au  ooin-_ 
mencemeiit  du  xix*  uiècli'  dans  l'ordre  économique,  s'opposait  h«U^ 
reusemunl  aux  conséquences  absolutistes  que  l'on  avait  pu  et  que  l'on* 
pouvait,  dans    l'ordre   politique,    tirer  logiquement    de   la  doctrine 
utilitaire.  A  cette  remarque  très  jn^te,    il  «inven.iit,   crojons-nous, 
d'ajouter  que  te  droit  commun  d'échange,  respecté  et  garanti,  qui  est 
la  condition  nécessaire  de  l'harmonie  naturelle  des  intérêts,  implique 
eu  réalité  uue  autre  loi  de  la  conduite  humaine  que  l'égoisme,  même 
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réilûclii,  uuc autre  morale  que  l'ulililaristne.  Les  ^oooomUtea  oublient 
Kisâmcnt  le»  priiicipea  de  morale  rationnelle  sur  lesquels  rapose  leur 
sotcnee  :  devoir  de  respecter  la  liberté,  la  propriété,  devoir  de  sincérité 
dans  les  CDiilralH  qiit  l'on  Tonne,  devoir  d'observer  loyalement  les 
9D^ag;emontit  prix.  .Soux-ciiu^iiiliis,  ors  priticipuB  ne  luixueut  paii 
d*«xistcr,  de  «imposer  aux  vgoiRtnos,  dont  iU  n'a»«un:nt  Iharmonie 
qu'à  la  condition  de  les  r^gir  cii  leur  mouvement  et  leur  aetion.  Cos 
princi|us  ne  devraient  pas  êcliappor  â  l'attention  ot  à  IViuncn  du 
philosophe. 

La  conclusion  du  livre  contient  quelques  pages  remarquables  sur 
rindivIduBlIsme  des  rtdicaux  phiioeophiquos.  L'auteur  reconnaît 
l'iRsuflL&aDce  de  l'analyse  sur  laquelle  e^t  fondé  leur  système,  le 
défaut  de  cohérence  résultant  des  principes  distlnela  qui  s'y  font  en 
quelque  aorte  coneurrence.  Il  estime  rtéanmoins  que  Itemliam  et 
Jamea  Uill  ■  avalent  raison  lorsqu'ils  voyal«nt  dans  l'uidividu  le 
princiiw  d'cxpllcaltou  des  sciences  sociales  (p.  3ë'Jj  >.  <  Il  ne  faut  pas, 
dit-il.  le  laisser  aller  à  vuir  dan»  l'individualisme  une  exceuincité  phi- 
lusopliique,  l'opinion  sin^'ulinre  de  quL'lt|u«s  tliéurlcienn.  Dans  l'ICu- 
ropu  moderne  tout  entière,  o'est  un  (ait  que  les  iudividu.t  ont  pris 
conscience  do  leur  nutonomto,  et  que  chacun  exige  le  riispect  de  teus 
les  autres,  considères  comme  ses  semblables  ou  sea  égaux  :  la  société 
apparaît,  et  apparaît  peut-iMre  do  plus  en  plus,  comme  i«sue  do  In 
volonté  réfléchie  do  ceux  qui  la  composeQt.  L'apparition  mrmc  et  le 
succès  dos  doctrines  Indlvidualititet»  eufCiralent  déjà  à  prouver  que, 
dans  la  acciêtô  occidentale,  l'individualisme  est  le  vrai.  L'individua- 
lisme est  le  caractère  commun  du  droit  romain  et  de  la  morale  chré- 
tienne. L'Individuallame  c^t  ce  qui  lait  la  resaemblancu  entre  les 
philosophie 9,  SI  diverses  d'ailleurs,  de  Iluusseau,  de  Kant,  de  Uentliam. 
Il  est  permis,  aujourd'hui  encore,  de  plaider  la  cause  de  l'iiKlividua- 
lismc,  suit  qu'on  le  cunsidi-re  comme  une  méthode  pour  l'explieation 
scientilique  des  faite  «ociaux,  soit  qu'on  le  considère  comme  une  doc- 
trine pratique,  capable  d'orienter  ractivité  du  réformatenr  [p.  3t>7|.  a 

Nous  souscrivons  à  ce  jugement,  qui  n'est  pns  simplement,  pour 
nous,  un  jugement  de  fait,  nne  consiatation  :  L' individualisme  est  le 
ftrai,  le  vrai  moral  et  lo  vrai  politique.  Mais  nous  tenons  qu'il  est 
aéoeaaaire  d'établir  une  dlsimction  entre  les  dilTérentes  espèces  d'indl- 
Tiduaiisme,  et  que  les  objections,  à  notre  sens  décisives,  qui  attel- 
gnent,  en  sa  base  psychologique  el  morale,  rindivlduallame  de 
Bentham,  n«  portent  nullement  contre  celui  de  Kant. 

!■".   l'ILLON. 


A,  BoHert.  —  Schopenkaiier,  t.'[io.\cuB  et  i.b  philorqphe.  Paris, 
Hachette,  J'JiH,  viii-350  p.,  ln-!2. 

Oct  ouvrage  ressemble  beaucoup  aux  liviiinlmehcr  et  Tat/ebûcher 
auxquels  l'auteuremprunteaouvent  se^  matériaux.  Les  titres  mêmes  de 
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eertainx  chnpitrcR  :  Dresde,  ritalle,  Lierlin,  Francfort,  correspondent  au 
promicr  XDpcct;  d'autres  :  lex  parents,  l'éducation,  le  comptoir.  In  ccl<^- 
britc.  Ic8  dcniicros  années,  au  second.  L'auteur  raconte  les  Taits, 
presque  au  jour  le  Jour,  laissant  les  conclurions  so  tirer  dans  et  par 
i'e«prit  du  lecteur,  librement  en  apparence,  mais  au  fond  presque 
imposées  par  les  faits  racontés,  les aneedotes,  les  citations,  rapproches 
avec  beaucoup  de  sagacité.  Cette  méthode,  i  côté  de  sou  avantage 
d'objectivité,  présente  l'inGonvénlem  de  procéder  par  allusions  par- 
fois trop  peu  trauiiparenteî ;  c'est  ainsi  <[ue,  sur  la  critique  fp.  3?4) 
d'une  certaine  forme  de  pessimisme,  dont  ou  ne  noun  dit  même  pas  si 
elle  e4t  de  ^ehopenhauer,  le  lecteur  doit  s'apercevoir  à  lui  tout  seul 
qu'elle  porte  contra  le  bilan  des  biens  cl  des  maux  tel  que  cherche 
à  l'établir  Hartmann.  On  nous  indique  on  passant  l'apparition  eous 
forme  rudimentaire  de  certains  points  de  doctrine  qui  se  trouveront 
développés  plus  tard  ;  par  exemple  ta  théorie  des  arts  (p.  3Î),  l'adhésion 
au  criticisme  kantien  dès  la  théorie  des  couleurs.  De  mfimc  nous 
voyons  le  pessimisme  do  Sohoponhauer  se  développer  et  se  préciser 
graduitllemeiil,  depuis  une  lettre  de  1S03  où  sa  mère  le  lui  reproche, 
sous  rinllueuce  des  clrcoiistaiices  extérieures,  par  exemple  de  son 
absence  de  patrie  llxe  qui  lu  dispense  de  tous  ménagements.  ï^ignalons 
u:i  chapitre  très  suggestif,  bien  que  trop  condensé  (ch.  XXlx),  sur  lee 
causes  du  long  insuccès  de  bchopenhauir  et  de  sa  célébrité  soudaine 
et  presque  posthume.  Dant  cette  étude  surtout  biographique,  les  des. 
HOUï  sont  aus.si  poussés  que  la  peinture  du  personnage  principal:  ee 
sont  tout  d'abord  Johanna  et  Adèle,  puis  Goethe.  Ilegd,  les  disciples, 
enfin  Richard  Wagner  (p.  318  sqq.).  Il  y  a  là  une  foule  de  ronseignements 
Utiles  qu'on  chercherait  difficilement  réunis  ailleurs. 

Dans  celle  étude  sur  l'homme  et  le  philosophe.  la  partie  relative  à 
la  phllosopliie  est  un  peu  négligée  et  ne  nous  apprend  rien  de  bien 
nouveau.  Elle  a  le  mérite  d'être  presque  exclusivement  faite  avec  des 
ûitations  de  Schopenhauer  :  par  exemple  la  critique  du  kantisme,  le 
rapport  à  KanC  des  «  trois  sophistes  i>  qui  sont  sa  «  descendance 
bâtarde.  >  Certains  détails  pourraient  être  critiqués  :  par  exemple,  ou 
pourrait  se  demander  si  les  considérations  de  Schopenhauer  sur  la 
doctinée  de  l'individu  sont  bien  une  sorte  de  palinodie, comme  semble 
le  croire  l'auteur,  ou  si.  au  contraire,  étant  très  voisines  de  la  théorie 
kantienne  du  caractère  intelligible,  elles  no  sont  pas  parfaitement  god- 
ciliables  avec  le  système  de  Schopenhauer  dès  sa  première  expositloo. 
Enfin,  l'épigraphe,  empruntée  h  Schopenhauer,  est  très  juste;  mais 
alors  que  viennent  faire  la  critique,  d'ailleurs  tout  Juste  esquissée,  de 
son  pessimisme  ip.  ?!4-5)  et  celle  de  l'ensemble  du  système  (cb.  IIIV)? 

En  somme,  ce  livre,  tout  à  tait  au  courant,  écrit  dans  un  style  vivant 
et  souvent  spirituel,  est  un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation,  et  peut 
mémo  fournir  aux  spi^cialistes  d'utiles  suggestions. 

G.-H.  LuoUBT. 


REVUE   DES   PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


Zeitscbrift  fflr  Parcbolo^ie  und  Physiologie  der  Slaaosorgrane, 

l.  XXIX. 

J.  VoLKBLT  —  Le  point  de  vue  de  l'évolution  historique  en  esthé- 
(iquc  —  L'objet  principal  de  l'eathdtlquc  eat  d'ùtablir.  p«r  l'observa- 
lioii  psychologique,  le»  rî-glea  e^théliqueii  valable»  pour  l'homme 
des  temps  modernes.  Cetlo  CHtliétiquc  universelle.  Il  est  vrai,  ostua 
id4al  que  l'on  ne  peut  qu'approcher,  et  les  considérations  relatives  à 
réTOlution  de  l'art  <!t  du  HeriUineiiC  csthétiquo  ont  leur  place  oécos- 
saire,  mais  elli^s  ne  pcuvttiit  jouer  qu'un  rôle  subordonné,  auxiliaire,  et 
Il  ne  saurait  ètn^  question  de  chercher  dans  l'évolution  historique  une 
mi^l/iOcl«  pour  l'esthétique. 

E.  STOHCUtSicr  la  vision  spatiale.  — La  vieioa  monoculaire  no  nous 
(ait  connaître  Immédiatement  que  la  forme  visuelle  des  objeU,  c'ost  h 
dire  la  forme  qu'ils  présentent  sur  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe 
visuel,  elle  ne  nous  renseigne  ni  sur  la  grandeur,  ni  sur  ladlataRCe, 
ni  sur  la  Torme  réelle  des  choses  :  main,  par  -luite  do  l'expérience,  et 
en  particulier  par  l'acquisition  d'image»  taclilox,  lu  forme  visuelle 
devient  ordinal  rcnmnt  une  sorte  de  symbole  pour  la  forme  réelle  et 
le*  autres  déterminations  spatiales  et  ce  symbole  est  interprété  d'une 
b^on  spontanée  en  raiKoo  de  l'habitude.  Lorsque  l'interprétation  n'est 
pas  correcte,  nous  avons  des  illusions.  La  vision  binoculaire  se 
eomporle  j>  peu  près  comme  la  vision  monoculaire  :  la  seule  différence 
est  que,  dans  la  vision  binoculaire,  la  forme  visuelle  comporte,  pour 
les  distances  favorables,  une  détermination  de  la  position  relative  des 
parties  des  objets  eii  avant  et  on  arrière. 

i.  V.  Knies.-S'Mr  Cafjjtence  du  phénomène  des  iiTiages  conséctilii'es 
dans  (c  cenfrc  de  la  rèlinr.  et  sur  les  traVRUX  de  C.  llexs  cono^mant 
ett  objet-  —  DiECUEsion  des  critiques  de  He^s  exposées  dans  cette  revue 
(t.  37)  et  ailleurs.  U  s'agit  toujours  de  la  fonction  des  cènes  et  do  colle 
des  bJitonnotB  :  les  Images  consécutives  complémentaires  sont  pour 
Kriea  une  fonction  des  bitounets  exdusivemeiit,  et  11  en  donne  pour 
preuves  que  ces  images  no  se  produisent  pas  à  la  suite  des  excitations 
exercées  sur  la  taohv  jauuo,  qui  ne  contient  que  des  cônes.  Dans  le 
présonl  article,  K  ri  es,  tout  en  insistant  sur  la  difficulté  que  l'on  liprouve 
àétablirun  fait  négatif  qui  présente  des  analogies  avec  un  scolome, 
et  sur  les  causes  qui  peuvent  vicier  les  observations,  s'attache  à  prou- 
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certains  chapitres  :  Dresde,  l'Italie,  Iterlin,  F*ranc[ort,c(HTespondentau 
premier  aspuct^  d'autres  :  le»  parents,  l'éducation,  le  comptoir,  la  cèïi' 
britc.  les  dernières  années,  au  second.  L'auteur  raconte  lo«  faits, 
presque  au  jour  le  jour,  laissant  les  conclusions  i<«  tirer  dans  et  par 
l'etprit  du  lecteur,  librement  en  apparence,  mais  au  fond  presque 
imposées  pftr  les  faits  racontés,  les  ai)âcdoti-s,  les  citations,  rapprochés 
avec  beaucoup  de  sagacité.  Cette  méthode,  à  côtâ  de  son  avantage 
d'objectivité,  présente  l'inconvii  nient  de  procéder  par  allusions  par- 
fois trop  peu  transparentes;  c'est  ainsi  que,  !iur  la  critique  (p.  3'24) 
d'une  certaine  (orme  de  pessimisme,  dont  un  ne  nous  dit  même  pan  ai 
elle  est  de  .Sohopenhauer.  le  lecteur  doit  s'aperoevoir  k  lui  tout  seul 
qu'elle  porte  contre  le  bilan  des  liions  cl  des  maux  te!  que  cherche 
à  l'établir  Hartmann.  On  nous  indique  en  passant  l'apparition  soua 
(orme  nidimentaîre  de  certains  pointa  de  doctrine  qui  bo  trouveroot 
développas  plus  tard  ;  par  exemple  la  théorie  des  arts  |p.  3i),  l'adhésion 
au  criticisme  kantien  des  la  théorie  des  couleurs.  Ds  mfimo  noua 
voyons  le  peHSimiame  de  Schopcahauer  ae  développer  et  se  préciser 
graduettemenl,  depuis  une  lettre  de  1SÛ3  où  sa  mère  le  lui  reproche, 
sous  l'innuence  de«  circonstances  extérieures,  par  exemple  de  son 
absence  de  pairie  fixe  qui  le  dispense  de  tous  ménagements.  Signalons 
un  chapitre  très  suggestif,  bien  que  trop  cundensé  (ch.  XXIX).  sur  les 
causes  du  long  insuccès  de  Scliopenhaui;r  et  de  sa  célébrité  soudaine 
et  presque  posthume.  Dant  cette  étude  surtout  biographique,  les  des- 
sous sont  aussi  poussés  que  la  peinture  du  personnage  principal;  oe 
sont  tout  d'abord  Johanna  et  Adèle,  pais  Gœl lie,  Hegel,  les  disciples, 
entin  Itichard  Wagner  [p.  3l8sqq.].  Hy  a  là  une  foule  de  renseignements 
utiles  qu'on  chercherait  difflcilomont  réunis  ailleurs. 

Dans  cette  ctudo  sur  l'homme  et  le  philosophe,  la  partie  relative  à 
la  philosophie  est  un  peu  négligée  et  De  nous  apprend  rien  de  bien 
nouveau.  Elle  a  le  mérite  d'être  presque  exclusivement  faite  avec  des 
citations  de  âchopenhsuer  :  par  exemple  la  critique  du  kantisme,  le 
rapport  à  Kant  des  '  trois  aopbialeK  >  qui  sont  sa  «  descendance 
bûtarde.  >  Certains  détails  pourraient  être  critiqués  :  par  exemple,  OD 
pourrait  su  demander  si  \6S  considérations  de  Schopenhauer  sur  la 
destinée  de  l'individu  sont  bien  une  sorte  de  palinodie, comme  semble 
le  croire  l'autiiur,  ou  si.  au  contraire,  étant  très  voisines  de  la  théorie 
kantienne  du  caractère  Inteltigible,  elles  ne  sont  pas  parfaitement  coq- 
ciliables  avec  le  syitcmede  Schopenhauer  des  sa  première  exposition, 
t^oiin,  l'épi^ruphe,  empruntée  à  ^chopcnhauer,  est  très  juste;  m^a 
alors  que  viennent  faire  la  critique,  d'ailleurs  tout  juste  esquissée,  de 
son  pessimisme  fp.  524-5)  et  celle  do  l'ensemble  du  système  (ch.  xxiv)? 

En  somme,  ce  livre,  tout  â  fait  au  courant,  écrit  dans  un  style  vivaot 
et  sauvent  spirituel,  est  un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation,  et  peut 
même  fournir  aux  spécialistes  d*utt]eE  suggestions. 

G.-H.  Ll'QUBT. 


I 


REVUE   DES   PÉKIODIÛUES  ÉTRAiNGERS 


ZeiUcbrift  far  Psychologie  und  Physiologie  der  Slnaotorgan», 

t.  XXIX. 

s.  VoLKBLT  —  Le  point  de  vue  de  Vétolution  hi$torique  en  etthé' 
((que.  ~  L'objet  principal  iJe  l'eathétlqao  est  d'établir,  par  l'obst-rva- 
tlOH  psychologique,  les  règlea  eAthétlquea  valabl«B  pour  rhomm« 
d»  tcnn|i8  modernes.  Cette  esthétique  univeraelle,  il  est  vrai,  o»t  an 
iddal  que  l'oD  ne  peut  qu'approcher,  et  les  considérations  relative*  il 
l'évolution  de  l'art  ot  du  iteiilimeDt  esthétique  ont  leur  plaça  néces- 
saire, mais  elles  ne  peuvent  jguer  qu'un  rôle  subordonné,  auxiliaire,  et 
11  ne  saurait  être  question  de  chercher  dans  l'évolution  historique  une 
milliode  pour  l'eithétique. 

E.  Stohch,  Svr  la  vision  spatiale.  —  La  vision  monoculaire  ne  nous 
fait  connaître  immcdiatemcnt  que  ta  forme  visuelle  des  objets,  c'est  à 
dire  la  forme  qu'llH  présentent  sur  un  plan  perpendiculaire  a  l'axe 
visuel,  elle  ne  nouâ  renaelcne  ni  Mur  la  j;randeur,  ni  sur  la  distance, 
ni  sur  la  (orme  réelle  des  choses  :  mai);,  par  nuite  de  1  expérience,  et 
en  particulier  par  l'acquisition  d'imagos  tactiles,  la  (orme  visuelle 
devient  ordinairemmt  une  sorte  de  symbole  pour  la  forme  réelle  et 
les  autres  déterminations  spatiales  et  ce  symbole  c«t  interprété  d'une 
(açon  spontanée  en  ralwn  de  l'habitude.  Lorsque  l'intarprétation  n'est 
pas  correcte,  nous  avons  des  illusions.  La  vision  binoculaire  se 
comporte  k  pou  près  comme  la  vision  monoculaire  :  la  seule  di(fcroncc 
CEt  que>  dans  la  vision  binoculaire,  la  forme  visuelle  comporle,  pour 
les  distances  favorables,  une  détermination  de  la  position  relative  des 
parties  des  objets  eu  avant  ot  en  arriére. 

J.  V.  Krizh,  Sur  C.n/ijtencr  du  ft/iénoménc  des  images  concécuttiies 
dafts  te  centre  rfi-  (.1  ri-tini:  cl  sur  (es  Iratviti.r  dr  C.  lldfs  cona'rnanl 
cet  objet.  --ïiiscataion  à<i%  critiques  de  He^  exposées  dans  cette  revue 
(t.  37)  et  ailleurs.  11  s'agit  toujours  de  la  (onction  des  c&nes  et  do  celle 
des  bâtonnets  :  tes  images  consécutives  complémentaires  sont  pour 
Kries  une  (onction  des  b&tonnets  exclusivement,  et  il  en  donne  pour 
preuves  que  ces  images  ne  se  produisent  pas  à  la  suite  des  excitations 
exercées  sur  la  tache  jauni;,  qui  ne  contient  que  des  cônes.  Dans  le 
présent  article,  Kries,  tout  en  insistant  sur  la  difficulté  que  l'on  éprouve 
à  établiruu  fait  négatK  qui  présente  des  analogies  avec  un  scotome, 
et  sur  le»  causes  qui  peuvent  vicier  les  observations,  s'attache  h  prou- 
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cert&ins  oliapitres  :  Dreidc,  l'Italie,  Derlin,  Francfort,  correspondent  au 
premier  aspucl.  d'autres  :  Ien  parenla.  l'éducation,  1«  comptoir,  la  cêl6- 
britc,  les  dernières  années,  au  second.  L'auteur  raconte  lo  faîta. 
presque  au  jour  le  jour.  laUsant  les  concluaions  se  tirer  dans  et  par 
l'ocprit  du  lecteur,  librement  en  apparence,  mais  au  fond  presquo 
imposées  par  lea  faits  racontés,  lea  anecdott^a,  lea  cîtalione,  rapprochéa 
avec  beaucoup  de  sagacité.  Cette  méthode,  à  c6té  de  son  avanlage 
d'objectivité,  présente  l'inoonvënieiit  de  procéder  par  allueion»  par- 
fois trop  peu  transparente:*:  c'est  ainsi  que,  sur  la  critique  ip.  ^H) 
d'une  oerlaine  forme  de  peasimbmc,  dont  un  ne  nouti  dit  mâme  paa  ai 
elle  est  de  Sohopenhauer,  le  lecteur  doit  H'apercwolr  à  lui  tout  seul 
qu'elle  porte  contre  le  bilan  dca  biens  et  des  maux  tel  que  cherche 
à  l'établir  Hartmann.  On  nous  indique  en  passant  l'apparition  eous 
(orme  ru  dite  en  taire  de  certains  pointa  de  doctrine  qui  kc  trouveront 
développés  plus  tard:  par  exemple  la  théorie  deaartaip.  3î},  l'adhésion 
au  oriticiamc  kantien  dî's  la  théorie  des  couleurs.  L)e  même  noua 
voyons  le  pessimisme  de  Sohopoiihauer  se  développer  et  ae  prëciesr 
graduL'Uemenl,  depuis  une  lettre  de  t.si)3  où  sa  mère  lu  lui  reproche, 
sous  l'influence  de«  circonstances  extérieures,  par  exemple  de  aon 
absence  de  patrie  llxe  qui  le  dispense  de  loua  ménagements.  ïiignalOM 
un  chapitre  très  suggestif,  bien  que  trop  condensé  |oh,  xxix),  sur  les 
causes  du  limg  insuccès  de  bchopenhauer  et  de  sa  célébrité  soudaine 
et  presque  posthume.  Dant  cette  êtudo  surtout  bioftmphiquc,  les  des- 
sous sont  aussi  poussée  que  la  peinture  du  personnage  principal:  oe 
sont  tuut  d'abord  Johsnna  et  Adèle,  puis  Goithe,  llogol,  les  disciples, 
entin  Richard  Wagner  (p.  318  sqq.).  11  y  a  là  une  foutedercDseigncnienU 
utiles  qu'on  chercherait  difficilement  réunis  ailleurs. 

Dans  cette  ctude  sur  l'homme  et  le  philosophe,  la  partie  relative  â 
la  philosophie  est  un  peu  négligée  et  ne  nous  apprend  rien  de  bien 
nouveau.  Elle  a  le  mérite  d'être  presque  exclusivement  faite  avec  dea 
oitationH  de  Schopenhauer  :  par  exemple  la  critique  du  kantisme,  le 
rapport  â  Kant  des  ><  trois  aopbiste>  •  qui  sont  nu  ■  descendance 
bùtarde.  •  Certains  détails  pourraient  être  critiqués  :  par  exemple.  On 
pourrait  si^  demander  si  les  considérations  de  Schopcnii    "  "la 

duitinée  de  l'individu  sont  bien  une  aorte  de  palinodie,  cou  i'ie 

le  croire  l'nuteur,  ou  si.  au  contraire,  étant  trôa  voisines  do  la  ibéoria 
kantienne  du  caractère  intelligible,  elles  ne  sont  pas  pnri:iiioir;.>i.i  .-nn- 
clliablea  avec  le  système  do  Schopenhauer  dêa  aa  prêt  <ii, 

Enfin,  l'épigraphe,  empruntée  à  Schopenliauei . 
alors  que  viennent  faire  la  critique,  d'allleufs  lou 
son  pMslmlsme  ip.  ^ii-h)  et  celle  de  l'en 

Bo  somme,  ce  livre,  tout  â  lait  .-lu  uow 
et  souvent  spirituel,  exl  un  exccii"    ç,^ 
même  fournir  aux  spcoiajlstes  d  j 


BEVLl  DES  PÉIUUDIQUES  ÉTRANGEUS 


ttr  PvTcbologle  und  Physiologie  d«r  Slnneiorgan*, 
l.  XXIX. 


LT< 


-Va 


—  Lt  point  de  vue  île  l'évulution  hti/on.jua  «ii  mM4- 

ptiocipal  de  l'cstfadliquo  est  d'éinblir,  jwr  l'ob««rva- 

M  règlM  esthétiques  v.-iiablfla  pour  l'iiiimmi 

Otto  esthétiquâ  univera«U«,  Il  nt  vrai,  «it  un 

f^  •«  peut  qu'approcher,  et  le«  consldémtloii*  mlallviia  h 

d>  Tan  et  du  •entimont  u«tfaëU(|uu  ont  leur  plavo  D^oDa- 

pcaTeot  jouer  qu'un  rùle  Hubordonn^,  ituilllaint,  et 

tevqoMtioa  de  chercher  dAua  l'évolution  hlilurli|ua  uiin 

a  l'wlbMque. 

5«r  la  vision  spatiale.  —  La  vision  lUomK'ulalrw  it*lioua 

twimMlalerocnt  que  in  (orme  vUuello  de»  objvta,  n'ual  * 

qn'iU  pr«eeDtent  sur  un  plan  |>uriKindlouIalra  I  l'iika 

rrasfliene  ni  sur  la  grandeur,  ni  Rur  l«ill*t«na«, 

'■'h  faoM  r^ne  des  choses  :  main.  pAr  sutlo  de  l'etpdriMH*,  •( 

p*r  racquiaition  d'ima((e!>  taclileH,  la  rurilit  vUuella 

w^hn^nmcnt  une  sorte  du  .lymbole  pour  lu  (lirntii  ri)«llu  •( 
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binoculaire,  la  (oriao  vimiulle  rimporle,  pour 

nofl  difterminaUon  de  U  ponlilnii  paUlIrt  ita* 

t  et  en  arrière. 
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un  miijittirmU  iii  lu  i)IO  jimu'  aliiu/u»  fifvhfgali'ni. 
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Trnn:.vi{s  _  u>[JtH;.x  -  cnmoN  -  AZAVLX-iiiniuu  -  rurns  -  chatf-jhhe.nai'i.t 
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'l'niilvk  W  içiirr*  ilii  iitni'au  ili-  Vlilal  AèUftvni.  pwtiiltnl  tOiile  l'unni'v.  lin*  liUIsU 
■l'allrr  ri  rrlour.  ItiiIlTl/tiiel*  iiii  'le  riinlllF,  k  ilMItoAlinn  liei  çnr»  dti  TL-»au  da 
Mlilt  ilimutTvniil  Im  lUIlunt  ihurinKlai  uit  liIrrrmilH  dus  Pyrént**  (Pau.  Caiilentl», 

Luc.ltim.  Iliirriu.  eki^,]' 

l^t  Mllulk  liiillvUlLii^Ia  cnm{iorlriil  aiir  Wt  prit  ilu  tarif  ^tnË rai  imu  r^daeliuli  i)« 
ES  p.  [t,'0  rn  1"  iitni«i'  et  iJn  iU  ji.  <//»  UJI  1'  »l  J'  ïliinei. 

Lr*  lillIvU  >Il'  rnmillo  nu  miiiI  lUllirt*  itiiu  r>'><»'  '■"  tmji-l  luUI  i>'*lliT  el  nloar 
fifiil  nu  aiiiirriHur  It  ilOO  UlliiniMi'[.'>.  [.A  r'^iliii^lliiii  i|u'tl>  i  nmpurlcnl.  fiar  r*p|i<Trl  tu 
Urtf  H>tni^riil,  tarlu  Hiitra  SU  |i.  u;a  (iinir  ilnua  jiarfuniiM  ul  tu  [i.  U/U  jioiir  aU  janùnnev 

ri  iilii«. 

tw  mliiiih  rie  J  A  7  «nu  pniml  'itmi-plaen. 

Li!>  iliiut  *ort4*  (In  tilllou  >oai  vsiabte»  SSinur»;  lia  pitirvuni.  a  iluiui  reprlMitUre 
l<rol4>i)g^>  i1<i  3U  ]n>jr*,  moyAniinnl  lu  ptlamentr  PO'ii'  ('J<ii>1UB  p^Tlotln,  ll'iin  <up|ilèmuil 
ee*i  «  tv  p  11/11  ilu  i^ru  imUoI  du  riillot. 

Le*  liilleU  InilividiiRis  cl  lita  Ut\ri*  M  (amflU  ilnivimi  tin  ilaiiisiiiM,  li»  immlir» 
3  iUirt,  te*  itomiJi  4  i<iurs  avAot  La  ddlç  itn  itc(>«rt. 

BILLETS   DE  BAINS    DE   MER   A   PRIX   RÉDUITS 


Da  DtnMicbn  ite«  lUniuiiiu  au  11  OslaliKi  II  v'I  iltUTrt  «u  dApurl  *it  Pari»  «iN 
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AnuTiulliKt,  In  Itucticllu,  l,i  l'Allli'i'-lltiulicll».  1»  Sntilni'kl'OIunne.  Sainl-'ïiUua-CruU- 
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Conitmaien  Inr  fort  VltOUARD, 


DE 

L'EXPRESSION  DE  L'IDÉE  DE  SEXUVLITÉ  DANS  LE  LAXiiAGE 


C'est  la  );cncse  de  cette  idée  et  de  son  expression  dans  le  langage 
dee  difTérents  peuples  que  nous  venons  étudier,  non  cependant  au  point 
de  vue  linguistique  proprement  dit,  mais  au  point  de  vue  psycholo- 
gique;  si  nous  consultons  quelquefois  la  lexicoloi^ie  et  la  grammaire 
elle-mêrae,  c'est  comme  réilecteurs  de  l'étal  de  la  mentalilc  qui  jette 
sur  le  langage,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  déjà  dans  cette  llvaœ, 
une  projection  très  exacte. 

8i  l'on  consulte  l'art,  la  littérature,  la  langue  elle-même  des 
peuples  les  plus  civilises,  on  y  rencontre  à  chaque  instant  l'idée 
sexualiste  non  comme  une  entre  mille,  mais  à  un  l'ang  spécial, 
prédominant,  absorbant.  Elle  exerce  sur  les  esprits  une  sorte  de  sug- 
gestion. Depuis  toujours,  non  seulement  la  statuaire  est  sexuaJiste  par 
excellence,  mais  aussi  la  peinture  et,  indirectement  par  les  idées  qu'elle 
excite,  la  musique.  1^  littérature,  plus  précise,  accentue  davantage 
cette  tendance,  et  les  genres  littéraires,  actuellement  les  plue  en  vogue, 
la  représenlation  scénique  et  le  roman,  ne  î^auraient  se  passer  d'un 
lien  sexualiste  sans  lequel,  par  habita  Je  peut-être  et  en  la  forme,  mais 
constamment,  l'intérêt  pour  le  lecteur  serait  à  peu  prés  nul.  Enfin  le 
langage  à  son  tour  porte  tellement  celte  empreinte  que  tous  les  sub- 
stantifs sont  masculins  ou  féminins,  non  seulement  ceux  qui  représen- 
tent les  êtres  animés,  mais  aussi  les  autre:',  au  moins  en  certaines 
lanç^ues  :  le  français,  par  exemple.  Donc,  si  l'on  fait  abstraction  des 
peuples  non  civilisés  qui  ont  conservé  en  grande  partie  l'état  primitif, 
on  peut  affirmer  que  la  sexualité  (invahit  toute  ta  gramniatrc.  IJUe  le 
fait  d'autant  plus  qu'elle  ne  s'applique  pas  seulement  aux  substantifs, 
mats  qu'indirectement  et  gn'iceau  principe  d'accord,  elle  .iffecte  suc- 
cessivement les  adjectifs  de  (outo  sorte,  l'article,  les  pronoms  aux 
catégories  multiples  et  souvent  le  verbe  périphrastiquc,  quelquefois 
le  verbe  ordinaire.  Klle  enveloppe  taulo  l'expression  et  par  conséquent, 
toute  ta  pensée  dans  un  vaste  réseau,  auquel  rien  n'échappe. 

Il  semble  qu'on  doive  en  conclure  que  la  catégorie  gratiimaliralc  du 
genre  réalisée  dans  le  masculin  et  le  féminin  ne  peut  se  concevoir 
autrement,  qu'elle  a  toujours  existé  ainsi,  comme  dérivant  de  la  men- 
talité même,  et  qu'il  ne  s'agit  pour  le  philologue  que  de  constater  son 
omnipotence. 
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Hé  bien!  Il  n'en  est;  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  L'id«e  sesualiste 
n'Cal  apparue  que  lardlvement  et  lentement.  Sai»  doute,  la  clasaificn- 
lion  qu'on  appelle  le  genre  est  connue  chez  beaucoup  de  peuple*, 
mnis  te  genre  n'est  pus  d'abord  Mixualidte,  Il  est  tout  autre.  Il  y  a 
pluoieum  «trates  Krammatioales;  le  genre  aexualisle  eat  à  la  plus 
dlcvée,  maiii  à  la  dernière. 

Tout  d'abord,  oo  peut  ac  paaaer  de  Vcxpressioii  du  fleure,  sexualJsta 
OU  non;  ce  n'cKt  pas  une  id6c  première.  Un  peut  parler  sans  nniphlbo- 
)o:^e  aucune,  non  seulement  ai  l'accord  auquel  noua  summeit  aujour- 
d'hui tellement  habitués,  fait  ilcfaut.  mais  mf^mc  s'il  n'y  a  pas  do  genre 
du  tout.  Il  faut  copendani  sVntcndrc.  Loroqu'il  s'agit  de  d^sl^er  le 
sexe  naturel  des  animaux,  l'anglaîa  se  sert  d'abord  d'un  mot  Indiquant 
Indlfféreninient  le  mMe  ou  la  femelle;  que  s'il  veut  distinguer  entre 
eus.  Il  proposera  les  pronoms  masculin  ou  féminin  :  goat.  bouc  ou 
olil-vre;  lie-gosl,  le  bouc;  sfte-i70a(,  la  chèvre:  h«  et  she  signifleut  if  et 
elle.  l'iie  (elle  expression  est  la  négation  même  du  genre  grammatical. 
L'expression  de  celui-ci,  lorsqu'elle  est  viirilable,  doit  se  réaliser  par 
une  modilication  de  la  racine,  ou  par  l'emploi  d'une  racine  totalement 
différente,  ou  par  un  «uflixe  a'ineorporsnt  aU  mot ,  y  étant,  au  moins,  for- 
tement eoudi.'  et  ne  ^'employant  plus  isolément.  Un  grand  nombre  do 
langues,  qu'il  serait  trop  lonj;  de  citer,  mais  qui  comprennent  entre 
autres  beaucoup  de  celtes  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique,  toutes  les 
langues  de  l'Oocanic.  l'Australie  comprise,  toutes  les  langues  monoxyl- 
Iftblquw  de  l'I^xtrAmc-Urient,  les  langues  hyporborcenncs,  les  langues 
ouralo>al talques,  no  connaiseont  aucune  espèce  de  genre,  tandis  qu'au 
contratre  plusieurs  d'entre  elles  connaissent  le  nombre. 

Mais,  lorsque  l'idée  do  genre  apparaît,  et  ceci  est  peut-^^tre  plus  frap- 
pant, ce  n'est  point  le  genre  sexualiste  qui  commence,  au  contraire.  Il 
reste  très  longtemps  ignoré;  lorsqu'il  ne  l'est  pas  entièrement,  il  eat 
oantonnédans  un  pctitcoindulanfjage.ct  «'exprimant  seulement  d'une 
façon  lexleologlque,  n'a  aucune  inilueneo  sur  l'ensemble  de  la  phrase. 
Trois  couches  superposées  au  genre  scxualifite  viennent  avant  lui. 
Tout  d'abord  l'esprit  humain  s'occupe  à"  ranger  les  /'Ires  dans  dft 
nombreuses  catégories,  suivant  des  critères  tout  extérieurs,  et  sans 
établir  de  hiérarchie  entre  eux,  il  les  laisse  sur  le  mcme  plan,  comme 
le  Qrcnt,  dans  les  arts  du  dessin,  d'abord  les  peintures  murales,  lors- 
qu'on Ignorait  1»  perspective.  Les  genres  sont  multiples  et  coordon- 
nants, on  peut  citer  ceux  des  langues  hanfoii  au  nombre  de  duuze  ou 
quatorze,  l'un  désignant  les  arbres,  les  membres  du  corps  du  l'homma 
ou  des  animaux,  les  inslruments  qui  les  remplacent;  l'autre,  les  fruits, 
tes  choses  stériles;  un  troisième,  tes  hquidrs;  un  quatrième,  les  noms 
abstraits:  un  cinquième, les  objets  longs,  etc.  Il  y  a  là  une  ctassitica- 
lion  très  su  périt  ciette,  mais  qui  suflisail.  La  seconde  couche  est  collo 
du  genre  subordonnant,  hiérarchisant  cette  fois  dont  l'un  est  supérieur 
^  l'auti-c.  Ce  qui  a  frappé  d'abord  le  sauvage,  oe  n'est  pas  le  sexe  OU 
l'absence  do  sexe,  mais  la  vie  ou  l'absence  do  vie.  Tout  se  répartit  entre 
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l'inanimé  et  l'animé;  il  y  a  bien  certaines  confusiona,  grâce  à  l'ani- 
miame,  mais  te  critère  est  fti  somme  resté  intact.  Tout  ce  qui  possède 
la  vie  ent  un  être  supérieur;  d'ailleurs,  cette  vie,  l'existence  organique, 
est  Facile  à  constater,  plus  même  que  le  sexe;  elle  rapproche  l'homme 
de  l'animal  duquel,  du  reste,  il  se  distinguait  fort  peu;  enfui  elle 
établit  une  catégorie  dont  nous  trouvons  encore  des  traces  dans  noa 
langues,  celle  discernant  Sa  personne  et  la  chose.  La  troisième  couche 
est  celle  du  genre  logistique,  c'est-à-dire  répartissant  tou.i  les  t'trcs  en 
deux  grandes  classea  :  ceux  doués  et  ceux  privés  d'intelligence,  les 
anthropiques  et  les  métanthropiques.  11  faut  que  los  idées  de  l'homme 
lient  progressé  pour  parvenir  à  ce  stade  plus  élevé  ;  l'idée  de  la  raison 
est  supérieure  à  celte  de  la  vie.  Dès  lors  l'homme  et  l'animal  deviennent 
séparés;  l'animal  qui  était  de  la  claese  du  premier  retombe  à  la  classe 
des  choses.  C'est  le  plus  loin  qu'on  puisse  aller  dans  cette  voie,  dans 
la  voie  du  genre  objectif.  Il  n'est  paa  encore  question  de  la  sexualité. 
Pourquoi,  comment  l'homme  a-t-il  d'abord  épuisé  le  genre  classi- 
Gant,  le  genre  biotique  et  le  genre  logistique,  avant  d'en  venir  au  genre 
sexualiate,  à  celui  qui  va  se  lixerchez  les  nations  civilisées?  E!at-cc  que 
l'idée  de  sexe,  si  puissante  chez  nous,  ne  devait  pas  l'être  davantage 
encore  k  une  époque  où  les  mœurs  étaient  très  relâchées,  où  suivant 
certains  sociologues  la  promiscuité  aurait  même  régné?  Non,  précisé- 
ment en  raison  de  cette  facilité  extrême  do  relations  aexuellea,  l'idée 
aexualiste  était  indifTérentc,  tout  à  fait  secondaire;  elle  s'est  accrue 
seulement  lorsque  la  femme  a  pris  un  certain  rang  social,  au  moins 
une  autonomie  relative  ;  or  cette  période  est  tardive.  Sana  doute,  même 
alors  on  distingue  déjà  par  des  expressions  les  sexes  chez  les  C'tres 
qui  en  sont  naturellement  pourvus,  mais  d'une  part,  cette  expression 
n'a  pas  d'écho  grammatical  sur  les  autres  parties  du  discours;  do 
l'autre  l'expression,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  n'en  est  paa  gram- 
maticale elle-même,  mais  purement  lexicologique.  Quant  aux  êtres 
asexués,  aucune  analogie  n'agit  sur  eux  pour  leur  donner  un  sexe 
Actif.  D'ailleurs,  si  la  sexualité  est  indifférente  (ce  qui  préoccupe  le 
sauvage  est,  en  effet,  surtout  la  recherche  de  la  nourriture  et  la 
défense  contre  les  ennemis  qui  l'environnent  de  toute  part,  ainsi  que 
les  moyens  curatifs  que  lui  procure  la  magie;  les  sentiments  restent 
encore  du  luxe  pur),  le  sexe  est  pour  lui,  chez  beaucoup  d'êtres, 
caché  ou  inconnu,  par  exemple,  chez  les  animaux  sauvages  et  chez  les 
plantes.  Au  contraire,  d'autres  distinctions  naturelles  frappent  ses 
yeux  et  son  eaprit,  et  tout  d'abord  celles  entre  les  êtres  vivants  et  ceux 
dépourvus  do  vie,  l'animé  et  l'inanimé  ;  la  vie  se  manifeste  par  le  mou- 
Temeat,  par  les  actes;  elle  est  visible,  même  évidente.  La  distinction 
entre  les  êtres  doués  de  raison  et  ceux  qui  nelesont  pasestplusaffinéc^ 
elle  vient  à  une  époque  plus  avancée,  car  l'idée  de  la  raison  est  intel- 
lectuelle elle-même.  Auparavant,  au  début  même,  il  y  eut  une  autre 
«lassi  fi  cation  toute  visuelle  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  classant, 
les  objets  suivant  leur  forme,  longue,  ronde,  carrée,  plate,  en  grains  etc. 
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Nous  ne  pitrlfirons  plus  Ann%  le  cours  de  cctic  iSttidc  de  m*  fôïiPës" 
uitéfleura  aux  giïtires  sexualistc-^,  de  ces  gonros,  pour  ninsî  dire,  pré- 
sexuels;  noua  avons  voulu  seulement  le»  sltticr  un  moment  rt  dcttnJr 
par  leur  contraste  l'Idée  dialincte  et  l'apparition  chronologique  du 
genre  sexu.iliate. 

Si  ce  dernier  genre  a  eu  une  naissance  tardive  et  8*11  fait  encore 
dérnut  ctioz  1.-1  plupart  des  ptriiplcii  non  civilisés,  il  a  eu,  l'n  revanche, 
une  brillante  fortune;  cViit  lui  qui  non  seulement  l^st  répandu  partout 
chcx  les  civiliscH,  mais  qui  ost  devenu  un  des  rossorta  k-s  plus  puis- 
esnls  et  les  plus  soupIc«de  leur  grammaire,  quia  usurpa  peu  à  peu  des 
domaines  qui  ne  lui  appartiennent  Dullemeot,  qui,  onlin,  répandant 
son  influence  en  dehors  du  langage  luI-mAme,  a  Indue  à  son  tour  sur 
la  direction  générale  des  Idée»,  mettant  d'une  lacon  continue  dans 
l'orelile  par  le  discours.  danH  les  j-eux  par  le  livre,  celle  dualité  cascn- 
tielle  des  sexes,  naturelle  et  Bociale.  qui  <lc  purement  pliysiologiquc 
est  devenue  morale  el  mentale,  en  vertu  soit  de  lu  subordination,  soit 
de  l'harmonie  de»  caractère*.  Il  faudrait  insicter  sur  ce  point,  al  la 
cundennaCion  de  notre  préxcnic  i^-tudc  nous  le  permettait.  I>c  fpenro 
scxualisto  par  son  emploi  incessant  a  donné  au  Isingaee  un  balan- 
cement perpétuel  allcrnsnt  entre  Is  force  plus  grande  et  la  force 
moindre,  analogue  â  celle  des  deux  dires  faumains,  et  imprimant  du 
mâme  coup  k  tous  les  ôlre»  rcpri5aeal^  une  teinte  générale 
d'anthropomorphisme  que  nous  décrirons  bientôt  comme  ciuse.  mata 
que  nous  devons  indiquer  en  ce  moment  comme  effet.  Tout» 
phrase  sous  son  action  fait  défiler  devant  noua  tous  lea  objets  de  la 
nature  représentés  commt?  des  hommes....  ou  des  femmes  :  un  peu 
arbitrairement  ran^'éi  parmi  Icm  uns  ou  los  autres,  mais  leur  place  une 
fois  iixfîe,  tenant  bien  leur  rôle.  S'il  s'agit  du  soleil,  c'est  sous  des 
traita  niâlca  qu'il  apparaît  â  notre  imagination,  l'articlo  masculin  l'a 
voulu  ainsi,  tandis  que  ta  montagne  apparaît  souh  des  traits  féminins 
grd«e h  r,irticlc  qui  îaccompasne.  Il  en  est  de  même  de  la  mer.  pour 
toujours  féminisée  chez  nous,  tandis  que  le  lac  va  nous  appnraitre 
comme  un  homme.  Parfois  la  distinction  est  bien  jieu  raisonnable  ;  si 
le  lleuve  a  des  traits  virils  pour  notre  Imagination,  on  ne  comprend 
gu^re  que  la  rivière  ait  des  traits  féminins,  mais  il  en  est  ainsi.  Ce  D'est 
pas  tout,  chez  les  différents  peuples  le  classement  entre  les  sexes  e*t 
divergent.  Si  le  l''rani;3i-<i  se  représente  le  soleil  avee  l'apparence  d'un 
bommc  ou  d'un  /i[re  mâle,  pour  les  vMliimands  dû-  Somic  ,iura,  nu 
contraire,  un  caractère  féminin.  Il  ne  faut  pas  prétendre  que  l'esprit 
rejettera  un  tel  concept  parce  qu'il  serait  puéril  ou  absurdci  l'imagina- 
tion ne  raisonne  pas,  et  elle  no  peut  so  soustraire  à  la  direction  que 
lui  donne  l'article  ou  la  distinction  de  tel  ou  tel  genre.  11  est  d'ailleurs 
très  naturel  que  le  subjectif  ao  répande,  déborde  sur  l'objuclif;  or 
nous  verrons  que  le  genre  sexuallste  est  esscntlcttement  subjeotif 
pour  l'homme. 

Nous  examinerons  successivement  au  point  de  vue  psychologique  : 
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1* l'idée  et  l'oxprcunioit  .t^ramiiiAttcale  delà  HcxualltiS  limilécti  aux  tires 
pourvus  niturclkment  de  mtxc*;  2'  l'eltet  de  lu  diatiiuition  ain«î  f.tito 
sur  l'en^erubl'.'  dos  discours;  i'  rcxtciixion  de  la  •oxu;tlito  aux  «tre« 
qui  en  sont  dépourvus. 


Il  ctait  prexque  ïin|)OKHibl<!  que  chez  l'homme  ut  chei  les  nniinnux 
pour  lesquels  le  nexc.  non  Beiilcniciit  exi»lc,  miila  c«t  évident,  il  n'en 
nil  pas  été  tenu  un  certain  campic  dès  l'ortijino  dans  le  tangage,  tandia 
qucchpxiegvt^ètauxilaiicxualii^  Tut  luna;tcm|>8  ignorée  étoile  ne  poii< 
valt,  par  conséquent,  s'y  uppliqucr.  iiculomcnt  i!  pouvait  on  éiro  (ait 
itat  do  telle  manière  que  le  tangnge  n'en  fui  alT<.>ctc  ni  dans  sa  gram- 
nuire,  ni  dans  mdd  vocabulaire,  cl  que  i'ex[irc3»lon  en  rcst&t  spéciale 
et  séparde  de  tout  le  reste.  Au  lieu  d'homme  ou  de  femme,  on  aurait 
dit,  par  exemple  :  homme  masculin,  homme  fiiminin;  de  même,  lion 
nMe,  lion  femelle.  Dans  ce  cas.  il  n'y  aurait  pas  eu  de  genre  propre- 
ment du,  de  inéroe  qu'il  n'y  a  pas  de  nuiubri?  (,TAu>iiialical,  toritqu'au 
linu  de  dire  ;  un  hiimnic,  dus  hoiiinivs,  un  dit  :  un  liuniinu,  duux 
hommf*,  iriitH  humnici. 

Le  ^'cnrv  véritable  ne  oomnicnce  à  régner  et  la  distinction  sexuelle 
naturelle  à  s'clTectucr  que  lorsque  le  genre  d'un  être  doué  de  sexe 
«st  exprimé  indivisiblomant  avec  l'être  tui-m6ine  dont  11  s'agit.  l'ar 
exemple,  dans  les  mots  Intins  :  ftli-us,  /îli-a,  le  radical  exprime  l'idée 
commune  d'enTanl  et  les  déiinencea  marquent  la  difïcrence  de  sexe. 
Souvfiit  la  distinction  d'expresHion  des  acxos  e.it  plus  radicale,  on 
emploie  des  racim-s  totalement  difrûrcnte* ;  les  exemples  en  sont 
nombreux,  même  en  (ran^-aii.  On  peut  citer  oiicfc  et  IniUe.  frire  et 
toïiir.  Quclquerois  la  dilTércnco  n'est  pas  totale,  par  exemple,  dans 
TLCiMiu  et  iiii-cc.  mais  afTcctc  ccp<mdant  le  radical  lui-même,  soit  origi- 
nairement, soit  par  suite  d'iivol niions  phonétiques. 

Ce  qui  c<l  remarquable,  c'est  que  le  genre  eexualiale  qui  s'exprime 
ainsi  w  borne  d'abord  et  pendant  longtemps  aux  êtres  où  te  sexe  est 
réel,  tandis  que  les  autres  sont  dépourvus  complètement  de  genre  au 
sont  classés  suivant  des  KCnrc*  d'un  tout  autre  ordre  d'idées  :  genre 
clsaïiliant.  genre  animé  et  innnimé,  genre  des  Atre-t  doués  et  de  ceux 
privés  de  raison.  Il  sc  cantonne  aux  hommes  et  nux  animaux,  et  même 
dans  celte  sphi-re,  il  subit  dm  limitations  qui  le  restreignent  encore. 
C'est  que  le  sexe,  ({u»ii|ue  réel,  est  qoelquofois  non  considéré;  on  en 
fait  abstraclion,  parce  qu'il  devient  tout  à  (ait  négligeable,  ou  qu'il 
n'est  plus  apparent  du  (oui.  Il  en  résulte  que,  même  dans  l'idûe  soxua- 
lislo.  à  côté  du  masuulln  et  du  féminin,  apparaît  le  neutre,  c'e^t-â-dlrc 
lo  genre  des  étros  sexués,  mais  à  sexualité  devenue  indi(f(:ronte. 
l/onlant,  par  exemple,  en  bas  Ai^e,  impubère,  est  souvent  dénommé 
par  un  seul  mot  (oelul  d'enfanl  eu  est  un  exemple)  qui  s'applique  aux 
deux  sexes.  Un  tel  procea*u«  est  plus  fréquent  en  co  qui  concerne  les 
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animaux.  3ans  doute,  on  distingue  ce  aexe  avec  aoin  quand  il  s'agit 
des  animaux  domeatiques,  apprivoisés  ou  familiers  :  le  cheval,  le 
bœuf,  le  mouton,  où  la  dinérence  sexuelle  a  un  contre-coup  écono- 
mique très  notable,  et  où  l'usage  utile  difTère  suivant  le  aexe  de 
l'animal.  Au  contraire,  s'il  s'agit  d'animaux  sauvages  qu'importe  le 
sexe?  Hippopotame  mâle  ou  femelle,  zèbre  mâle  ou  femelle,  c'est  tout 
un;  à  plus  forte  raison  s'il  ne  s'agit  plus  de  mammifères,  ni  même  de 
vertébrés;  alors  le  sexe  ^'rammatical  recule  en  deçà  des  limites  du 
sexe  naturel  et  les  noms  de  cette  espèce  vont  se  diriger  vers  le  genre 
neutre. 

Le  genre  scxualiste  à  cette  époque  et  ainsi  délimité  est  d'ailleurs 
grammaticalement  stérile,  c'est-à-dire  qu'il  se  marque  seulement  sur 
le  substantif,  mais  nullement  sur  les  autres  mots  qui  en  dépendent,  ce 
qui  indique  le  peu  de  force  d'expansion  et  d'énergie  qu'il  possède.  Ni 
l'adjectif  qui  qualifie  le  substantif  n'en  porte  la  marque,  nt  le  pronom 
qui  le  remplace  non  plus,  ni  le  verbe;  chacune  des  parties  du  dis- 
cours conserve  son  indépendance.  Le  substantif  n'a  pas  pu  leur 
imposer  son  genre;  cependant  il  avait  eu  la  force  souvent  déjà  de  leur 
imposer  son  nombre,  mais  le  genre  sexualiste  n'avait  pas  une  impor- 
tance suffisante. 

Cependant,  quelque  faiblesse  intrinsèque  qu'il  possédait,  il  emprunta 
une  certaine  force  à  des  idées  qui  soutenaient  son  concept  :  l'idée  de 
la  subjectivité,  celle  do  l'intertoculion.  C'est  cette  dernière  qui  lui  a 
donné  une  expansion  nouvelle  que  nous  étudierons  bientôt. 

L'idée  de  suhjectioUé  consiste  en  ce  que  la  sexualité  est  propre  à 
l'homme;  celui-ci  forme  son  point  de  départ,  non  pas  précisément  on 
réalité,  car  les  autres  animaux  sont  aussi  bien  pourvus  de  sexe,  mais 
en  son  imagination,  puisqu'il  ignore  celle  des  végétaux,  et  a  effacé 
en  pLirlie,  comme  nous  venona  de  ie  voir,  celle  des  animaux.  Or, 
l'Iiomme,  en  raison  de  son  égoisme  rtalif,  tient  pour  les  idées  subjec- 
tives, il  tend  à  leur  subordonner  toutes  les  autres;  en  tout  cas,  il  les 
développe  singulièrement,  et  dans  la  période  même  historique  où 
l'objectif  est  encore  confus,  ce  qui  lui  est  subjectif  est  déjà  particu- 
lièrement soigné  en  son  esprit;  ce  qui  n'est  qu'en  germe  ailleurs,  est 
déjà  en  pleine  noraison  ici.  C'est  ce  qu'on  peut  facilement  constater 
par  l'aspect  des  langues  rustées  à  l'état  sauvage. 

La  distinction  sexualiste  s'y  rencontre  très  énergique  pour  les 
hommes  et  les  animaux  domestiques,  ces  serviteurs  et  compagnons 
de  l'homme,  qui  lui  sont  en  quelque  mesure  assimilés,  car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  c'est  bien  moins  le  sexe  réel  des  animaux 
qui  est  exprimé,  que  l'application  qui  leur  est  faite  par  analogie  de 
volui  do  l'homme.  Le  mode  d'application  de  ce  principe  pour  ceux-ci 
s'entend  do  soi,  il  consiste  dans  des  noms  difïérents  applicables  au 
mâle  et  à  la  femelle.  Il  en  est  de  môme  chez  l'homme  avec  cette 
nuance  pourtant  que,  comme  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  humaine, 
l'application  ainsi  comprise  serait  peu  étendue.  Mais  il  existe  chez  lui 
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^ane   nclie    nomonolature,  c«llo  <Ies  noms   do   par«nti>.  mulliplléa  A 
Infini,  mirlout  chez  les  p«uplas   primitifs,  en    l'absence  den  noms 
Ktronymiqucs,  ot  chacun  de  ces  noms  peut  se  rapporter  à  une  femme 
Fou  À  un  homme  ot  avoiroinsi  deux  expressions. 

1^  genre  scxualistc,  &  la  fois  naturel  et  dubjeotlf,  vu  donc  trouver 

,jes  poInlH  d'application  :  t*  dans  U>s  noms  de  pareuu!  pour  l'homme; 

dana  les  noms  des  dlffârenles  esptees  d'animaux,  pour  oo»  dcrnierH. 

[ïela  est  si  vrai  que  l'expression  spéciale  du  (^nre  dans  g«ii  deux  appll* 

ktionn  s'e»t  conservée,  différente  des  autres  expresKions  trouvée* 

lu*  tard  et  appiiraissant  comme  des  itots  d'un  terrain  primitif.  Mnlgni 

Cjiotre  déiiir  de  m;  pas  faire  ici  d«  linguinttquc  technique,  il  f-nt  iiéco»- 

(aire  de  donner  quelques  excmplca. 

Dan*  1»  plupart  des  liingue»  de  l'Amérique  les  degrés  do  parenté  «t 
d'allta ace  sont  trâs  nombreux;  chacun  d'eus  comporte  une  expression 
sascullno  et  une  expression  féminine,  totalement  disllnctes  l'une  de 
l'autre,  non  seulement  comme  ohes  nous,  celles  de  père  et  mért,  frère 
et  sœur,  mais  toutes  les  autres  :  Il  }<  a  autant  d'écart  d'expression 
entre  cousin  et  cousine,  qu'entre  cousin  et  frère.  En  kogi;aba  :  sutA. 
oncle,  et  liaku,  tante;  lomt,  cousin,  et  Itaso,  cousine;  teuma,  beau* 
Irère,  et  huatibi,  b«lle-sœur;  ahaina.  aicul,  ot  nagttu,  aïeule;  tiuAngai, 
beau-père,  et  kagua,  bcUe-mùre  ;  «n  ori.  ewisig,  fils,  et  anix,  fille. 
Ailleurs,  plus  sporadiquemont  il  est  vrai,  la  même  nyalùme  i?xist<^;  en 
ainn  :  ahilfi,  frère  cwlcl.  maUihi,  soiiir  cadcito;  ckachi.  grand-pérc, 
ttuchi,  KTsnil'ni<>re;  partout  changitment  de  racine.  Par  contre,  il  est 
vrai,  on  no  distingue  pas,  par  exemple,  en  cri.  entre  le  frcrc  et  la 
icBur,  le  même  mot  :  fci;;in,  slgnilio  los  deux. 

Nos  langues  ont  conserve  la  trace  do  celte  expression  si  marqué« 
par  changement  total  de  racines  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'elles  emploient  partout  ailleurs  dea  moyens  tout  autres.  Les  langues 
indo-européennes,  le  français  compris,  expriment  presque  partout 
ailleurs  la  distinction  des  geures  pur  dos  dâ.-iinonces,  le  radical  reste 
le  même,  tandis  que  pour  les  itom*  de  parontiî,au  moiiiit,  puur  plusieurs 
d'entre  eux,  elles  changent  do  racine  :  jj.iter  et  mnlf-r,  {tM't  cl  Mirnr, 
gtner  et  nuruj^  l.a  mantziil tinté  et  la  féminité  ne  sont  plus  que  dans  le 
sens  et  non  dans  la  lormo. 

il  0»  est  de  même  pour  les  noms  d'animaux  familiers  ou  domes- 
tiques. Ia»  peuples  primitifs  y  distinguaient  le  mille  et  la  femelle  avec 
grand  soin,  mais  co  n'était  pas.  comme  on  pourrait  le  croire,  unique- 
ment parce  que  les  animaux  sont  pourvus  d'uti  sexe  naturel,  mais 
parce  qu'ils  sont  proches  voisins  et  serviteurs  de  l'homme  et  qu'ils  ae 
trouvent,  pour  ainsi  dire,  engtobt-s  dans  lu  nubjectiviti;  de  i-elul-cl. 
L'expression  a  tieu  pur  le  mtme  mode,  qui  pour  ocrtains  d'entre  eux 
s'eut  cousorvé  juxqu'à  nos  jours.  Il  est,  en  outre,  remarquable  ici  que 
les  petits  dos  animaux,  parce  qu'on  fait  abstraction  de  leur  sexo.  don- 
nent lieu  à  une  troisième  forme  qui  réalisu  le  genre  neutre.  C'est 
ainsi  que  l'Osmanli  emploie  trois  racines  dUTérentes  pour  désigner  le 
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bouo,  la  cli&vrs  et  le  chevreau  ;  trois  ftiiuii  ^a\iT  le  coq,  la  poule  et  le 
poulol,  deux  pour  le  chien  et  ta  chienne,  quatre  pour  la  race  bovine, 
en  dt«tiiih'"ant  l'animal  entier  de  celui  qui  a  Mubl  la  castration.  Cda, 
d'ailleun,  ne  doit  pa.i  nous  Murpr^ndre  car.  dann  la  langue  rrunçni«e 
nous  nvoim  le  m^mo  processuK  :  rliei';il  ctjumvnt,  tandis  que  le  latin 
disait  erjittis  ot  <Hfun;  cwj  cl  pmiiir,  tandis  que  nous  rapproclioiia  Icxi- 
cologlquemont  poule  ol  potiM,  que  lo  Inlin  rapprochait  gillvs  ot  |7rJ- 
lina  et  que  le  russe  cmploio  trois  racines  diiïi.^rcnte«.  Ces  «xemples 
suffisent  pour  faire  remarquer  ce  procMti  insolite  dans  le  reste  du 
langage  et  qui  est  une  survivance  aussi  bien  d'un  concept  que  d'un 
moded'expiesaion  primitif. 

Slai»  c'est  surtout  diuia  les  noms  de  parenti^,  que  ce  mode  d'expres- 
sion du  modo  naturel  est  le  plu»  remarquable.  pn-cEsémenl  parce  que 
ridée  subjective  y  est  plus  marquée.  Il  se  produit  même  dan»  cer- 
taines lati^ucs  non  oivilisées,  notamment  dans  celles  de  l'Amt^rique, 
un  ph<.'nomciie  singulier.  Le  genre  chrM  iiouk  n'exprime  qu<'  celui  d'un 
soûl  ôlrc.  celui  de  l'iMre  dont  on  parle.  Si.  par  exemple,  lo  mot  filtre 
est  masculin  uniformément,  qu'il  soit  prononce  par  le  fils  ou  par  1»  tille, 
le  mot  scBur  est  (i^minin,  mcm«  s'il  est  prononçai  par  le  frère.  Cela 
paraît  bien  naturel  et  jamais,  semble-t-ll,  on  n'a  pu  concevoir,  on  fait 
de  genre  grammatical,  autre  chose.  De  même,  dans  son  frère,  son  «st 
du  masculin,  parce  qu'il  délermme  le  mot  fréie;  on  ne  a'ocoupe  pas 
de  savoir  si  en  même  temps  il  ne  reprC*»ente  pas  le  mol  sœur,  lo  frère 
étant  appelé  ainsi  par  $a  sccur  et  non  par  son  frère.  Cependant  la 
laague  anglaise  entre  un  peu  danij  cette  voie;  en  parlant  du  frère 
d'un  homme,  on  dit  :  his  brolhcr,  et  en  parlant  du  fr6re  d'une  femme  : 
htr  brolher,  mais  alors,  rcxprnssinn  d'un  genre  chaase  celle  de  l'autre, 
le  possessif  ne  varie  plus  suivant  qu'il  «'agit  d'un  frère  ou  d'une  "«ur. 

Ce  système  est  auli-cmcnt  diîvcloppi^  dans  le»  langues  de  l'Amcriquc. 
Grâce  à  i'expro<>sion  du  genre  par  un  changement  total  do  racine,  on 
peut  exprimer  sur  le  même  mot  deux  ),-enre«  et  mOme  quelquefois 
trois.  Voici  l'idée  directrice.  Quand  i!  s'aifit  de  deux  parents  dont  on 
esprime  la  parenU,  c'eal-fcdire  le  lien,  pourquoi  marquer  seulement 
le  seae  de  celui  qui  ae  trouve  à  l'un  des  boutade  la  nérialioD  en  négll- 
géant  celui  de  l'autre,  et  puisque  l'on  est  en  train  d'être  complet, 
pourquoi  ne  pas  exprimer  auMi  celui  doK  parents  intermi'-diairea?  Le 
mot  oncJc.  lorsque  je  remploie,  indique  que  celui  dont  on  parle  est 
un  homme,  mais  deux  points  restent  dans  l'ombre,  d'abord  le  acxo 
du  neveu  :  est-ce  un  neveu  ou  une  nièce?  puis  le  sexe  de  l'intermé- 
diaire qui  les  unit  :  8'a0t<ll  d'un  oucle  paternel  ou  d'uD  oncle  mnlcniel? 
Une  expression  Iris  exacte  le  dirait  :  l'oncle  paternel  d'un  homme  serait 
s.  l'oncle  paternel  d'une  femme  serait  6;  l'oncle  maternel  d'un  homme 
serait  c,  l'oncle  maternel  d'une  femme  serait  d:  la  l.iiito  putornelle 
d'un  homme  serait  <•,  la  tante  paternelle  d'une  leiame  serait  f,  la  laute 
maternelle  d'un  homme  serait  g,  la  tante  maternelle  d'une  femme 
serait  h.  Tel  serait  le  type  abstrait. 
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II  s'est  rêati*«  on  p.-trtl«,  quclquetols  toUlemc^nl.  Nous  dcvonK  nous 
borner  h  un  ou  deux  exemples  pour  no  pas  pAss«r  du  clomaiiic  de  In 
psychologie  dnns  c«lui  di>  la  tlnguin tique,  mais  nous  pouvons  nfliniKT 
que  le  os  «st  tré«  fréquent,  surtout  lor*que  la  scrio  des  lnt«rmc- 
diaifes  ne  ligure  pas.  Eu  algonquin  :  ningwanis  HigDlfle  le  neveu  de  la 
tanle  paternelle;  cimU,  la  nièce  de  la  tante  paternelle;  o}imOi,  le 
neveu  de  la  tante  (n>tt^niellc ;  ufofitt  e*l  le  fil»  du  Irl-re  do  l'homme; 
n'IiAwiïJuri,  le  tilx  de  ta  nicur  il«  i'honiniu;  en  knlîapuh  :  Hfaipe,  père 
du  pure;  >'(!<■,  pcr<!  de  la  môrc;  kvité,  mirrc  du  pure;  ch'chie:,  iakre  de 
lu  mère;  un  diRtinguv:  auïsi  ■>!  c'e«t  u»  borame  ou  une  femme  qui 
pnrlc;  daii«  la  lansuo  haida,  de  la  OolambJ«  britannique,  !im  interfé- 
rences du  genre  B«iael  sont  encore  plus  nombrousvs. 

Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  pendant  tout  le  règne  recalé  do 
ce  genre  purement  subjectif  cantonné  aux  noms  de  parenté,  l'expres- 
elon  a  ét«  lexlcologique,  par  un  c ban i,'i.- meut  total  de  racine,  qu'elle 
s'est  cantonnée  uniquement  à  ««rtainn  noms  Hubjeclifs,  qu'«nt)u  elle 
n'a  eu  aucune  influence  aur  Icx  nulros  parties  du  discouri,  de  sorte 
que  ce  genre  peut  ttre  qualiliv  ilc  genre  granim.itiv«lcmcnt  stérile. 

Il  est  aé  de  l'idée  «utijcictit-c,  c'est  ce  qui  fait  qu'il  s'oppose  aux 
genres  objectifs  pr«<;<-demmcnt  indiques  et  qu'aussi  il  peut  se  cumuler 
avec  eux  parce  qu'ils  appai'tionoonC  à  des  ordres  d'id«t«s  tout  â  fait 
différents. 

Il  n'existe  pa«  seulement  cetle  source  de  genre  »c>;uallBto  subjectif, 
il  CQ  est  une  autre  que  nous  devons  d<:crire  maintenant  et  qui  a  exercé 
hiMtoriqucmeni  une  plus  grande  influence,  parce  qu'il  eut  d'un  emploi 
plus  général,  mais  cepvndaut  il  est  r«slé  Bporadique.  Il  a  »a  racine 
aus«i  dans  l'Idée  de  subjectivitc,  mais  il  s'y  joinc  clic  coiinexu  d'mier- 
locuilon.  Il  n*affecte  pa»  le  subslantit  »eul.  mai*  dircolen>ciit  tous  les 
mots  du  discours,  uurtout  le  pronom. 

L'inferloculion  est  une  idée  sufywd're  et  pcut-4tro  la  principale  de 
e«a  Idées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  subjectif  au  monde,  c'est  le  pronom  de 
la  première  personne,  car  il  est  la  personnalité  elle-môme,  le  mot. 
Tout  ce  qui  est  le  non-tnoi  forme  la  seconde  ou  la  troisième  personne. 
Mais  il  y  a  une  disllnollon  à  faire  entre  ces  deux  poraoïines.  La  seconde 
■e  relie  encore  à  la  première  et  le  non-moi  qu'elle  exprime  est  en 
contraste  direct  avec  le  moi  et  d'ailleurs  le  supposa  :  lot  suppose  mot. 
La  troisj^e  personne  expriute  tout  ce  qui  est  en  dehors,  le  no)(>inof 
pur  et  simple,  sans  relation  avec  le  moi.  Voilà  les  trois  points  de 
rintcrlocutiim,  les  trou  pijrmimvx  ainii  bien  lixccs.  L>o  substantif 
proprumenl  dit  no  vient  qu'après  ces  trois  pronoms,  et  quand  mémo 
11  se  trouverait  dans  la  proposition,  il  s'exprime  pléonastiquement 
presque  toujours  par  le  pronom  il. 

Dans  eette  situation,  le  genre  sexualtale  devra  s'appliquer  de  très 
bonne  hourc  aux  pronoms  personnels,  en  raison  de  l'inlerlacutlon  où 
ceux-ci  apparaissent.  Ka  effet,  dans  nus  langues.  Ils  expriment  très 
fréquemment,  soit  sous  leur  première  forme,  soit  sous  celle  <rarUcles, 


234 


nruE  PBILOSOPIlIQim 


ledit  genre,  surtout  à  U  trolBiémo  personne,  autrefois  Us  le  faisaient 
auas)  h  ]a  deuxiùme;  U  première  seule  semble  exclue,  car  dans  Tinter- 
loculiou  elle  ent  Ires  viaible.  et  cepeudant  elle  relléte  son  genre  quel- 
quefois sur  l'iidjuctif  et  les  nutrea  mots  en  xccord,  quoique  cela  se  pro- 
duUo  aasex  rarement. 

A  cvlte  épriquc!  éloii^iK^v,  Tvrfet  de  l'iiitarlucution  est  bien  plus  vaste, 
et  en  mûmc  temps  plii»  rignurcux.  11  s'agit  bcAUOoup  moins  du  sexe  de 
l'î-tro  dont  on  parle,  un  qui  rM  Kurlout  envisagé  plus  tard,  que  du  ncxe 
du  la  personne  qui  parle  ou  du  sexe  de  1»  personne  à  qui  l'on  parle,  ce 
qui  eut  beaucoup  plus  subjectif.  Ces  cas  sont  peu  connus,  cependant  ils 
sont  d'une  importance  toute  spôciale  au  point  de  vue  de  l'otat  mental 
primitif,  et  profoodtiment  psychologiques. 

Le  premier  de  ces  cas  «liiguliera,  c'est  le  blliogulsme  dont  les 
amorces  se  runoontient  ailleurs,  mais  qui  a  son  plein  développement 
chez  le»  population*  cnraib<:s;  les  femmes  y  «emploient  des  mots  et  des 
formes  grammatical  en  iiutrcs  que  ceux  en  usn^i^  |>nrmi  les  hommes,  et 
la  diff^runee  est  «ouvont  radicntc;  le  genre  sexuallstc  ne  se  mitrque 
pluH  alors  seulement  sur  les  substantifs,  mais  sur  tous  les  mots,  ctipen- 
daut  les  substantifs  s'en  trouvent  «uriout  affectés.  C'estle  règne  ncxua- 
listc  de  la  première  personne;  le  sexe  de  l'être  dont  on  parle  n'est 
nullement  Indiqué;  celui  de  l'interlocuteur  ne  l'est  que  très  Indirec- 
tement dans  des  circonstances  qu'il  serait  trop  Ions  de  décrire. 

Le  second  cas  est  celui  où  c'est  le  sexe,  au  contraire,  de  l'Inlerlo- 
cuitfur  qui  est  consulté.  Il  domine  clans  la  conjugaison  de  certaines 
grammaires.  Le  verbe  y  niodîllc  sa  llexion,  suivant  que  celui  à  qui 
l'on  parle  est  un  homme  ou  une  femme.  C«  qui  est  très  particulier, 
c'est  que  cette  iniluencodu  scxedcl'inlcrlocuteur  a  le  même  effet,  que 
ce  >oit  un  homme  ou  une  femme  qui  parle,  que  ce  soit  un  homme  ou 
une  lemme  dont  un  parle  :  un  homme  dira  j'aime,  au  féminin,  s'il  parla 
à  une  femme. 

La  langue  basque  fournit  dans  sa  conjugaison  un  très  intéressant 
spécimen  de  ce  système. 

Nous  n'avons  voulu  que  signaler  en  passant  ces  phénomènes  singu- 
liers; Ils  sont  cependant  très  caractéristiques.  On  y  volt  combien 
l'emploi  du  genre  sexualiste  tut  d'abord  différent  de  celuiqu'il  possède 
aujourd'hui;  ce  genre  y  trahit  son  urigine  nettement  subjective;  sa 
racine  iuterlocutive  vient  corroborer  celle  idée.  Nous  allons  maiute- 
uant,  apr^s  l'avoir  vu  se  cantonner  longtemps  dans  un  domaine  res- 
treint où  il  gardait  une  vigueur  cxtrCmc,  le  voir  s'amplilior  peu  à  peu, 
se  répandre  au  dehors,  usurper  sur  le  genre  objoclif  et,  après  avoir  «td 
uniquament  l'objet  d'un  chapitre  de  la  grammaire,  envahir  celle-ci  tout 
«attira  et  lui  communiquer  une  élasticité,  une  vivacité  qui  y  était 
auparavant  Inconnue,  et  parallèlement,  dans  le  champ  de  la  pensée,  «ii 
moyen  d'une  faculté  créatrice,  l'imagination,  an thropomorpbtaer  l'uni- 
vers. Uala  auparavant,  il  faut  rechercher  l'occasion  qui  donna 
naissance  à  cette  brillante  fortune  du  genre  sexualiite. 
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Si,  (luiiB  noii  laD;;ues  actuelles,  les  nubstanUte  étalent  nettement 
ciMHéa  «Il  deux  ou  troiu  gciirest,  sexuatidlca  ou  non,  main  marqués  sur 
le  ■abfttaotïl  atTeotc  muI  par  des  désinence»  spéo!ale>  ou  mémo  par 
un  xrliclc,  mai*  sai»  quo  les  uutrcs  niOl<  en  relation  avec  ce  substantif, 
soit  dan»  la  mAniu  proponitîon,  soit  dans  unv  proposition  ciirrclativo. 
on  fuHsent  le  moins  liu  monde  alTcclcs,  on  se  dcmnndi-rail  quelle  est 
l'utililc  do  cette  catégorie  du  Kenre.  Sjtne  doute,  il  s.-tlisferait  à  certain 
besoin  de  classillcation  qui  est  dans  l'esprit  humain,  et  s'il  s'agissait 
du  genre  s«xuallste.  à  un  certain  beaoln  de  subjectivité,  mais  ce  serait 
tout.  Iteaucoup  de  lanfjues,  nous  l'avons  dit,  bo  passent  de  la  classlfl- 
csUoD  du  genre  et  n'en  sont  pas  Inoommodées,  elles  demeurent  suHl- 
samment  cUilres.  inémeexprusMvos. D'ailleurs,  le  nombre  d«H  «ubslan' 
tUs  qui  restent  naturellement  neutres  ou  de  genre  Inaolméeelsl  grand 
que  la  distinction  générique  dos  autres  est  presque  imperceptible  dans 
Ht  masse.  Kn  français,  si  dans  une  phrase,  tout  en  maintenant  les 
genres  masculin  et  féminin,  nous  supprimious  tous  les  accord*,  si  nous 
disions  par  exemple  :  la  femme  mâchant  que  voits  avpi  vu  ansÎK  est 
eclui  qui  se  moquait  de  vous,  il  vient  vers  nous;  ou  si  nous  disions  : 
lliomme  mik-hant  que  vous  avez  vu  assis  est  celui  qui  se  moquait 
tic  vous,  il  rient  vers  nous,  où  serait  la  dIffêronooT  La  difTéroncialion 
scxualisto,  marquée  par  l'article,  serait  puérile  et  d'ailleurs  à  peine 
«Bn>ible- 

NuuB  venons  de  rec  ho  relier  l'orlj^ine  du  genre,  mais  nous  avons  fait 
kbsiraction  de  Aon  utililo,  c'est  cellc-oi  qu'il  faut  examiner  maintenant. 
Il  sert  à  relier  entre  ellcx  étroitement  les  difTérentcs  parties  du  discours 
constituant  ta  proposition. 

Sans  dou(«,  cette  fonction  peut  s'exercer  «t  s'exerce  même  d'une 
autre  maitièrc.  â*ngit-il  de  relier  deux  substantifs  en  relation  do  pos- 
sesseur à  possédé,  on  emploiera  en  latin  le  giinilif  et  en  français  |« 
proposition  de;  s'agit-it  d'indiquer  le  régime  direct  du  verbe,  on  l'cx- 
prïmerii  p.ir  l'accusatif  ou  par  l'ordre  des  mots:  c'eut  la  fonction  do  la 
catégorie  des  cas.  Mais  il  ei<t  un  autre  genre  de  lolatlons  qui  ne  peut 
s'exprimer  ainsi,  et  pour  k-quel  il  faut  bien  trouver  un  autre  mode. 
P»r  «xempte,  plusieurs  pronoms  ne  dépendent  pas  des  Bubalantifs, 
ils  les  repi-^Hcntent,  mais  comment  marquer  cette  repréienlMion,  si  ce 
qui  précède  contient  plunieurs  Kubxtantilii?  Auquel  se  rapportent- ils, 
s'ils  ne  se  rapportent  d'ailleurs  à  tous  le«  deux'  Il  faudra  un  nouvel 
adjurant  pour  exprimer  cette  idée.  On  !e  fera  au  nioj'cn  de  l'accord. 
Uais  comment  l'accord  peut-il  so  réaliser'/  Nous  le  rerrons  tout  k 
l'heure.  L'adjectif  à  son  tour  ne  pourra  so  relier  à  son  substantif, 
attribut  ou  prédicat,  en  se  déclinant,  il  ne  le  pourra  qu'en  vertu  du 
même  accord.  L'accord  est  donc  un  processus  Indispensable  pour 
relier  surtout  le  représenlant  au  repréteii(^,  et  aussi  le  qualilisnt  au 
qualifié. 


23fi 


ncvcB  niLosopiiiocB 


Nou»  ne  voulom  pa*  dire  [lar  lî  que  l'.iocord  ^rainmnticxl  ait  clé 
inslitui^  à  tlci*eiii  pour  Jçlruiro  loule  ami)hibol»gio,  car  rien  nVst 
volonUiro  linn*  le  lungatfc,  pas  plus  que  (Inns  l'évolution  de  l,i  tncn- 
UH'tté  qu'il  reilcto.  tin  cITol,  on  dehors  do  c«tto  ulilltc  pratique,  il 
existait,  dans  l'esprit  humain,  un  pi^nchanC  marque  vera  l'accord  des 
idées  eniro  elles,  au  moyen  de  l'accord  des  son«.  Telle  est  la  racine  de 
la  rime  en  rjthmlquoet  Ici  celle  de  la  symétrie  entre  le  subatanlir,  son 
adjectif,  son  article,  sen  déterminailf  et  son  pronom.  Le  lien  est 
pATlout,  et  son  absence  heune  h  la  loi»  t'un-illfi  et  la  penaût-.  Les 
langues  très  anoienne»,  notamment  la  langue  ofre,  ont  pratiqua  ce 
principe.  Les  mots  do  la  phrn«R  %o  coordonnent,  -te  subordonnent, 
pour  ainsi  dire  treus-mémos.  Un  tel  tnsiinct  «  donc  agi  puissamment. 

Pour  cet  nccoi-il  les  langues  ont  employé  deux  instruments  très 
différents  l'un  de  l'sulrc,  mais  y  pronnnt  une  active  collaboratton  :  le 
genre  et  le  nombre:  l'un  tualilalif,  l'autre  iiuanlilatif.  Nous  n'avons 
pas  à  décrire  Ici  le  nombre;  notons  seuioment  sun  iaiporlaiice  (onc- 
tionnelle;  il  est  l'aijjuvaat  du  genre,  qui  sans  lui  ne  nutliraii  peut-i-tre 
pas  h  na  lâche.  Un  supposant  déjà  deux  genres  seulement,  mais  eu  y 
ajoutant  deux  nombre»,  en  multipliant  le  genre  par  le  nombre,  on 
possède  ainsi  quatre  formes  :  le  masculin  singulier,  le  masculin  pluriel, 
le  rtminin  singulier,  le  féminin  pluriel,  et  en  imprimant  à  chacun  une 
marque  très  dietincio,  on  pourra  ainsi  numêrolor  d'une  mani^re  visitilc 
les  autres  mots  du  discours  qui  leur  ri/pondront;  c'est  au  point  de  vue 
de  l'utilité  comme  si  l'on  possédait  quatre  genres.  Le  qualificaliffl  le 
quantitatif  joignant  leur»  faives  auront  obtenu  un  grand  résultat. 
Cependant,  cela  est  encore  loin  de  suffire,  suit  que  l'un  ou  l'autre 
■'exprime  en  fait  d'une  manière  dufectueuie,  soit  que  surtout,  s'il  y  a 
trois  genre.i,  pur  exemple,  mitsculin.  féminin  et  neutre,  ce  dernier 
comprenne,  par  In  force  des  choses,  puisqu'il  y  n  peu  d'êtres  ilauè-i  de 
■exe.  à  peu  près  tous  les  êtres  existants.  Il  n'y  a  Û,  il  est  vrai,  qu'une 
rostrietion;  malgré  ces  ob<itacles  parliols,  en  principe  lo  genre  et  la 
nombre  quelconque  peuvent  suffire  nour  marquer  dans  une  certaino 
mesure  l'accord. 

Ils  peuvent  aussi  rester  nans  inllueiice,  ce  qu'ils  font  pendant  une 
longue  période  historique.  Nuu.i  l'avonv  déjÀ  remarqué  et  nous  avons 
donné  à  un  tel  genre  la  déiiumin:ition  de  genre  stérile.  Mais  parfois 
cette  influenee  s'exerce  de  lionne  heurt',  mùme  lorsque  le  genre 
sexualislo  se  cantonne  encore  au  sexualismc  naturel,  ("est  ce  qui  a 
lieu  en  kalinii^o,  langue  de  l'Amérique,  où  le  pronom  possessif  et  lo 
verlio  en  portent  la  marque. 

Cet  accord  va  se  développer  k  mesure  que  les  langues  se  développent 
elles-mêmes.  Il  va  le  faire  par  ce  besoin,  que  nous  avons  noté,  de 
relier  les  dlveis  mots  de  la  phrase,  lequel  est  devenu  plus  pressant,  si 
Ton  veut  que  le  discours  ne  présente  pas  d'amphibologie.  Eu  effet,  la 
phrase  du  sauvage  est  courte,  elle  ne  renferme  pas  d'incldenlesi  il  y  a 
juxtaposition,  plutùt  que  subordination.  Si  dans  une  proposition  ult6* 
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ri«urc  on  xc  réii^tQ  ik  un  mot  niil^ncur,  on  n'hûsilcrn  pas  à  le  r^p^t«r, 
car  l'orcillfl  est  i>cu  dclioutc;  dani  ces  conditiona,  l'accord  «st  moina 

I  nécotBaire:  mkJi  tous  lc«  ans.  In  plirase  s'allonge.  ■«>  churgc,  ne  c<>uvr« 

d'un  IleD  subtil;  «ans  l'accord  on  n«  §'y  reconnaît  plus  du  tout,  uussi 

on  l'easale,  mais  on  sent  bienlùt  qu'on  oat  loin  d'avoir  comptÂtemcnt 

téutai. 

On  nt.  en  efTet.  en  posaeuion  du  genre  scxuatiate  naturel,  que  va-t-il 

libiirnlry  Trob  élémenU  :  le  genre  musculin  naturel,  le  i^'cnre  fiitninia 

^Snturcl,  1r  ;;cnr(!  m'Ulre.  Mata  la  rt-parUtioii  de*  mots  entre  oux  n'fiSt 
[KiH  iiroporticinnt'ie.  Prc.-<([ue  tou>  le*  inotii  .lont  neutres;  les  <Icuk  pre- 
miers grcnres  ne  «eront  un  peu  fréquents  que  lorsqu'il  s'agit  d«  h 
perAOnns  k  qui  l'on  s'ndresse.  1,'ncoord  ainsi  fait  ne  servira  pas  beau- 

^eoup.  Deux  genr«^  dislincucralonl  injoux  que  trois,  si  entre  ces  deux 
genres  tous  les  Aires  étaient  6  peu  prcs  également  repartis,  car  dann 

Bune  seconde  phrase,  par  «xemplc,  on  verrait  nettement  par  le  î,'enre  du 

Fteprësentant  quel  substantif  de  U  première  il  représente.  Un  tel  oha- 

lacte  devniitètre  levé  pour  que  l'accord  put  fonctionner  entièrement. 

N'ousavon*  voulu  relever  loi  ce  motif  tout  ;;ramniatical  de  l'exleiision 

do  genre.  11  a'a;;isnùl,  en  effet,  pour  ri^untr,  d'aliaiiiser  le*  b.trricres 

lu  genre  scxiialulc  nntiirel.  d'Inviter  tous  te*  être*  inanimés  et  asexués 

^ou  un  grand  numlire  d'entre  eux  à  y  entri^r-  on  ^kurnit  ainsi  le  résultat 
signalé,  et  cette  cjiusoléli^ulogiquc,  en  même  temps  que  grammaticale, 

^de^-iot  un  puissant  facteur,  mais  il  n'clait  pas  le  seul,  11  no  fut  même 
I  le  principal;  la  cause  edlclenlo  fut  tout  autre;  elle  était  non  plus 
trammaticalc,  mais  pefcbique,  c'est  elle  que  nous  allons  maintenant 
chre. 


lit 


L'homme  est  chez  tous  les  peuples  doué  d'un  Instinct  do  TimagEna- 
IJon  qui  tend  &  hausser  les  Aires  dans  l'éctielle  de  l'exiiitencu.  h  animer 
ce  qui  est  tnaniniè,  à  pourvoir  d'un  esprit  ce  qui  n'en  possède  pai,  ii 
douer  d'un  sexe  oo  (jut  est  asexué,  et  cet  instinct  persiste  mtme, 
quoique  moindre,  chcx  les  oiviliséx,  il  fait  illusion  aux  plus  rai*onna- 
btes.  En  religion,  il  e«t  particulièrement  remarquable.  Il  n,  aux  diverses 
époques,  produit  deux  phénoméncH  distinirts.  i.n  premier  est  celui  de 
l'aiicniiâme,  tous  les  ûtro«  inntiimi^s,  môme  immobiles,  ncqulèrctit  un 
e*prit  comme  le  sien,  même  quelquefois  supérieur  au  sien,  un  esprit 
divin.  Non  seulement  les  astres,  le  soleil,  la  lune,  l'étoile,  la  montagne, 
la  forêt,  le  lac  se  vivlllent.  se  meuvent  et  pensent,  mais  parfois  aussi 
les  6lr««  le*  plus  infimes.  Quant  à  lui.  Il  s'élive  â  son  tour  et  en  pro- 
portion, il  devient  Dieu,  soit  après  sa  mort,  BOit  de  son  vivant,  par  une 
apothéose  prématurée. 

Quel  est  le  fond  do  cet  in*ttnct.  et  pourquoi  ce  mouvement  d'a«cen- 
,,8ion  qui.  en  délinltive,  le  rabaisse?  C'est  l'd^olsmect  rr<;o[f$ine,  car 
l'homme  veut  ramener  tout  à  lui,  tout  s'assimiler,  c'est  une  manifc** 
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tatlon  dendA«  subjecHvf^.  L'hommo  est.  k  8l^8  propres  ytax, an Ihropo- 
centriiiue.  Tout  u  litè  Tait  pour  lui.  et  en  m^me  temps  tout  doit  lui 
rfrBMtnbler. 

Tel  eit  ['anthropomorphisme  ou  du  moins  un  de  aes  obtés;  tout 
devient  homme.  t«ut  «alliauasd  au  niveau  de  t'Iiomme,  par  conséquonl. 
il  n'agit  d'uD  anthropomorphiime  ascendant.  Cette  aeoendance  ae 
mnnitie  bien  par  ce  fait  que  l'homme  veut  monlffr  à  ton  tour  et  se 
diviniHC. 

A  l'opiiosite  -<e  trouve  un  anlhropomorphigme  en  tiens  contraire, 
qui  fif.  maiiircxlo  ausi!  daiiK  in  Hphirc  rcli([icu!ie.  C'est  oetle  foli  Oieu 
qui  descend,  qui  devient  homme  d«ii»  Vanthropomorplûsni''-  complet 
des  avatars  et  d«s  inoarnatiuus.  Mnin  cet  anthropomorphismu  peut  être 
moindre,  DIou  oet  simplement  fnt;onnd  ou  refaconnù  h  l'imitation  de 
l'homme;  on  lui  en  donne  les  passions,  les  Idéos,  même  les  traits;  un 
exemplaire  complot  d'un  tel  système  existe  dans  lo  polythéisme  grec. 
Cet  anthropomorphisme  a  la  m£me  racine  que  l'autre,  celle  de  l'idôo 
subjective.  L'homme  f-tii  monter  vers  lui  tout  ce  qui  est  au-dessous, 
fll  descendre  tout  oe  qui  est  au-dos6us:du  reale,  il  descend  ji  son  tour 
lui-môme;  c'en  oe  qui  a  lieu  dans  la  mét«'neomatoBe. 

Ue  ecH  deux  anthropormorphismc^s,  uti  seul  est  en  jeu  iei  dans  le 
langage  :  o'ext  celui  qui  donne  aux  êtres  infiirleurs,  l'esprit,  la  vie  ou 
le  sexe  de  l'homme,  m  te  oorp*  de  i'hommn  couvre  une  petite  partie 
du  soi,  son  esprit  veut  couvrir  tout  l'univers. 

Dans  tous  les  svsiùmcit  du  genre  t^rammaticai,  m6mo  celui  le  plus 
ancien,  le  genro  biotique  (animé  ou  inanimé),  c«t  anthropomorphisme 
à  son  degré  Inférieur,  l'animisme,  se  fait  jour.  Après  avoir  oumpriB 
strictement  dans  le  genre  animé  seulement  les  iirea  véritablement 
animés,  l'Algonquin,  par  exemple,  comprend  parmi  i-«3  derniers,  d'abord 
lea  objets  à  l'usage  de  l'homme,  par  une  sorte  d'accession  ;  la  (Icohe, 
l'aviron,  la  pipe,  la  cuiller,  la  chaudière,  les  i'ilets,  les  mitaides.  puis 
des  optfralions  pi lyei illogiques  :  le  Eommcil,  le  r^ve;  puia  les  parlivx  île 
Bon  corps,  les  sourcils,  les  tempes,  tes  mains,  trs  genoux,  les  ongles; 
enlin  d'autres  objets  l'intéressant  parttc[iti(:rcracnt;  le  soleil,  ta  lunCi 
l'étoile,  In  neige,  le  tonnerre;  on  voit  que  dans  <■«  choix,  c'est  la  sub- 
jectivité qui  préside.  U  en  est  de  m6mc  dans  le  genre  logistique,  on 
fait  passer  par  faveur  quelques  êtres  dcnucs  de  raison  parmi  les  iiir«s 
raisonnables. 

Mais  c'est  dans  le  genro  qui  devait  triompher  en  définitive  que  l'ad- 
mission des  titres  asexués  parmi  les  êtres  sexués  s'opère  en  masse; 
c'est  qu'il  s'agit  maintenant  d'anthropomorphisme  proprement  dit  et 
non  plus  de  simple  animisme  et  que  l'homme  assimile  cette  (ois  à 
lui-même.  Ce  n'est  pas.  il  est  vrai,  d'un  seul  coup  que  le  genre  sexua- 
liste  sa  répand  partout,  on  peut  noter  dans  l'histoire  des  langues  plu* 
sieurs  élupi^s.  Ce  sont  d'abord  des  limites  qu'on  se  pose,  on  avance 
simplement  les  barrières;  le  thamp  du  neutre,  ou  do  l'inanimé,  ou  de 
l'asexué  est  successivement  envahi;  il  y  a  beaucoup  de  langues  qui 
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«ot  niMnteiiij  une  rûacrvn  pour  l'asexui^,  n»ls  souvent  ccltiUni  lîntt 
par  diaparaïtri.*  enlièrvmitiit  et  le  ma-iculin  et  le  f^iuinin  niati^iit  seuls. 
Ce  qui  eut  tnut  net,  c'ct  que  l'invasion  fîompl(!(e  ou  oonstdvraMe  par 
le  genre  sexu»li*to  il  lieu  uniqucinnnt  itnns  les  langues  des  peuples 
très  civili«é«.  Mais  chez  eux  il  y  a  des  difTémnecs  do  dcicréi,  dues  soit 
aa  Cflracl«re  national,  soit  h  des  accidents  btntoriques.  C'est  ainsi  que 
lu  langues  charailiques  et  les  langues  sémitiques  ont  sexué  gramma- 
Ucalement  tona  les  étre«  sans  une  seule  exe«ptioD.  Les  langues  indo- 
européennes primaires.  };reo,  latin,  «anscrlt,  ont  constitué,  au  oon> 
traire,  une  réserve  au  prolit  de  l'asexué,  eous  te  nom  de  neutre-,  quiint 
aux  langues  dérivées  de  la  même  tamtlle.  le  (raitçals  a  sexué  tou«  tes 
Êtres  aanir  exeeption,  il  ne  connaît  pas  le  neutre;  l'anKlai*.  au  oon- 
trairc,  a,  saurquelquR*  exception*,  ramené  le^nre  «oxualiste naturel 
dans  «es  litniics  snoiennrs;  tous  les  tires  asexués  y  re<lovicnncnt 
neutres. 

C'e«t  ainsi  que,  grâce  au  principe  de  l'anthropomorphisme,  né  lui- 
mime  de  l'ioBtinct  subjectif  développé,  &  c6t«  du  genre  sexualiate 
naturel  est  apparu  le  genre  sexuatlste  artIDciel. 

Telle  lut,  du  moins,  aa  cause  efficiente;  sa  cause  léléologique  est 
autre,  elle  résidait  dans  le  besoin  de  constituer  l'accord,  nous  l'avons 
plus  haut  décrite.  Il  a'a(;tssait  désomain  seulement  de  savoir  comment 
la  répartition  des  ftres  aK<!Xttéa  »c  forait  entre  le  muaculin  et  le 
léfflinin.  ce  qui  n'était  pa*  sans  diflioultc.  Nous  le  rechereberons  tout 
à  rhcnre. 

Mais  auparavant  notons  un  point  fort  curieux,  c'est  que  le  K^itre 
Mxualistc  arlilicicl  s'appliqua  .'i  certains  6trcs  pourlant  naturellement 
sexués,  AUX  animaux.  Cela  semble  d'abord  paradoxal  :  là  où  la  sexua- 
lité est  naturelle,  ta  sexualité  arilticielle  no  saurait  avoir  de  prise.  11  en 
est  ainsi  cependant.  Nous  avons  vu  que  le  genre  naturel  a  souvent 
recule  en  arrii-re  de  ses  limites,  lorsque  le  sexe  des  sexués  n*étalt  pas 
pria  en  considération.  C'estoe  qui  advenait  pourles  aiiimaui  sauvages 
ou  Inférieurs.  Aujourd'hui  enuore  le  mot  rat  comprend  aussi  bien  la 
femelle  que  le  mÛe;  il  i;n  est  ainsi  du  léopard,  du  chevreuil,  du  bro- 
chet, du  scorpion.  Cette  annulation  du  sexe  naturel  serait  un  fait 
délïnitif,  si  pour  tous  ces  animaux  on  n'cmploj'ait  que  le  genre  neutre, 
et  dans  les  langues  qui  ne  le  possèdent  pas,  par  exemple,  en  fraiigais, 
son  succédané,  c'est-à-dire  le  masculin.  Mais  t)  n'en  est  pas  ainsi,  et 
on  rango  chaque  espèce  d'animal,  m;<le  et  (cmellc  compris,  tantôt 
dans  le  genre  artificiel  masculin,  lantét  dans  le  genre  .-trtil'iciel 
fémlDJD.  C'est  ainsi  qu'en  français,  te  cistor.  le  blaireau,  le  daim,  te 
renard,  l'épervler,  le  lion,  le  vautour,  sont  du  f^nre  masculin,  mémo 
quand  tl  s'agit  de  leurs  femelles,  tandis  que  la  fouine,  la  martre, 
l'alouette,  la  bécasse,  la  caille,  t,t  coniuille,  la  pie  sont  du  f<ïralnln, 
mteie  lorsqu'il  s'a^t  d'un  mile;  d'autres  animaux  avaient  conservé  le 
genre  naturel  :  lièvre,  hase;  sanglier,  laie;  canard,  cane,  ot  il  ne  peut 
en  être  question  «n  oc  moment.  De  cette  sorte  un  grand  nombre  ont 
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éié  privés  de  La  8«xualitd  naturelle  il'abor«!,  puûi  quelques-uns  <l'eiitr« 
eux  ont  r«v£lu  la  sexualité  aiiilictelle,  ooinme  de-t  objets  inanimés  et 
K*exu6». 

Au»!  il'tin  Kcul  coup  par  le  Kexualnmc  artificiel  l'iiuljnct  subjectif 
cl  nnthropiiiîiHrphiriiK!  de  l'hommo  va  *trc  satisfait,  et  ua  accord 
gnimmaliral  entre  lo  sultstnntif  «t  les  mots  qui  en  dépendent  itevenir 
possible.  Il  est  VTAÎ  que  le  résultat  sera  de  rMuiro  souvent  le  gonra  jt 
deux  pâles  seulement  :  le  maeeulin  ol  le  Ti^miniD,  en  «éliminant  tous 
autres,  m^me  le  neutre,  roals  cela  surnt,  les  mots  se  rangeront  tous 
en  deux  camps;  dès  lors  l'ailjectif  et  le  pronom  pourront,  «ans  obscu- 
rité, entrer  dans  t'ua  ou  dans  l'autre,  car  dana  ta  même  phrase  on  se 
trouve  rarement  en  présence  de  plus  de  deux  êtres  non  solidaires. 

)laU  la  dinioulté  eut  de  Kavoir,  dans  les  langues  qui  possèdent  le 
masculin,  lo  fiïminin  et  le  neutre,  quel»  aont  les  ^trcs  asexués  qu'on 
laissera  asexués  et  quels  nont  ceux  qu'on  ran;;era  du  cùt^  masculin  ou 
du  c&té  féminiti,  et  (I»ns  celles  ou  le  neutre  s'e^t  éliminé,  quels  sont 
les  nonis  asexués  qui  deviendront  masculins  et  quels  sont  ceux  qui' 
deviendront  féiuinins.  l'our  faire  un  tel  ddpart,  il  faut  un  ou  des  eri- 
tires.  Oueh  furent  ceux  omplorés*  Ont-ils  été  les  m^mefi  chez  tons 
les  peuples? 

Il  semble  au  premier  coup  d'œil  que  ces  critères  n'existent  point  «t 
qu'on  a  prntiédé  nu  hasard;  l'anarclite  Rrammutioiile  apparente  n'a 
jamais  ctb  plus  cumplète.  Tout  le  monde  naît  quelle  barrière  forme 
entre  les  langues  la  rvparlitidn  différente  et  capricieuse  du  masculin 
et  du  réminin.  L'Anglais  surtout,  qui  ne  connaît  chcx  lui  que  lo  genre 
naturel,  ne  peut  apprendra  le  genre  artitloid  do  la  langue  françatse; 
il  commet  à  ce  sujet  les  fautes  les  plus  divertissantes  et  qui  sont  deve- 
nues, pour  ainsi  dire,  classiques.  L'embarras  n'est  pas  moindre  pour 
le  Krau(;aiB  qui  parle  l'allemund.  Sur  ce  point  aucunes  àc  nos  l)iiii,-u«s 
îndo-em'aptennc«  ne  a'accordenl.  Nous  n'en  voulons  citer  que  quel- 
ques exemples.  Le  mot  soleil  eal  masculin  en  français,  en  Italien,  en 
latin  et  en  ^rrec,  féminin  eu  allemand,  neutre  en  russe;  lune,  féminin 
en  français,  en  latin  et  en  grec,  masculin  en  allemand  et  en  rasse; 
mort,  féminin  en  français,  en  espagnol  et  en  russe,  masculin  en  greo 
et  en  allemand;  front,  féminin  en  espagnol  et  en  allemand,  masculin 
en  français,  neutre  en  greo  et  en  russe;  oreille,  féminin  en  français, 
masculin  en  Italien,  neutre  en  grec,  en  allemand  et  en  russe. 

Ce  dùsordre  n'est  qu'apparent,  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qui  l'a 
causé.  Il  y  a  un  élément  matériel  qui  est  venu  souvent  jeter  la  confu- 
sion dans  cette  répartition,  mais  lorsqu'on  parvient  à  l'Lioler,  on 
retrouve  l'ordre  psychique  qui  a  présidé.  Sans  duuiu,  il  y  a  des  idio- 
syncrasies  psj'chulogiques:  certains  peuples  ont  appliqué  diversement 
les  critères  aux  différents  objets.  Ceux,  par  exemple,  qui  ont  suivi 
pour  leur  astronomie  et  dans  leur  mythologie  même,  le  système  lunaire, 
ne  soni-lls  pas  portés  à  faire  de  la  lune  qui  prédomine  un  nom  mas- 
culin et  du  soleil  chez  eux  subordonné  un  nom  féminin,  tandis  que 
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les  autres  peuple»  ont  une  appréciation  inreree?  Mais,  en  gémirai, 
le  classement  prlmttir,  avant  qu'un  élément  intérieur  que  nous  déorl- 
rons  y  ait  jeté  le  cl<^3i>rdre,e*(  concordant; 

Quel»  «ont  lefi  critère»  iiul>  ]»  tnenlalibS  a  ohohla  pour  ceolauement? 
Il  j  en  a  eu  troi»  «elOD  noun,  maia  d'importance  tr^s  inégale.  Au  Tond, 
tu  |K-uvcnt  d'Aillaur*  ne  rouniren  un  sicul  qui  les  domine. 

Ce  principe  directeur  consiste  en  ce  que  le  m&sculin  eai  considéré 
oommo  Hup^rieur  nu  féminin;  cette  idée  est  eonforme  à  l'étal  Mooial 
<[iiia  toujours  été  dans  ce  acn«.  aauT  pendant  la  périod»  du  matriar- 
ébat  pcut-élro,  cl  encore  oit-il  reconnu  maintenant  que  oo  terme  Mt 
inexact  et  quM  s'sgiseait  plutôt  de  la  parenté  lûmininc  antérieur*  à  U 
parenté  masculine,  et  pour  cause,  tant  quo  la  paternité  c»t  reatée  incer- 
taine, non  Bcutement  physiquement,  mais  encore  moralement.  Lee  deux 
geor««  se  hiérarchisent  donc  entre  eux.  D'ailleurs  à  la  masculinité 
n'attache  une  idée  de  force,  de  cruauté,  de  courage  ;  k  la  féminité  une 
Idée  de  faiblesse,  de  pitié  et  d'asservissement.  Chez  les  J^tres  asexuéii, 
on  toasoulinlsera  donc  ceux  réputés  posséder  les  qualités  viriles  et  on 
fémini&era  les  autrcH.  Tel  kH  le  point  de  départ,  mats  il  peut  mener  à 
des  voie.i  différent*!». 

En  nuivant  «rtle  donnée  générale,  on  peut  rstimer  que  Ich  êtres  très 
grandu  ressemblent  par  Ià  à  l'homme,  ceux  plus  petits  do  i.iillc.  à  la 
iemmc;  quant  k  ceux  qui  ne  sont  ni  grands,  ni  petits,  on  les  laissera 
su  gonre  neutre,  dans  les  langucaqul  possèdent  encore  ce  genre.  Co 
point  de  vue  est  un  peu  mjàtériel,  mais  il  est  facile  i  appliquer.  Chci 
lea  Uottentots,  le  même  subelantif  inanimé  a  en  même  temps  les  trots 
genres  :  l'augmentatif  s'il  est  de  grande  taille;  le  diminutif  s'il  est  de 
petite:  le  commun  s'il  n'est  ni  strantl,  ni  petit;  dans  le  premier  cas.  il 
est  manculin,  dan.i  le  second  féminin,  dans  le  Irciisième  neutre.  Mais 
ocrtaiiia  objets  ni^  nont' que  petits,  aunsi  ils  sont  loujours  (('minins. 
Au  point  de  vue  sexuel,  il  n'y  avait  pourtant  pas  d'anniogio,  mais  il  y 
en  nsi  l'on  envisage  les  caractères  moraux  des  sexes. 

Cette  considération  de  la  mensuration  de  l'objet  09t  assez  rare.  Une 
autre  plus  usitée  est  colle  de  la  force.  Parmi  les  objets  inanimés  les 
ons  ont  beaucoup  plus  d'imporlancc,  soit  en  eux-mêmes,  soit  pour 
l'homme.  l'ar  exemple,  te  sauvage  estime  particulièrement  les  ormes, 
les  Instrumenta  ^  son  usage,  les  membres  de  son  corps,  nous  avons 
vu  quesous  le  régime  du  gi-nre  biotique,  ces  objets  passaient  facile- 
ment  de  l'inanimé  k  l'animé  ;  ici,  ils  passeront  du  neutre  au  masculin 
plutut  qu'au  Féminin.  11  en  sera  de  niL>me  des  objets  les  plus  torts  et 
lea  plus  redoutable*  de  la  nature  :  le  tonnerre,  le  soleil.  Au  contraire, 
c«ux  qui  sont  réputt-s  pluK  fnihles,  se  rangeront  du  o6té  féminin  :  la 
terre,  la  matière,  la  plante.  Avec  un  peu  d'imagination,  le  classement 
parcclto  analogie  psychique  devient  facile,  et  le  peuple  dcmi-civilisti 
n'en  manque  pas;  il  anthropomorphise-avec  pK-tisir  et  dans  co  travail 
W  comparaisons,  les  images  ne  manquent  pas  pour  lui  fournir  les 
critères  de  faiblesse  ou  de  force  des  objets  qu'il  sexualise. 
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Cependant  ci»  critôreM  Kont  un  peu  aupcrncicl*  et  si  l'on  s'ftvaDoe 
(Uns  l'évolution.  i[»  dcvicnnont  trop  grossiers  et  on  on  adoplo  souveat 
un  qui  ost  plus  prorond  et  plus  exact.  Le  masculin  et  le  fi^minin  ne  M 
diitinguent  p&c  seulement  l'un  de  rentre  pur  ces  diCférmces  en  bloo 
de  içrandeur  ou  de  petitesse,  de  (orco  ou  de  faiblesse.  maU  d'una 
manière  plus  topique  par  la  dirTérence  en  sol  de  l'élément  niàle  et  de 
l'autre.  En  pure  physiologie,  l'homme  et  la  femme  Jouent  un  rVile  ditTé- 
rcnt  dans  la  génération,  le  premier  un  n'ile  aotir,  la  seconde  un  rAlc 
passir,  pour  ainsi  dire;  le  premier  fournit  la  vie.  la  neoondo  la  reçoit  et 
lui  prépare  un  espace  de  développement  et  d'aliment;  le  premier  est 
intensif,  la  seconde  es ttrnnive.  MetiK  agitât  niol^mi  cette  distinction 
des  anciens  entre  l'eiiprit  et  la  mntJûrc  cciraoCôrisc  bien  la  ilifféreoce 
de  ces  deux  rôles.  t.a  comparaison  entre  la  grandeur  et  la  petitesse 
est  loi  en  défaut,  car  c'est  l'oxlonsif  qui  est  le  plus  ample,  c'est  l'in- 
tensif qui  se  réduit  au  plus  petit  volume:  mais  pn^^cisément  à  cause  de 
cette  concentration  il  est  plue  énergique,  tandis  que  par  son  ampli- 
tude, t'eipansif  est  ptu^  vague,  plus  indi^termioé,  plus  général,  plus 
faible,  quoique  plus  grand.  Tel  est  le  vrai  critère,  le  crlii're  purement 
physiologique  dans  la  nature,  elle  va  le  devenir  dans  le  langikge  et  cela 
d'une  manière  très  conforme.  La  nature  asexuée  va  ain^i  être  pourvue 
de  toutes  les  qualités  intrinsèques  de  la  nature  sexuée  el  l'anthropo- 
morphisme linguistique  aura  dûs  lors  le  moins  d'arbitraire  et  de  fan- 
taisie possible.  Ce  qui  c«t  curieux,  c'est  qu'on  peut  poursuivre  la 
pleine  nppliealion  de  ces  idées  jusque  dans  nos  langues  européennes 
dérivées  où  elles  se  laissent  encore  saisir. 

En  français,  par  exemple,  les  substantifs,  alternat) vomont  du  ^nre 
masculin  et  du  genre  (èmlnln,  sont  sous  ce  rapport  un  champ  très 
intéressant  d  observation.  Sous  un  caprice  apparent,  l'emploi  de  chacun 
de  CCS  genres  cache  un  principe  très  net,  qui  est  celui-ci  :  le  (émlnln 
indique  une  idée  vague,  indéterminée,  abstraite,  tandis  que  le  mas- 
culin est  la  marque  d'une  idée  nette,  précise,  concrète  et  très  dcler- 
minée;  il  en  résulte  que  la  signification  du  féminin  est  beaucoup  plus 
large  que  l'autre.  L'observation  des  langues  sémitiques  était  déjà  dans 
ce  sens.  Tous  les  noms  .ibstrnlts,  sans  exception,  y  sont  féminins, 
parce  qu'ils  ne  représentent  pas  des  êtres  tangibles  et  prêtais,  et  ckca 
nous  encore  ces  substantifs  sont  en  grande  majorité  féminins  et  pour 
la  même  raison  :  la  pitié,  la  justice,  la  mort,  l'immortalité.  Mais  lea 
noms  h  double  genre  mettent  oe  critère  plus  en  relief.  Il  en  réaulle  es 
môme  temps,  contrairement  &  ce  qu'on  aurait  pu  croire,  que  souvent 
l'ubjel  dêsiirné  par  le  masculin  est  beaucoup  plus  petit  que  celui 
désigné  par  le  féminin.  Le  mot  voile  est  chei:  nous  alteriiativement 
des  deux  genres  :  au  féminin  quand  II  slgnilie  voile  de  navire,  c'est' 
à-dire  un  voile  de  grande  étendue;  il  est  masculin  quand  il  se  réduit 
aux  dimensions  petites,  mais  nettes,  dp  Ictoffe  qui  couvre  le  visage. 
La  pendule  est  plus  vaste  que  le  pendule,  c'est  le  contenant,  vis-à-vis 
du  contenu,  mais  le  pendule  est  plus  important,  c'est  l'âme  de  la  pcn- 
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dule,  cella-cÉ  est  sa  maticro  et  lu)  en  est  U  partio  active  et  mobile.  Il 
«n  eftl  ainsi  du  mémolro  vig-à-vls  de  U  mémoire.  Le  premier  est  un 
sot«.  la  seconde  une  faculté  iodéterminM.  Lee  amours  sont  du  Kmlola, 
parce  que  l'Idée  est  vague,  générale,  multiple,  tandis  que  l'amour  au 
miisculin  est  un  amour  précis,  ualque,  distinct  de  la  simple  faculté. 
Il  en  <-sl  do  même  du  mot  délloe  et  de  plusieurs  autres.  Les  exemples 
«ont  pluH  nombreux  lorsqu'il  s'agit  non  d'un  mol  identique  h  lui-même, 
mais  de  doublets.  Par  exemple  :  le  forain  ut  lu  i^raine,  la  inontaLrim  et 
1«  mont,  la  toa*6  et  le  (oso^,  la  terre  et  le  terrain,  la  barre  et  le  bar- 
reau, la  limace  et  te  limaçon,  la  tombe  et  le  tombeau,  la  fortercHse  et 
le  fort,  la  troupe  et  le  troui>cau.  la  bande  et  le  bandeau,  la  tonne  et  le 
tonneau,  rcxpérance  et  l'expoir. 

Le  critère  loi  m  saisit  encore  mieux.  Lu  graine  est  une  cxprcssi'^n 
gènirlquo,  elle  s'applique  à  toute<>  les  plantes,  tandis  que  lo  grain 
seulement  aux  céréaica;  il  est  donc  beaucoup  plus  déterminé.  La 
montagne  s'entend  soit  de  toute  la  cbatno,  soit  d'une  élévation  entière 
avec  ses  dépressions  alternantes,  tandis  que  le  mont  est  seulement  la 
partie  Mcendante  :  U  fosse  est  une  tranchée  à  tous  usages,  et  le  fo^isé 
Muletoeat  celle  qui  sert  des  limites;  la  terre  et  lo  terrain  forment 
des  expressions  encore  plus  antithétiques:  la  première  est  générale 
M  très,  étendue,  la  seconde  on  ne  peut  plus  déterminée;  il  en  e*t 
entra  les  deux  une  autre,  le  terroir,  qui  tient  le  milieu,  mais  reste 
encore  déterminé,  précis  et  pur  cun.iéqucnt,  masculin  ;  le  lîmagun 
est  une  limace  d'une  eipèt!*;  particii1i<'^ri';  la  troupe  e»t  toute  une 
oollectio»  d'individu*  vivant  cns<imblc,  k-  troupcnu  no  n'applique 
qu'aux  animaux;  le  bandc.-iu  est  une  c^pèco  particulière  de  bande: 
pami  les  idées  intdlectunlleft  et  abstraites  elles-mêmes,  Il  existe  une 
différetice  du  même  Kenra;  l'espérance  est  quelque  chose  de  général, 
l'espoir  est  d'un  événement  particulier:  la  première  est  Indéterminée. 
le  second,  étant  du  masculin,  est  quelque  chose  de  précis. 

Dans  ce  phénomène  du  double  genre,  les  autres  langues  ont  le 
mâmeorltérc  que  le  français:  en  greo,  par  exempte:  stroulhin  signifie 
les  petits  oiseaux  de  toute  sorte,  tandis  que  «Irouthos,  au  maitcutin, 
le  moineau  seul;  chero*,  au  féminin,  est  un  éohaJas  naturel  et,  nu  ma«> 
ouiin,  un  échalax  façonné:  enfin,  ce  qui  cet  remarquable,  C-drciK  au 
ftoinio,  le  cêdro,  et  au  masculin  le  fruit  du  cèdre.  Cette  dcrniùrc  dis- 
tinction existe  dans  beaucoup  de  langues,  où  le  féminin  indique  l'arbro 
et  le  masculin  le  fruit,  celui-ci  étant  plus  polit,  Il  est  vrai,  mais  plus 
déterminé  que  l'autre.  Il  on  cet  de  même  en  allemand,  et  ta  coocor- 
éanoede  toutes  les  langues  sur  ce  point  est  tràs  Instructive,  seulement 
comme  cette  langao  possède  les  trois  genres,  le  neutre  y  prend  quoU 
quefoia  le  rôle  réservé  ailleurs  au  féminin  :  das  Hnnd,  neutre,  slgnilie 
Ib  lien  en  général,  tandis  que  der  Raud,  masculin,  le  tome,  un  lien 
spécial;  de  même  die  See,  au  féminin,  signifie  la  mer,  ei  der  See,  au 
masculin,  le  simple  lac,  une  mer  réduite,  délimitée,  précise. 

Noue  avons  insisté  sur  l'examen  des  substantifs  à  genre  alternant, 
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parce  qu'ils  sont  de  nature  ii  mieux  faire  ressortir  et  la  difTérenee  et 
le  i-rlttire,  mais  on  peut  gânéralieer  lei  conclusions  qu'on  en  a  tirées. 
Pour  faire  entrer  tes  objet»  aitexués  diiiis  l'un  des  deux  gcnrci:  nnlurela 
des  êtres  sexués,  on  a  recherché  ce  qu'ils  peu%'eiit  avoir  iriinaios^uc  à 
la  Nexualibi  et  on  a  décciuvert  que  les  uns  sont  piiasifs,  vagues,  ind6- 
tcrminfs,  généraux  cl  abstraits,  taiiilis  que  les  astres  sont,  actifs, 
précis,  déterminés,  individuels  et  concrets;  les  premiers  répondent 
bien  nu  féminin  qui  physiologiquement  fournit  la  matière  et  le  récep- 
tacle; les  autres,  nu  rnnïculin,  qui,  nu  mfmc  point  de  vue,  fournit  le 
germe  fécondateur,  moins  vaste,  mnis  plus  intense.  Le  fait  que  les 
noms  abstraits  sont  presque  toujours  féminins  est  aussi  très  révéla- 
teur. 

Ia  connexion  qui  existe  entre  }o  féminin  et  le  neutre  Test  aussi. 
Dans  les  langues  qui  ne  connaissent  pas  le  neutre,  cetul-ci  est  cone- 
tamraenl  remplacé  par  le  féminin.  C'est  que  le  neutre  lui  Aussi  s'applique 
aux  êtres  moins  déterminés,  par  cela  seul  qu'ils  ne  sont  pas  animés, 
aux  élres  étendus,  identiques  le  plus  souvent  les  uns  aux  autres 
lorsqu'ils  se  trouvent  similaires,  d'une  existence  qtii  ressort  moins,  et 
qu'ainsi  pour  les  être»  asexués,  le  féminin  et  le  neutre  peuvent  être 
fonction  l'un  de  l'autre.  En  présence  de  cette  ressemblance,  la  conser- 
vation dvt  neutres  pu  paraitrc  inutile  h  certains  peuples  et  ils  n'ont 
conserve  que  le  masculin  et  le  féminin.  N'o  sommes-nous  pas  du 
nombre?  ^o^,  le  neutre  latin  est  souvent  dovenu  masculin  chez  nous, 
mais  pour  dos  raisons  morphologiques  qui  ont  ici  neutralisé  les  ten- 
dances psychologiques. 

SI  l'on  suiv.ilt  ces  principes,  et  je  crois  qu'ils  «ont  exueta,  il  serait 
facile  de  déterminer  l'appUcatlon  uniforme  pour  tous  les  peuple»  du 
geuTL-  sexualîBte  artinolel:  il  resterait  seulement  à  savoir  pour  ceux 
qui  possèdent  le  genre  neutre  pourquoi  et  comment  la  répartition 
entre  le  féminin  et  le  neutre  a  été  faite;  on  pourrait  répondre  que  le 
neutre  comprend  alors  surtout  tes  êtres  inanimés  et  inimobilea 
auxquels  on  ne  pourrait  Imaginer  un  rôle  nettement  pnrnlIMc  à  celui 
du  genre  masculin,  mais  une  telle  recherche  ici  nous  entraînerait  trop 
lom;  nous  nous  contentons,  fuis.int  abstraction  du  neutre  qui  est  à 
certains  e^'ards  du  genre  objectif  inanimé,  d'observer  h  répartition 
des  deux  autres  genres- 
Dans  cette  limite,  la  répartition  psychologique  serait  nette  et  régu* 
Jière,  si  l'on  ne  se  trouvait  pas  en  présence  de  deux  obstacles. 

i.i;  premier  est  psychologique  lul-mfimc,  comme  le  principe  qu'il 
fait  dévier.  Chaque  peuple  a  souvent  des  idées  différentes  sur  le  point 
de  savoir  si  tel  objet  a  bien  un  caractère  général,  imprécis,  atistratl, 
passif,  ou  s'il  a  le  caractère  inverse;  il  y  a  1&  une  question  d'aspect. 
Sans  doute  cette  divergence  n'existe  pus  pour  tous  les  mots,  car 
autrement  le  critère  disparaîtrait  pratiquement,  mais  elle  se  produit 
pour  des  idées,  pour  ainsi  dire  limitrophes.  Un  point  de  concordance 
existe  en  oe  qui  concerne  les  êtres  abstraits  qui  sont 
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réminiits;  maia,  par  ailleurs,  U  y  a  (t«B  dissIdoDCes  fréqueDlca.  qui  ae 
peuvent  B'espllqu«r  que  par  des  Idiosyncrwles;  nous  avons  ciM  celles 
qui  ran^nt  tour  à  tour  le  solctl  et  la  lune  en  mythologie  parmi  les 
rcgulateun  du  tempu  et  des  saisoiii.  Ces  idiosyiierasies,  qui  aont  des 
idioIiimeH  du  genre,  viennent  certainement  maaquer  le  critère  psy- 
chologique. 

Mais  il  exitle  une  autre  cause  du  perturbation;  c'est  une  rvaclion 
de  r^lèmrnt  inal^rii-i,  opi-r.-uit  au  moyen  de  Vnnal'xjic.  ICIle  a*t  telle- 
ment  puieç«nto,  qu'elle  rend  te  genro  auarohiquc,  nbourde  inAnio.  et 
qu'il  faut  tnaucoup  d'cITorts  pour  dégager  sa  répartition  originaire. 
Ce  n'est  pae  ici  seulement  que  l'clt-mcnt  matériel  vient  battre  en 
brèche  l'élément  psyehiquc.  Cn  pfaoniJtiquB,  si  l'accent  tonique  ee 
place  en  principe  sur  la  racine,  eomtno  sur  l'Idée  principale,  la  quan- 
tité, semblable  en  cela  à  la  pesanteur,  le  déplace  et  le  porte  Jusque  sur 
la  désinence,  ou  tout  au  moins  le  ÎMt  glisser  ver»  lee  derniJtres  sj*)- 
labe«  du  mot.  Il  en  est  de  même  ici.  I.^n  oertaùi  nombre  dt-  moti  lutins 
tcrminéii  en  or,  par  exemple,  itont  maiculina;  «i  l'un  ne  trouve  en  face 
d'un  nom  rêminin  en  or,  it  aum  une  forte  tendance  à  aller  rejoindre 
les  autres  otdovtsnir  masculin  ;  «ans  doute,  il  résiete  (»oror,  uxor),  nui* 
souvent  aussi  il  succombe,  et  eeitont  peu  t>  peu  tous  les  nom»  en  or  qui 
vont  devenir  masculins.  De  même,  les  noms  en  us  deviennent  tous 
masculins,  dans  U  première  et  la  quatrième  déclinaison,  excepté  ocux 
qui  ont  le  genre  féminin  naturel  et  quelques  autres  sans  excep- 
tion*. U'i;Ntalor!t  l'analogie  qui  opère.  C'est  par  elle  que  noun  pouvons 
assister  n  ce*  anomalie*  singulières  qui  travestissent  un  nom  logi- 
quement féminin  en  nom  mneculin  et  réciproquement.  Une  dùvîa- 
tion  se  trouve  giinsî  partout  répandue  qui  fausse  l'application  du  prin- 
cipe. 

Telâ  «ont  tes  crilèrcs  cmployt^  daaa  les  langues  qui  ont  par  anthro- 
pomorphisme ascendant  doue  artiQclellement  du  genre  sexuallste  les 
Ure«  asexués.  Deux  ae  combationt  et  Interfèrent  à  chaque  instant 
entre  eux,  ce  qui  introduit  dans  oeite  partie  du  langage  humain  un 
trouble  profond,  maia  cependant  on  peut  reirouvtir  les  traits  primitifs 
de  l'idée  *e.\ualiste.  Nous  avons  vu  d'abord  oiminrnt  on  l'a  appliquée 
au  sexe  naturel  d'une  fa^on  curieuse  et  jusqu'à  présent  peu  eoiuiue. 
avec  des  particularités  psyotiolog'iciuci  que  nous  avons  Fait  re»sortir. 
Dans  cet  état,  cette  idée  .sexualiste  étant  linguistiquemvnl.  pour  ainsi 
dire,  stérile,  elle  ébiit  impuissante  à  créer  cet  instrument  «impie  et 
morvcilleux  du  discours,  qui  e>t  l'accord.  Mais  bientôt  elle  dépasse 
c«s  limilo*  étroite*;  poussée  «n  avant  par  l'instinct  â  la  fois  subjectif 
et  anihrnpoinorpliique.  elle  cnvaliit  le  monde  Inanimé,  l'assimile  a. 
l'homme,  le  pourvoit  de  sexes  fictils,  fait  des  choses  de  véritables 
personnes.  le*  animant  de  son  souflle,  lea  faisant  se  mouvoir  et  .igir 
et  ne  laissant,  lorsqu'elle  en  tals^att.  parmi  les  neutres  que  le*  être* 
lirémédiablement  inférieurs  ou  .-iinûrphes.  Hnlln  elle  donne  à  cette 
répartition  psychique  un  emploi  psychique  aussi,  en  on  faisant  te  lien 
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iotellectuet  de  la  proposition  et  de  la  phraae  tout  entière,  au  moyen  de 
l'accord  grammatical  qui  est  comme  un  pont  jeté  entre  toutes  les  idées  ; 
dans  cette  dernière,  elle  fut  aidée  puissamment  par  te  nombre,  le 
quantitatif  collaborait  avec  le  qualitatif  à  l'expression  concordante  de 
la  pensée.  Le  genre  sexualiste  a  profondément  influé  sur  toute  la 
langue,  comme  l'idée  de  sexualisme,  dont  il  est  une  application,  sur 
toute  l'humanité,  pour  laquelle  elle  a  été  une  des  amorces  de  la  civi- 
lisation. 

RaOOL  ob  la  Grassehie. 


CE  QU'ENSEIGNE  UNE  ŒUVRE  FrART 


n  n'est  pIu!)  periuinne  aujourd'hui  pour  ne  voir  dans  l'œuxTe  d'art 
qa'OD  simple  dâUssemcat,  plaixir  noble  ou  futile  suivant  les  cas, 
ntab  sans  autre  porti^c  qu'une  brève  volupté  do  laissanl  nullci  trace 
et  digne  de  n'en  laisser  aucune.  Lea  progrès  de  l'esthétique  nous  ont 
fiiit  coinjirendre  tout  le  sârieux  de  l'œuvre  d'art  en  nous  la  repré- 
seotant  comme  l'une  des  plu»  complexes  et  plus  profondes,  partant 
plus  signiticulivcs  manifostaliuDs  de  l'activité  hunuùoe. 

Toute  u-u\Te  d'art  vraiment  digne  de  ce  nom  est  la  cbosc  la  plus 
pleine  de  sens  et  riche  d'enseignements  qui  soit,  non  pas  seulement 
par  ce  qu'elle  représente,  par  son  côté  intellectuel  en  quelque  sorte, 
mais  encore  et  surtout  par  l'tjmotion  qu'elle  soutÈve.  C'est  de  quoi 
l«s  hisloneiis,  qui  l'assimilent  trop  volontiers  à  ces  reliques  du  passé, 
vêtements  fanés  ou  papiers  jaunis,  qui  ne  gardent  que  l'empreinte  de 
ce  qui  fut  la  vie,  ne  semblent  pas  s't-tre  avisés,  attentifs  à  en  uti- 
liser les  moindres  ropréJicntiitions  comme  auUiut  de  roaseigne- 
ments,  ils  négligent,  s'ils  ne  le  dédaignent,  de  s'abandonner  k  leur 
charme,  comme  superRu.  Il  ne  leur  vient  pas  à  l'esprit  que.  les 
œuvTes  d'art  étant  avant  tout  œuvres  de  beauté  et  faites  pour 
émouvoir,  ils  j  perdent  ce  qu'elles  contiennent  do  plus  précieus, 
même  &  leur  point  de  vue,  c'est-ft-dire  le  sens  et  comme  le  parfum 
des  âg<.-s  disparus,  dont  elles  sont  les  témoins  survivants  par  l'ac- 
tioo  qu'elles  exercent  encore  sur  nous. 

U  importe,  non  seijicmcnl  dans  rinlérOt  do  l'histoiro,  mais  aussi 
dans  le  nOlre  et  celui  do  l'art  même,  de  réagir  contre  un  exclus!- 
vtoine  qui  dans  ses  préoccupations  documentaires  néglige  la  valeur 
d'art  des  productions  artistiques  et  en  son  étroilesse  oublie  précisé- 
ment ce  par  quoi  elles  constituent  des  documents  d'un  prix  inesti- 
mable. Il  convient  de  montrer  l'importance  et  la  diversité  des  ensei- 
gnementtcquo,  non  pas  l'histoire  de  l'art,  mais  toute  œuvre  \Taiment 
belle  offre  d'abondance  à  qui  !a  contemple  avec  amour,  l'interroge 
avec  respect  et,  pour  cela,  de  se  placer  au  vrai  point  de  vue  d'où 
l'œuvre  d'art  apparaît  comme  quoique  chose  d'unique  et  où  rien 
d'autre  ne  saurait  entrer  en  concurrence  avec  elle. 
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Toulc  œavro  d'art  a  un  sujet,  représente  quelque  chose.  La 
musique  est  un  récit,  la  peinture  et  la  sculpture  sont  des  images, 
i'arctiiteclure  a  une  desiinalion.  Le  sujet  est  ce  qui  intéresse  princi- 
palement l'historien  et  te  plus  souvent  la  svule  chose  qu'il  vuie. 

Emprunté  aux  mii-urs  contemporaines  ou  y  ayant  trait  sur  quelque 
point,  comme  les  scènes  bibliques  des  enlumiures  par  l'attifement 
des  personnages,  il  fournit  de  précievi.«es  indications  sur  la  vie  d'au- 
trefoi.*.  Nombre  d'œuvrcs  nous  font  ainsi  assister  aux  repas,  suivre 
les  armées  en  campagne,  nous  ouvrent  la  boutique  de  l'artisan, 
l'intérieur  du  bourgeois  ou  bien  nous  initient  au  faste  des  cours,  à 
ia  pompe  des  cérémonies.  Mieux  que  la  chroitique  celles-ci  décri- 
vent en  la  faisant  revivre  sous  nos  yeux  la  vie  intime,  commerciale, 
religieuse  et  militaire,  publique  et  privi^  des  siècles  écoulés.  Mieux 
que  les  livres,  qui  négligent  la  plupart  des  détails  qui  on  con^titucQt 
la  physionomie,  elles  la  rendent  sensible  aux  yeux.  L'art  des  anciens 
peuples  ne  ressusclte-t-U  pas  leurs  civilisations  abolies  par  la  repré- 
sentation de  leurs  coutumes,  l'alleciation  et  la  disposition  de  leurs 
monuments?  Nou«  ne  connaissons  les  Assyriens  que  d'apri^s  le  reflet 
qu'en  gardent  leurs  palais,  leurs  frises,  leurs  bas-reliefs.  Les  mœurs 
de  l'antique  Ë£)'pte  sont  inscrites  tout  au  long  sur  les  pyramides, 
les  temples  et  les  obélisques.  Croyances,  usages  et  superstitions 
sont  (H'-ivés  aux  parois  de  ses  sarcophages,  peints  aux  murs  de  ses 
éditlces.  Les  murailW  colossales  de  TiryQthe,  les  majestueuses 
coupoloji  l'unéraires  de  Mycènes  éclairent  les  origines  de  la  Grèce 
de  même  que  Borne  est  toute  entière  dans  le  choix  do  ses  moau- 
mcnls,  tonims  et  arcs  de  triomphe,  thermes  et  amphithéâtres,  tem- 
ples et  aqueducs,  le  xui*  siècle  dans  ses  donjons  et  ses  cathédrales, 
la  Renaissance  dans  ses  châteaux.  Los  sculptures  qui  courent  aux 
archivoltes  ou  aux  chapiteaux  des  églises,  les  miniatures  des  livres 
d'heures  ne  nous  disent-ils  pas  les  travaux  de  l'artisan,  le  labeur  du 
paysan  durant  tout  le  moyen  Age*?  C'est  ainsi  qu'Abraham  Dusse  el 
Jacques  Callot  nous  raconlt-nl  h  vio  des  gueux  et  des  roturiers 
qui  vivaient  sous  le  grand  Kui  diius  l'uiubre  de  la  cour  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  meilleur  document  sur  la  bourgeoisie  de  la  liiidu  xviin  siècle 
que  les  tableaux  de  Chardin.  On  pourrait  multiplier  les  exemples, 
rappeler  les  œuvres  peinte.»,  dessinées,  sculptées  ou  gravées,  qui 
nous  conservent  les  traits  des  personnages  cèlt^bres,  énumérerles 
services  qui-  l'iconographie  rend  tous  les  jours  à  l'histoire  du  cos- 
tume, du  mobilier,  des  métiers,  à  celle  de  la  civilisation  en  général, 
et  à  celle  des  événements  politiques,  traités  ou  batailles,  deuils  oa 
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ftHirouoemeQte.  On  pourrait  moutrer  cnno  qu  il  n'est  pas  ju^rju'tiux 
idées  et  aux  cro^'aoei»  sur  quoi  le§  sujets  allé^riques  ou  religieux 
De  nous  reoseigiient,  une  la  Sixtine  do  Michel-Ange,  les  Loges  de 
Baphaèl  nous  exposent  la  théologie  chrétienne,  comme  la  décoration 
des  grotte»  d'KIIorah  la  l>ralimaiiii[iifl  ou  celle  du  Partl)i>non  l'hellé- 
iiiqui%  s'il  est  vrai  que,  depuis  le^  IVcsijuiis  des  catacombfs  Ju»<iu'à 
celles  de  Paul  Flandrin,  on  peut  suivre  les  progrès  du  dogme 
catholique  par  les  illustrations  quelles  en  donnent. 

Mais  il  e.4t  inutile  d'accumuler  le»  preuves,  car  le  iiujet  n'e=it  pas 
ce  qui  fait  l'onginatité  d&s  œuvres  d'art,  ce  qui  liiur  appartient  en 
propre  et  n'appartient  qu'il  clk-s,  el  par  conséquenl  ce  par  quoi  elle» 
nous  peuvent  eiiseifc'ntT  des  choses  que  la  littérature  ne  nous  sau- 
rait confier.  I.a  valeur  esthétique  d'une  a;uvre  d'art  est  tellement 
Indépendante  de  l'intérêt  du  sujet  qu'elle  ne  se  mesure  ni  A  sa  curio* 
»il6  ni  il  sa  nouvcuuhi.  L'  ■  Antiopc  >  du  C^rrf'gu  ne  vaut  i^as  esthé- 
tiquement comme  représentation  d'une  nuditô,  ni  la  <  Kcnnfsse  • 
de  Rubens  comme  scène  d'orgie.  Les  «  Noces  de  Cana  »  ne  sont 
point  authentiques  et  on  ne  sait  qui  est  a  l'Homme  au  Gant  ».  L'im- 
portance historique  du  sujet  y  est  en  conséquence  et  A  plus  forte 
nisoD  si  indépendante  du  caraclùre  esthétique  de  l'œuvre  qu'il  en 
est  de  fort  médiocres  qui  sont  infiniment  précieuses  comme  docu- 
ments, s'il  en  est  au  contraire  de  fort  belles  dépourvues  de  tout 
intérêt  historique.  Pour  nous  renseigner  sur  la  politique,  les  modes 
ou  les  plaisirs  d'un  tempii,  l'œuvre  la  plus  plate,  mémo  la  plus 
grossière  et  la  plus  dénuée  d'art,  peut  avoir  autant,  smon  plus 
d'importance  que  le  plus  incontesté  chcf-d'a.-uvre.  Si  la  a  llondo  de 
Nuit  •  ne  l'emprirte  pas  de  ce  point  de  vue  sur  telle  barbare  enlu- 
minure, la  €  Vierge  de  Foligno  >  vaut  assurément  beaucoup  moins 
que  les  estampes  populaires  io^irécs  par  la  vie  de  tous  les  jours. 
Lc«  assiettes,  t<itcs  d«  pipes  cl  caricatures  do  l'époque  révolution- 
naire retracent  mieux  les  péripéties  de  son  histoire  que  les  Romains 
de  David.  Aussi  bien  ce  n'est  pas  par  ce  qu'elles  représentent,  par 
leur  sujet  en  un  mot,  que  les  œuvres  d'art  sont  vraiment  fécondes, 
nirme  pour  l'historien,  quelques  services  qu'il  en  puisse  d'ailleurs 
aUciulre. 

Il  faut  chercher  le  véritable  sens  de  l'ceuvre  d'art  et  par  consé- 
quent ce  qui  la  fait  profonde  et  toute  chargée  de  signification  dans 
ce  qui  en  est  le  caractère  propre,  le  (yuirf  pioprium  ou  l'essence,  et 
qui  parait  bien  être  l'interprétation  do  l'arlisto  ou  le  style,  s'il  est 
précisément  la  marque  de  l'homme  et  du  sentiment  éprouvé  en 
£ice  de. la  nature.  Aussi  bien  y  a-t-il  autant  de  grands  artistes,  que 
de  styles  originaux,  si  la  grandeur  d'un  artiste  se  mesure  k  son 
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originalité.  Que  celui  d'un  Mozart  ne  ressemble  pas  plus  H  celui 
d'un  Beethoven  que  celui  d'un  Vinci  fli  celui  d'un  Titien  ou  celui 
d'un  Mansart  k  celui  <!'un  Gabriel,  cela  fait  la  séducliou  de  leurs 
ouvrageii,  car  cela  tient  précisément  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel 
en  chacun  d'eux  et  qui  revôt  leuiw  œuvres  d'un  cachet  bien  parlica- 
lier,  Ondil  d'nilleurs  u»  Rembrandt  ou  un  Velasquez,  ce  qui  démontre 
bien  que  uiCme  pour  le  vulgaire,  quoique  de  façon  inconsciente,  le 
principal  d'une  œuvre  d'art  est  ce  qui  la  rattache  k  son  auteur. 

L'importance  singulière  du  style  dans  les  arts  se  reconnaît  surtout 
à  ce  qu'un  mt'me  sujet  peut  être  indéfiniment  repria  sans  tomber 
dans  la  monotonie,  tant  il  est  vrai  qu'il  y  faut  bien  chercher  ce  qui 
donne  h  une  œuvre  xon  caractère  estliLHiquâ.  s  H  y  a  six  cents  ans. 
dit  Ozanam.  que  la  peinture  produit  des  chefs-d'œuvre  sans  sortir 
des  Christs,  des  Vierges  et  des  Saintes  Familles.  >  On  en  peut  dire 
autant  de»  autres  sujets  qui  continuent  ft  l'alimenter  et  qui  sont  à 
peu  renouvelOs  que  la  plupart  des  artistes  modernes  s'en  tiennent 
encore  aux  Uanaâs,  aux  Apollons,  aux  Venus  et  aux  Cupidons,  qui 
après  avoir  fait  les  délices  de  la  peinture  et  de  l'antiquité  ont  défrayé 
la  peinture  et  la  statuaire  durant  des  siècles.  Malgré  celle  unifor* 
mité  les  œuvres  d'art  n'en  sont  pas  moins  diverses.  Qu'importe  en 
ellet  que  le  tlit-me  soit  ancien,  si  l'accent  est  nouveau?  pourrait-on 
s'écrier  à  l'inverse  de  Chénier.  La  rêveuse  mélancolie  de  Schumann 
»'évoque-t-elle  pas  un  a  Faust  n  d'autre  sorte  que  l'ardente  imagina- 
lion  de  Berlioz,  la  fougue  de  Li.<zt  ou  la  délicate  tendresse  de 
Gounod?  En  art  cela  seul  importe.  Il  n'est  pas  do  moditle  qui  ne 
puisse  se  plier  &  tous  les  tempéraments,  s"ï\  en  est  toutefois  qui 
mieux  que  d'autres  conviennent  &  certains,  ce  qui  est  affaire  à 
l'artiste  de  juger.  C'est  ainsi  que  sous  le  regard  pa.<isionné  de  Ruis- 
dael  la  nature  s'assombrit,  le  nùsseau  se  précipite,  le  vent  chasse 
les  nuées,  le  feuillage  frissonne,  tandis  que  chez  Cluude  Lorrain  le 
soleil  que  reflète  une  mer  apaisée  luit  radieux  dans  un  ciel  tran- 
quille. Celte  diversité  par  où  se  révèle  l'intervention  d'une  conscience 
d'artiste  est  ce  qui  avec  leur  charme  fait  l'originalité  des  iisuvres 
d'art,  sous  la  répétition  des  sujets  et  des  motifs,  tant  il  est  vrai  que 
les  choses  représentées  n'y  ont  qu'une  importance  secoodairv  au 
contruiro  de  lafacou  dont  elles  le  sont,  autrement  dit  du  style  gui 
en  est  le  principe  et  la  raison  d'être. 

Si  les  œuvres  d'art  sont  instructives,  c'est  donc  bien  par  là  qu'elles 
le  sont.  C'est  par  lit  qu'elles  nous  peuvent  surtout  instruire  puis* 
qu'il  n'y  u  pas  d'autre  câté  par  où  pénétrer  ce  qui  leur  est  propre, 
tous  les  autres  lui  étant  accessoires  et  subordonnés.  C'est  par  là 
en  déflRitive  qu'il  convient  principalement  de  les  interroger. 
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De  ce  que  la  »gnillcattOR  véritable  des  œuvres  d'art  ne  peut  être 
livrée  que  par  le  style  it  suit  que  [>our  Hrc  pleinement  comprises, 
qu'elles  «oicut  plastiqui-s  ou  musicales,  elles  demandent  à  être 
Mntic«  uiofii  qu'en  témoigne  du  reste  le  mot  «  esthétique  ». 

Le  style,  parce  qu'il  réside  dans  l'accord  des  lignes,  des  relteEs, 
des  couleurs  ou  des  sons,  dépend  en  clTcl  de  l'invention  esthétique 
qui,  si  elle  choisit,  ordonne  el  réalise,  relève  de  Témution  et  par  elle 
de  la  sensibilité.  Il  n'est  autre  chose  en  coneiéquence  que  la  lot  d'ac- 
tivitt^  sensible  suivant  laquelle  les  images  viaiielles  ou  sonores  se 
Tonnent  et  s'organisent  dans  la  conscience  de  l'artiste.  Il  e»t  cette 
bi  extériorisée  en  même  temps  que  le»  ima^^cs  qu'elle  systématise 
ftt  Incarnée  pour  ainsi  dire  daiis  l'œuvre  d'art,  qui  se  trouve  Olre 
ces  images  mémeiî  solidifiées  ou  cri&tallisées  suivant  rorientation 
de  sa  sensibilité. 

Comprendre  une  oeuvre  d'art,  c'est  donc  par  l'intermédiaire  du 
style  retroHver  celte  loi  intérieure  avec  tout  ce  qu'elle  signifie,  sous 
le  vêtement  des  ligues,  des  couleurs  ou  des  sons,  qui  en  l'épousuiit 
la  soulignent  au  lieu  de  la  dérober.  Or  comme  on  ne  la  peut 
retrouver  qu'en  la  partageant,  il  nous  la  faut  revivre  pour  la  com- 
prendre. Loi  sensible,  il  laut  qu'elle  émeuve  notre  sensibilité  pour 
que  nous  y  participions.  C'est  pourquoi  en  face  des  œuvres  d'art 
^émotion  esthétique  est  indispensable,  condition  préliminaire,  sans 
quoi  le  voile  des  sensations,  qui  pour  l'initié  accuse  ce  qu'il  couvre, 
reste  opaque  et  h  Jamais  réfraclaire.  I^  loi  de  vie  qui  est  le  principe 
et  comme  rime,  dme  individuelle  et  singulière,  de  toute  œuvre 
rmiracnl  belle  ne  se  découvre  qu'à  ceux-là  qui  sont  capables  do 
vibrer  à  son  unisson.  L'œuvre  d'art  ne  se  livre  tout  entière  avec  ce 
qu'elle  contient  d'intraduisibles  leçons  dans  le  langage  dc.^  moLt  qu'à 
ceux-là  que  la  beauté  émeut-  L'analyse  rationnelle  du  slyte  est  sans 
r^donte  profitable,  mais  outre  qu'elle  n'en  découvre  pas  le  fond,  clic 
ne  peut  être  entreprise  avec  profit  qu'en  corrélation  et  à  la  lumière 
pour  ainsi  dire  du  pLiisir  esthétique  qui  la  doit  guider,  sous  peine 
d'être  réduite  à  un  examen  tout  extérieur  et  supcrilciel. 

Ui  est  la  faiblesse  de  l'œuvre  d'art,  si  elle  exige  delà  part  de  ceux 
qui  l'éludient  une  sensibilité  de  choix,  le  goiUdubeau,  don  de  nature 
qtw  l'éducation  peut  bien  développer  et  .igrandîr  mais  non  remplacer, 
si  en  outre  et,  par  le  fait  même,  ses  enseignements  ne  se  peuvent 
transmettre  verbalement  que  pour  une  part,  s'ils  réclament  la  conta- 
gion de  l'exemple  ou  de  la  suggestion,  qui  invite  les  autres  à  partager 
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notre  admiration  plutM  qu'elle  ne  la  leur  impose.  Maiii  là  ausflî  est 
le  secret  lie  »a  force,  force  sociale  d'abord  tant  de  fois  remarquée, 
force  éducative  surtout  et  euûu  force  de  connaissance,  qui  est  le 
seul  point  que  nous  examinions  présentement.  En  clTet,  outre  qu'il 
est  peu  de  natures  totalement  dépourvues  par  droit  de  naissance  de 
sensibilitt^  esthétique,  que  ce  sens  est  plus  commun  qu'on  ne  Ic 
pourrait  croire  malgré  la  déformation  qu'une  éducation  par  trop 
intellectualiste  lui  fait  subir,  outre  qu'il  no  fait  peut-être  complète- 
ment défaut  que  chez  les  purs  inteliectucla,  incapables  de  perce- 
voir ce  qui  ne  se  peut  traduire  en  clairs  concepts,  la  connaissance 
intuitive  que  nous  gagnons  ^  l'admiration  des  chefs-d'œuvre  n'ea 
est  pas  moins,  pour  enveloppée  el  confuse  qu'elle  soit,  la  conniiis- 
sance  pL-ut-ùlnj  la  plus  prol'ondc,  la  plus  cumplcxo  ot  chargée  de 
sens  qui  soit,  connaissance  qui,  en  tout  état  de  cause,  a  une  réper- 
cussion rationnelle  par  son  retentissement  sur  tout  l'être,  de  sorte 
que  l'inlcUigence  discursive  gagne,  ot  plus  qu'il  ne  parait,  à  ce  qui 
au  premier  abord  somble  lui  échapper  et  paut^r  les  frontières  de 
son  domaine.  Ce  qui  lut  semblait  il  p*.7tc  lui  revient  k  bénéfice,  et  à 
bénéUce  singulier,  si  la  Bensibîlité  renhchit  de  notions  que,  li%Tée  & 
elle-mf^me.  la  réHexion  n'aurait  pu  acquérir,  si  même  elle  complète 
ot  renouvelle  en  len  revivifiant  le»  concepts  qui  lui  sont  tr^itiouncU 
ou  familiers.  Knfiu  si  l'œuvre  d'art  ne  s'adresse  Ji  l'imagination  que 
pour  ébranler  la  sensibilité  elle  doit  &  cette  particularité  de  pouvoir 
traduire  des  choses  que  les  oeuvres  littéraires  sont  impuissantes  & 
rendre,  comme  échappant  à  l'intelligence  explicite.  C'est  grflce  à 
cela  que  la  Vénus  de  Milo  par  exemple  exprime  ce  qu'aucun  poème 
ne  peut  dire,  qu'ulle  a  une  signification  bien  à  elle. 

C'est  de  ce  point  de  vue  et  de  cette  fa^-on,  par  la  plénitude  d'une 
connais.snnce  intuitive  d'autant  plus  perspicace  que  plus  i^mue,  que 
la  fréquentation  des  œuvres  d'art  peut  rendre  les  plus  grands ser^'ice3 
il  l'histuriL-n.  services,  qui,  mul^ini-  qu'il  en  ail,  dépassent  de  beau- 
coup en  importance  ceux  qu'elles  lui  rendent  A  titre  d'imagerie, 
car  en  ce  dernier  cas  elles  sont  en  concurrence  souvent  inégale  avec 
les  pièces  d'archives.  De  ce  point  de  vue  enfin  les  œuvres  d'art  sont 
précieuses  pour  le  philosophe,  parce  qu'elle.^  le  mettent  en  présence 
des  produits  d'une  spontanéité  créatrice  qui  fait  corps  avec  ses  nuiai- 
fcstations  en  ce  qu'elle  a  de  plus  intime  ci  profond.  Ëilos  lui  per- 
mettent lie  surprendre  le  général  sous  le  pariiculier,  s'il  n'y  a  rien 
de  plus  individuel  qu'une  œuvre  d'art,  jaitlie  qu'elle  est  pour  ainsi 
dire  des  profondeurs  du  moi. 
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Si  l'tpuvre  d'art  ne  nous  appr«nd  rien  que  par  le  strie  c'est-à- 
dire  en  funclion  de  rindividt>aljté  qui  s'y  manifeste,  it  va  de  soi  qu'elle 
nous  reniieigne  avant  tout  sur  Li  pei-KOunulilé  de  sou  auteur  du  Tail 
(ju'elle  nous  ami'nc  à  partager  son  cmolion. 

En  nous  laissant  émouvoir  par  une  œuvre  d'art  nous  revivons,  plus 
ou  moins  il  est  vrai  suivant  notre  capacité  do  sentir,  mais  nous 
revivons  littéralement  l'émolion  qui  l'inspira.  Nous  souffrons  avec 
Bceiliovcii.  nous  adorons  avec  Fra  Angelico,  nous  méditons  avec 
Rembrandt,  non  d'une  douleur,  d'une  adoration  ou  d'une  méditation 
quelconques,  mais  de  celles  qu'ils  ressenlirent  en  concevant  leurs 
œuvres.  L'émotion  que  nous  éprouvons  devant  elle»,  et  que  nous 
pénétrons  d'autant  mieux  que  nous  douk  l'approprions  davanta^ie, 
est  spéciale  et  individuelle.  Elle  a  ss  teinlf  propre  et  comme  sa 
nuance,  qui  est  celle  de  la  personnalité  d'où  elle  dérive. 

Cette  singutanlé,  cette  impression  d'unique,  cette  originalité  en 
on  mot, qui  fait  l'inédit  de*  oeuvres  d'art, leur  incessante  nouveauté, 
ce  par  quoi  dans  \(mrs  lignes  ou  leurs  mélodies  elles  portent  tout 
un  univers,  qui  est  le  monde  psychique  de  leur  auteur,  où  idées, 
croyances,  révenes  se  reflètent  en  teintes  plus  ou  moins  vives  sur 
l'écran  de  la  sensibilité  ipil  est  bien  le  fond  de  toute  personnalité, 
tient  h  ce  que  chaque  artiste  se  met  lui-même  diiDS  son  œuvre  avec 
SCS  rêves,  ses  tristesses,  ses  croyunL'Cs,  ses  espoirs,  avec  tout  ce 
qui  vil  ut  palpite  en  son  cœur.  Le  peintre,  le  musicien  ne  se  chan- 
tent et  ne  se  peignent-ils  pas  eux-mêmes  dans  leurs  œuvres  avec 
leurs  qu-alités  de  cœur  cl  d'esprit,  avec  ce  qui  les  fait  être  ce  qu'ils 
sont?  En  même  temps  que  nous  nous  assimilons  ce  monde  inté- 
rieur par  la  Contemplation,  nous  nous  l'approprions,  nous  le  revi* 
vonsavec  l'émotion  qui  en  procède.  Nous  ressuscitons  en  nous  cette 
personnalité  par  le  fait,  et  la  ressuscitons  d'autant  plus  complète- 
ment que  notre  émotion  est  plus  forte.  Nous  la  ressuscitons  avec  sa 
coloration,  le*  mille  nuances  qui  l'irisent,  avec  son  rythme  parti- 
culier et  ses  timbres  qui  viennent  comme  autant  de  modulations 
en  faire  varier  la  sonorité.  L'œuvre  d'art  goûtôe  et  aiuu-e  agnmdit 
notre  personnalité  de  celle  de  l'artiste.  Le  particulier  transport  que 
80uli>ve  une  «Huvre  maîtresse,  i"e  sentiment  d'expansion  qui  accom- 
pague  toute  émotion  d'art  vraimentforle,  vient  de  cet  agrandissement 
de  nous-mime,  sorte  de  dilatation  d'un  moi  qui  vibre  H  l'unisson 
d'un  moi  étranger  dont  la  richesse  le  féconde,  qui  s'ordonne  dans 
le  sens  de  .*a  loi  d'activité,  et  dispose  ses  éléments  k  son  attraction. 
Pour  un  instant  dûus  devenons  des  Raphaél,  des  Mozart  ou  des 
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Praxitèle,  de  façon  d'autant  plus  complète  rpie  pla»  délicate  est 
notre  personnelle  capacité  d'émotion. 

Il  en  rcsulte  que  l'intelligence  d'un  tempérament  d'artiste  s'en 
éclaire  d'autant  cl  comme  t>cir  contre-coup.  A  pénétrer  ainsi  dans 
leur  for  intérieur,  nous  comprenons  leur  originalité  en  sa  vivante 
synthèse.  Nous  sentons  au  vrai  la  nobles-te  d'Ame  de  Poussin,  l'ia- 
(jéniosité  de  Palestrina,  la  pai<sion  de  Berlioz.,  la  grâce  di-  Walteau. 
Nous  sentons  la  personnalité  esthétique  de  chacun  d'eux  et  par  son 
intermédiairu  la  porsonnalitô  humaine  qui  l'enveloppe  et  la  fonde. 
Nou»  communiquons  tlirectement  avec  celte  dernit're  puisque  nous 
entrons  pour  ainsi  dire  en  eux.  Si  la  connai3.sance  explicite  ne  peut 
en  transposer  tout  l'acquis  dans  ses  modes,  si  elle  en  laisse  forcé- 
ment de  cùtc  l'iiiufTiible,  ce  qui  ne  peut  se  rendre  avec  des  mots,  à 
tel  point  que  rien  eu  art  ne  puut  remplacer  la  contemplation  directe 
de  l'œuvre,  que  même  la  plus  exacte  reproduction  en  laisse  envoler 
le  plus  suave  du  parfum,  elle  ne  va  pas  toutefois  sans  proliter 
d'une  pareille  excursion,  sans  en  rapporter  tout  au  moins  une 
foule  d'aperçus,  une  multitude  d'émotions  qui  se  répercutent  sur 
elle,  éclairent  certains  points  obscurs,  enrichissent  notre  oom* 
préhension  de  chaque  arlisie  et  rendent  l'idée  que  nous  nous  faisons 
de  chacun  d'eux  plus  adéquate  au  modèle  .sans  parvenir  jamais  à  en 
épuiser  le  contenu.  La  preuve  en  est  que  par  le  fait  de  leurs 
admirateurs,  la  critique  d'art  progresse  incessamment  dans  l'^pré- 
dation  des  <T!Uvree  et  des  hommes,  si  en  cette  matière  la  vole  des 
recherches  est  toujours  ouverte  et  les  découvertes  toujours  possi- 
bles, comme  insai.sissable  complètement  &  cause  de  sa  complexe 
subtilité.  Combien  de  peintres,  de  musiciens,  do  génie  souvent,  qui, 
méconnus  à  leur  apparition  faute  d'ôlro  compris,  s'établissent  par 
la  suite  dans  l'adniirdlion  publique  grâce  aux  explications  de  cer- 
tains qui,  soit  hasard,  soit  afiînité  naturelle,  les  ont  mieux  sentis  et 
qui  par  leurs  descriptions  aident  les  autres  A  les  mieux  comprendre, 
tel  un  voyageur  bien  doué  dont  les  relations  initient  ceux  qui  sui- 
vent ses  traces  aux  mysli-res  di;s  pays  parcourus.  Pour  qu'une  telle 
entreprise  soit  possible  il  faut  assurément  que  le  langage  des  mots 
puisse  retenir  quelque  chose  de  l'émotion  e-sthétique  cl  que  ceux-ci 
soient  capables  h  leur  tour  de  susciter  le  sentiment  en  dehors  de 
toute  suggestion  directement  émotive. 

En  fait  l'histoire  de  l'art  s'enrichit  et  s'accroît  incessamment  du 
proDl  rapporté  de  cette  communion  avec  les  maîtres,  qui  est  la 
source  toujours  vive  sans  laquelle  tout  le  reste,  travaux  d'érudition, 
dates  et  biographie»,  désignalions  de  lieux  ou  d'écoles,  de  matière 
ou  de  procédés,  est  lettre  morte  et  vain  grimoire,  quelque  utiles  au 
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demeurant  ctindispensabtesqucsoioDtcefictioses  avec  son  concours. 
La  ri^-quenlation  des  œuvres  d'art  vivifie  les  remarques  érudites  et 
leur  donne  leur  valeur,  de  ni<^me  qu'un  état  civil  n'a  d'intérêt  que 
pour  ceux  qui  connaissent  directement  ou  non,  par  .ses  actes  ou 
par  ses  œuvres,  la  personne  qu'il  dt^i6:De.  Elle  agrandit,  éclaire  et 
prik-ise  l'intelligence  des  artistes  par  tout  oc  qu'elle  impli(iuod'intime 
p<înf'lratton,  do  sympiiUiie  profonde,  d'intégrale  compréhension  de 
ce  qui  vil  en  elles,  et  que  le  langage  doit  s'elTorcer  d'évoquer. 
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Quelque  personnel  et  original  que  soll  le  style  d'un  artiste,  il  oe 
Tapas  cependant  sans  subir  rinHuence  des  contemporains.  Et  c'est 
UD  second  poiol  sur  quoi  l'uîuvrtt  d'art  nous  renseigne. 

N'y  a-t-il  pas  comme  un  air  de  Camille  entre  les  ouvrages,  non 
seulement  de  peinture  ou  de  scupltnre,  mais  entre  tous  tes  arts 
d'une  époque?  Ces  analogies  constituent  une  sorte  de  style  colleclir 
qui  empreint  de  son  cachet  les  œuvres  d'un  temps  et  vient  d'une 
certaine  similitude  de  sentiments  entre  artistes  contemporains, 
«lont  l'origine  est  imputable  au  milieu.  Cest  précisi'nnont  ce  que  l'on 
TBUt  dire  quand  on  parle  d'un  style  Régence  ou  d'un  style  Premier 
Empire  et  qu'on  le  défmit  par  le  moment  oîi  il  Qeurit. 

Toul  artiste,  eu  eiret.  est  d'un  pays,  se  rattache  k  une  période  de 
sou  histoire,  vit  au  milieu  d'une  société,  dont  il  partage  les  idées,  les 
croyances,  les  sentiments,  les  impressions,  dont  il  épouse  plus  ou 
moins  les  manières  ÔB  voir  et  les  façons  de  sentir,  qui  agit  sur 
lui  au  moins  autant  qu'il  réagit  sur  elle.  Tout  cela  compose  l'am- 
biance oii  il  est  plongé,  l'utinosphi^re  qui  l'euloure,  ou  sa  personna- 
lité puise  les  éléments  dont  elle  se  forme  et  s'accroît,  qu'elle  s'assi- 
mile en  proportions  diverses  et  transforme  il  est  vrai  pour  épanouir 
son  origin-ililé,  mais  dont  il  ne  peut  s'affranchir.  Pour  grands  qu'ils 
lussent  restée,  Raphaël  non  plus  que  Phidias  n'auraient  été  de  tous 
jKiints  identiques  k  ce  qu'ils  furent,  s'ils  n'avaient  pas  \-{-ca  l'un  sous 
iPériclés,  l'autre  &  ta  cour  de  Léon  .\.  La  société,  dont  l'nrtiste  est 
ssembre,  imprègne  et  sature  sa  personnalité  en  agissant  immédiate- 
knent  ou  par  contrecoup  sur  sa  sensibilité,  s'il  est  de  h  nature  de 
^'artiste  non  seulement  d'*lre  plus  que  d'autres  ouvert  aux  impres- 
sions, sentiments  et  émotions,  qui  constituent  par  leur  particulière 
'%oumure  la  façon  de  sentir  d'un  temps,  mais  encori?  d'en  réfracter 
Ses  opinions,  idées  et  croyances  en  langage  émotionnel. 

Aussi  bien  par  son  côté  social,  qui  se  reconnaît  par  comparaison 
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avec  d'autres,  le  slyle  le  plus  singulier  manireste  mieux  que  les 
ouvrages  littéraires  ce  (|u'on  appelle  communément  re»prit  d'ua 
temps  et  qui  fL^idtf  surtout  en  un  mode  de  putij-cr,  une  «liiiiitTC  d'en- 
visager les  choses  et  de  les  éprouver.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  inllueitcea 
de  milieus  plus  restreints,  de  groupes  ou  d'écoles,  de  famille  même,- 
si  difficiles  que  celles-ci  soient  &  démêler,  qui  ne  se  traduisent 
jusque  d;ins  le  ^tyle  le  plus  individuel.  Cet  nmour  de  l'excessir  dans 
le  coloris,  le  inouvctnent  ou  les  fonnes  qui  se  retrouve  chez  Deii'éria 
et  Decamps  comme  chez  Delacroix  n'est-il  pas  la  caractéristique 
d'une  certaine  façon  d'envisager  les  choses  spéciales  au  clan  que  fut 
l'école  romantique,  bien  pluti^t  qu'un  effet  de  l'imtlation  purement 
technique? 

L'imitation  esthétique,  si  îraportant  que  soit  son  rôle  dan&  les  arts, 
n'explique  pas  entièrement  les  analogies  de  style,  ai  elle  relève 
elle-même  de  similitudes  plus  profondes  qui  sont  des  simditudes  de 
sensibilité.  L'imitation  esthétique,  en  elTet,  exige  du  copiste  certaines 
préférences  qui  témoignent  de  sa  personnalité,  si  e!T«c&'  qu'elle 
soit  et  quelque  besoin  qu'elle  ait  de  s'appuyer  sur  ce  qu'une  autre 
exprime  d'elle-mémn  pour  se  manifester.  On  n'imite  jamais,  somme 
toute,  que  ce  que  l'on  éprouve  à  un  certain  degré,  ce  que  l'on 
retrouve  de  soi-même  dans  le  mod<;-]e  qu'on  se  propose,  si  on  oe 
s'en  propose  jamais  que  de  icls.  Il  est  remarquable  on  tout  cas  que 
les  artistes  de  deuxième  ou  de  troisième  rang,  qui  s'en  tiennent 
surtout  à  rimitalton  des  maîtres,  comme  ne  disposant  pas  d'une  ori- 
ginalité assez  forte,  ne  se  ressemblent  tous  que  parce  qu'ils  ne 
reproduisent  de  ceux-ci  que  ce  que  leur  style  a  de  social,  ce  qu'il  a 
do  moins  personnel  et  pitrliculier.  ce  qu'il  a  de  plus  expressif  d'un 
temps  et  par  conséquent  de  plus  en  correspondance  avec  leur  sen- 
sibilité propre.  Les  petits  maîtres  du  xmi*  siècle  ne  prennent  de 
Watteau.  de  Fragonard  et  de  Boucher  que  ce  qu'ils  doivent  à  leur 
siècle  et  qui  ^ont  naturellement  tes  points  par  oh  ils  se  ressemblent- 
Aussi  bien  sonl-ils  tout  semblables  entre  eux  au  point  de  se  con- 
fondre dans  un  style  uniforme,  qui  est  bien  celui  de  la  société 
galante  et  policée  de  leur  temps.  On  en  peut  dire  autant  de  tous  les 
artistes  d'arrirre-plan  et  de  tous  le.*  .latelliles  du  génie,  qui  n'en 
prennent  jamais  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  social  en  eux.  Et  de  fait  ils 
sont  plus  utiles  pour  l'étude  du  style  collectif  que  leurs  modèles, 
comme  présentant  celui-ci  à  l'état  isolé  et  débarrassé  do  tout  ce  qui 
s'y  ajoute  de  singulier  chez  les  maîtres.  Ils  en  mettent  sous  les  yeux 
comme  l'exemple  et  le  prototype  en  le  dégageant  de  tout  ce  qui  lui 
est  étranger.  La  raison  en  est  qu'émergeant  ,'i  peine  du  milieu 
ambiant  qui  les  soutient  et  les  autorise,  que  n'ayant  d'autre  origioa- 
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lil£  que  celle  ilu  jour,  n'ayant  de  singularité  que  celle  que  leur  coin- 
poisti  la  sociéb!,  leurs  plates  pcrsoiiiialilùs  ne  sont  uipnbles  il'cm- 
prunter  aux  maîtres  que  ce  qu'ils  doivent  eux-ni^mes  à  leur  temps, 
n'en  imitent  par  conséquent  que  ce  qu'ils  ont  de  moins  personnel, 
comme  étant  ce  par  oii  ils  se  rapprochent  d'eux  et  ce  qu'il»  en  peu- 
vent comprendre,  t^nt  il  est  vrai  que  l'iinitalion  esthétique  est  moins 
cause  qu'efict  et  exige  des  similitudes  préalables,  qui  viennent  du 
milieu,  source  et  origine  du  styte  collecUr. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  faire  de  celui-ci  un  simple  produit  du 
milieu  et,  comme  le  voulait  Taine,  du  milieu  organique,  dénier  par 
conséqueQl  au  style  des  maîtres,  par  ce  qu'il  a  de  propre  et  de  nou- 
veau, de  personnel  en  un  mot.  toute  influence  aur  lui.  Ceseraituublîer 
d'abord  que  le  milieu  en  question  est  moral,  que  l'habitat  phvsique 
n'.igit  sur  lui  que  par  le  retentissement  qu'il  a  sur  Tesprit  et  enfin 
que  si  le  milieu  conditionne  le  génie,  il  est  en  revanche  forniL-  et 
renouvelé  des  apports  do  ce  doniior.  Le  slylo  collectif,  s'il  dénote  un 
commun  état  d'esprit,  se  compose  en  définitive  des  trouvailles  du 
style  individuel  qui  correspondent  le  mieux  à  celte  manière  de 
sentir,  qui  sont  plus  signiTicutives  de  cet  esprit  et  comme  telles 
sont  plus  particulièrement  imitée».  Eniin  cet  esprit  même  qui  con- 
slitoe  le  milieu  social,  provient  des  initiatives  individuelles  propa- 
gées par  l'imitation,  dont  l'imitation  esthétique  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier plus  .signincatif  que  déterminant.  Le  style  collectif  témoigne 
ei  bien  d'un  accord  entre  les  csprit-s  dont  il  marque  la  spéciale  con- 
nivence, il  en  est  si  bien  le  produit,  qu'il  n'est  jamais  si  fort  ni  si 
tranché,  ne  se  montre  jamais  avec  autant  d'éclat  qu'aux  époques 
d'entière  unanimité,  qui  sont  les  grands  siècles  de  l'hisuiire,  pur 
rapogéo  qui  en  résulte.  Il  suffit  de  citer  le  siècle  de  Périclt>s,  celui 
d'Auguste,  celui  de  Louis  \IV,  qui  se  distinguent  pur  l'originalité  et 
Is  puis^Rce  de  leur  style,  au  point  d'embrasser  et  de  fondre  les 
imiividoalités  particulières  en  un  ensemble  glorieux  et  souverain. 

En  se  laissant  aller  au  plai.iir  que  procure  une  œuvre  d'art  on  peut 
donc  revivre  non  seulement  la  personnalité  d'un  artiste,  mais  ce  qui 
fut  la  vie  de  son  temps.  Ou  y  peut  respirer  le  parfum  des  autrefois 
évanouis,  se  faire  une  Âme  semblable  aux  âmes  de  ceux  qui  la  virent 
éclore.  Il  suffit  pour  cela  de  se  pénétrer  de  ce  qui  la  rattache  ,1  la 
iwciélé  011  elle  prit  naissance,  en  faisant  au  préalable  la  part  de  ce 
«fu'cllc  tient  du  fait  seul  de  son  auteur,  pui.'ique  en  méiriu  temps  qu'une 
-Ame  d'artiste  palpite  dans  uuc  œuvre  d'art  ce  que  cette  ame  eut  de 
commun  avec  d'autres,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  constitue  l'esprit  d'un 
tempï',  dune  coterio,  d'une  famille.  Quelle  merveilleuse  occasion 
jKKir  l'historien  de  saisir  sur  le  vif,  non  pas  les  raisounomcuts,  les 
TOW  LViii.  —  1904.  17 
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calculs,  les  vue»,  l«s  événementa  d'une  époque,  triais  ce  qui  est  la 
raison  d'être  de  tout  cela,  ses  révcs,  ses  ambitions,  son  idéal,  non 
pas  refroidis  cl  figés  en  rormulcs,  mais  frissonnant  encore  de  oe  qui 
fut  son  élre!  Nulle  part  ailleurs  que  dans  l'neuvre  d'arl  on  ne  peut 
retrouver  celte  vivante  synthèse  historique,  qui  pour  s'adresser  i 
l'émotivllé  ne  parle  pas  moins  &  l'esprit  un  la»g;ige  qui  nous  laisse 
K0U8  l'imprcesioD  de  la  vie  vécue  avec  tout  ce  qu'elle  implique  de 
compréhension.  Le  raidJsscmvnt  des  courages,  le  souci  conatanl 
d'héroismes  renouvelés  de  l'antique,  qui  suscitèrent  et  aidèrent 
l'épopée  napoléonienne,  sont  enclos  dans  le  port  froid  et  guindé,  les 
lignes  rudes  et  gourmées  des  figures  de  David,  des  statues  de 
Chaudet,  des  architectures  de  Pcrcicr  cl  Fontaine,  qui  caractérisent 
le  style  Empire  jusque  dans  les  plus  minces  détails  d'ameublement. 
Au^si  bien  peut-on  suivre  aux  variations  du  style  collectif  l'évolu- 
tion des  sociétés  dont  il  eM  le  produit.  Si  un  donjon  féodal  diffère 
d'un  château  Renaissance  comme  celui-ci  d'un  palais  du  Grand 
Sièfde,  rien  que  p^ir  l'uspecl  extérieur  et  la  décoration,  si  des  difté- 
rences  identiques  se  retrouvent  entre  ta  statuaire  gothique,  celle  de 
Jean  Goujon  et  celle  de  Puget  ou  encore  entre  les  minLitures  de 
Fouquet,  les  tableaux  de  Cousin  et  les  décorations  de  Lebrun,  ces 
dissemblances  disent  les  fluctuations  de  l'esprit  français  !>  travers 
les  âges. 

Sous  la  diversité  de  ses  transformations  on  peut  enfin  reconnaître 
l'esprit  permanent  d'un  peuple  à  quelque  caractère  constant,  per- 
pétué îi  travers  les  modifications  passagères,  qui  en  coustttueuc  tes 
variantes.  Si  l'art  fraugais  n'est  pas  plus  l'art  italien  ou  hollandais 
que  l'nrt  hindou  ne  se  confond  avec  l'art  byzantin  ou  l'art  arabe, 
ce  qui  les  différencie  est  précisément  le  Irait  par  oh  se  reconnaît  le 
caractère  essentiel  à  chacun  d'eux.  Ce  sont  autant  de  points  indi- 
catifs de  ce  qui  linil  le  fond  de  la  psychologie  d'un  peuple,  i.  savoJr 
s&  manière  de  réagir  aux  impressions  extérieures.  L'œu\Te  d'art 
devient  ainsi  une  mine  inépuisable  non  seulement  pour  l'historien, 
mais  pour  le  géographe  et  l'ethnologue,  alors  que  par  la  fréqueo* 
talion  et  l'état  de  son  art  on  pénétre  plus  avant  dans  l'intimité  d'un 
peuple  que  parrcxaineude  toute  autre  mtnifcstaliun  deson  activité. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  sentiments  particuliers  d'un  pays  ou  d'un 
temps  sur  un  objet  déterminé,  dont  le  slyte  collectif  ne  témoigne. 
Aux  différences  survenues  dans  l'interprétation  d'un  même  fait,  de 
l'amour  par  exemple,  on  peut  suivre  l'évolution  moins  des  choses 
mêmes  que  des  conceptions  el  surtout  des  manières  do  les  envi- 
sager  ou  de  les  sentir,  qui  s'en  succèdent.  Si  la  remarque  est  évi- 
dente pour  les  choses  qui  ne  rhangenl  pas  comme  la  nature,  alors 


L 


p.  GAnLTIBB.   ~  CB  QU'eSSBIGSE  EKB  CEU^'tlE  d'aKT 


S5g 


que  l'interprétation  s'en  modifie,  cda  n'est  pa&  moin»  vrai  de  ce 
qui  est  de  création  humaine,  comme  les  monirs  et  coutumes,  <]ui 
se  traD^fonn^nl  nu  cours  <}os  Ages,  à  condition  toutefois  de  diiitin- 
guer  dans  leurs  représentations  les  changements  imputables  &  i'in- 
terpn^talion  de  ceax  qui  leur  sont  Inhérent»  ou  leur  viennent  d'une 
cao5e  tJlrangère,  bien  que,  en  ces  matière»,  l'objet  représenta  et  I'ib- 
lerprétalion  commune  qui  en  est  faitv,  ne  soient  souvent  que  les  deux 
faces  d'uD  mdme  sentiment  collectir  qui  les  inspire  l'un  et  l'autre 
et  qu'ils  expriment  doublement,  le  style  renforçant  dans  ce  cas 
l'expreaition  transîtoife  du  modèle.  Les  conceptions  du  nMe  de  la 
fenune  qui  se  sont  succédé  aux  difTérenles  phases  de  noire  his> 
toirc  se  devinent  dans  leurs  portraits  tant  aux  ajustements,  aux 
attitudes,  aux  objets  qui  les  entourent,  à  tout  ce  qui  e^t  révélateur 
de  ta  condition  en  même  temps  que  du  caractère,  qu'A  la  préaenta- 
Iton  qui  en  est  foilc,  k  la  composition,  i!i  la  mise  en  valeur  do  telle 
ou  telle  partie,  de  telle  ou  telle  qualité,  h  co  qui  relève  en  un  mot 
de  ce  que  chaque  temps  a  de  spécial  dans  sa  fagon  courante  de  la 
peindre.  Tout  ceci,  qui  vient  du  style  de  chaque  époque,  fait  si  bien 
corps  avec  celui  de»  figures  représentées  qu'on  pourrait  croire  que 
l'interprétation  esthétique  en  est  absente,  que  l'émotion  par  con^é* 
quent  est  inutile  pour  comprendre,  alors  qu'elle  seule  au  contraire 
peut  nous  livrer  le  sens  profond  du  sujet  lui-même.  La  particulière 
signifie-^ lion  sociale  des  genres,  qui,  comme  le  portrait,  ont  pour 
objet  ce  qui  est  humain,  vient  de  ce  particulier  accord  du  style  col- 
lectif et  du  sujet,  qui  concourent  chacun  ft  leur  manière  &  l'exprès- 
sion  d'un  même  sentiment,  de  sorte  que  la  reproduction  matérielle 
avec  tous  ses  détails,  pour  qu'elle  soit  suggestive,  ne  l'est  vraiment 
que  par  la  inagie  du  style,  qui  non  seulement  en  renforce  mais  en 
découvre  le  sens,  s'il  est  vrai  que  sans  lui  la  plus  méticuleuse  copie 
re.sterait  morte  et  glacée.  Les  princesses  de  Clouci,  de  Corneille  de 
Lyon,  noiis  apparaissent  maîtresses  d'elles-mêmes  et  conscientes  de 
leurs  devoirs  bien  plus  par  la  rectitude  du  métier,  l'uniformité  des 
fonds,  l'air  de  froideur  que  le  peintre  empreint  sur  leurs  visages 
que  par  la  riche  correction  du  leur  parure,  toutes  guindées  qu'elles 
sont  dans  leur  c(»'ps.  Celles  de  Mignard,  de  lligaud,  do  Largilliére 
ne  nous  rappellent  la  majesté  de  ta  cour  oii  elles  font  figure  que  par 
la  ricbesse  des  Ions,  l'ampleur  et  la  solennité  des  lignes  en  accord 
avec  la  hauteur  du  port,  la  sumptuosilù  des  falbalas  et  du  décor  qui 
les  entoure,  tandis  que  celles  de  Boucher,  de  Natlîer  cl  Vun  Loo  ne 
nous  semblent  faites  uniquement  pour  plaire  et  être  admirées  que 
par  la  langueur  des  nuances  jointe  à  celle  des  corps,  le  relâchement 
des  lignes  uni  Accluides  vêtements,  que  soulignent  leurs  travestisse- 
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menta  olympiens.  Les  peintres  modernes  qui  nous  ramènent  A  plus 
de  modestie  nous  lonl  entrevoir  la  mère  de  famille  plus  encore  par  la 
sobriété  de  leur  dessin,  la  simplicitt^  chaude  et  enveloppante  de  leur 
coloris,  la  souplesse  et  l'abandon  de  leurs  figures  &  la  fuis  familières 
et  réservées  que  pur  la  disposition  des  fonds,  qui,  a^rës  s'être  fermés 
sur  la  féfhe  mythologique  du  xviii'  siècle,  s'en  tr' ouvrent  de  nouveau 
pour  nous  présenter  la  femme  dnns  son  intérieur,  entourée  de  ses 

En  résumé,  c'est  moins  dans  le  choix  du  sujet,  dans  ce  qu'il  Hgure, 
alors  mémo  qu'il  a  une  signiRcalioDà  soi,  que  dans  les  qualités  du  style 
collectif  que  s'accuse  l'esprit  d'un  temps,  même  sur  un  point  déter- 
miné. Ivnt^re  n'est-il  complètement  expressif  ni  par  la  dii^position 
de  la  scène,  qu'il  présente  et  coordonne,  par  l'angle  do  vision  qu'il 
inanifcstOt  purce  qu'il  a  de  plus  intellectuel  eu  un  mot,  mais  par  ce 
quelque  chose  do  plus  subtil  qui  réside  dans  le  coup  de  ciseau,  U 
caresse  de  la  brosse,  l'écriture  musicale,  et  ne  s'adresae  qu'A  la  seule 
sensibilité  sensorielle. 

11  laut  en  conclure  que,  de  même  que  Ift  personnalité  d'un  artiste 
ne  se  découvre  qu'à  celui>l&  qui  est  ému,  l'âme  d'un  temps,  d'un 
pays  ne  se  révèle  qu'à  celui  qui  en  éprouve  le  mystère  dans  l'oeuvre 
d'art,  en  se  laissant  émouvoir  par  elle.  Itien  d'étonnant  h  cela  du 
reste  si  elle  ne  se  perpétue  dans  l'ceu^Te  de  l'artiste  que  pour  avoir 
imprégné  son  âme,  qui  en  garde  t'arome  mêlé  au  sien. 

IV 

Ces  deux  enseignements  que  l'œuvre  d'art  prodigue  à  ceux  qui  les 
lui  savent  demander  ne  sont  cependant  pas  les  seuls  qu'elle  nous 
puisse  donner,  ni  peut-être  le»  plus  important".  Il  en  est  d'autres 
qu'il  nous  fiiul  induire  de  ses  origines. 

Si  le  style  est  le  fond  même  de  l'uiuvrc,  s'il  en  livre  le  sens  pro- 
fond tant  social  qu'individuel,  s'il  nous  parle  directement,  sans  l'io- 
termédiaire  des  mots,  le  langage  de  l'Jlme,  s'il  est  l'émotion  même 
de  l'urtisle  cristallisée  quoiqufi  toujours  prête  à  ébranler  d'autres 
sensibilités  pour  revivre  en  elles  avec  son  timbre  cl  ses  harmoni- 
ques, il  ne  va  pas,  comme  tes  mouvements  do  l'Ame  qu'il  exprime, 
sans  un  objet  qui  en  est  l'occasion  et  qui  devient  le  sujet  même  de 
l'œuvre.  Celui-ci  n'est  pas  si  indifTérent  que  le  voudraient  certains 
esthètes,  par  excès  d'une  juste  réaction  contre  l'opinion  du  vulgaire, 
qui  dans  l'œuvre  d'art  ne  voit  rien  d'autre  que  l'objet  représenté, 
en  tait  le  principal,  et  la  Juge  &  son  plus  ou  moins  d'imprévu,  de 
pathétique  ou  d'agrément,  comme  si  les  qualités  proprement  esthé- 
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tiquos  notaient  iiue  subsidiaires.  Sans  revenir  k  de  pareils  erre- 
meDte,  doul  le  pluît  dût  effet  sorait  de  mâconuaUre  ce  qui  àasiB 
Pceuvre  d'art  est  vraiment  artistique  pour  en  laîre  un  succédané  de 
la  lilti^rature  ou  du  fait  divers,  il  Faut  se  garder  de  lombcr  dans 
l'CXC^  contraire  en  déniant  toute  importance  au  sujet  pour  no  con- 
sidérer en  art  que  la  virluoâitâ  ou  le  Jeu. 

Ces  Uiéorics  e:itr(>mes  proviennent  l'une  et  l'autre  d'une   vue 
superficielle  des  choses,  qui  pour  expliquer  l'œuvre  d'art  néglige  de 
remonter  à  sa  source,  c'est-&-dire  à  l'émotion  esthétique,  qui  en  est 
la  raison  d'èlre,  si  rien  ne  vaut  que  par  elle,  et  qui  ne  va  pas  sans 
rébrauleineut  initial  d'un  ubjet,  qui  non  seulement  la  Tait  vibrer  k 
son  choc,  mais  qui  m61»  sa  sonorité  h  la  sienne.  Outre  que  ta  .sensi- 
bilité d'un  artiste  ne  saurait  s'exercer  ^  vide,  elle  se  colore  pour 
partie  de  oe  qui  TalTecte.  Les  images  internes  qui  font  revivre  en  les 
trunspus;int  lessen^lioos.oâ  ellesonl  leur  origine,  ne  vont  pas  sans 
porter  U  leur  ressemblance  la  marque  du  monde  extérieur  qui  les 
provoque.  Si  la  sensibilité  de  l'artiste  en  eCTet  ne  vibre  que  par  od 
elle  est  susceptible  de  vibrer,  s'il  ne  riposte  qu'à  ce  qui  rinlércsse 
et  p.ir  oîi  i;^  l'intéresse,  si  les  impresaiona  sensorielles  no  sont  en 
ua  mol  action  de  l'objet  qu'aulaot  qu'elles  sont  réponse  du  sujet,  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'elles  ne  sont  re^ponse  du  sujet  que  parce  que 
action  de  l'objet,  si  l'artiste  no  s'émeut  qu'au  spectacle  de  ce  qui  lui 
ressemble  déjà  par  quelque  câté.  si  même  il  ne  perçoit  que  les 
«hoses  qui   lui  sont  conformes  et  dans  cette  mesure.  I.'émotion 
«sthétique  naît  au  juste  de  cette  participation  du  sentant  et  du  senti, 
«le  leur  action  réciproque,  de  leur  collaboration.  Uien  que  person- 
nelle dans  ses  modes  elle  ne  l'est  pas  si  complètement  que,  synthèse 
«l'une  telle  réciprocité,  elle  ne  nous  livre  quelque  chose  de  son  objet 
<îu  même  temps  que  d'elle-même  pur  le  style  qui  l'incarne. 

L'artiste  n'est'd  pas  celui-là  qui  doit  d'entrer  en  communication 
fiiiis  directe  aréole  monde  k  une  fraîcheur  et  comme  h  une  virginité 
«Je  sensibilité  alliée  à  une  particulière  délicates.^'e,  qui  pUis  que  le 
commun  des  homme»  le  rend  impressiummblu  uu  jeu  des  ombres  et 
^es  lumières,  au  chatoiement  des  couleurs,  &  la  fuite  des  liguas,  au 
«:oacert  des  sons,  à  la  inanimé  des  bruito?  AtTranchi  par  l'eiTort  d'une 
spontanéité  native  de  l'écr.in  des  pn'-jugés,  des  idées  toutes  faites  et 
^es  formules,  qui  s'inter]>o.se  pour  l'ordinaire  entre  le  monde  et 
Xious,  le  dissimule  i  nos  regards  comme  k  nos  oreilles,  il  garde  des 
«eosations  ce  qu'elles  ont  de  primaire  et  d'original,  les  goilte  dans 
leur  saveur  et  leur  innocence  avec  l'ingénuité  d'un  enfant  dont  la 
^^Dsibilité  serait  affinée.  Ouvert  fk  tout  ce  qui  brille,  h  tout  ce  qui 
ondule,  &  tout  ce  qui  cbautc,ù  tout  eu  qui  embaume,  il  est  un  homme 
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pour  qui  lonioiiile  extérieur  existe  avec  sa  féorieinùpuis;it>le  et  ^n? 
couse  renouvelée,  qui  y  voilaulre  chose  que  ce  qu'on  lui  aeniicigiiê, 
qui  ne  s'en  tient  pas  aux  convention»,  aux  s^-stèmea  rationnels  tissés 
&  Tentour,  mai»  qui  se  rend  compte  par  lui-même,  ressent  pour  ftoa 
compte.  A  l'opposé  du  vulgaire  qui  no  ruticut  du  monde  que  ce  qui 
M  rappui'lc  h  ses  appétits  ou  à  ses  préoccupations  coutunûÎTeii.  il  y 
voit  autre  chose  qu'une  proie,  autre  chose  qu'un  instrument  propre 
à  satisfaire  ses  besuinit.  Il  iielibt'^rede  la  servitude  de  l'intérêt  comme 
des  Ihi^ories  toute»  faite»  et  proud  le  temps  de  regarder  les  choses 
qui  l'cnlourcnt  tout  simplement  parco  qu'il  eu  jouit.  L'l^u  qui  court, 
le  feuillage  qui  murmure,  l'oiseau  qui  gazouille  le  séduisent  et 
l'émerveillent.  Il  contemple  toutes  chose»  d'une  façon  désintéressée 
et  Y  prend  plaisir  du  l'ail  d'une  scnsil)ilité  délicate  qui  vibre  comrao 
on  instrument  bien  accordé  ù  tout  ce  qui  lui  vient  du  dehors,  qui 
saisit  k's  nuances,  discerne  les  modulations.  Aussi  bien  il  est  attiré 
par  la  variété  du  monde,  qui  pour  lui  est  divers  et  muiliple,  alors 
que  pour  le  sa\'ant  ilest  uniforme  et  régulier  sous  la  grisaille  mono- . 
tone  des  répétitions,  lîien  pour  lui  qui  se  répéle,  qui  n'ait  son  allure. 
sa  physionomie,  son  individualité  propre.  Il  distingue  là  oii  noua 
confondons.  C'est  ainsi  que  jamais  un  peintre  ne  prendra  un  arbre 
pour  un  autre-  Ce  bœuf  qui  rumine  n'est  pas  pour  lui  pareil  i 
celui-là  qui  couri,  comme  nos  sens  obtus  tendent  &  nous  le  faire 
croire.  L'artiste  véritable  perçoit  des  différences  insoupçonnées  de 
la  masse,  des  particularités  inaperçues,  il  voit  des  choses  jamais 
vues,  entend  des  sons  inentendus,  précisément  parce  qu'il  entre 
plus  directement  eu  rapport  avec  les  choses,  grAce  à  l'émolioa 
esthétique,  qui  naît  de  cette  rencontre. 

Les  jours  qui  lui  sont  ouverts  sur  le  monde  ne  sont  cependant  ni 
si  larges,  ni  si  nombreux  qu'U  le  puisse  embrasser  dans  s;j  com- 
plexité. Ce  qu'on  appelle  originalité,  au  lieu  d'élre  une  anomalie  qui 
enferme  l'artiste  dan»  son  révc,  est  l'ouverture  qui  lui  est  ménagée 
sur  la  réalité,  le  point  par  oii  il  s'en  rapproche,  comme  étant  celui 
par  oti  sa  sensibililé  est  plus  vive.  Elle  est  la  déchirure  au  voile  qui 
masque  la  nature  â  la  majorité  des  homme»,  la  fente  par  où  il  l'aper- 
çoit, le  câté  par  où  il  la  rejoint.  C'est  elle  qui  fait  que  tel  artiste  est 
plus  scnsUile  au  monde  des  sons,  tel  autre  à  celui  des  couleurs,  tel 
autre  encore  à  celui  des  lignes,  que  ce  peintre  par  exemple  pré- 
fère la  tranquillité  des  champs,  celui-ci  le  fracas  des  batailles, 
celui-là  la  douceur  des  visage»  de  femmes.  En  même  temps  qu'elle 
décide  de  ia  vocation  et  influe  sur  le  style  personnel,  elle  guide  la 
chois  du  sujet,  moins  par  convenance  intellectuelle  que  par  une 
sorte  d'harmonie  tiensible,  d'accord  esthétique,  de  correspondance 
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Imolionnelle.  Kllti  assigne  à  chacun  son  point  de  vue,  qui  fait  que 
d'un  n)âni«  modèle  pluveurs  peintres  fixent  cliactin  un  aspect  diiTé- 
renu  L'origniatilé  n'est  ps«  une  exclusion,  nuis  une  communion. 
Ellv  est  le  coin  pur  où  pour  oliaquu  artiste  lu  trame  des  liabitudes 
se  soulève,  grâce  &  la  magie  d'uiitt  l^enliibUité  bien  douée  en  com- 
munication directe  avec  certains  aspects  des  choses. 

Im  la  oalure  de  l'origtnalitâ  et  de  iion  rOle  il  .suit  que  loin  de  con- 
finer l'artiiitti  daos  le  domaine  de  la  pure  fantaisie,  de  réduire  l'art 
à  un  jeu,  elle  est  la  garantie  de  sa  v^^racité  et  que  plus  un  artiste 
est  original,  plus  il  a  chance  de  pénétrer  avant  dans  la  nature, 
comme  plus  capable  d'entrer  en  contact  immédiat  avec  elle  et  par 
plus  de  points  <'i  la  fois,  plus  à  même  par  conséquent  d'en  sentir 
toute  rinllme  complexité.  Au  rebours,  tes  artistes  bauaU,  et  saus 
tempérament,  sont  condamnés  à  une  exactitude  purement  superii- 
delle,  car  iLi  ne  savent  rien  de  l'essence  des  choses,  de  ce  qui  est 
leur  vie  intime  et  cachée,  faute  d'une  sensibilité  assez  vive  et  dégagée 
des  conventions  pour  entrer  en  sympathie  avec  elles-  Combien 
d'entre  eux  rivalisent  avec  la  photograpliio  et  confondent  le  ligno- 
lage  avec  la  vérité!  Leurs  regardi>  ne  font  qu'elHeurer  les  êtres  6&as 
en  saisir  rindividualité  profonde,  sans  pénétrer  jusqu'au  dedans 
d'eux.  Loin  dcmpéchcr  l'artiste  de  découvrir  le  secret  de*  choses, 
loin  de  l'eu  déloumcr  il  faut  reconnaître  au  contraire  que  rorigiua- 
Itté  y  conduit  Elle  est  dans  tous  les  cas  la  condition  essentielle  et 
nécessaire  à  ses  découvertes.  £lle  l'y  prépare  et  l'y  in%-ite  en  l'ame- 
nant à  retrouver  sous  le  couvert  des  impre-ssions  sensorielles  r.1me 
vivante  des  choites  oupluldl&la  restitucrd'aprés  les  sensations,  qui 
en  gardent  l'empreinte  \  et  cela  par  lu  force  de  l'imaginalion  créatrice 
qui  tâche  d'en  faire  revivre  quelque  chose  dans  l'œuvre  d'art,  ce 
quelque  chose  qui  a  vécu  un  moment  dans  l'émoi  provoqué  au  cœur 
de  l'ariiste  par  le  spectacle  de  l'imivers. 

PersonoulilO  et  oature,  sujet  et  objet,  se  trouvent  ainsi  étroite- 
ment fundus,  facteurs  indispensables  à  l'œuvre  d'art,  s'ils  ne  s'y 
peuvent  trouver  l'un  sans  l'autre  et  que  l'un  par  l'autre,  le  slyle  ne 
pouvant  pas  plus  exister  sans  un  objet  devenu  si|jet  que  sans  un 
aj'liste,  puisqu'il  en  osL  la  synthèse  inelTable. 

Le  sujet  importe  donc,  mais  en  un  tout  autre  sens  qu'on  l'entend 
d'ordinaire.  Sa  valeur  m  se  mesure  à  rien  d'intrinsèque  indépen- 
damment de  l'interprétation  esthétique,  si  une  mare  bien  peinte  est 
préférable  k  une  marine  sans  inspiration,  un  intérieur  de  cabaret 
de  Tenicrs  ù  une  Madone  de  Jouvenet,  une  chanson  expres.sive  k 
une  symphonie  sans  âme,  ce  qni  a  fait  dire  qu'en  art  rien  ne 
compte  que  d'exprimé,  alors  qu'il  n'est  pas  d'ustensile  si  humble 
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qui  ne  puisse  fournir  matière  h  un  chef-il'aïuvre.  t.c  mérite  d'un  »0}(A 
s'estime  seulement  !i  ce  que  l'artiste  en  u  su  lirer,  à  ce  gu'il  y  a  vu, 
ressenli  et  fait  voir,  A  ce  qu'il  en  évoque,  non  par  des  artillce&  de 
détail  ou  des  moyens  étrangers^  son  art,  mais  par  le  style  même.  En 
revanche  le  style,  comme  l'émotion  d'oii  il  proct'-de,  n'est  pas  si  isolé 
du  monde,  si  purement  .«ubjectif  qu'il  no  liiJiJende  de  son  objet  et 
qu'il  ne  doive  tf'y  coiifunner  pour  une  part.  C'est  à  cause  de  cette 
dépendance  qu'on  ne  peint  pas  une  muraille  comme  de  l'eau,  du 
papier  comme  une  élolTe,  du  velours  comme  de  la  soie,  de  la  rtie- 
viote  ou  du  tafTetas,  p.<is  plus  ne  qu'on  ne  chante  la  douleur  comme 
la  joie,  la  joie  des  paysans  comme  ccUe  des  anges.  Chaque  chose 
appelle  une  certaine  propriétt^  de  style,  une  certaine  qualité  d'inter- 
prùlation  en  accord  avec  sa  substance  et  son  aspect,  non  pas  dune 
favon  fixe  et  immuable,  mais  comme  comprise  entre  certaines 
limites  et  devant  rrpondre  ^  certaines  exigences.  A  plus  forte  raison 
ne  peut-on  peindre  le  doge  de  Venise  comme  une  faïence,  s'il  giut 
un  style  plus  souple  et  relevé  pour  (igurer  la  Joconde  par  exemple 
que  pour  faire  reluire  une  bassine.  Plus  le  modèle  est  élevé,  plus  il 
semble  pour  cette  raison  devoir  exiger  des  qualités  particulières  à 
son  individualité,  ce  qui  fuitqu'^  «égalité  de  rendu,  la  chose  supposée 
possible,  un  portrait  est  supérieur  à  un  paysage,  un  paysage  it  une 
nature  morte,  les  <>  Syndics  n  de  Rembrandt  &  un  Buisdael,  et  un 
nuisdael  ft  un  pilté  de  Chardin,  précisément  parce  qu'il  est  des 
objets  plus  complexes  et  signiHcatifs  que  d'autres,  que  le  style  doit 
laisser  entrevoir,  qu'il  doit  reudre  pour  partie  tout  au  moins,  sous 
peine  do  perdre  te  meilleur  de  son  pris. 

Sous  cet  angle,  le  sujet  a  une  grande  importance,  dont  l'artiste 
doit  tenir  compte  dans  son  chois',  car  outre  qu'il  cit  des  olijeL»  plus 
appropriés  que  d'autres  it  certains  styles,  il  retentit  sur  lui  dans 
la  mesure  où  il  en  procède.  Il  ne  vaut  en  efl'et  qu'autant  qu'il  sort, 
ainsi  que  l'émotion  esthétique  qui  l'engendre,  non  pas  de  la  seule 
conscience  de  l'artiste  comme  séparée  et  isolée  du  monde,  de  sa 
seule  fantaisie,  pourrait-on  dire,  si  la  fantaisie  pouvait  se  passer 
d'objet,  mais  de  son  commerce  avec  la  nature  dont  il  répète  l'écho 
en  redisant  celui  de  son  cœur. 


Ainsi  comprise,  l'œuvre  d'art  prend  uimj  portée  inattendue  :  celle 
de  nous  éclairer  sur  le  mystère  des  choses  par  tout  ce  qu'elle  nous 
en  communique.  Elle  nous  fait  comprendre  la  nature.  Si  nous  aimons 
t  voir  en  peinture,  suivant  Pascal,  ce  que  nous  n'admirons  pas  dans 
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la  réalité,  c'est  qu'en  outre  de  ce  que  la  perBonnalité  du  peintre  y 
ajoute  et  qui  nous  peut  séduire,  elle  nous  mel  en  présence  de  ce  que 
Dous  ne  .domine»  pas  capables  de  voir  par  nous-mêmes,  elle  découvre 
le  n.^1  i^  nos  regards,  tu  précise,  le  développe  et  l'explique.  Les 
œuvres  d'art  nous  apprennent  au  Jueto  à  voir  el  à  entendre,  en  nous 
rapportant  ce  que  l'artiste  a  vu  et  entendu.  ICIles  nous  initient  aux 
jeieà  qu'il  a  éprouvéei*,  aux  émotions  qui  l'ont  transporté  en  Cace 
de  la  beauté  des  êtres  et  des  choses.  Elles  nous  les  contient  en  nous 
appelant  il  les  partugcr.  Les  p3ysaj;i»te8  ti'ont-ils  pas  été  les  vérita- 
bles découvreurs  de  la  campagne,  les  pionniers  du  plaisir  que  nous 
goûtons  par  exemple  à  un  grandiose  coucher  de  soleil,  alors  que 
son  orbe  rougi  s'enfonce  dans  la  mer  qu'il  irise7Ne  nous  ont-ils  pas 
révélé  la  majesté  de« montagnes, la  paLsibletrauquillité des  champs, 
le  silence  des  forfil»?  Ne  nous  ont-ils  pas  donné  de  la  mer  les  dou- 
ceurs, les  colères,  les  abandons,  les  traîtrises,  la  gaieté  et  les  tris- 
tesses? Le  Poussin,  Claude  Lorrain,  Constable,  Corot,  Théodore 
Bousseau  marquent  \es  étapes  d'un  sentiment  qui  fait  dé^rmais 
partie  intégrante  de  nôtres  vie  par  les  liorizons  qu'ils  lui  ont  ouverts, 
alors  qu'au  xvu'  siècle  un  honnête  homme  n'éprouvait  pour  la  mer 
ou  la  montagne  guère  autre  chose  que  de  la  répulsion.  Aussi  bien 
Il  n'y  a  pas  de  meilleurs  guides  que  les  arliste.'<  pour  connaître  une 
contrée.  Us  en  donnent  la  caractéristique,  la  dominante  et  comme 
l'odeur. 

L'teuvre  d'art  nous  Tait  comprendre  les  êtres  vivants.  Delacroix, 
Barye,  Gain,  Frémiet  n'ont-ils  pas  comme  les  sculpteurs  assyriens 
contribué  h  précfter  en  nous  le  goût  des  formes  animales,  ù.  nous 
bmiliariser  avec  elles,  k  nous  faire  même  mieux  apprécier  te  carac- 
tère de  nos  Tréres  inrérîeurs'f  Los  Grecs  d'autre  part  no  furent-ils 
pas  les  éducateurs  de  notre  sensibilité  !t  l'endroit  de  la  plastique 
humaine? 

Il  n'est  pas  Jusqu'il  la  vie  sociale  que  l'œuvre  d'art  ne  nous  fasse 
pénétrer,  ùis  (rères  Le  Nain  n'ont-ils  pas  été  les  premiers  en  Prance 
à  montrer  la  grandeur  des  travaux  champêtres,  bien  avant  Millet 
dont  ce  (ut  la  gloire,  et  en  un  siècle  oCi  on  n'en  avait  pas  le  moindre 
soupçon? 

Tout  cela  est  inscrit  dans  le  style  des  maîtres,  qui,  quand  ils 
reproduisent  leur  temps  se  ti-ouvcnt  en  révéler  les  moeurs,  non  seu- 
lement par  ce  que  leur  manière  a  de  social,  mais  encore  par  ce  qu'elle 
a  d'objectif  pour  ainsi  dire  dans  la  peinture  qu'ils  en  font.  Cet 
accord  entre  les  sentiments  de  l'artiste  et  ceux  des  choses  qu'il 
exprime  se  manifeste  au  demeurant  par  une  souveraineté  de  style 
où  «0  reconnaissent  les  chels-d'œuvre. 
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L'œuvre  d'art  enfin,  et  ce  n'est  pas  le  nioindro  de  ses  enseigne- 
ments, jette  ses  clartés  jusque  sur  l'Ame  humaine,  sur  ses  rÉves, 
ses  douleurs,  ses  a-spirations,  se»  joies,  nés  douiea  et  ses  tristesses, 
non  seulement  pai-ce  qu'elle  en  sort,  uuiis  aussi  parce  qu'elle  lui 
sert  souvent  de  motif,  de  soutien  et  de  sujet.  L'importance  du  por- 
trait vient  delà,  puisqu'il  n'est  vraiment  grand,  d'un  intérêt  universel 
et  impérissable,  que  si  sous  les  traits  du  visage  le  peintre  a  su  saisir 
et  rendre  le  caractère  individuel  et  plus  encore  &  su  Caire  pressentir 
sous  celui-ci  le  mode  général  (l'liumanil<!  qu'il  contient,  ainsi 
qu  Ilolbein  l'a  lait  pour  Erasme,  Albrccht  Durer  pour  l]ul<!:«ctiuer, 
Léonard  pour  la  Joconde,  Van  Dyck  pour  Charles  I",  Velasquez  pour 
Philippe  il,  Itigaud  pour  Bossuet.  Ce  sont  bien  ces  personnages  qui 
vivent  dans  leurs  toiles  avec  toutes  leurs  caractéristiques,  mais  ee 
sont  aussi  des  caracUïres  généraux,  des  tumpC-raments  analogues 
aux  nAtros,  qui  ont  sinon  leurs  pareils,  du  moins  leurs  semblables 
dans  la  vie  de  tous  les  jours. 

11  y  a  plus  encore,  si  dans  la  peinture  symbolique,  communément 
appelée  idéaliste,  pciuture  religieuse,  pciulurc  allégorique,  peinture 
Tantaisisle,  le  sujet  qui  est  plus  ou  moins  l'uîuvrc  de  l'artiste,  est  au 
vrai  son  âme  même,  dont  il  incarne  les  rêves,  pour  ainsi  dire  pro- 
jetés au  dehoi"».  L'ingénuité  du  sentiment  religieux  n'est-il  pas  le 
véritable  sujet  des  vierf^es  itc  Mcmling,  comme  l'exubér.ince  de 
Itubenis  celui  de  se»  raytiiologies  ou  la  galank'  légèreté  de  Watleau 
celui  de  ses  fêtes?  L'intérêt  des  œuvres  de  cette  sorte,  leur  valeur 
hautement  significative  tient  à  ce  que  par  le  style  et  le  sujet  à  la  fois, 
elles  sont  malgré  ce  qu'elles  sont  obligées  de  devoir  U  la  nature,  et 
qui  les  sépare  encore,  cumrae  les  deux  faces  d'une  seule  oi  mûrae 
cliose,  qui  est  la  sensibilité  d'oii  elles  émanent  et  qu'elles  révèlent. 
Cette  condition  à  quoi  tient  le  prestif^e  des  œuvres  de  pure  imagi- 
nation,  que  d'aucuns  méconnai.ssent,  parceque  trop  souvent  lea 
œuvres  de  celte  sorte  sont  tombées  dans  la  formule,  par  suite  de 
leur  ditficullé  même,  cette  condition  tient  moins  à  une  difTérence  de 
nature  qu'à  une  différence  de  degrés  entre  ces  œuvres  et  d'autres 
plus  réalistes,  s'il  n'y  en  a  pasdod  loute  invention  soit  exclua  et  ne 
témoigne  de  la  qualité  d'une  Ame,  non  plus  qu'il  n'y  en  a  sans  imi- 
tation où  le  monde  extérieur  n'intervienne  d'aucune  façon.  Du  moins 
la  part  de  création,  parce  qu'elle  est  plus  considérable  dans  ces 
œuvres,  nous  fait  mieux  saisir  sur  le  vif,  et  comme  doublement,  des 
Ames  d'artistes  qui  nous  invileul  à  plonger  par  leur  iulennédiaire 
jusqu'au  plus  profond  de  l'Ame  humaine. 

Il  est  un  art  qui  nous  instruit  plus  que  d'autres  sur  ce  point, 
parce  que  précisément  l'âme  de  l'artiste  y  transparaît  encore  plus 
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cliirAmeiil,  grâce  au  minimum  d'emprunt  auquel  il  a  recours,  par- 
ce (|ue  t'inveniion  s'y  renconlre  pourainsi  dire  &  l'état  pur  cl  comme 
dégagée  de  (oulc  servitude  étrangère-  Cet  art,  qui  ne  prend  A  la 
oaluro  (jut;  des  sons,  c'esl-ii-dii'i!  (.■«  quelle  a  de  plus  immatcriel, 
de  plus  sublit  et  ténu,  et  qui  encore  ne  s'en  BOrt  que  comme  d'in- 
termédiaires, K)n  imifiue  sujet  étant  sans  iaterposition  d'aucun  autre 
les  sentiments  de  l'âme  humaine,  la  nature  n'y  intervenant  que  par 
la  répercussion  qu'elle  peut  avoir  sur  uux,  c'e^t  la  musique  instni- 
meutale.  Le  sujet  ei  le  style  s'y  confoodent  si  bien  qu'ils  font  une 
seule  et  même  construction  d'une  Ame  qui  se  joue  et  en  #e  jouant 
nous  livre  sa  loi  de  vie  avec  toute»  ses  harmoniques  ou  plut<St  nous 
ï  fait  participer.  Cet  art  Cait  ndtrc  l'œuvre  m^me,  l'œuvre  toute 
entière  et  avec  elle  l'ûme  du  musicien.  Il  ne  peut  èire  compris, 
aimi>  qu'à  cette  comlilion  d'en  péuélrcr  le  sens  intrailuisible.  ori- 
gliml,  individuel  et  gùnéral  tout  <\  la  foiii.  dont  le  langage  ne  peut 
donner  idée,  mais  qu'il  faut  sentir  et  vivre  plus  oomplùtement  encore 
qu'un  ne  vit  la  peinture  ou  la  sculpture,  si  d'ailleurs  Iwaucoup  se 
trompent  qui  y  croient  comprendre  quelque  chose,  tant  il  est  vrai, 
ceque  la  musique  prouvi;  justju'à  l'évidence,  qu'en  art  il  n'y  a  que 
la  sensibilité  qui  compte.  Mais  aussi  à  quelle  profondeur  la  musique 
ne  nous  Tait-elle  pas  parvenir,  quelle  complexité  et  quelle  unité  CD 
même  temps  ne  nous  fatt-elle  pas  embrasser,  complexité  et  unité, 
qui  sont  celles  mêmes  de  la  vie  psychique  dans  ses  détours,  retours 
6t  variantes,  tout  cela  solidaire  d'une  note  rondamenlale  et  domî* 
Dante,  d'une  tonique  maîtresse  par  oii  converge  et  se  rassemble 
cette  multiplicité? 

La  iDu»iqu«  par  cela  môme  est  révélatrice  de  loot  ce  que  nous 
porlons  en  nous  de  plus  intuno,  de  plus  obscur  et  indélini,  de  plus 
personnel  aussi  et  de  plus  général,  de  plus  individuel  et  de  plus 
bumaÎQ.  N'expnme-t'elte  pas  l'inexprimable  en  quelque  sorte^  tout 
ce  qui  e»  nous  franctiit  les  horizons  accoutumés,  désirs  impens- 
ables, pressentiments  infinis'^  Ne  nous  dévoile-t-elle  pas  à  nous- 
mêmes  en  nous  faisant  de  plus  en  plus  remonter  par  son  progrès 
aux  sources  de  la  vie,  h  ce  qui  en  est  le  rythme  profond  et.  fonda- 
mental. &  ce  concert  d'âmes  confuses,  dont  nous  sommes  composés, 
plongées  qu'elles  sont  dans  la  pénombre  de  notre  conscience  et  qui 
en  fait  le  fond,  synthèse  première,  sur  laquelle,  comme  sur  le  thème 
principal  d'une  mystérieuse  symphonie,  s'échafoudont  d'autres 
thèmes,  dérivés  ou  concomitants,  en  une  synthèse  toujours  plus 
haute  jusqu'à  ta  conclusion  qui  les  embrasse  tous,  les  résume  et  les 
conclut? 
L'architeclure>  qui  est  une  musique  des  lignes  comme  la  musique 
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est  une  architecture  de  sons  nVal-elle  pas  l'œuvre  et  le  symbole  do 
celte  lui  de  vie,  de  ses  variations  innombrables,  de  son  agitation  et 
de  son  calme?  N'est-elle  pas  elle  aussi  cré6e  de  toutes  pièces  par  les 
mouvenienls  de  l'Ame,  dont  elle  (raduit  les  sentiments  d'allégresse 
ou  de  rni^ancolic,  d'abandon  ou  do  force,  qui  Bont  bien,  malgriï  la 
destination  imposée  et  la  résistance  des  matériaux  dont  ils  usent,  lo 
véritable  sujet  des  ouvr^iges  d'architecture,  s'il  est  vrai  de  dire  que 
la  cathédrale  gothique  est  une  prière,  le  donjon  un  défi,  le  château 
RenaLiitance  une  fêle,  Versailles  un  orgueil?  En  arcliiteclure,  comme 
en  nkusique,  stylo  et  sujet  jaillis5<;iit  d'une  mémo  sensibilité  cl  se 
fondent  au  point  de  se  perdre  l'un  dans  l'autre,  dans  le  commentaire 
qu'îlii  foat  d'une  manière  de  sentir  et  de  réagir,  individuelle  dans  un 
cas,  commune  dans  l'autre.  Destinées  ù  la  collectivité,  anonymes, 
toujours  à  queltjue  dogré,  par  le  nombre  de«  collaborations  qu'elles 
exigent,  les  ceuvres  d'architecture  en  elTet,  întcrpK>tcnl  moins  des 
sentiments  individuels  que  des  sentiments  collectifs  ou  sociaux. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  leur  donne  une  vraie  .signification,  si  rien  ne 
dit  mieux  un  peuple  que  ses  édifices,  églises,  palais  ou  théâtres,  qui 
se  trouvent  être  comme  une  flore  de  pierre  sortie  de  lout  ce  qui  en 
lui  échappe  ù  l'analyse.  Le  temple  grec  ne  révèle-l-il  pas  le  merveil- 
leux équilibre  d'une  sensibilité  bien  réglée,  par  son  balancement  des 
proportions  et  des  lignes  suivant  une  r^-gte  i^  la  fois  souple  et  har- 
monieuse, oi'i  on  ne  sait  qui  l'emporte  de  la  logique  ou  de  la  gricel 
Les  bibelou,  Caiences,  meubles,  orfèvreries,  armes,  dentelles,  soa^ 
significatifs  des  sentiments  publics  enlin  au  même  litre  et  pour  les 
marnes  raisons,  comme  relevant  de  l'architecture,  dont  ils  sont  pour 
ainsi  dire  une  dépendance  et  une  annexe. 


Synthèse  inelTable  de  i'&me  des  êtres  ou  des  choses  et  d'une  &me 
d'artisie  toute  imprégnée  elle-même  de  l'e-tprit  d'une  société,  d'une 
époque,  d'un  pays,  l'usuvre  d'art,  nous  venons  de  le  voir,  est  féconde 
en  enscignemonts  de  toutes  sortes  sur  son  auteur,  sur  sou  temps 
et  sur  la  nature,  non  comme  une  (ouvre  lilléraire,  parce  qu'elle 
représente,  par  le  sujet,  ses  circonstances  et  ses  accessoires,  mais 
par  la  Cation  dont  elle  l'interprète,  par  la  manière  dont  elle  le  figure. 
Aussi  bien  In  liltéralure  ne  se  rapproche  de  l'art  que  par  le  style,  qui, 
bien  qu'en  celte  matière  il  ne  s'adresse  jamais  à  l;t  sensibilité  quo 
par  l'intermédiaire  de  rinlelligence.  au  contraire  do  ce  qui  se  passe 
en  art  oix  il  ne  parvient  à  l'entendement  qu'indirectement  et  par 
contre-coup,  ne  la  vise  pas  moins.  Représentative  au  même  titre 
que  les  autres  produits  de  l'activité  humaine,  l'œuvre  d'art  est  signi* 
flcative  k  sa  manière,  manière  qui  lui  est  propre,  puisque  pour  s'ex- 
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primer  elle  n'a  recours  &  aucun  autre  véhicule  que  celui  des  formes, 
des  couleurs  et  des  sons.  Langat^e  sensoriel,  elle  parie  directement 
aux  sens  et  &  la  sensibilité,  nous  émeut  avant  de  nous  édifier,  et 
ne  nous  édiSe  que  parce  qu'elle  nous  émeut.  Elle  n'est  expressive, 
somme  toute,  de  son  expression  à  elle,  que  parce  qu'elle  est  belle, 
si  le  style  ne  va  pas  sans  nous  donner  le  sentiment  du  beau,  dont  il 
est  le  principe  et  l'agenl.  Sa  beauté  en  définitive  est  son  éloquence, 
son  moyen  de  communication  et  d'expansion.  Elle  ne  nous  confie 
rien  en  effet,  nous  l'avons  vu,  que  par  l'émotion  esthétique  qu'elle 
suscite  en  nous,  par  l'admiration  dont  elle  nous  ravit,  qui  est  aussi 
ce  par  quoi  elle  vaut,  le  secret  de  son  prestige  et  de  son  charme, 
ce  qui  fait  l'originalité  et  la  force  des  enseignements  qu'elle  répand 
avec  son  parfum,  mais  dont  profitent,  il  est  vrai,  ceux-là  seuls  qui 
la  peuvent  goûter  et  la  savent  aimer. 

Paul  Gaultier. 


LA   SUR-ACTION 


De  même  que  la  vie  physique  demande  parfois,  au  cours  de  son 
développement,  un  excès  de  dépense  ou  un  surcroît  d'effort,  de 
même  à  certaines  heures  de  transition  morale  il  arrive  qu'un  acte 
violent  ou  «  choc  anormal  »  semble  presque  s'imposer  k  certains 
individus.  Au  point  de  vue  spécial  auquel  nous  nous  placerons  dans 
cette  étude,  cet  acte  sera  considéré  comme  une  sorte  de  halle, 
d'arrêt  jnécessaire  k  la  continuation  de  la  vie,  permettant,  soit  de 
poursuivre,  soit  au  contraire  de  changer  de  route. 

Le  plus  souvent  ces  actes  se  traduiront  par  des  manifestations 
inattendues  et  brusques  des  brisements  soudains  qui  en  eux-méraes 
peuvent  paraître  dépourvus  de  sens  ou  en  désaccord  avec  la  per- 
sonnalité habituelle;  —  néanmoins,  ils  s'expliquent  assez  aisément 
si  l'on  examine  :  1°  l'état  psychologique  précédant  l'acte,  et  2»  les 
conséquences  ultérieures  qu'il  entraîne. 

L'on  en  trouve  de  fréquents  exemples  dans  Ibsen  [Brand],  ou 
encore  Muison  de  Poupée  —  mais  surtout  avec  une  réalité  poi- 
gnante chez  Dostoieswky,  dans  son  Crime  et  ChiUimpul  qui  peut 
sen'ir  de  type. 

11  s'agit  là  d'un  individu  dont  la  vie  intérieure  est  très  développée 
et  chez  qui  la  vitalité  contrariée  du  moi  souffre  d'un  besoin  aigu  de 
satisfaction.  Or,  l'étape  qui  précède  l'acte  est  très  longuement  étu- 
diée par  Dostoiewsky,  tandis  que  l'acte  lui-même  présente  des  par- 
ticularités qu'il  sera  bon  d'indiquer. 

Que  cet  acte  dans  ce  cas  spécial  soit  un  crime,  peu  importe  quant 
à  la  théorie  générale,  puisqu'en  vérité  il  aurait  pu  être  aussi  bien 
un  mouvement  violent  quelconque,  héroïque  même  à  l'occasion,  — 
et  qu'il  représente  ici  simplement  Vacle  nécessaire.  En  effet,  il  n'est 
pas  question  en  ce  cas  d'un  crime  ordinaire,  mais  d'un  acte  ayant 
pour  point  de  départ  une  idée,  l'idée  des  droits  de  l'individualité. 

La  cause  déterminante  de  ces  actes  nous  échappe  souvent  et  de 
même  leur  utilité  possible  —  pourtant  l'une  et  l'autre  paraissent 
devoir  s'éclaircir  chez  un  individu  lucide. 
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Dans  Crime  H  Ckdlimeiit  l'on  ne  peut  que  supposer  l'ulilité 
qu'aurait  pu  a%'Oir  cet  acte  au  point  de  vue  de  la  psychologie  de 
t'individu,  puisque  celui-ci  est  mis  en  dehors  de  la  vie  par  son 
empriaunnetnent  —  au  reste  na«koinikolT  parait  trop  foible  pour 
son  acte  —  il  ne  sait  en  supporter  le  poids.  Pour  lui  il  y  avait  oéc«s- 
sHé  de  l'acte,  roaiii  il  o*était  pas  possible  qu'il  eût  un  retentissement 
utile  sur  sa  vie. 

En  eiret,  s'il  taxt\  <|ue  cet  acte  soit  en  disproportion  avec  les  forces 
ordinaires,  encore  ne  Taul-il  pas  qu'il  le  soit  au  point  que  t>on  sou- 
venir demeure  en  l'être  à  l'élat  de  hantise  le  sûpuraut  de  l'avenir, 
comme  il  est  arrivé  pour  HaskolnikolT,  lequel  en  demeure  troublé 
pour  toujours,  parce  que,  malgré  ses  raisonnements,  il  était  insuffl- 
$amment  étranger  aux  idées  et  aux  sentiments  qu'il  surmontait. 

Or,  si  la  qualité  indi.«pcn»able  de  ces  actes  est  la  violence,  il  est 
nécessaire  cepcnditiit  que  ranlOcèdcnt  qu'ils  créent  puisse  passer  au 
domaine  du  latent. 

Les  ras  plus  ordinaires  que  nous  allons  tâcher  d'éclairer  ici 
présentent  de  nombreu-^es  analogies  avec  de  telles  situations  psy- 
chologiques parliculiiïremenl  dans  la  phase  qui  pn^câde  l'acte  et. 
dans  le  pourquoi  de  lu  iiùce»sil6  morale  de  ce  a  choc  »,  —  seule- 
ment, l'utilité  possible  qui  n'a[)parait  pas  dans  Crime  et  Châtiment 
pour  les  raisons  que  nous  venons  d'énoncer,  mais  que  l'on  peut 
trouver  chex  Srand,  tiendra  ici  une  gr.-inde  place. 

Il  convient  donc  de  dire  dès  le  début  que,  l'individu  dont  il  sera 
question  dans  celte  éludo  sera  infiniment  moins  anormal  que  les 
personnages  d'Ibsen  ou  de  Dostoiewsky  (tout  en  étant  de  même 
ordrei,  malgré  cela,  leurs  mouvements  peuvent  avoir  une  impor- 
tance aussi  grande  quoique  extérieurement  les  proportions  soient 
moindres . 

D'ailleurs,  s'il  a  été  (ait  allusion  ft  ces  autours,  ce  n'est  pas  dans  le 
bat  d'anah'ser  ces  mouvements  chei'.  eux.  mais  afin  seulement  de 
déterminera  quel  genre  ou  type  peuvent  se  rallier  ces  actes  dont 
nous  allons  indiquer  :  1°  les  qualités,  2"  les  causes  déterminantes, 
et  enfin  l'utilité  immédiate  et  générale.  ~  Quant  aux  formes 
spéciales  de  ces  manirestations,  elles  peuvent  indifféremment  élre 
de  tout  ordre  puisqu'on  ne  les  considère  dans  le  cas  présent,  qu'au 
point  do  vue  Irèti  spécial  du  ■<  choc  i'.  —  Seules  importent  en  elles 
certaines  qualités  qui.  communes  îi  tous  quel  que  soit  leur  appa- 
rence extérieure,  peuvent  être  regardées  comme  les  indices  révéla- 
teurs ou  signes  dtstinctils  de  leur  nature  particulii'>re. 

Parmi  ces  qualllés,  les  plus  caractéristiques  seront  les  suivantes  : 
violence,  volonté  anormale,  ou  puissance  momentanée  dont  TelTet 
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naturel  sera  le  brisement  du  \m\  iiidividuul  qui  rattache  toute  maai- 
festatioR  à  la  personnalité  connue. 

Quant  à  cet  acte,  il  .lemble  émaner  directement  d'une  sorte  âe 
volonté,  in^linciive,  rûsultante  d'une  foule  d'états  précédents  qui, 
peu  h  peu  ont  attiré  l'acte  lu  rendant  k  un  moment  donné  indispen- 
sable presque,  nccessaire  en  tout  cas  à  la  continuation  de  la  vie. 

Cea  divers  états  dont  l'ensemble  parait  élr(>  la  lente  préparation  à 
ta  révolution  fntale,  constituent  rollwlivement  ce  que  nous  nomme- 
rons les  «  causes  déterminantes  s.  —  Les  derniers  (larmi  eux,  c'est- 
à-dire  ceux-là  qui  précédent  immédiatement  l'acte  et  qui  peuvent  so 
considérer  commo  «  états  précurseurs  >  se  distinguent  assez  faci- 
lement. 

Fn  elTet,  ils  se  présentent  généralement  caractérisés  par  une 
passivité  morale  et  mentale  d'élrance  sorte,  de  stationnement  pro- 
longé, étfqie  pesante  et  négative  d'inactivité,  de  non-vie,  —  étape 
pentlaitt  laquelle  les  déairs  sont  en  disproportion  évidente  avec 
l'énergie  vitale  de  l'individu,  qui  se  borne  à  souffrir  sa  dépression 
en  spectateur. 

Cette  ph3.se,  qnî  précèdr  immédiatement  l'acte,  se  trouve  très 
marquée  chez  IfaskolnikofT  dans  Crimr  H  Chdlimi^nl,  ol  l'on  y  sent 
pour  ainsi  dire  l'imminence  du  «  choc  ■■.  Parfois,  cette  étape  prépa- 
ratoire se  traduit  aussi  par  une  sorte  de  malaise  profond  oii  se 
livrent  de  conjstants  combats  intérieurs;  chez  lirand  il  semble  en 
être  ainsi  ;  il  la  longue  l'oppression  devient  trop  forte,  oppresâioa  du 
vide  ctieK  les  uns,  gène  occasionnée  par  tes  demi-mcsurcs  et  les 
partages,  chez  les  autres.  —  Cest  alors  que  l'acte  ou  choc  anormal 
se  produit,  amenant  une  réaction  qui  met  Bn  &  la  passivité  ou  h 
l'incertitude  précédentes,  cercle  vicieux  où  l'inertie  prolongée 
pourrait  entraîner  l'atrophiement.  L'acte  n'est  donc  autre  chose  que 
le  stupéfiaiit,  l'anesthésiant  instantané,  aéccssairo  i.  la  continuation 
ou  &  la  transformation  de  la  vie,  lequel  place  opinément  l'être  moral 
dans  un  état  exceptionnel  et  transitoire  que  l'on  peut  désigner  sous 
le  nom  de  léthargie  agissante,  i^'est-à-dire  inconscience  passagère 
créant  un  repos  et  par  là  <léj^  transformurit  et  préparant  l'avenir 

Si,  comme  il  a  été  dit  plus  huul,  la  t'orrac  de  l'acte  a  peu  d'impor- 
tance, au  contraire,  le  degré  de  violence,  d'intensité  et  de  force 
semble  élie  le  point  capital  lequel  ne  dépend  du  reste  que  des  cir- 
constances ou  plutôt  des  conditions  individuelles. 

Ce  degré  doit  naturellement  être  supérieur  au  degré  d'énergie 
ordinaire  de  l'individu:  évaluation  qui  d'ailleurs  n'est  rien  en  soi, 
mois  une  question  pure  de  proportion  ou  si  l'on  veut  de  di^pro- 
poi-tioD, 
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En  an  mot,  chez  l'individu  moralement  et  mentalomenl  développé 
et  dont  la  vie  intérieure  est.  importante,  cet  acte  est  en  réalité  le 
pMsage  d'un  tîlat  passif  amené  par  den  circonatances  quelcon()ues 
«tqot  n'a  pas  toujours  existé,  in  un  état  d'alfirmaiion  subile  et  vio- 
lente dont  seuls  les  ofTets  transformateurs  «ont  intér&itgants. 

Ainsi,  quelque  apparence  que  prenne  cet  acte,  il  reste  au  demeu- 
rant un  résultat  quelconque  découlant  d'une  conception  morale,  ou, 
si  l'on  veut,  d'une  préoccupation  morale  désintéressée. 

Etcnfm,  pour  [>récisCT  encore,  l'on  peut  regarder  ce  choc  au  point 
de  vue  de  l'arrêt  de  la  faculté  d'analyse  et  de  la  conscience,  dont  il 
eut  destiné  b  am^ter  le  déroulement  uniforme  et  affaiblissant  où 
s'engourdissent  les  puissances  de  l'être  qui  conservent  en  dépit  de 
l'inaction  des  racines  vivaces. 

Cet  acte  est  non  un  réveil,  mais  un  sursaut,  —  le  réveil  vient 
•près. 

•  Ce  sursaut  <■  entraîne  une  révulsion  vive,  brutale  même,  des- 
tinée à  écraser  par  le  déplacement  d'équilibre  volontaire,  —  plus 
profondément  Inslinctif  que  conscient,  —  le  déséquilibre  station- 
uaire  de  la  oon-vîe  précédente.  —  Danx  l'évolution  sociale,  l'on 
rencontre  de  tels  faits  produits  dans  des  conditions  analogues.  — 
Une  tentative  défaire  du  nouveau,  dit  Nietzsche,  et  il  cite:.  Napo- 
léon, la  Révolution. 

Mais.  nouN  limitant  pour  l'instant  au  point  de  vue  psychologique. 
nou«  ajoulorous  que  pour  avoir  une  valeur  i-ll'ectivc  et  de*  consé- 
quences durables,  cet  acte  doit  demeurer  absoluiiienl  étranger  &  la 
personnalité  habituelle  dont  II  e»i  utile  qu'il  s'éloigne. 

Ce  qui  explique  aussi  que  si  dans  la  rOulis-ttion  l'individu  descend 
parfois  &  un  degré  inférieur  en  apparence  i  son  niveau  normal, 
comme  dans  le  cas  da  itaskolnikolT,  il  peut  aussi  bien  en  d'autres 
circonstances  monter  infiniment  plus  haut,  —  ainsi  :  le  «  tout  ou 
rien  de  Brand  ■>  qui  le  pousse  h  tout  quitter  en  un  sacrifice  al>solu 
du  moi  en  vue  d'une  individualité  plus  désinlércsséc.  Ceci  est  dit, 
au  point  de  vue  de  la  morale  ordinaire  qui  juge  le  fait  en  dehors 
des  mobile*  et  des  conséquences  auquel  l'instinct^  inconsciemment 
répond  en  se  réalisant. 

Dans  les  deux  ca.s  cependant,  chez  IlaskolnikofT  et  ches  Brand, 
le  mouvement  initial  est  de  mi^me  nature.  D'une  façon  générale  le 
but  lie  ce  niôuvement  est  d'obliger  l'individu  i!i  aller  au  delfi  de  ses 
lorc«ii  habituelles,  aiin  de  le  porter  ainsi  !i  sa  plus  intense  puissance. 

Aussi  quel  que  soit  cet  acte,  son  caractère  essentiel  esi-il  d'être 
eitréme  et  en  disproportion  complète  avec  le  mode  d'action  ortli- 
naire  de  l'individu.  Au  moment  précis  que  nous  avons  signalé, 
toHE  LviK.  —  iwn.  IS 
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moment  cle  transition  où  un  tel  acte  paraît  rd-cliemcnt  s'imposer, 
son  utilité  »cra  grande,  car  «  le  choc  s  sera  capable  d'un  double 
retentissement  sur  la  vie  intiïricure  de  l'individu,  en  d'autres  termes 
sera  d'une  double  utilité.  Cette  utilitt^  peut  être  directe.  immé<jiale, 
ou  indirecte  et  générale.  L'utilité  directe  ou  immédiate  parait  tïtre  le 
rûsuU&t  nécessaire  de  la  vive  tmpre^ioii  du  fait  actuel  culratmint 
avec  elle  l'oubli  régénérateur,  élément  de  eimplificalion  pour 
l'avenir,  permettant  de  s'engager  dans  une  voie  plus  normale  et 
clairvoyante,  surtout  si  dans  la  passivité  vaincue  il  y  avait  de  la 
souffrance . 

Pour  ce  qui  est  de  l'utilité  générale,  nouslatilétailloroiis  plui;  loiUt 
indiquant  simplement  ici  sa  tcndancu  qui  se  résume  dans  la  formule 
suivante  :  Donner  salistiiction  par  le  tribut  surabondant  et  passager 
aux  a-ipiratioRS  trop  vastes  et  aux  conceptions  trop  irréalisables  par 
une  révolution  momentanée,  —  et  encore,  détruire,  par  cette 
mémo  révolution,  l'influence  déprimante  d'un  passé  trop  procbe  en 
y  substituant  orgueilleusement  un  passé  qu'on  se  crée. 


n 

De  l'examen  un  peu  attentif  de  cette  étape  de  non-vie,  il  ressort 
que  l'inertie,  fùt-elle  même  absolue  et  ininterrompue,  ne  peut  chex 
certains  produire  l'oubli  ni  même  le  vide  sans  soulTrance.  L'inertie 
montait:  «l  morale  n'est  presque  jamais  clicz  l'individu  dont  la  vie 
intérieure  est  développée  un  état  subsistant  par  lui-même,  mais 
bien  plutôt  un  agent  assimilateur  d'éléments  existants,  une  sorte 
de  rétlection  en  lui-même,  réflection  constante,  toujours  la  même, 
mais  dépendante,  alimentée  naturellement  parun  acquis  sans  déve- 
loppement. 

Or  une  vie  semblable,  c'est-à-dire  toujours  consciente  dans  son 
inactivité,  est  forcLmeiit  contraire  à  l'évolution.  L'inertie  ayant 
amené  un  amoindrissement  de  forces,  une  activité  moyenne 
deviendra  insuffisante  pour  la  faire  renaître,  et  d'ailleurs  cette  acti- 
vité ne  pourrait  se  produire  directement...  Par  contre,  une  activité 
excessive,  un  déploiement  de  forces  soudain  et  violent,  c'est-à-dire 
«  la  Sur-action  »  pourrait  seule,  par  le  déracinement  inattendu  qu'en- 
traîne la  réalisation  anormale,  effacer  rapidement  la  personnalité 
précédente. 

Ii^t  c'est  cette  cxallation,  cette  impétuosité  grisante  et  tugitive  qui 
parait  pour  certains  avoir  une  utilité  cDicace.  C'est  grAce  &  elle 
qu'une  forme  a  pu  être  donnée  à  des  distractions  devenues  H  tra- 
vers celte  violence,  de  la  réalité;  c'est  grâce  A  elle  seulement  que 
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le  développcmenl  «ui-a  pu  se  poursuivre,  et  enfin  c'est  par  elle, 
(ju'un  antccûdoul  allintiateur  aura  élé  doonc  à  l'individu,  propre  à 
renouveler  ses  sourcea  de  vie. 

El  l'on  croirait  contempler  dans  cette  éclosion  violente  et 
inattendue  l'inondation  monstrueuse  d'un  fleuve  tourbillonnant, 
dMit  le  trop-plein  s'<!pauclierait  tout  à  coup  en  surGftcc,  permettant 
après  ce  rapide  passage  à  une  abondante  floraison  de  fiermcr. 

De  même.  le  cbo<:  efTectué,  la  violence  arrêtée,  l'individu  revient 
à  une  personnalité  nou^'elle,  élargie  et  apaisée  à  la  fois  par  cet 
sbandnnau  grand  mouvement  (jui.  instinctif  souvent  h  l'instant  de  lu 
décteiun,  devient  ptui>  tard  conscient,  tant  sa  violence  même  l'impose 
&  la  compréhension,  car  la  révulsion  lui  aura  pomiis,  non  seulement 
de  mesurer  ses  forces,  mais  encore  d'acquérir  une  assurance  qui 
earanlit  pour  l'avenir  la  possibilité  d'agir  vigoureusement  sons  une 
forme  moms  violente  et  plus  continue.  L'individu  sait  ce  qu'il  [Kiui. 

Et  nous  pouvons  dire,  pour  employer  la  comparaison  moderne 
de  l'hérédité,  que  ce  i  choc  >  crée  une  ascendance  dans  l'évolu- 
tion individuelle,  ascendance  destlnéeà  influer  sur  les  actes  suivants 
[|ui  en  conservent  j'im-ll-ic^ble  stigmate  imprimé  au  plus  profond 
d'eux<mt>mes. .-  Pui»,  tout  naturellement,  l'individu  met  &  profit  cette 
sorte  d'hérédité  individuelle  qui  en  n!'alité  est  la  vraie  forc«  du  con- 
scient. En  outre,  les  actes  moinii  importants  mais  progressifs  de 
la  Vie  i>rdinaire  pourront  alors  se  réali-ser  pleinement  avec  la  conti- 
nuili-  que  donne  cette  nouvelle  confiance  en  soi,  acquise,  il  est  vrai, 
au  prix  (l'une  Révolution. 

il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'individu  conscient, 
puisque  l'utilité  du  choc  ne  peut  avoir  d'intérêt  que  pour  lui. 

Chez  l'impulsif,  la  nécessité  ne  s'en  impose  en  aucune  façon;  du 
fait  que  sa  vie  difTérc  absolument  de  celle  du  conscient,  la  nécessité 
découle  de  l'application  d'un  système  autre  de  développement.  Sur 
lui  la  sur-action  n'aurait  point  d'effet  et  l'acte  demeurerait  stérile. 
Pifur  limpulsif.  qui  :igit  facilement  au  cours  de  sa  vie  habituelle, 
il  est  clair  que  ce  n'est  pas  l'action  qui  serait  anormale,  mais  bien 
plutAI  la  réllesion,  la  conscience.  Aussi  l'acte  violent  perd  à  son 
endroit  ses  propriétés  stupéfiantes,  superflues  en  réalité  pour  lui, 
puisque  l'on  a  affaire  ici  à  un  être  dont  l'activité  est  naturelle.  Par 
contre,  l'homme  intérieur  et  ti-ës  conscient  auquel  nous  nous  atta- 
chons.  accoutumé  .'k  se  passer  souvent  de  réalisation  matérielle, 
n'agit  que  rarement  et  après  do  longues  considérations.  Aussi  l'ac- 
lioo  ^iolente  aura-t-elle  en  lui  de  bien  autres  ràsonances. 

L'ulilité  de  pareils  actes  chex  un  individu  conscient,  A  une  cer- 
taine étape  do  son  développement  psychologique,  est  donc  coutenue 
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dan»  des  efTets  de  deux  ordres  sur  lesquels  nous  iosisterons  ici.  Ce 
sont,  comme  il  a  ét^  dit  plu»  haut  :  l'elTet  immédiat  et  l'effet  ^néral. 
L'etTet  immédiat  consiste  h  transformer  rindi%idu  en  impulRif,  le 
Frétant  brusquement  hor»  du  son  mode  dYtre  habituel.  I^  p»»s6  se 
trouvant  ainsi  écarté  il  évolue  momentanément  parmi  des  ri-alitéa 
éu^a^gère3  et  comme  dans  un  cauchemar. 

1,0  résnitat  ainsi  obtenu  es^t  généralement  l'oubli  de  l'état  précé- 
dent rai>idement  estompé,  qui  cei<se  ainsi  de  nuire  aux  poussées 
ascendantes. 

Au  réveil  tout  naturcDemont  la  vio  se  trouve  transformée  par 
l'attitude  nouvelle  qu'aura  su  prendre  la  personnalité. 

L-k  Révolution  a  permis  de  dresser  soudainement,  spontanément 
entre  le  moi  que  l'on  veut  éloigner  et  le  moi  futur,  quelque  chose. 
El  c'est  précisément  ce  «  quelque  chose  •  qui  ne  peut  être  produit 
que  par  cette  suraction  passagère  qui  seule  possède  la  rapidité 
voulue. 

Parfois,  cette  suraction  passagère  peut  être  suppléée  par  des  cir- 
constances de  hasard  produisant  des  ofTets  analogues,  telles  que  : 
changement  absolu  de  conditions  intérieures,  dil  k  des  circousiances 
extérieures  indépendantes  do  la  volonté.  Mais  ce  sont  Ifi  des  cas 
arbitraires  et  il  ne  s'agit  ici  que  u  du  quelque  chose  s  né  des  forces 
subjpclives  de  l'individu  et  àa  h  l'invention  personnelle.  lequel  est 
seul  capable  de  soulever  l'individu  au-dessus  de  lui-même. 

Kt  do  là,  autre  cfTet  immédiat;  le  cboc  qui  «  donné  l'oubli  et 
l'inconscience  d'une  manière  accidentelle  en  créant  ce  quelque 
chose  a  tout  naturellement  mis  en  lumière  les  forces  inutilisées  qui 
dormaient  dans  l'être  à  l'état  de  t  puissances  ».  Or,  cette  prise  de 
conscience,  non  seulement  les  rend  susceptibles  d'étrcs  comprises 
et  coordonnées,  mois  onforc  pcruiol  en  quelque  sOrtc  à  l'individu 
de  débuter  à  nouveau.  La  halte  terminée,  celui-ci  entre  en  pos- 
session d'une  personnalité  transformée  presque  h  son  insu  par 
l'abandon,  pendant  ce  rapide  transport,  au  mouvement  général  de 
ses  poussées  intimes. 

Puis,  en  deuxième  lieu  enOn,  les  conséquences  d'utilité  générale 
qui  peuvent  être  regardées  comme  influant  sur  l'ensemble  de  celte 
vie  individuelle  et  qui  sont  :  1°  la  création  d'un  anl^rrdful  nffirma- 
i^iir  et  2°  la  pos.sibililé  (donnée  par  la  prise  do  conscience  plus  vigou- 
reuse des  éléments  contenus  dans  Tindividu)  d'un  classement  com- 
prenant les  tableaux  successifs  de  la  vie  antérieure  à  cet  acte,  et 
dont  l'enchaînement  est  devenu  plus  sensible. 

Car.  une  vue  d'ensemble  est  devenue  possible  maintenant  par  ce 
seul  fait  que  l'individu  a  été  séparé  de  son  passé.  Ce  qui  fait  dire 
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que  l'utilité  de  la  deuxième  conaéquenœ  consiste  eurlout  k  rendre 
plus  harmonieuse  une  conception  totale  de  l'évolution  individuelle 
par  lu  mise  en  valeur  àa  l'idée  de  progression  contenue  daus 
chacoDO  de  ses  partie».  L'anui'cédeal  K-cent  voile  toute  cl)o»e  plus 
lointaine  permettant  de  considérer  le  passé  (cl  que  rimaftiniilion 
bienveillante  le  représente  poalérieuremeat.  L'harmonie  presque 
fatale  de  la  vue  d'ensemble  avec  l'idéal  actuel  s'explique  ici  comme 
ailleurs  pu*  ce  bit  que  l'aperçu  syothùlique  enctiaine  les  éléments 
divers  qui  i-n  rcalilc  no  se  sont  fondus  qu'apr<>«  coup.  Fort  de  celte 
volonté  spontanée  aHlrmée  entln  et  dont  le  mouvement  corres- 
pond ici  à  une  phase  de  révolution,  non  seulement  l'individu 
admettra  qu'il  en  fui  loiijour*  ainsi,  mais  encore  il  y  trouvera  un 
appui  pour  l'avenir.  Les  deux  graupcmcols  compris  dans  la  marche 
générale  et  séparés  par  la  sur-action,  c'esl-Ji-dire  :  la  période  anté- 
rieure à  l'acte  et  celle  qui  lui  succède,  seconverlironlà  ses  \evi\  en 
acheminement  progressif,  lequel  d'ailleurit  pourrait  n'exister  qu'illu- 
«oiremeot  dans  l'idée  d'enclialnement  échafaudi'e  par  la  suite;  idée 
qui  s4.-mbleruit  susceptible  d'engendrer  plus  lard  une  lucidité  sin- 
gulière, non  dcxpLTieoco  mais  de  logique  dans  les  prévisions.  Ces 
effets  du  reste  pourraient  s'obtenir  à  l'extrême  rigueur  par  d'auiros 
moyens.  En  effet,  chez  l'individu  con.scient  que  cette  révolution  inté- 
res.se,  il  pourrait  y  avoir  <  choc  •  sans  mouvemeut  extérieur  el  sans 
que  pour  ccl*  l'état  exceptionnel  de  l'être  au  moment  de  ce  •  choc  • 
perdit  aucunement  de  son  efllcacité. 

Chez  Ibsen  l'acte  se  réali.'se,  mais  ses  personnages  plus  ou  moins 
hypothétiques  ne  nous  paraissent  exister  qu'en  tant  qu'incarnation 
supposée  ou  tactice  d'un  révc  ou  d'une  crise.  L'effet  utile  n'en  res- 
sort piis  toujours  clairement  quoique  l'acte  soit  présenté  toujours 
Gomiiie  nëcfuatrr.  D'autres  fois,  elle  commence  â  s'établir  à  peine 
quand  survient  un  brisement  brusque. 

Par  contre,  ches  Dosloicvsky,  il  y  a  plus  de  réalité  et  de  tels  états 
d'esprit  se  conçoivent  si  l'on  considère  les  contradictions  propres 
surtout  il  00  peuple,  quoiqu'on  les  rencontre  ailleurs  chez  les  indi- 
Tidus  dont  ta  compréhension  vive  se  heurte  b.  des  tempéraments 
indisciplinés  et  très  vivants  dont  la  vitalité  ignore  t'écra»cmcat 
insensible  du  petit  !k  petit  des  transformations  normales. 

BUia  sans  doute,  présenter  ainsi  l'acte  réalisé  rend  plus  facile  la 
compréhension  de  ces  obscurs  éUts  d'flme  que  l'on  conçoit  mieux 
à  travers  l'image  de  la  vie  extérieure. 

Cepend-int  il  existe  pour  le  conscient  une  façon  autre  de  passer 
d'un  état  indifférent  ou  négatif  à  l'aRirroalion  ;  acte  ou  choc  encore 
si  l'on  veut,  mais  qui  s'effectue  sans  manifestations  extérieures  et 
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d'une  manière  toute  subjective.  Mouvement  qui  ne  laUse  pas  pour' 
celu  (J'être  aussi  iinportJint  en  ses  cousiiquences  uh*:neure.*,  que 
l'acte  qui  se  produit  uxl^nouremeut,  puisqu'il  tnianc  comme  lui  d'un 
mouvement  individuel  de  volonté  instinctive,  impérieusement  imposé 
par  les  conditions  morales  ou  mentales  du  moment.  Exemple  : 
l'acte  de  Pascal  croyant  par  voloDhï,  et  cliangcant  dés  lor«  son  alti- 
tude de  vie.  Acte-type  qui  roprésenlo  ce  passage  de  l'indilTi-rent  ou 
du  vague  à  l'afllrmation.  Car  co  terme  affirmer  se  généralise  et 
peut  ainsi  s'appliquer  k  tous  les  exemples  que  nous  avions  pris, 
(RaskolnikoFf,  Hora,  Brand)  et  s'étendre  Â  la  vie  courante,  il  ces  actes 
do  mémo  famille  quoitpje  d'apparence  moins  violente  et  qui  sont  ceux 
auxquels  Cûtto  étude  a  Imit.  Alltrination  de  l'individualité,  nllirina- 
tioQ  d'une  Jdéu,  d'un  sentiment  ou  d'un  instinct  quelconque  au 
moyen  d'un  acte  anormal  inévitalile  qui  brusqdement  change  l'état 
psychologique  de  l'être.  Affirmation  qui,  le  plus  souvent,  ne  vise  ni 
le  sentiment  ni  l'idée  el  ne  se  produit  que  pour  le  seul  besoin 
d'aflirmer  et  de  vivre.  L'witéeédent  aUirmateur  étant  ainsi  donné, 
la  vie  peut  reprendre  avec  une  vigueur  que  soutient  l'asaurance 
ac{)uise. 

Êa  dehors  de  cette  révolution  intérieure  dont  l'importance  est 
égale  à  la  révolution  extérieure,  il  existe  un  troisième  cas  où  do" 
semblables  elfets  sont  obtenus  autrement,  c'est-&-dire  sans  acte,  con- 
ditions plus  rares  d'ailleurs;  ce  cas,  comme  le  précédent,  ne  se  pré- 
sentant que  chez  l'individu  conscient  =  ici,  la  puissance  de  désir 
et  la  force  de  représentation  atteignant  ù  un  point  luur  maximum 
d'énergie  potentielle,  l'effort  moral  nu  perd  point  de  son  intonsilé 
en  tant  qu'agent  transformateur,  alors  même  que  l'acte  qui  se  prépa- 
rait en  lui  ne  se  consomme  point.  L'intention  ferme,  se  prolongeant 
jusqu'à  la  limite  extrême  qui  la  sépare  de  l'acte,  arrive  purfoi.-<  ici  par 
la  représentalion  aiguë  de  cette  réalité  qui  pouirail  êln-  à  opérer 
une  révulsion  assez  considérable  pour  que  les  effets  soient  sem- 
blables &  ccuv  que  l'acte  lui-même  aurait  pu  déterminer.  C'est  ainsi 
que  certains  êtres  parvieunent  jusqu'au  seuil  mémo  de  l'acte  îtans 
pourtant  l'exécuter,  sentant  qu'il  y  a  possibilité  &  cet  instant  do 
reprendre  une  vie  normale  afj'<:rmk.  Car  chez  eux  ce  recul  n'est  pas 
faiblesse,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  mais  plutôt  dédain.  Le 
travail  moral  ayant  été  en  eux  identique  îi  celui  qui  se  termine  par 
l'acte  et  ayant  spontanément  abouti  aux  mémos  résultats,  l'actô 
cessait  d'être  nécessaire. 

11  y  a  donc  trois  façons  de  produire  ce  «  choc  o  pour  le  conscient  : 
1"  l'acte  anormal,  purement  et  simplement;  2*  l'acte  subjectif  sans 
mouvement  apparent,  et  3"  le  choc  produit  par  l'intention  vive  et 
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anormale  qui  remplace  l'acte,  et  qui,  par  la  représentation  seule, 
obtient  les  mômes  résultats. 

Mais  remarquons  pour  terminer  que  dans  ce  dernier  cas 
l'influence  postérieure  est  moins  sûre,  en  ce  sens  que  si  la  même 
situation  se  présentait  de  nouveau,  chez  le  môme  être,  le  fait  que 
l'issue  serait  presque  prévue,  serait  capable  de  nuire  au  développe- 
ment de  la  phrase  représentative. 

En  efTet,  l'on  serait  porté  à  croire  qu'il  pourrait  difficilement  se 
produire  une  seconde  révolution  semblable  à  la  première,  si  la 
nécessité  s'en  faisait  sentir,  inconvénient  qui  n'existe  pas  pour  l'acte 
anormal  extérieur  ni  même  dans  celui  dont  Pascal  a  fourni  le  type. 

Néanmoins  ce  choc  fictif  est  affirmation  en  soi,  en  ce  sens  que, 
par  le  fait  de  se  passer  de  réalisation,  l'être  s'est  déclaré  sûr  de  lui 
par  expérience  et  pressentiment  et  a  semblé,  par  celte  suppression 
de  l'acte,  exprimer  qu'il  peut  se  passer  de  preuves.  En  réalité  il 
vient  de  se  donner  des  preuves.  Dans  l'avenir,  il  est  probable  qu'il 
réduira  ses  mouvements  à  l'acte  intérieur  simplement.  Pour  con- 
clure, nous  dirons  que,  quel  que  soit  la  manière  dont  ce  choc  s'opère, 
il  est  presque  toujours  fécond  et  que,  s'il  s'impose  à  un  moment 
donné,  c'est  que  Vôtre  alors  sent  l'impérieuse  nécessité  de  se  créer 
les  preuves  individuelles  dont  la  plasticité  et  le  relief  dépendent  natu* 
rellement  de  l'anormalité  du  mouvement. 

En  un  mot,  que  ces  actes  soient  extérieurs,  subjectifs  ou  inté- 
rieurs, ou  qu'ils  se  bornent  seulement  à  la  révulsion  par  repré-sen- 
lation  sincèrement  intentionnelle,  ces  trois  formes  de  mouvement 
pourront  se  résumer  en  ce  seul  terme  :  «  Sur-action  ». 

Marie-J.  Daireâux. 
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VV   DOCDMENT   CONTEMPORAIN    SDR    LINCONSCIENT 
DANS   LIMAGINATION    CRÉATRICE. 


Frédéric  N'ietische  est  sans  constestv  un  des  plus  grands  imagi- 
antïU  du  SiiX"  eiicte;  !'étud«  de  son  œuvre  est  surtout  si  inteivssEkiite  au 
point  de  vue  psychologique,  parce  qu'elle  est  en  même  temps  couvre 
de  penseur  el  teuvre  de  poète,  parce  <]u'ell«  est  un  ri5sullat  combiné 
de  l*itnaginiilion  construclive  el  pbstique,  —  l'imagination  oouibinn- 
trice  n'y  est  presque  pour  rien.  Au  rebours  de  ceux  qui  (ont  com- 
mencer la  pôriode  pathologique  dans  ta  vie  du  philosophe  pnr  le  chef 
d'œurro  .U$o  spracA  Zarathoustra  >  (Zoitlor  p.  ex.)  je  con«id6re  oc 
IHTa  révûlat^ur  comme  l'ouvr.ngo  le  plus  conforme  au  génie  de 
Nletzfiche,  i  sa  manière  do  penser  et  de  c«mposer,  en  un  mot,  comme 
le  plus  ■  nietzschéen  ».  li  ne  se  soucie  point  du  tout  du  monde  réel 
et  de  révolution  philosophique;  U  personne  de  Zarathoustra  et  los 
variations  de  sa  doctrine,  enveloppées  ou  représentées  par  des 
sj'mboles  aussi  grandioses  que  plastiques,  sont  l'œuvre  la  plus 
purement  inmgiiiiitive  de  toute  la  littérature  allemande  du  sliclo 
passé.  La  oonci^ption  et  la  composition  de  cet  ouvrage  présentent 
donc  pour  le  psychologue  qui  étudie  l'imagination  créatrice,  un 
intérêt  extraordinaire.  Cet  intérêt  augmente  quand  nous  considérons 
que  Mme  Toersler,  la  sœur  de  Nietzsche,  a  donné  un  mémoire 
détaillé  sur  l'bistoirc  do  la  composition  de  cet  ouviagc,  rapport  entre- 
mêlé de  révélations  de  son  malheureux  frère  et  vcridiqnc  comme 
tout  ce  que  la  sœur  communique  de  faits  sur  la  vis  de  rérémite  do 
Bils-Maria.  L'inconscient  joue  en  général  un  grand  rôle  chez 
Nietzsche  '.  et  l'inspiration  se  fuit  remarquer  par  lu  stylo  aphori^tiquo 
de  tous  les  ouvrui;e»  de  la  période  moyenne;  le  «  Zarathoustra  ■■  n'est, 
selon  le  rapport  que  nous  analyserons,  qu'un  pur  résultat  do  l'inspi- 
ration et  sa  crc.ition,  présente  tous  les  aucidents,  tous  les  caractères 
de  l'irruption  de  l'inconscient  dans  la  oonscionce  que  M.  Ribot  a  si 
maglstrAtemont  exposés  dans  son  Es«ai  sur  l'imn'jinalion  créulrice. 

Noua  avons  d'abord  une  Incubation  durant  nombre  d'années  et  se 
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révélant  parfois  soutl.iinement;  mais  à  des  Jntcrv*]l«s  tourcnt  trùs 
longs.  ■  La  ilgurp  do  Zarathoustra  poursuivit  mon  frir«  dès  sa  pre- 
mière jeunesse;  11  m'écrlTlt  une  fols  que  toui  enfant  il  Tavaii  déjà  vue 
dans  ses  songea.  Il  donnait  jt  celte  figure  des  noms  divers.  •>  Voilà  la 
premltT«  Idée,  le  commenceoiont  et  diverses  étapes  de  l'Incubation. 
Elle  se  fait  remarquer  à  de.i  moments  diltt>rentH;  les  circonstances 
intérieures  «t  extérieures  ne  nont  eependiint  pas  favorables  h  la  créa- 
tion, c'est-à-dire  à  l'objectivaCion  des  produits  de  l'imagination  aub- 
oonsoiente.  Cette  objectivatiOR  devient  possible  dans  l'hiver  1KK'2-]!J33; 
U  sœur  nous  en  donne  les  causes  et  les  circunslances  d'une  manière 
très  catégorique.  *  Il  avait  souffurt  do  profonde*  déception*  dans 
l'amitié,  «  laquelle  il  avait  toujours  attaché  un  grand  prix,  et  pour  la 
première  fois  il  éprouva  entiéromont  la  solitude,  à  laquelle  chaque 
grand  homme  est  condamni^.  Trouver  un  ami  idéal,  qui  le  compren- 
drait et  auquel  II  pourrait  tout  conllor,  tel  avait  toujours  été  son  révfl 
de  bonheur,  11  )*avalt  d'ailleurs  rencontré  dans  le«  diflcrentcs  périodes 
de  sa  vie.  Mats  maintenant  que  sa  vole  devenait  chaque  Jour  plus  soli- 
taire et  plus  périlleuse,  il  ne  trouvait  personne  qui  eut  pu  utier  avec 
lui;  il  se  Ut  donc  unumidu  personnage  ([ui  te  banlait,  dit  Zarathoustra, 
et  lui  lit  révéler  ms  conceptions  tes  plus  élevées.  ■•  Je  ne  sais  ut  celte 
assertion  n'est  qu'une  brillante  hypotlièso:  du  moins  on  peut  se  lier 
presque  toujours  k  la  saiur.  qui  a  inoontostabtcment  le  mieux  connu 
rbomme  «t  le  phlluxophc.  Toutes  ces  circonstances  montreraient  que 
llnspiratton  surgit  surtout  dans  la  solitude:  qu'on  tout  cas  on  ne  sau- 
rait nier  le  grand  rôle  que  la  vio  affective  joue  dans  les  créatlona  de 
l'imagination.  Commont  en  pourrait-il  être  autrement?  La  vie  Intellec- 
tuelle avait  pluflit  diminué  dans  les  jours  de  solitude  et  la  midadle 
Doiss&nte  était  sitrement  un  obstacle  k  la  création.  Nietzsche  a  eu  des 
Jours  qui  étaient  certainement  plus  riches  en  impressions  et  en  don* 
nées  rationnelles  ;  U:»  ImaKci  et  tout  l'édilloe  gigantesque  du  «  Zara- 
Ifaoustrn  s  ne  jaillirent  que  sous  la  pression  de  la  vie  affective  du 
philosophe  solitaire;  la  nécessité  domine  le  livre  du  commencement 
à  la  lin.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  I^s  personnages  et  les  ivtages 
«insi  que  Cogencement  architectural  des  idées  «ont  («  résultai  d'une 
longue  incubation  interrompue  par  quelques  éclairai  et  iiltoutitsint  A 
wa*  i)t£piri<ftoa  qui  prértente  lea  caraclèrts  principaux  :  ia  soiidainefé 
tttu  nécesiité,  et  qui  tans  doutes  pour  bxit  la  vif  &/J«ctive  du  pfiilo- 
top/te,  encore  mat  carplorée  jusiju'jiujourdVmi. 

Et  ce  qui  est  encore  intéressant;  les  circonstances  extérieures 
étaient  e^itrAmement  défavorables;  l'hiver  1983-1883  pendant  lequel 
Nietzsche  créa  la  première  partie,  était  froid  et  humide,  cl  la  maladie 
torturait  le  penseur  :  nous  devons  donc  Ici  négliger  le  hasard  c.xtériour 
et  nous  ne  pouvons  pas  .lascz  respecter  l'intensité  des  efforts  qui  ont 
fait  triompher  l'inconscient  sur  lu  conscience  —  c«  qui  a  fait  dire  à 
Kletxsche  •  que  tout  ce  qui  est  vraiment  grand  est  créé  malgré 
tout  ■.  —  Tandis  que  nous  pouvons  remonter  pour  U  ligure  princip&la 
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du  Mne  jusqu'aiu:  origines  et  pourstiivro  la  longuo  tncubatiui),  tout 
ï'efTace  quand  nous  dous  occupons  do  l'Idée  principale,  de  cHIe  du 
"  retour  perpétuel  «  {der  Ewige-WiederkunfU-Gedankei.  Elle  surgit 
Koudutnemt^nl,  aaiiA  aucuim  prélimiiuitres,  en  août  I8SI.  <•  Elle  est 
i:si|uisiié«  sur  une  Teuille  avec  les  mots  :  6  UOO  pieds  au  delà  de  l'homme 
et  du  tcmpK.  Pnus  C«s  jeurH,]e  mnrclinisâ  travers  les  forêts  au  lac  de 
iJilvapUna:  je  m'nrrèlai  prôs  d'un  grand  tiloc  eu  formo  de  pyramide 
non  loin  de  Surici,  Jeu»  olora  celte  idée.  •  On  ne  peut  pas  nier  le 
caractère  inspiratif  do  cette  pensée  grnndione  qui  est  devenue  le  point 
de  repère  des  plus  brillantes  p,iTt4es  du  livre.  Les  chiinU  et  lea 
hymmes,  les  chapitres  lyriques  ont  chacun  une  origine  spéciale  et  je 
ne  me  trouve  pas  en  désaccord  avec  les  Interprdtes  les  plus  sagaces  «t 
lespluï  autorisûs,  Zieglcr  et  OallwiU  par  exemple,  si  j'attrlbui;  pour 
ces  parties  une  inlluuncc  capitale  au  eicl  du  midi,  au  paj'sage.  Nous 
savons  en  tout  co»  que  le  «  Nnchliicil  »  a  litc  oomposc  sur  une  loggia 
de  iapiazzaBarberinià  ttome;Io  chant  monotone  des  fontaine*  retentit 
à  travers  Ich  nirophes  do  cet  bymme  d'un  homme  devenu  solitaire  »u 
milieu  des  hommes.  Dans  d'autres  chants,  par  exemple  dans  le  célèbre 
'  ja-und  Amen-Lied  »  nous  respirons  l'air  do  la  montagne.  Les  parties 
sont  donc  in»piri-ea  comme  l'ensemble;  lea  !nl1uene«s  du  climat  et  du 
p«v8aL,'e  y  sont  m^me  plus  sensibles.  Le  «  ciel  halcyonique  »  do  Nlc« 
brille  dans  la  troisième  pnrtie. 

La  partie  la  plus  intéresunlo  du  document  est  cependant  celle  où 
Niet^^scbe  lui>m£me  a  su  nous  décrire  minutieusement  les  affres  et 
les  transes  do  l'inEpir.-ttlon,  les  notes  noua  nivilcot  d'une  part  l'imper- 
aonnalité  de  cette  poussée  douloureuMe.  d'autre  part  elles  nous  per- 
mettent do  refuser  ceux  qui  volent  dan*)  llnapiralion  un  état  semblable 
ou  il  l'hypermoi^-sie  de  la  mémoire,  ou  au  Htjmuambulisrae.  ou  à  l'Ivresse 
et  de  Qxer  une  fois  pour  toutes  le  caractère  psycho-physiologique  de 
cet  étrange  état  de  concentration  et  (l'imagination. 

La  sœur  nous  dit  :  «  Il  parlait  souvent  de  l'état  ravi,  dans  te(|uvl  it 
a  écrit  1(1  F.iiratltO'istra.  ■  11  racontait  comment  il  a  succombé  sous  le 
poids  des  idées  qui  l'ont  vraiment  assailli  pendant  ses  promenades 
dans  les  montagnes,  comment  il  a  été  réduit  à  ne  pouvoir  prendre  que 
des  notes  hâtives  et  ddcousue?^  qu'il  transcrivait  h  son  retour  jusqu'i 
minuit.  Il  me  dit  dans  une  lettre  :  "  Tu  ne  peu.\  presque  pas  te  faire 
une  idée  exagérée  de  la  véhémence  de  ces  crcatians.  » 

Nietzsche  lui-môme  nous  dit  dans  ses  esquisses  Ecce  homo  :  Y 
ft-t-il  un  homme  qui  à  la  tin  du  xix"  siiiein  ait  une  idée  exacte  do  ce 
que  les  poètes  des  grandes  époquci  nommaient  inspiration?  Sinon,  je 
veux  le  déorire.  On  n'a  pas  besoin  d'être  BUperstitioux  pour  être  ferme- 
ment convaincu  qu'on  est  seulement  l'incarnation,  l'Inelrument.  le 
médium  des  puissances  supérieures.  Le  mot  «  révélation  •  —  en  ce 
sens  que  soudainement  ou  voit  et  entend  avec  une  sûreté  et  une 
dùlicatcsec  extraordinaires  quelque  chose  qui  remue  et  bouleverse  les 
recoins  les  plus  cachés  de  notre  être  —  décrit  tout  simplement  le  fait. 
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On  entend,  tuait  on  u'^ooutc  p.-is,  on  lo  prend  tua»  demander  qui 
nous  le  donne;  une  idé«  jaillit  commo  iin  éclair,  avec  nci-'^<>it6.  naii* 
t.i  moinilrc  inccrtitudo  dans  la  forme;  je  n'ai  jamais  pu  choi:sir.  Un 
ravigKcment  dont  la  tcnBlon  extraordinaire  se  résout  jurfois  en  un 
torrent  de  larmes,  dans  lequttl  le  pas  devient  tantùt  lent,  tantôt 
prtfciptté;  un  parblt  ■  être  liorii  de  aol-mëine  ",  avec  la  conscienco 
distincte  d'un  grand  nombre  de  rriMonti  liiiti  qui  vont  Jusqu'aux  doigta 
du  pied;  un  bonheur  ai  profond  que  le>  douleurs  et  le»  malheurs  n'y 
font  pas  contraste,  maïs  prennent  Irur  pince  nûcvKniiirvment  comme 
une  couleur  indispcn.iable  nu  milieu  d'un  Irl  nccûs  Oe  lumli-re;  un 
Instinct  de  proportions  rbylhmiques  qui  comprend  de  grand*  espaces 
de  (orme*  (la  lon^eur,  le  besoin  d'un  rhythmo  très  large  est  presque 
la  mesure  pour  l'intensité  de  l'inspiration,  une  espace  de  compensation 
pour  SA  pression  et  sa  tension).  Tout  se  fait  tout  â  fait  involontairciiicnt 
et  spont&némeot.  mais  comme  dans  un  torrent  de  ftentinionts  <lo 
liberté,  de  puissance,  de  divinité.  Oi  qu'il  y  n  de  plus  remarquable, 
c'est  la  production  spontané«  de  l'image,  de  la  métaphore;  on  ne  sait 
plus  ce  que  c'est  qu'une  mi5tnph»re;  tout  s'offre  comme  l'expression 
la  plus  naturelle.  U  plu*  juste  et  la  plu*  niniplc.  Il  semble  vraiment, 
pour  rappeler  une  parole  do  Zarathoustra,  que  lus  objiHs  tendent  eux- 
mêmes  ù  devenir  des  métaphores.  —  Voilà  mon  expérience  d«  l'inspi- 
ration :  Je  no  doute  pas  qu'il  faille  remonter  do»  eiccltt*  pour  trouver 
quelqu'un  qui  puisse  dire  ■  -  C'est  aussi  la  mienne.  > 

Cette  analyse  magistrale  nous  permet  de  démâler  dans  l'Inspiration 
deux  éléments  qui  s'entrecroisent  et  ae  modilîent  l'un  l'autre  -■  l'invo- 
loDtalre  et  la  conscience  de  In  liberté.  Dus  témoignages  commo  celui 
de  Nietzsche  nou^i  écloircisnenl  sur  la  profonde  dilTiîrence  entre  l'im- 
personnalilé  dans  le  somnambulisme  et  celle  de  l'inspiration.  La 
partie  imptir^onncUo  de  l'individu  Imaginatif  —  et  on  peut  hardiment 
admettre  que  justement  dans  cette  partie  la  percoptinii  du  iQon<le  des 
tdée«  et'  des  rc^alitês  devient  d'une  acuité  étonnante  parce  qu'elle 
n'est  pas  «moussue  par  les  multiples  influencer  du  dehors  —  est 
d'abord  profondéjnent  modiliée  par  la  personnalité  et  par  une  foule 
d'antécédents,  de  sorte  qu'un  dédoublement  de  la  personnalité  no  peut 
Atre  admis,  mais  bien  plutôt  un  fonds  secret,  qui  est  à  la  personnalité, 
à  l'Individualité  ce  que  les  images  de  la  conscience  sont  aux  percep- 
tions nouvellement  reçues.  Dans  le  somnainbulismc  au  contraire  les 
bases  de  la  pur«ontialité,  les  qualités  do  l'individu  n'ont  rien  k  faire 
avec  les  manifestations  psychiques.  Le  »  Zar.ithoiistra  »  de  Nietxsche 
n'est  en  conséquence  qu'une  continuation  de  l'œuvre  du  philosophe; 
Kuicmcnt  l'inconscient  de  sa  personne  a  puisé  directement,  mais 
d'une  manière  eneore  inconnue,  dans  l'inconBOient  du  monde,  une 
feule  de  sensations  qui  n'ont  pu  surgir  que  dans  un  moment  de  la  vie 
où  le  tonus  vital  était  â  son  plus  haut  point. 

Pour  ceux  qui  comparent  l'inepiration  à  l'Ivresse  11  faut  remarquer 
que  Nletxsche  —  ainsi  qu'Alfred  de  Musset  et  tant  d'autres  génies  —  a 
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pu  analyser  son  état,  qu'on  no  peut  donc  nullnmciU  comparer  l'inspi- 
ration nia  uno  ivrcffio  physjquu.  ui  fi  une  ivrci^sc  moniale  qui  toua  lea 
deux  houleverâent  IcUcmont  l'individu  qu'il  n'en  résulte  que  des 
proiiuits  dcsordonnés;  on  aucun  cas  olleu  uc  permettent  l'analy&e. 

Ce  qui  résulte  Iroieicniement  de  notra  documeot  c'est  le  caractère 
psycho-phyeiologique  de  l'acIlvUé  des  réglons  subconacicnles.  La 
théorie  pathologique  du  génie  a,  cnslgré  tous  ces  écarts,  attiré  l'attention 
sur  le  grand  rùle  que  tout  le  «yrt^roe  nerveux  —  et  non  seulement  le 
cerveau  —  Joue  dans  la  création.  L'analyse  p»yoliologique  ooniempo- 
raine  a  découvert  le  ci'tlé  dynamique  de  toutes  les  facultés  de  l'âme; 
lependaat  phynioloftique  de  toute  activité  mentale  est  le  mouvement 
OU  cérébral  ou  nerveux  et  par  suite  musculaire  ;  l'exemple  de  Nietzsche 
prouve  que  les  bases  de  l'Inconscient  reposent  aussi  bien  dans  le 
cerveau  et  dans  une  organisation  spéciale  du  système  nerveux  que 
dans  les  états  dits  psychiques;  une  théorie  psycho-physiologique  de 
l'inconscient  est  la  seule  qui  tienne.  Comment  expliquera-l-on  cette 
confession  sinon  par  une  théorie  psyoho- physiologique 7  i  L'ugilité  des 
muccles  <^tait  chez  mol  toujours  à  son  point  culminant,  quand  la 
puissance  créatrice  était  à  son  apogée.  Le  corps  est  inspiré,  laissous 
l'àmc  de  côte,  —  On  a  pu  me  voir  souvent  danser;  je  pouvais  en  ces 
moments  d'inspiration  marcher  pendant  sept  à  huit  heures  dans  les 
montagnes  sans  une  idée  de  fatigue.  Jo  dormais  bien,  je  riais  beau- 
coup —  j'italB  d'une  vigueur  et  dune  patience  cslrcmos.  •■  Ce  qui 
compte  uniquement  ici.  c'est  la  concomitance  de  l'activité  psychique 
et  physique;  un  ne  saurait  nullement  réduire  les  mouvements  muecu 
laires  à  une  simple  excitation  de  la  Circulation  du  sang  qui  aurait 
pour  but  de  faciliter  le  travail  cérébral.  Le  ton  vital  est  tout  simple- 
ment relcvi>;  ce  relèvement  n'est  ni  la  cause  de  la  poussée  de  l'imagi- 
nation siibconsciente  —  car  il  acommcncé  en  même  temps  —  ni  l'elTet 
du  eouftle  créateur;  il  est  tout  bonnement  l'acuom pagne- ment  du 
travail  Imaginatif.  La  question  doit  fttro  laissée  ouverte;  mais  ce  qui 
rcate  en  tout  cas  de  notre  discussion  du  document  sur  Nietzsche,  c'est 
que  ta  théorie  purement  psychologique  de  l'inconscient  doit  faire 
place  à  une  théorie  qui  pioûtera  des  nombreux  documents  qui  c^oir- 
mcillcnt  encore  dans  la  correspondance  et  dans  tes  calt^pins  dragr^inds 
lmaginntir«.  tout  auUnt  que  des  expériences  psydio-physioiogique». 
Est-ce  qu'on  maintiendra  encore  alors  une  théorie  sur  le  subcoo^ient, 
qui,  selon  les  mots  de  Hibot,  renferme  u  l'hypothùse  inavouée  que  la  cons- 
cience eut  assimilable  à  une  quantité  qui  peut  toujours  décroître  sana 
atteindre  zéro  >  î  On  n'a  pas  besoin  d'appréhender  pour  ces  recherches 
un  matérialisme  exagère,  parce  que  déjà  l'hypothèse  et  plun  encore 
l'existence  d'une  région  subconscionte  dans  l'âme  est  incompatible 
avec  le  matérialisme  traditionnel. 

François  Cléhent. 
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I.  —  Philosophie  sclentlDque. 

Enist  Macb.  -  La  Mécanique,  fxpMé  historique  et  critique  de 
toti  d^vrloppcmenl,  trad.  «ur  In  4*  ndition  alltimnnclc  par  Iv.  DmiTiiAXD, 
avec  une  Inlrod.  de  E.  PiCM«l>.  l  vol.  gr.  in-8°  do  x-t'^  p. 

La  traductlOD  du  livre  d'B.  Mnch  SHt  un  évÉnemont  scientifique,  car, 
comme  le  dit  B.  Picard,  dans  l'introduction,  <  t'eneelgnemenl  élémen- 
taire de  la  dynamique  gagnerait  beaucoup  à  rester  moina  ëtrani,'erau 
poiot  de  vue  historique.  Au  lieu  de  se  trouver  devant  une  science  hié- 
ratique et  figée,  quel  Intérêt  11  y  aurait  pour  le  débutiint  à  suivre  le 
développirment  deti  Idée^  de  Oalllée.deHuygheuaetde  Newton!  (p.  t). 
A  cdttS  de  la  portée  générale  et  philosophique,  un  eipoaù  historique 
et  critique  du  dévelappement  de  la  mécanique  a  donc  une  rnlour  uti- 
litaire immédiate  dans  rensttigiicmcnt  «t  l'éducation  scienttliqiics. 

/n(rodtic(ioji  :  Pritiùlnin:   —    l.e   (I<-veloppement   primitif  do   la 
ntcanique,  sa  préhistoire  fournit,  d'aiiri-s  Uach,  o  un  exemple  simple 
et  auggestif  du  processus  par  lequel    les  ^ciencea  de  I.i  nature  se 
eonstitucnt  généralement.   Ln  connaisnancc  inatinctivo,  involontaire 
des  phiJoomènes  ds  la  nature  précède   toujours    leur  connaissance 
consciente.  scientiRquc,   c'cst-à-dtre  la  recherche  des  phi^nomenea... 
L'acquisition  des  connaissances  lea  plus  élémentaires  n'est  cert:iine- 
|n«nt  pas  le  fait  de  l'individu  seul,  toais  elle  est  préparée  par  le  d<!vc- 
oppement  de  l'espôce  u   ip.  7).  Autrement  dit  la  mécanique  et  ses 
fttig'iaw  dans  un  art  pré  scientifique,  dont  le  contenu  n'enferme  que 
des  •>  expériences  mécaniques  »,  plus  exactement  des  recetces  empU 
riqaca  trouvées  fortuitement,  et  sans  tien  rationnel  entre  elles. 
■  La  transition  de  cet  ctat  it  une  connaissance   et  uiio  conception 
[dassifiéo,  Miontifique,  dc«  phtinomènes  ne  devient  prjssiliie  qu'upréa  la 
ormatlon  de  certaiocs  professions  spéclaliaéei,  qui  se  donnent  pour 
fonctions  U  satisfaction  de  besoins  sociaux  déterminés.  Chacune  de 
ce*  professions  s'occupe  de  certaines  classes  spéciales  de  phénomènes 
naturels.  Mais  les  rangs  de  ceux  qui  exercent  ces  métiers  se  renou- 
vellent; d'anciens  compagnons  disparaissent,  de  nouveaux  y  entrent. 
La  nécessité  apparaît  alors  do  faire  part  au.v  nouveaux  arrivuiit*  des 
ipériences  acquises,  de  leur  apprendre  de  quelles  conditions  dépend 
réalisation  d'un    certain   but,  alîn   qu'ils    puissent  dctcrniiiicr  â 
l'avance  les  résultat». 
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•  Cette  communication  oblige  d'abord  I  hommu-  fi  une  réflexion  plus 
pridse,  ainsi  que  chacun  peut  encore  aujourd'hui  l'oIxiorviT  sur  luï- 
méfne.  D'autre  part  lo  nouveau  eoinpnf^Mon  coimidêrc  comme  cxtraor- 
dinnireu  des  choses  cjuc  les  anirieii»  font  mnehinnlemmi  et  qui 
deviennent  ninsi  pour  lui  des  occuiona  de  réflexion  et  de  recherche. 

*  Lorsque  noim  voulons  initier  quelqu'un  à  la  connalasaDce  de  cer- 
tains phénoraines  naturels,  nous  pouvons  ou  bien  les  lui  faire  observer 
par  lui-même  (mais  alors  il  n'y  a  pas  d'ensel^ement),  ou  bien  nous 
devons  les  lui  dtktrire  d'une  manière  quelconque,  afin  de  lui  épargner 
la  peine  de  nipdter  personnellement  et  à  nouveau  chaque  expé- 
rience t  (p.  ni. 

Mais  on  n«  peut  décrire  que  ce  qui  est  uniforme  ou  suit  oertaisca 
loi*.  Un  se  proposera  donc  nécessairement  de  trouver  ce  qu'il  }*  a  de 
constant  dans  les  phtoomènus,  les  «ilémcnts  do  coux>ci,  le  modo  do 
leur  assembla^  et  leur  dopendance  mutuelle.  Une  sclonoo  est  née, 
qui  cherchera  par  une  description  de  ce  genre  k  rendre  inutiles  des 
expériences  nouvelles,  à  représenter  le  plus  possible  dans  la  plus  courte 
formule,  en  un  mot,  qut  économisera  le  travail.  gr.^ce  a  la  méthode 
qu'elle  propose. 

On  ne  peut  que  se  rallier  à  ces  vues  du  pliysicten  viennois,  lïllea 
préscnlciit  In  seule  maniera  intelligente  et  féuundu  de  traiter  les  pro- 
blèmes rolattls  à  la  théorie  de  la  connaissance.  Pour  comprendre  vrai- 
ment la  siKnilïcalion  logique  d'une  proposition  scientifique,  pour 
décrire  ou  apprécier  un  citât  particulier  du  In  connaissance,  il  faut  en 
avoir  tait  l'histoire.  Taire  l'histoire  d'une  scienre,  c'est  non  seulement 
analyser  les  dttcouverlea  des  grands  savants,  la  vision  du  génie  indi- 
viduel, mais  aussi,  mais  essentiellement,  comme  l'a  bien  noté  Mach, 
étudier  loules  les  représentations  collectives  qui  se  rapportent  h  la 
connaissance  probante  !ou  estimée  lellci  d'un  phénomène  naturel,  il 
n'y  a  science  que  U  où  une  connaissance  se  déslndlvidualise  pour  se 
faire  accepter  universellement.  Les  représentations  collectives  appa- 
raissent primitivement  sous  la  forme  la  plus  simple,  <lnnB  ces  périoilcs 
préscie ntiliques  où  la  connaissance  ne  se  distingue  pas  d'un  c^ort 
instinctif  pour  la  satisraclion  des  besoins.  Voilà  où  il  faut  commencer 
à  chercher,  si  Ion  veut  trouver,  les  éléments  d'une  solution  aux  pro- 
blèmes de  la  logique  et  de  la  connaissanoe. 

Il  était  utile  d  insislersur  ces  idées  de  simple  bon  sens,  car  elles  sont 
actuellement  des  plus  originales.  La  plup.irt  des  logiciens  et  tous  tes 
théoriciens  de  ta  connaissance  se  classent  en  effet  en  deux  groupes. 
Les  uns  conn.iissent  le  mouvement  scientifique  contemporain,  ou 
plutôt  une  partie  de  ce  mouvement.  Leurs  travaux  sont  intéressants, 
BU  point  da  vue  scienlltlque.  mais,  on  le  volt,  n<i  peuvent  avoir  aucune 
portée  logique.  Les  autres  — de  beaucoup  les  plus  nombreux—  ignorent 
tout,  passu  et  présent.  II  est  vrai  qu'ils  croient  avoir  des  lumièrea 
métaphysiques. 
On  peut  donc  à  peu  près  dire  que  les  tendances  de  Macb  sont  une 
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innovation,  et  une  innoTalioa  fort  heureuse.  Il  o'y  a  qu'à  regretter 
qu'elles  ne  soient  polot  entièrement  réalUées  dans  son  œuvre.  Il  a  ité 
trop  pressé,  seœble-l-U,  d'arrlTer  à  1*  période  aoientifique  proprement 
dite.  Il  a  trop  vite  voulu  e\po«er  nés  XAéen  propren  sur  la  niécJmique 
et  montrer  comment  Xea  dcv<^loppenleuU  relativement  réconti  de  cette 
diMiiptiue  lui  pAraisKcnt  Ick  (ondur.  Cent  une  Ihittie  pnrliculière  qu'il 
expose  et  défend  :  ■  Snns  faire  de  l'hiiloirc  de  U  mécanique  notre  but 
principal,  nous  considérons  son  développement  hiKtorique,  pour  autant 
que  cela  est  nécessaire  Jt  la  compréhension  de  l'éUt  Bctuel  de  cette 
science  ot  que  cela  ne  diitruise  p.i»  l'unité  do  notre  travail.  >  L'ouvrage 
sert  peut-être  mieux  à  voir  le  but  particulier  de  l'auteur  :  la  défense 
de  iHH  idées  propres.  Mais  II  y  perd  en  objectivité  et  en  utilité  générale. 
11  reite  un  travail  semi-historique  et  eemi -dogmatique,  à  cheval  sur  la 
critique  philosophique  de  la  adence  et  tes  rei^erobee  logiques  propre- 
ment diteji-  On  ni.-  peut  que  le  regretter,  car  i^us  que  tout  autre, 
l'auteur  pouvait  nou.s  dunner  dann  k»  grande  compétence  lii«t<irique  et 
icientitiqiic,  une  véritabli-  contribution  à  IVtudu  positive  de*  loiences 
et  de»  proccdcs  de  connaisunncc, 

La  lacune  la  plu«  ecnsiblc,  qui  résulte  de  cette  ambiguïté  do  points 
de  vue  c'est  que  la  préhistoire  de  U  mécanique  ext  complùtemojit 
sacntlce.  Malgré  U  pénurie  des  documents  nous  aurions,  &  la  voir 
traitée  comme  elle  aurait  dû  et  pu  l'Atre,  gaené  des  renseignements 
utiles  à  la  compréhension  de  la  science  actuelle-  Le  point  de  départ  «t 
\t»  premier*  touriiantH  de  l'évolution  Jouent  souvent  un  rùlc  capital. 

Ofvetvppi'ment  des  principtu  de  la  statique.  —  Ces  reserves  laites 
sur  la  préhijitoire  on  ne  peut  jju&re  que  dire  du  bien  des  trois  cha- 
pitres qui  suivent  et  forment  le  corps  de  rouvragu.  Le  premier  traite 
du  dévclijp peinent  do  la  Rtatique  en  particulier,  des  travaux  d'Archi- 
mrdc,  de  Sténin,  de  Galilée,  de  Tlernouilli.  L'auteur  insiste  sur  ce  point 
que  k'«  démonstrations  données  par  ces  géomètres  des  principes  fon- 
damentaux de  la  statique  sont  illusoires.  Elles  les  éclaire  lisent,  les 
explicitent.  Mats  ces  principes  Impliquent  toujours  un  appel  à  l'obser- 
vation. Ce  n'est  pai  la  démonstration,  c'est  l'expérience,  une  expérience 
latente  qui  tes  fonde.  Toutes  le.i  démon»  t  rat  ionii  eiwayéea  contiennent 
d'une  fa^^n  plus  ou  moins  détournée  lu  principe  en  question.  Elles  ne 
valent  elles-mémM  que  par  ce  principe,  instinctivement  présent  dans 
l'esprit  du  savant-  Quant  aux  origines  de  ces  principes,  de  ces 
croyances  instinctives,  elles  sont  évidemment  dan.t  l'expérience  de 
l'espèce.  Le  savant  ne  fait  que  les  préciser  et  les  formuler  logiquement. 
C'cit  ici  qu'une  investigation  antérieure  sur  la  préhiatoirc  eût  pu 
montrer  que  celte  théorie  n'était  pas  une  vue  de  l'imagination,  mais  le 
résultat  d'une  enquête  critique.  On  pourrait  encore  se  plaindre  que, 
dans  le  chapitre  que  nous  analysons,  la  conduite  générale  de  In  thèse 
se  présente  d'une  façon  trop  dogmatique,  ti-op  logique-  L'auteur  reste 
trop  daim  Tanalyne  de*  (Buvres  individuelles.  Il  ne  donne  paa  asses  à 
U  description  du  mouvement  général  et  dex  exigences  collectives  qui. 
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pluK  profondément  que  les  iiidtvi<luall(és  puissantes  qui  lea  expri- 
mèrent, .-imenèrciit  le  développement  lie  la  atulique.  Otte  crilique  ne 
rolic  étroitement  à  celle  que  nous  avons  taite  précédemment  :  ell« 
marque  In  mAm«  t«nilanc«  d'esprit.  Uach  «on^oJt  trop  l'histoire  à  U  fl 
maoicr«  d'un  cbroniqueur.  pas  a^tox  comme  un  Hooiologu*.  Puis  il 
part  manifestement  d'une  idée  préconçue  sur  co  quo  sera  plus  tard, 
mfime  sur  ce  que  doit  dtre  définitivement  1k  môc«niqu9.  Son  bistoir* 
est  iniluencée  par  ses  conclusions  personnoUes. 

[.'appllcatinn  des  principes  de  la  statique  aux  liquides  lui  suggira 
en  passant  une  rétlexlon  Intéressante  :  ■  Les  principes  les  plus  impor- 
tants de  la  statique  ont  été  acquis  par  la  considération  de  l'équilibre 
des  corps  solides.  Il  se  (ait  que  cette  marche  est  celle  qui  a  été  histo- 
riqufinent  suivie,  mais  elle  n'«sl  en  aucune  fa^'on  la  seule  possible  et 
nécessaire,  ^es  ilidérentes  msUiodes  qu'Archimàde,  .iténin,  Galilée  et 
d'autres  ont  employées,  nous  le  prouvent  sufliaoïnment,  cctt4  constata- 
tion s'impose  à  tout  hisloricii  critique.  Les  complexes  développements ds 
la  pensée  scientilîque  sont  dans  une  certaine  mesure  continGrente,  de 
mtmo  que  le  dévcluppement  d'une  société  ilélcrniinée.  L'ordre  évolutif 
a  toujours  des  causes  (artuilos.  Mais  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur 
la  puissance  de  ces  causes.  Elles  n'agissent  pas  b.  vide.  Elles  agissent 
dans  une  matière  antérieurement  donnée.  Il  en  résulte  qu'elles  peuvent 
bien  occasionnel'  telle  ou  telle  direction  dans  le  développement  consi- 
déré; mais  celui-ci  n'est  possible  que  dans  un  domaine  bien  délimité 
par  U  nature  même  des  phénomènes  qui  évoluent  et  se  développent. 
De  ce  que  U  Itéforme  a  eu  pour  caune  occasionnelle  l'exeommuni- 
cation  de  Luther,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'un  mouvement  analogue, 
dans  ses  grands  traits,  ne  se  serait  point  produit,  si  Luthor  n'avait  pas 
existé.  C'esl  cependant  une  conclusion  do  cette  force  quo  certains 
Io|;iclon8  (7)  se  permettent  lorsque,  remarquant  dans  le  développement 
des  sciences  l'action  incontestable  de  causes  occasionnelles  ils  avancuit 
que  ce  développement  est  en  lui-même  et  tout  entier  conliugenl  et 
arbitraire.  Que  l'attention  se  soit  portée  fortuitement  sur  tel  ou  tel 
aspect  des  phénomènes,  et  notre  science  aurait  été  telle  ou  telle.  Mach 
répudie  absolument  cette  manière  de  voir.  Les  eirconstunoes  histo- 
riques de  r<^lablis5emont  des  sciences  auraient  pu  différer,  mais  ce  qui 
a  été  établi,  —  et  c'est  lù  l'essentiel,  —  aurait  fini  pnr  coïncider  avec 
ce  qui  est  admis  actuellement  :  o  Les  prinelpes  généraux  de  la  sta- 
tique eussent  pu  être  découverts  par  l'étude  des  liquides...  Sténin 
approche  certainement  cette  découverte  de  fort  près.  ••  Mais  cca  prin- 
cipes eussent  été  ce  qu'ils  sont.  La  mécanique  ainsi  instituée  serait  au 
fond  la  mdme  que  la  nàtre. 

Décflloppenient  des  principes  de  la  DynAmique.  —  C'esl  i  des  con- 
clusions analogues  que  nous  amène  l'étude  du  développement  de  la 
dynamique.  Les  principes  établis  par  Ualiléc,  Huygliens  et  Newton  no 
sont  que  des  anticipations  latentes  do  l'expérience  générale,  accu- 
mulées dans  l'inconscient,  et  explicitées  nettement  par  ces  savant*  il 
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ScutOD  d«  fatU  précis.  L'appareil  d^iiolir,  à  partir  de  principe»  pr«- 

■  rktit  comme  a  priori,  ne  fait  que  dctfoioer  l'obicrvation  anldricure 

i&9  fflits.  C'est  loiijour«  u»  fait,  nvoun  uu  tion,  qui  foiidc  lo  principe  et 

>ull«at  U  déductton.  La  prétendue  dcmoiintr.icion  des  principes  ou  la 

[coi-divant  «tvidenco  instinctive  d'un  axiome  enveloppe  i q conte stabl«- 

mcnt  une  constatation  OKpéri mentale.  Certes,  ceci  n'est  pas  nouveau, 

et  ye  ne  crois  pus  qu'actuellement  un  esprit  vraiment  philosophique. 

qu'il purlcde suggestion  do  l'expcrioace  ou  d'ulilisalion  pratiqut''.  pour 

èvitM  les  mots  :  origine  empirique,  s'oppose  â  celte  iiiterprc-tiiliou. 

Usts  c«  qui  fait  l'origtoalUé  de  Mai^b,  c'est  la  manière  dont  il  rétablit. 

Au  bn  d'une  vague  discussion  générale,  il  prend  les  prcipuaitiona  «t 

lesnisoonementsde  Galilée,  de  fluj'glienit  et  de  Newton,  tex  analysa 

av«e  une  remarquable  Rdélité  pan  fi  pas,  et  montre  qu'ils  impliquent 

à  on  moment  ptéei*  U  constatation  empirique  du  fait,  l-jllcs  no  sont 

kiglque«,cllc«  n'esintent  qu*à cette condîti ou.  Itepronons  rapidement  par 

tmnplc  l'f^tude  de»' huit  délinilions  premières,  des  trois  lois  principales 

du  muurcment  et  de  leurs  corollaires  énonci^  par  Newton  en  tHe  des 

PfimpiA  philosophiae  natvralis.  Ls  définition  n'a  que  l'apparence 

d'oncdéiinUlOD.  Le  concept  do  masse  no  peut  ôirc  dMult  que  desreia- 

■ieiUilfnamiqueii  des  corps,  c'eat-à-dlre  de  faits  donnés  dan»  l'expé- 

ntnc«.  Les  autres  ilelinitiona  suiit  des  expressions  de  calcul,  ou  de  la 

■eUon  de  force,  qui  est  une  notion  eipènraeiilale  :  le  cliaiiLiement 

<•»*  l'état  de  mouvement  ou  l'iieci^lératioti.  l.e.t  lois  1  et  II  sontcon- 

ttoue*  également  dan»  cette  notion  expérimentale  do  la  force  ;  elle* 

••M r«pre*sion  du  principe  de  l'ini^rtic  :  il  suffit  de  dire  que  le»  dclï- 

■ilîHi*  données  ne  sont  pas  àc*  di^ltnitions  arbitraires  et  mathéma- 

Ufoia,  mais  répondent  à  des  propriétés  expcrinii'ntaloK  des  corps.  La 

ni  lu  laetlon  et  réActionJ  est  ellc-mf'me  une  conséquence  d'une  notion 

<!■*«  de  la  masse,  dont  l'acquisition  n'est  possible  que  par  des  espà- 

'•'■CM  dynamiques.  Le  corollaire  I  énonce  le  principe  de  l'indépen- 

Jaote  de»  mouvements,  qui  n'est  et  ne  peut  6iro  qu'un  tult  dexpé- 

"'Om.  Ainsi  dérinitions,  lois  et  axiomes  premiers  de  la  mécanique 

'''■lontennc  sont  fondés  sur 'des  faits  expérimentaux  qui  se  ramènent 

*^  '^alité  à  la  découverte  d'un  seu'  ^'rand  fait  :  •  UifTérents  couples  de 

^^>  déterminent  sur  oux-mèmes,  et  indépendamment  l'un  de  l'autre, 

"^  couples  d'accélération  tels  que  les  deux  accélérations  d'un  même 

f^Oplesont  dans  ud  rapport  invariable  qui  caractérise  ce  couple,  u  Ce 

^'  Implique  simplement  qu'il  y  a  de*  aecélérAlion*  et  qu'il  y  a  des 

*^8se«.  Et  rbistoiro  do  la  dynamique  n'est  autre  chose  que  Isdécou- 

"^te  morceau  par  morceau  de  ce  grand  fait,  gr;!ice  a  Galilée.  Huygheaa 

,  J*  Newton.  Lois  de  la  ohute  des  corps,  loi  particulière  de  l'Inertie,  lois 

It*^    pendules,  concept  de  travail,  principe  du  parallOIogrammo  des 

I  '*''Gc(,  ooncept  de  masse,  etc.  VolU  les  étapes  do  la  découverte.  Celte 

J^^toire  montre  &  l'cvidence  que,  si  des  cl  rconstances  accidentelles  ont 

|*^On«  au  processus  évolutif  do  la  scienou  des  directions  piirticuliâres, 

^'4  H  veut  pas  dire  qu'une  ecienoc,  pour  Mach,  soit  tout  entière  ood* 
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vonUoiin«IIfi  et  arbitraire.  Il  y  a  une  partie  qui  dérive  de  la  coiivcn* 
tiOD  :  ce  Bont  teH  détiiiilioiiit  choisies,  cou sè(|ueui ment  l«  ^cnro  dos 
unités  [ond*i»ontalcn,  ot  l'ordre  ou  l'eDchsinement  don  principe^.  Mais 
le  contenu  de  la  soienci!  ito  l'L-iit  point,  parue  qu'il  n'est  en  dciînitive 
que  )e  dévaloppvmont  de  faitn,  indépendante  de  nos  vues  personnelles, 
parce  qu'il  dépend  d'une  recherche,  c'ext-ii-dire  de  l'expémnce.  Les 
résultats  de  U  recherche  ot  le  contenu  réel  de  la  science  sont  donc 
lises,  unlllnùires. 

Ceréoum^  d'une  des  parties  les  plus  int^ress&nteaduUvrede  Macli, 
quoique  trop  rapide,  peut  donner  une  Idée  de  as  méthode  :  méthode 
précise,  sùn-,  réaliste.  Elle  ne  s'é^sre  point  en  vagues  discussions  idéo- 
logiques, mais  suit  et  analyse  pas  à  pa,s  les  Talts  <|ui  sont  Ici  tes  COD- 
ceptlons  des  fondateurs  de  la  dynamique.  C'est  bien  à  un  travail  épist^- 
mologique  que  nous  avons  alTaire,  A  un  chapitre  d'une  véritable  et 
positive  science  de  la  aricnce.  Nous  annimeg  loin  des  générallléa  loin- 
taine!* il  l'occnsion  d'uno  science  qui  n'cxlsic  que  dao8  l'imagination  du 
philosophe. 

On  pourrait  encore,  ce  semble,  renouveler  à  l'auteuc  une  erîtique 
précédente  :  il  se  restreint  trop  à  l'analyse  d'œuvres  Individuelle*.  On 
désirerait  des  paragraphes  généraux  qui,  au  delà  den  individualités 
créatrices  des  grandes  conceptions  de  Ist  dynamique,  nous  feraient 
entrsvoir,  A  travers  des  oiuvres  moindres,  les  tendances  intellectuelles 
générales  d'une  époque,  ses  besoins  sciontllîqucs.  ses  préoccupations 
techniques,  ses  idées  générales  sur  la  science  et  sur  l'univers.  Je  orots 
que  l'on  aurait  ainsi  une  vue  plus  exacte  et  surtout  plus  féconde,  du 
dcveloppemont  scientifique.  Il  est  vrai  que  l'histoiro  complète  n'est 
possible  qu'aprcB  une  quantité  de  monographies  et  que  le  livre  dont 
Il  s'agit  Ici  est  en  somme  une  monographie.  Il  est  vrai  que  l'historien 
des  sciences  est  en  ce  moment  dans  une  situation  plus  précaire  encore 
que  l'historien  politique  dans  la  première  moitié  du  xix'  siècle.  Mail 
on  sent  que  l'auteur  pouvait,  avec  son  érudition,  nous  donner  davan- 
tage, en  sacriliiLUt  un  peu  le  souci  dogmatique,  et  le  désir  de  faire 
converger  toute  son  osuvre  sous  des  conclusions  personnelles.  On 
regrette  que,  pouvant  nous  apporter  une  histoire  plus  objective,  ptua 
complète,  partant  plus  réelle,  il  n'ait  pas  voulu  l'écrire. 

Extension  et  développement  dvdiictif  rf«  princtpM  de  la  méca- 
nique. —  Avec  l'expoeé  de  Newton  s'arrête  l'histoire  proprement  dits 
du  développement  de  la  mécanique.  Les  principes  newtoniens  noua 
suffisent  en  effet  pour  résoudre  tout  problème  de  mécanique,  pourvu 
que  l'on  prenne  soin  d'entrer  assez  dans  les  détails. 

L'extension  des  principes  de  la  mécanique  nous  montre  l'acquisition 
progressive  de  procédas  abréviatifs  plu»  pratiques  pour  les  applica- 
tions :  les  Ihéorùmes  de  la  conservation  de  la  quantité  de  mouvement, 
du  mouvement  du  centre  de  gravité,  et  de  la  conservation  des  aire»,  te 
thtorèmo  de  d'Alcmbert,  le  théorcme  des  forces  vives,  le  théorème  de  la 
moindre  contrainte,  le  principe  de  la  moindre  action  et  le  théorJrme  de 
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llimilton.  Mach  nnaly^c  toujoun  avec  ]einHin<!Eoin1eK  idées  ori?inalc9 
lies  iç.ivniits  qui  intr^xliiixeiit  c«s  v.xUtiiïlons,  et  toujours  nuiix  nvoiiii  À 
regretter  que  ton  hiitorique  «oit  r«it  à  un  point  de  vue  tru]i  individuel. 

Développement  formet  de  la  mfantiqu*.  —  Nous  arrivona  au  cha- 
pitre le  plos  iDtéresMDt  du  livre,  su  point  de  vue  upinicmolo^lque, 
or  il  contient  l'idée  que  Mach  se  fait  de  U  soienooeu  géiicnl.otde  aa 
(orme  d'exposition  :  ■  t>ès  que  l'ohsenitlion  »  formemont  clabll  loua 
les  fitiu  importaiitB  d'une  des  science*  <Ie  la  nature,  une  nouvelle 
pério<Ic  commence  pour  celle-ci,  la  période  déducUw.  Il  arrive  alon 
que  l'on  se  forme  une  imaf^  mentale  des  faite  une  ooRlinuellement 
,  racourir  à  l'observation.  Nous  reconstruisons  dans  la  pcnaiie  des  cas 
pins  géutiraux  et  plu*  oomptiqués  en  noua  imaginant  qu'ilx  «ont  com- 
poséi  des  ùlëments  plus  simptcs  et  bien  connus  fourni»  par  l'oxpô- 
Tlence.  Mais  le  proocesu»  di^  dévoloppRmont  de  la  «cinnce  n'est  paa 
lenniné  lomqao,  de  l'expression  des  faits  élémentaires  {c'est-l-dlre 
dee  principes),  l'on  a  déduit  dos  expressions  de  caa  compliqua  assez 
<r^|ueala  (c'est-à-dire  des  thiiorémcet  dans  lesquels  l'on  a  partout 
retrouvé  ceamfimes  éléments.  Au  développement  dt^uctilsucoiile  alors 
lo  développement  formel.  Il  s'agit  donc  maintenant  de  déposer  duns  un 
ordre  synoptique  les  (ails  qui  se  présentent  et  qu'il  faul  reconstruire 
dans  la  pensée,  d'en  former  un  «i/^fi^iPie  de  telle  façon  que  chacun  d'eux 
puisée  être  retrouvé  et  rétabli  avec  la  moindre  déjieiwe  inlellwtuelle. 
On  cherche  à  apporter  toute  l'uniformité  possible  dans  cette  méthode 
de  reconstitution  alin  de  pouvoir  se  l'iissimiler  aisément.  Il  faut  d'ail- 
leurs remarquer  que  ces  périodes  d'observation,  de  déduction  et  do 
développement  formel  ne  sont  pas  nettement  séparées;  souvent,  au 
contraire,  ces  différents  processus  marchent  oAte  à  côte,  quoique  dans 
l'ensemble  on  ne  puisse  méconnaître  tour  succession  >  (p.  S'il),  h» 
mécanique  analytique  de  Lagrange  est  le  monument  le  plus  considé- 
rable du  développement  formet  de  la  mécanique,  tandis  que  l'œuvre 
de  Newton  noun  la  |)ri-«eatalt  surtout  dans  sa  forme  déduclire. 

Si  une  systématisution  formelle  est  le  but  ultime  de  la  science,  la 
valeur  de  cette  dernière  se  trouva  uettemeivt  lixce  et  délimitée,  c'est 
une  économie  de  la  pensée,  •  Toute  science  se  propose  do  remplacer 
et  d'épargner  les  expériences  à  l'aide  do  la  copie  et  de  la  fl;,'uralion  des 
laits  dans  la  pensée.  Celte  copie  est  en  effet  plus  maniable  i|ue  l'expé- 
rienc«  elle-même, et  peut,  sous  bien  des  rapports,  lui  i^tre  aul»titués.  • 
La  dtimoQStration  générale,  la  commuiitcalion  de  lu  suience  par  l'en- 
seignement, l'existence  d'une  écriture  universelle  (l'algorithme  mathê- 
malique]  en  sont  des  preuves.  De  mime  l'abstraction  indispensable  i 
la  science  et  l'emploi  du  calcul.  La  science  peut  donc  ctro  considérée 
comme  un  problème  de  minimum  qui  consiste  h  exposer  les  faits  aussi 
parfaitement  que  possible  avec  la  moindre  dépense  Intellectuelle. 

Toute  science  a.  donc  pour  but  di:  remplacer  l'expérience  par  le* 
opérations  intalloctuellce  les  plus  courtes  possibles. 

Il  est  Impossible  do  discuter  ici  d'une  façon  approfondie  et  complète. 
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Je  mo  contonterai  de  formuler  quelques  braves  observations.  D'abord 
cette  conception  c«t  prfsonicc  par  son  auteur  il'une  fat^on  trop  aprio- 
rltique.  Contrairement  k  s.i  méthode  antérieure,  Mach  procède  par 
affirmation,  même  par  indication.  Le  chapitre  n'a  d'ailleurs  quo 
quelques  pages  qui  se  rapportent  directement  !»  la  question.  Un  ren- 
contre bleu  quelques  exemples  pour  appuj-er  la  thèse  :  mais  ils  ont  un 
caractère  très  particulier.  Cette  conception  de  ta  science  est  prcscntt^ 
comme  une  conclusion  plillosophique  bien  plus  que  comme  un  examen 
de  faits  et  une  Induction  appuyée  sur  ces  fuits. 

Aiis!ii,  ta  distinction  de  la  période  déductive  et  de  la  période  for- 
melle scmblc-t>vlle  ai-tiGcielte  :  elle  n'intervient  que  pour  justifier  lea 
Idées  partieulièrcs  de  l'auteur  sur  In  th<!orie  de  la  connaJBEance.  Le 
développement  soi-disant  formel  n'est  que  le  terme  du  développement 
déductif  et  présente  tous  Icn  caractères  de  ce  dernier.  —  A  moins  de 
retomber  dans  une  conception  mystique  et  ecoUsItque  de  la  sciencv 
qui  rendrait  la  systématisation  indépendante  des  faits,  et  refuserait  aux 
lois  toute  valeur,  ce  qui  s'aillerait  mal  avec  la  conception  de  Maeh  : 
les  principes,  résultat  d'une  expérience  latente  et  universelle.  L'expres- 
sion a  formelle*  introduit  donc  une  équivoque  et  fait  songer  à  une 
théorie  dont  la  vogue  pasaag^re  eNl,Hemble-l-il,  finie,  sa  stériliti^ ayant 
été  complûle. 

La  façon  sommaire  dont  Maeh  exécute  latomisme  ne  p.irait  point 
concluante;  elle  est  d'ailleurs  la  (conséquence  de  sa  conception  •>  for- 
melle >  de  la  science  et  lombcrnit,  peut-on  croire,  avec  elle. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  it  dire  sur  la  conception  de  la  science, 
comme  économie  de  la  pensée.  Il  semble  que  Mach  prend  un  des  catrao. 
Icrcs  de  la  science  (caractère  incontestable)  pour  la  déllnir  tout 
cntiùre.  D'autres  propriétés  ont  une  Importance  non  moins  grande, 
peut  être  mi^me  plus  fondamentale.  Je  croiii  donc  que  l'ouvraire  de 
Mach  repose  sur  des  vues  historiques  incomplètes  encore,  et  que  ses 
conclusions  sont  partiL-lles.  Mais  la  métliode  qu'il  a  suivie,  et  qu'il  est 
le  premier  â  avoir  suivie  aussi  nettement,  est  la  seule  qui  puisse 
apporter  plus  de  lumière  sur  le  sujet. 

AuEL  Ret. 


It.  —  Philosophie  géDéraJe. 

Oeor^s  Berguer.  —  L'appucatiok  kk  la  MfETitODK  scirntipiqhe 
A  LA  THKOLOois.  BsSAi  TKEotiiQDB  ET  PHATIQUK.  In-8',  Gonève,  Oeor|>, 
lO't  p. 

Esquisser  HUstolre  de  la  méthode  en  théologie  depuis  les  Gnoati- 
ques  jusqu'A  nos  jours  ;  exposer  les  caractères  généraux  de  la  méthode 
scientifique;  montrer  comment  la  métbode  scientilîque  peut  être 
appliquée  à  la  théologie;  indiquer,  «n  conclusion,  quels  seraient  les 
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ell«t«  d«  U  mJIbode  acicntifique  sur  les  dilTérentes  branches  des 
«tndw  théologiciucs  :  te)  est  l'objet  que  a'cs(  propo.té  l'auteur  de  ce 
livra. 

La  thtoe  gcncrale  qu'il  y  soutient  est  que  la  miSthodc  |ihilo«opltiqHe, 
qui  a  tOujouTH  rffgnéjusqu'ici  en  tfaôologie,  doit  fairo  place  désormais 
1  la  metbode  se  lent  111  que. 

U  rappelle  que  les  premiers  essais  théologlquee  sont  sortiB  de  )• 
plume  des  Gnostiques:  que  les  Apologistes  prirent  auk  Onoatiques  les 
armes  que  ceux-ci  avaient  forg<i«s;  qu'ainai  la  théologie  chrétienne 
«ntra  en  lice  avec  l'épée  de  la  apéculation  philosophique  ;  que  de  là  est 
aêe  l'union  intime  de  la  tliéolofcic  et  de  la  philosophie.  Et  II  explique 
comment  cette  union  n'est  maintenue  à  traven  les  altelet  : 

«  Les  Père»  d'Orient  et  ceux  d'Occident,  Augustin,  Atlianase,  quelle 
que  aoit  leur  originali(<f,  quvU  que  soient  les  cléments  nouveaux  qu'ils 
apportent  à  l'iftadade  U  théologie,  n'ont  pas  m<^mo  eu  l'idée  d'arrachur 
cette  science  à  la  philosophie.  La  philosophie  était  l'atmosphère  ordi- 
naire de  ceux  qui  B'éle«*aieDt  un  peu  au-dessus  des  autres,  lies  qu'on 
roulait  prendre  la  peine  de  réfléchir  sur  un  aujet  quelconque,  il  rallait 
bien  ïalre  de  la  philosophie;  c'était  la  seule  science  qui  existât;  c'était 
à  elle  seule  que  l'on  pouvait  ■'adresser  pour  jusliner  les  opinions  qu'on 
dénirait  voir  triompher. 

■  Au  moyen  âge,  le  n'igne  de  la  philosophie  fut  encore  plus  despo- 
tique qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Quoi  de  plus  aaturcl,  â  une  époque 
aussi  friande  de  philoeophJo  que  celle-là,  do  s'adreaser  au  tout*puis- 
sanl  «yllogisine  pour  accréditer  les  doctrines  de  l'ËglIsel  On  n*aurait 
pas  su,  du  reole,  ni  pu  chercher  ailleurs  un  appui  et  unodcmonstra' 
tion  de  la  vérité  dos  faits  chrétiens.  L'esprit  moudul,  si  l'on  peut 
employer  ce  terme  un  peu  barbare,  était  philoauphique;  et  c'était 
devant  cet  esprit  de  tout  le  monde  qu'il  fallait  justifier  les  ohosea  de  la 
religion.  Il  n'y  avait  donc  aucune  raison  d'en  appeler  i.  une  autre 
méthode;  c'eiît  été  bouleverser  les  notions  qui  avaient  cours  purloui, 
et  le  tDonde  religieux  se  surnit  tourm?  tout  entier  contre  quic/>nque  en 
eût  tenté  l'entreprise.  Cela  est  si  vrai  que  la  Itéiormo  el!o-m6mo,  qui 
opéra  tant  do  traiiHforinations  et  projeta  tant  de  clartés  nouvelles  dans 
la  chrétienté,  n'usnaya  mi^mo  pas  d'Introduire  une  autre  méthode  en 
théologie.  f::ile  versa  lo  vin  nouveau  dans  les  vieilles  outres  scolasti- 
quM,  quitte  à  ce  qu'il  fût  transvasé  plus  tard  |p.  ICUi.  » 

Mais  les  causes  qui  ont  maintenu  si  longtemps  cette  union  de  la 
théologie  et  do  la  philosûphle  ont  perdu  leur  ancienne  force  par  suite 
du  développement  de  l'esprit  scientilique,  qui,  selon  M.  G.  Berguer, 
prévaut  aujourd'hui  dans  le  monde  sur  l'esprit  philosophique.  Un 
changement  de  méthode  est  devenu  nécessaire;  ce  n'est  plus  sur  U 
philosophie,  c'est  sur  la  science  que  la  théologie  doit  s'appuyer;  o'e«t 
par  l'observation  et  i'oxpérionce,  par  des  faits  observés,  classés,  non 
par  des  déductions  dialectiques,  qu'elle  doit  justifier  ses  eueeigne- 
menu  ; 
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M  L'e»prît  mondial,  le  courant  moderne  des  esprits  n'est  plus  philo- 
sophi(|uc;  il  est  surtout  Kcientilïque.  L'énorme  développement  des 
sciences  positives  au  coura  du  six°  siècle,  les  services  immenses 
qu'elles  ont  rendus  »  l'industrie,  au  commerce,  à  l'humniiitc  en 
général,  leur  ont.  du  coup,  conquis  l'empire  du  monde-  C'est  devant 
elles  qu'on  s'incline;  ce  sont-elles  qui  règuenl;  ce  sont  leurs  méthodes 
qui  sont  reconnues  do  tous  comme  seules  valables.  Ln  théologie,  ai 
elle  veut  justitler  les  choses  relipeuses  aux  yeux  des  gens  qui  pensent 
el.  pour  cela,  parler  leur  lsn(;ue,  doit  adopter  sans  hcsiter  l'esprit 
eclentlllque.  C'est  en  ttAnslormaut  sa  méthode,  qu'elle  restera  Sdèle 
à  la  ligne  de  conduite  suivie  dés  ne»  di'buts  (p.  IGl).  >• 

La  mi'lhode  scîentillque  dont  parle  M.  G-  liergner  et  qu'il  lui 
parait  aujourd'hui  nécessaire  d'appliquer  à  la  théologie  e;it  celle 
de  la  psychologie  expérimentale.  Nous  ne  L'ontentons  nullement  l'in- 
térêt que  peut  prcjtcntcr  l'application  de  cotte  méthode  au\  choses 
rcligiOLises.  Mai»  la  raison  qu'allègue  l'autour  pour  la  prcc»[ii)><!r  ne 
peut  vraiment,  .-t  notre  sens,  itre  prise  au  sérieux.  Il  lui  plail  d'opposer 
la  science  à  la  philosophie,  la  méthode  scientifique  à  ta  méthode  philo» 
eophique.  comme  si  la  théolo^e  n'avait  }amals  cherché  un  appui  que 
dans  une  seulo  philoeophie,  n'avait  jamais  dem  an  dû  des  d<i  mens  irntions 
ou  des  motifs  de  croyaiioCE  qu'à  une  seule  méthode  philosophique. 
.Mais  l'histoire  nous  apprend  que  tn  thcol(i;;ie  chrétienne  s'est  unie 
fucctSifivcmc'U  à  plusieurs  philosophios.  qui.  sMCCMsir"Me>i(,  y  ont 
(ait  pénétrer  leurs  modes  très  dilTérents  de  raisonner,  de  prouver,  on 
peut  dire  mcmc  de  lier  systématiquement  et  de  formuler  leurs  idées  : 
obex  les  l'cres,  à  la  philosophie  platonicienne:  au  moyon  Âge,  chez  les 
«colastiques.  k  celle  d'AristOte;  au  xvii'  siècle,  h  collo  de  Deicartes; 
au  XIX»  siècle,  chez  les  théologiens  protestants;  à  celle  do  Kant,  et 
chez  quelques  théologiens  catholiques,  à  celle  d'Auguste  Comte. 

il  nous  faut,  d'ailleurs,  rappeler,  que,  pour  aucun  des  philosophes 
dont  les  doctrines  out  été  sueceisivement  mises  nu  service  de  la  théo- 
logie, la  science  iie  pouvait  et  ne  devait  être  séparée  de  la  philoso- 
phie. C'était  sur  la  science  de  leur  temps,  laquelle,  k  leurs  yeux,  ne 
iaisaitqu'UTi  avec  la  philosophie,  que  prétendaient  s'appuyer  les  théo- 
logiens pintouisants,  (xu\  qui  invoquaient  l'autorité  d'Aristote,  ceux 
quijustiliaient  leur  foi  religieuse  par  les  principes  de  Descartes,  par 
la  critique  de  Kant,  parla  métaphysique  de  Fichte.  de  Schellingo*de 
Hegel. 

Nous  ajouterons  que  o'cut  ne  faire  une  singulière  idée  de  la  philoso- 
phie que  de  prétendre  lui  opposer  la  ïcietiee  positive  de  l'esprit,  U 
psychologie  expérimentale.  Est-ce  que  la  méthodologie  et  la  logique 
inducttve  no  relèvent  pas  do  la  philosophie?  Est-ce  qu'elles  ne  lui 
appartiennent  pas  aussi  bien  que  la  logique  formelle?  M.  G.  Berguer 
croit-il  que  la  philosophie  n'ait  rien  à  dire  sur  l'hypothèse  vérifiable 
et  invérillable,  sur  le  doute  expérimental,  sur  le  détermlalsiBe  scien- 
titique,  sur  le  témoignage?  Croit-il  que  l'étude  psychologique 
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bénomênesi  religieux  soU  sana  rapport  «vec  la  théorie  de  la  coonais- 
unee.  ou  que  celle-ci  soU  étrangère  i  la  philosophie/  Tient-Il  pour 
vaine  1;l  diïtiiiclion  que  cettf  partk-  fondamentale  de  la  pbilo^phie,  la 
Uiforic  de  la  connaissance,  ublige  a  faire  entre  lea  Idées  a  priori  ou 
préconçue*,  (|ui  ont  t><w>in  d'être  vérifiées  par  l'expérienoe,  et  le* 
idéen  a  priori  ou  cattfgorles,  éléments  essentiels  de  la  pcriKée.  qui  con- 
ditionnent rcxpcricnoo  * 

P.  PlLUON. 


D'  M.  'WarlODbor^.  --  Das  ideali!>ti9Chb  Arcumevt  im  dch  Kritik 
REs  MATt^HiAUStiUâ.  Lcipsif;,  Aiab.  Rnrth,  IDOt. 

M.  Wartcnborg  combat  les  arguments  îdialîtliK,  mais  o'e«t  iDoins  en 
matérialiste  convaincu  qu'en  logicien  acharné.  Bd  elTel.  l)  avoue  que 
la  défonae  du  matcrlaliGoie,  telle  qu'on  l'entreprend  d'ordinaire,  est  une 
cause  perdue  d'avance,  pénétrée  d'illusion  grossière  et  d'où  tout  esprit 
cntique  est  abrant.  L'auteur  est  donc  prêt  k  condamner  le  matéria- 
lisme 'du  EQoIns  celui  qu'on  pourrait  appeler  rMitiste,  nu  profit  du 
nutérialisme  critique),  miiis  il  nouti  montre  d'abord  comment  il  ne  faut 
pas  s'y  prendre  et  on  quoi  riiiido  l'erreur  dan:!  l'argument  idéaliste. 

Cet  argument,  dérivé  de  la  critique  kantienne,  soutenu  avec  éclat  par 
Sohopenhaucr  (puis  par  Lange  cl  Busso),  ec  ramène  3t  un  !^'llo;;isme 
qui  n'e«l  qu'un  paralogisme.  On  poB«  avec  Kant.  que  la  malivre  n'est 
qu'un  phénomène,  lequel  implique,  comme  aa  coniIiliOTi.  la  conscicnee 
du  sujet;  mais  le  terme  de  condition  est  ambigu  :  Il  peut  dù:iigner  la 
condition  delaconnii(«anci>(ratlo  cogi>oscendi)e(  celle  de  t'exislence 
(ratio  esaendi)  et  l'on  n'a  pas  le  droit  de  sauter,  dans  la  conoluston, 
d'une  acception  ik  l'autre.  La  critiqui!  de  la  Itatson  a  dêlinilivement 
établi  que  la  conscience!  est  la  ratio  cognosoendt  de  In  matière  —  ce 
qui  ne  s'oppoiia  pas  à  ce  que  la  matière  soit  In  ratio  es«endi  do  la 
conscience. 

Il  ;  a  même  plus  d'arguments  en  faveur  de  l'existence  objective  de 
la  matière  qu'à  l'appui  de  l'idéalisme  berkeleyen.  Colui-ol  repose  éga- 
lement sur  une  confueicn  entre  l'eiistenee  réelle  et  U  propriété  d'être 
représenté  dans  une  conscience.  De  l'axiome  :  pas  d'objet  sans  sujet 
—  on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  qu'eu  dehors  du  sujet  l'objet  n'ait 
pas  une  existence  réctle  qui,  négative  pour  la  représentation,  Hoit 
cependant  positive  en  elle-même.  L'erreur  de  tfohopcnhauer  qui  a 
illustre  c«t  argument,  c'est  d'avoir  fait  de  la  consoicncti  une  condition, 
non  de  ximple  connaissance,  mais  d'existence. 

11  nr  Faut  pas  s'y  tromper  :  la  science  moderne,  en  étabUssaot  la 
subjeclivité  des  qualités  sensibles,  n'a  pa  rumé  l'existence  de  la 
matière,  «lie  lui  a  laissé  les  déterminations  qu&nlitatii^a. 

La  thèse  Idéaliste  est-elle  mieux  jusliCée  par  l'expérience  Interne? 
nullement;  car  rien  n'expli  ue  pourquoi,  ^i  tout  se  réduit  à  des  faits  de 
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conscience,  les  uns  portent  le  caracU-re  de  matérialité  k  l'exclusion 
des  autres.  D'où  vient  qu'il  y  ail  deux  c-atégorles  de  phénomènes  Irré- 
ductibles l'un  à  l'autre,  les  uns  mnlérieh  le*  autres  gpirilueh?  lem 
Idéalistes  etsaSent  de  résoudre  lu  dillioutté  «n  invoquant  tu  théorie 
dynsmiciuc!  de  la  maliùre  (jiii  ramùnc  cuUc-ci  à  un  principe  d'ordre 
spirituel,  la  Force  —  mais  Ira  termes  d'iRimatcriel  et  de  spirituel  nv 
■ont  pas  identiques,  les  nianifestatimis  de  U  (orcc  comportent  encore 
un  attrJbut  matôriel,  l'exlension  :  bref,  la  force  n'est  pas  un  principe 
psychique. 

Les  id^listes  ne  sont  pas  plus  heureux  quand,  pour  expliquer  quu 
nous  projetons  le  monde  nialéricl  dans  rtlspiiua,  ils  invoquent  la  th^orio 
kantienne.  I.otxe  en  a  montré  l'instillisance  et  fait  voir  que  les  cig^iios 
locaux  sont  une  condition  ncocasaire  ilo  rcxpériencc  cxtorno.  D'Ailleurs 
la  science  réfute  Vidésliemo  et  postule  l'existence  de  la  matière,  bmis 
quoi  nous  serions  réduits  à  une  •>  psychologie  descriptive  des  Ken<iatlon8 
(p.  46].  Comment  l'idéalisme  de  Schopenhauer  se  peut-il  concilier 
avec  la  théorie  de  Kaiit-Laplace?  Si  la  inatiùre  n'a  commencé  d'exister 
qu'avec  l'apparition  d'une  eonscience,  que  deviennent  les  Ihéories 
évolutionnistes,  les  pri:uves  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie^  l'idéa- 
lisme ne  peut  cependant  p.-ts  les  supprimer,  pas  plus  qu'il  n'userait 
supprimer,  l'existence  des  autres  l'tres.  Il  faut  donc  qu'il  avoue  son 
impuissance  —  ou  qu'il  s'obstine  dans  un  absolu  subjcctivtsmcdans  le 
o  solipsisme  >  (p.  13). 

Rien  ne  s'oppose  donc,  a  priori,  à  ce  que  le  contraire  do  l'idéalisme, 
le  matérialisme  soit  le  vrai,  mais  c'est  à  la  psychologie  métaphysique 
qu'il  apparlienl  ici  de  prononcer.  Les  idéalistes  lui  empruntent  un 
nouvel  argument,  esnayant  de  démontrer  que  la  conselence  ne  saurait 
être  un  produit  de  la  matit-'re.  Kl  c'est  ici,  pour  la  première  fuis,  que 
nous  arrêterons  l'auteur  et  lui  reprocherons  une  injuste  sévérité  :  pour* 
quoi  contC5tc-MI  la  validité  du  nouvel  argument  idéaliste?  Ce  n'est  pas  du 
tout  reconnaitrc  implicitement  l'existence  de  In  matière,  que  partir  d'une 
hypothèse  et  dire:  "  Supposons  la  maticre  existante,  nous  allons  démon- 
trer qu'elle  est  impuissante  à  produire  la  pensée.  »  C'est  là  une  méthode 
analytique  dont  usent  très  légitimement  les  mathématiques.  Je  ne  dis  pas 
(|ue  les  idéalistes  réussiront  k  nous  donner  une*  démonstration  de  leur 
thèse,  mais  leur  argumentation  est  régulière.  Wartenberi;  lui  reproche 
de  n'avoir  plus  de  raison  d'être  aprùs  que  l'argument  <  précédent  >  a 
ruiné  l'cxislencede  la  matière  —  mais  lus  deux  arguments  ne  sont  pas 
succcssîTs,  iU  sont  indépendants  l'un  do  l'autre  et  les  idéalistes  ont 
parfaitement  lo  droit  do  faire  abstraction  des  conclusions  d'un  raison- 
nement lorsqu'ils  en  abordent  un  autre.  L'auteur  échoue  k  réfuter  les 
objections  qu'on  pourrait  faire  i  sa  critique  (p.  6G>. 

bon  argumentation  est  cependant  forte  et  serrée.  Toute  la  première 
partie  est  d'une  précision  délînilive.  La  conclusion  est  négative  :  elle 
montre  l'impuissance  de  l'idéalisme  k  renverser  le  matérialisme,  en 
mémo  temps  que  les  services  rendus  par  le  premier  au  second,  l'obli- 
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f»l\Qn  [>our  le  luntérialiaroe  i}«  dépouiller  la  uaiveté  rcaUate  pour  se 
faire  plus  oritic|ue. 

Uaia  derrière  cetlfl  conclusion  négntivi-,  Wurluitberi;  cii  laisse  entre- 
voir une  poHîtive  ut  déclare  que  l'erreur  du  matûrialimae  sera  établie 
par  In  psychologie  rmitaphj-sique.  Vorrons-Dous  cotte  contre -jMirtie  de 
l'cludc  octucllo?  Ce  futur  iravaU  risque  en  tous  cas,  d'êtro  moins  pro- 
bant que  la  critique  pràMnte. 

C.  Bos. 


H.  de  Wull  —  Inthoduction  a  la  philosopuik  Ntio-scoLASTiotiB . 
Louvain  (Institut  supérieur  de  philosophie)  et  Parle,  F.  Alcan,  t90t, 
I  vol.  gr.  8*  de  li-bOp. 

Ce  <iu'eat  le  nouveau  livre  de  M,  de  WuK,  deux  mots  que  lul-mcme 
emploie  dî's  les  prcmièros  pages  peuvent  exactement  le  définir  :  c'est 
un  programme  {p.  7)  ot  c'est  une  >  invitation  a  <p.  5).  Cu  programme 
comporte  une  copieuse  et  Irès  substanlicllo  introduction  historique. 
La  documontation  en  est  toile  qu'on  pouvait  l'attendre  de  l'éditeur 
de  Gilles  de  Lessines.  Quant  aux  idées  qu'elle  doit  servir,  «Iles  ns 
sont  ignorées  d'aucun  des  lecteurs  de  i'Hinlaire  de  (a  philosophie 
médiévale  et  des  autres  essais  où  M.  de  Wuir  a  voulu  déterminer  la 
notion  qu'il  s«  tait  de  la  scola^tiquc  Ici  cependant  ses  posllloiis  appa- 
raiBOMll  comme  plus  franclies,  n'allirmeiit  de  t'ai;Qu  plus  concentrée, 
plus  rigoureuKO  :  il  veut  bien  nettement  que  la  scolastiqne  ait  ùlé  »  lit 
philosophie  par  vxcellence,  mais  non  la  pliilowphio  unique  du  moyen 
ige;  il  ropAusM  comme  amoindrissante  la  qualilication  de  ■  lille  des 
écoles  •  qu'avaient  appliquée  à  la  scolaatlque,  avec  dos  raisons  si  fortes, 
HM.  ilaurcau  et  l'icavei;  enfin  U  met  l'accent  sur  la  dlfTérence  qu'il 
estime  reconnue  entre  lu  théologie  scolaatique  et  la  philosophie  scolss- 
tiqae.  De  U  déGnitio»  doctrinale  qu'il  en  donne,  retenons  les  lermee 
ees«ntieb  (p.  IW-f'Jl)  :  la  scuIastiEpic  est  le  i  contraire  d'un  systima 
mon Jste  •  ;  elle  aOIrme  le  dualisme  funoier  de  l'acte  pur  (DieuJ  et  dee 
êtres  mélangés  d'acte  et  de  puissance  (créatures).  Su  théodicée  est  à  1& 
tots  un  dynamisme  modéré  et  une  ■■  franche  affirmation  de  l'individua* 
llame  *.  ■  Ce  m6mn  dynamisme  r6git  l'apparition  des  substances  luitu- 
rellcs;  à  un  autre  point  de  vue,  le  monde  matériel  reçoit  une  inter- 
prétation éryohilionmsle  et  finaliste.  «  11  va  de  sol  que  la  psychologie 
scolasliquo  est  êpiritualistn.  expérimentale,  objootiviato.  Sa  logique 
(prise  dans  l'ensemble  de  son  développement  historique,  notons-le, 
puisque  M.  de  Wuif  oublie  de  le  rappeler)  «  met  en  honneur  les 
dtutts  de  la  méthode  anulytico-iyntlK^tliiue  c  Su  morale,  dlreclement 
commandée  par  sa  psychologie,  appnr^it  comme  (tudcitioni^fR  et  li'>cr- 
lairc. 

Mais  CCS  définitions  ne  sont  valables  in  intugro  que  pour  la  scolas- 
tittue,  doctrine  non  périmée,  mais  doctrine  du  passé  :  or,  >  la  néo- 
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Molastlque  possMe  un  gonio  propre,  tout  ea  a'alimenUnl  d'idj«a 
médiévales  en  pl«ln  xx'  siècle  ■  ip.  219).  En  elle  doivent  se  concilier 
l«  res^ot  pour  les  doctrines  fondamentales  de  la  Iraditloo  et  1'  ■  adap- 
tation à  la  vie  Intellectuelle  moderne  •.  M.  de  W'uH  reprendra  donc 
une  il  une  le»  disciplines  qui  sont  inscrites  au  vieux  programme 
Hcolaslique,  il  }■  ajoutera  cellea  que  réclame  la  pédagogie  philoso- 
phique de  notre  temps  et  pour  chacune  il  s'attachera  à  montrer  oom- 
ment  clic  se  situe  i-t  n'interprète  dans  cette  philosophie  où  entrent  en 
composition  •<  un  élément  traditionnel  et  d'emprunt  >  et  «  un  éli^mont 
propre  et  novateur  >.  0<!lt<^  inlcrpri^tation,  cette  <'  justillcation  u  par  la 
néo-ecolastiquo  de  toutes  le*  sciences  d'uhscrvBtion,  de  celles  mûmes 
qui  eussent  semble  le  plus  dillîcilemcnt  assimilables  à  un  e«prit  dialec- 
tique médiéval.  M-  de  Wuir  la  croit  non  seulement  possible,  mais 
aisée  et  no  dénaturant  en  rien  l'élément  traditionnel  :  >  Quand  on  suit 
la  marche  des  observations  scientifiques  et  l'êclosion  inccssanle  do 
théories  nouvelles  qui  se  llatteut  de  les  expliquer,  on  eal  stupéfait 
de  la  résititance  et  des  réeerves  vitales  du  vieil  organisme  aristotélicien 
«t  soolastf<|Ue  a  (p.  393).  Si  riches  d'ailleurs  que  soient  ces  réserves 
Ot  si  souples  que  soient  les  anciens  cadres,  la  néo-soolastfque  res- 
semble moins,  [wr  différents  points,  h  une  scolastique  augmentée  qu'à 
une  scolastique  revue  et  corrigée  :  »  Un  contrôle,  dit  M.  de  Wuif, 
a  introduit  dans  la  synlhcse  ni<o-»o!aHtiquc  ccnaincu  innovation:* 
doctrlnalce  qui  la  difrêrenricnt  de  la  sjnthcsc  scolastique;  des  théories 
reconnues  fauascs  sont  climinées;  les  doctrines  constitutionnelles 
n'ont  Ôtc  maintenues  qu'après  avoir  subi  une  double  éprokivc,  cdUd 
de  la  science  et  celle  de  la  philosophie  contemporaine  »  (p.  270).  11 
arrive  môme  qu'une  opposition  radicale  peut  se  manifester  entre  la 
méthode  employée  de  façon  constante  par  la  scolastique  du  pasaé 
et  celle  dont  fera  usage  la  scolastique  renouvelée  pour  la  solution 
d'un  mt-me  problème  :  tel  est  le  eaa  en  critériologie,  a  l'enjeu  de  la 
controverse  sur  l'objectivité  dos  Jugements  intellectuels  »  n'étant 
g  rien  moins  que  la  doctrine  néo-scolastique  u.  a  La  scolastique  a 
traite  le  problème  ori  té  ri  o  logique  à  un  point  do  vue  principalement 
déductif,  ot  clic  rattachait  sa  théorie  synthétique  de  la  certitude 
humaine  à  l'e.vemplarisme  divm  et  à  la  finalité  métaphj'sique.  La  nco- 
scolastique  doit  poser  la  question  sur  le  terrain  de  Vanstyse  mSme 
de  la  connaissance,  et  lui  donner  une  solution  tntfiicliue;  car  le 
caractère  critique  de  la  philosophie  moderne,  qui  s'atUrme  ohex  Dos- 
cartes  et  devient  prépondérant  chei;  Kanl,  ne  peut  laisser  inditTérente 
aucune  funiie  de  la  pensùe  contemporaine  n  ip.  2^%;.  Mais  il  «at  dea 
terrains  sur  lesquels  la  «  fécondation  de*  principes  anciens  par  les 
phénomènes  nouveaux  •'  exige  moins  de  sacrifices  ou  provoque  de 
moins  apparentes  contradictions.  La  finalité  immanente,  la  qualité 
telle  que  la  définit  le  thomisme,  le  principe  scolastique  qui  affirme 
l'existence  ■  dans  le  monde  morganique  des  types  spéciQques  doués 
de  propriétés  Irréductibles  t  (p.  !8âj,  semblent  à  M.  de  WuU  rendre 
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compte  de  la  plupart  des  pitcnomèDes  de  l'ordre  physique  «t  décident 
la  ruine  de  l'hypolhéae  mteaniste  «  doni  l'inBurfiMUDe  s'aceentue  avec 
la  marche  progressive  des  !M:ienc«a  de  la  nature  »  (p.  'ÎS'J}.  Cv  eont 
Év  idem  m  eut  Ik  lei  «  victoires  u  dunt  s'enorgueillit  le  ptui  In  néo- 
Motasti(|uc;  elle  en  promet  d'autres  :  la  sueiolofpo  n^o-»eolurliquo 
combattra  le  matérialisme  historii|ue  •>  à  armes  claies  *,  l'othétiquo 
néo-scolastique  fondra  eu  elle  le  sens  i^rec  et  U-  sens  moderne  de  la 
beauté  ;  cnlîn,  la  doctrine  de  l'union  xubstantH-Ufi  et  de  runité  du 
compose  humain  permettra  à  la  science  psychophfsiologiquo  de 
•  sliannoniser  merveilleusement  a  avec  U  philosophie  de  Louvaîn. 

Ce  sont  là  quelques-uns  des  nrtiolce  du  manifeste  que  renfermo  le 
livre  de  M.  do  Wull.  L'u  invitation  *,  pour  user  encore  une  (ois  de  son 
mol  expressif,  on  la  trouve  k  chaque  ligne,  sous  une  (oroie  animé«, 
ardente  même.  Vaulcur  Tout  répondre  k  touï  les  adversaires,  à  tous 
les  Mflpllques,  et  aussi  ■  aux  amis  trop  Impatients  de  triomphes  <;ola- 
tanis  >.  A  ses  yeux,  la  néo-scolaslique  •  porte  eii  elle  la  marque  et  le 
gugv  d'une  proionde  vitalité  ■.  C'est  une  foi  indéfectible  qu'il  a  vouée 
â  cette  synth^e  doctrinale  et  ii  renseignement  de  l^uvain,  et,  comme 
terme  à  son  livre,  dans  une  conclusion  oit  il  se  défend  de  propbitiscr, 
il  pose  cette  >a(iïrmation  que  ne  trouble  pas  la  plus  l<t{[èrc  nuance  de 
doute  :  *  Au  positivisme  et  au  nii<>-kantism(\  la  nco-scol  as  tique  oppose 
nn  dogmatisme  rationnel,  et  elle  est,  sur  le  terrain  du  dognialisme, 
le  seul  système  contemporain  auquel  on  puisse  scricuscmont  sous- 
crire ■  (p.  32»i. 

V   ALPKAMOÊBV. 


ni.  —  Morale. 

P.  OrlmaadlU.  —  La  untSE  uobai,b  et  lb  posititiimib.  1  vol.  Id-S* 
de  3'.*8  p.:  l'arii,  Au  xiègcde  la  Société  positiviste,  1903. 

■  Ceci  n'est  pas  un  traité.  Ce  n'est  pas  davanta^'e  une  œuvre  polé- 
mique. Qu'esl-ce  nlursï  Un  témoignage. 

«  Notre  cFfurt  a  tendu  à  montrer  l'opportunité  du  l'ositivisme. 

■  Pénétré  depuis  longtemps  de  sa  légitimité  soientitique  et  de  son 
iQtrfnscquebeauté,  nous  8ommeBcha<tucjourplusconvaincuqu'il  répond 
s  dos  iiéccssilés  majeures  de  notre  temps,  que  notre  ctnl  social,  eomne 
noa  besoins  d'esprit  et  du  oonsclonce,  l'appelle  et  le  n^clnmc  plus  clai* 
reaient  que  jamais.  [>e  cette  conviction  nous  souhaiterions  d'ovoir, 
par  ces  pa^s,  contribué  è,  communiquer  quelque  chose  Jt  ceux  qui 
leur  auront  fait  l'honneur  d'un  peu  d'attention,  non  pour  elles-mËmes, 
certes,  mais  à  cause  du  grand  sujet  dont  elles  sont  pleines.  « 

C'est  ainsi  que  H.  GrimaiicUi  prést-iite  l'œuvre  au  public,  avec  la 
modestie  du  philosophe  qui  s'ctTacu  dcrriùre  sa  doctrine.  Uisciple  con- 
Taincu  d'Auguste  Comte,  il  a  exposé,  commenté  ou  développé  ses 
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théories  morales.  Il  les  »  appliquées  aux  ijuesUoita  qu«  le  temps  pré- 
«nt  lui  parait  Imposer  aurlout  à  l'alteiition  du  moraliste.  •  C«  n'oat 
pan  d'aujourd'liul  qu'una  enquêta  est  ouverto  sur  l'itiiiui»  poaaible  de 
<X  qu'aprc»  d'iiu(re>i  uou*  avon*  appelé  Ia  u  oriso  mornlu  *  dn  notre 
époque-  Notre  but  a  élé  d'apporter  en  quoiquo  norto  &  c«ttc  enquête 
notre  dire  de  témoin,  de  le  joindre  aux  di^poMtions  faites  en  faveur  ds 
la  seule  discipline  qui  noue  apparaisse  propre  â  mettre  un  terme  à 
l'anarchie  morale  dont  nous  aoutTroiis.  comme  à  conjurer  irrévocablo- 
ment  des  tentatives  de  recul  aussi  perturbatrices  qoe  vaines. 

«  Rappeler  les  bases  réelles  de  celle  discipline,  en  résumer  les  Idées 
directrices,  en  Illustrer  le  caractère  ci  U  valeur  dans  quelques  appli- 
cations, en  exquisser  les  conditions  d'organigatloii  et  d'efUcacllé,  après 
avoir  d'abord  indiquL-  brièvement  lu  nature  môme  de  la  crise  morale  à 
traiter,  tel  eut  le  plan  que  nous  nous  sommes  traoé.  • 

Ce  plan,  M.  Grimanelli  nie  parait  l'avoir  suivi  aveofidélitiS  et  II  a'cst 
honorablement  acqulltc  de  la  tAche  qu'il  s'était  assignée,  l'eut-^trc 
s'est-il  laissé  trop  innucncori  la  fois  par  les  idées  et  par  le  stylo  d'vVu- 
guste  Comte.  Mais  en  somme  il  a  fait  une  tcntniivc  intéressante  et  très 
consciencieuse,  la  pensée  est  solide  et  logique,  les  Idées  sont  généra- 
lement judicieuses,  si  l'on  admet  la  point  de  départ  de  l'auteur,  et 
rexpoailioo  est  toujours  précise  et  claire. 

Le  volume  comprend  quatre  parties.  La  première  est  consacrée  à 
l'étude  de  la  crise  morale  actuelle.  La  di'uxième  traite  des  basL's  et  de.t 
principes  directeurs  d'une  murale  positive.  L'auteur  y  étudie  successi* 
vemont  le  problème  moral,  le*  conditions  affcctivus  de  la  moralité  «t 
SCS  facteurs  intellectuels,  la  conception  positive  de  l'ordre  physique, 
vital  et  social,  l'homme  et  l'humanité,  les  conditions  do  l'harmonie 
morale  positiviste,  les  caractères  distlnctUs  de  ta  morale  positiviste,  ït 
devoir  et  la  conscience,  le  devoir  comme  dette  et  comme  fonction,  la 
notion  de  droit,  la  justice,  la  responanbllilê,  l'effort  sur  xoi,  la  liberté 
et  le  déterminisme,  l'altruisme,  le  bonheur  et  l'idéal  moral. 

Dans  la  troisième  piirlie,  l'autour  examine  quelque»  applications  de 
0£B  principes.  Il  y  étudie  surtout  la  question  féminine  et  la  crise  du 
mariage,  puis  il  consacre  quelques  chapitroa  à  i'enfant  et  la  continuité 
humaine,  &.  la  source  et  à  la  destination  i^ociale  do  la  richesse,  à  la  pro- 
priété individuelle  comme  fonction  sociale,  aux  devoirs  de  la  richesse 
et  du  travail.  La  quatrième  partie,  enfin,  traite  des  conditions  d'une 
nouvelle  discipline  morale.  L'auteur  y  parle  de  la  religion  de  l'huma- 
nité et  du  patriotisme,  du  pouvoir  apirituel,  du  sacerdoce  philosophi- 
que, du  cuUl'  et  de  ses  avunta^'es;  il  lait  appel  k  l'alliance  des  philu.to* 
phca,  des  prolétaires  et  des  femmes. 

Je  n'ai  pas  rinienllon  d'étudier  en  détail  te  livre  de  M.  Grimanelli. 
Les  lecteurs  de  la  lUi'ue  savent  ce  que  l'un  peut  objecter  aux  tbcoriea 
générales  du  Positivisme,  ce  que  l'on  peut  répondre  aux  objections, 
objecter  â  ces  réponses  et  ainsi  de  suite.  11  faut  remercier  M.  Grima- 
nelli de  nous  avoir  donné  une  bonne  oxposltion  de  la  morale  positiviste. 
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on  la  lira  avec  intérAI,  comme  je  l'ai  (ait  moimcmp,  mais  11  serait 
sans  do4ite  |i«u  utile  de  la  discuter  Jol  à  nouveau  d'un«  f,içon  Forcé- 
ment trop  brève.  Je  ne  i'adople  point,  pour  mon  compte,  mais  elln 
peut  sans  doute  servir  k  organiser  quelques  bonnes  volontés,  elle  cet 
en  progrès  ré«l  sur  quelques-unes  de  ses  concarreotes,  elle  me  parsU 
à  plusieurs  égards  dans  une  bonue  direction,  au  moins  pour  le  moment, 
el  alors  Ridme  qu'on  devrait  plu*  tard  se  séparer  d'elle  et  qu'on  le  Tait 
déjà  nur  bien  dus  points,  i-ela  HufHt  «ans  doute  pour  que  la  tentative 
faite  par  M.  Griinanclli  .loit  pleinement  junlillt^e,  et  mtïritc  la  sympa- 
thie. 

Je  voudrais  seulement  dire  quelques  mots  de  la  façon  dont  l'auteur 
résout  quelques  questions  morales,  celtes  qui  s«  rapportent  à  la  condi- 
tion des  femmes  et  au  maHage.  On  }'  peut  apprécier  le  mélange  de 
conservation  et  de  progrès  qui  caractérise  l'Idéal  positiviste.  La  oon- 
«ervailon  mime  semble  dominer  loi,  en  ce  sens  que  les  opinions  de 
l'auteur  se  rapproclient  beaucoup  des  opinions  traditionnelles. 

0  attache  d'ailleurs  une  j^nnde  importance  à  la  ijueslion  féminino  : 
•  la  eondftion  et  la  valeur  de  la  femme,  le  degré  do  sûcuritô,  de.  protec- 
tion et  de  dignité  dont  elle  jouit,  le  respect  et  les  ég.trda  dont  clic  est 
entourée,  le  caractère  plii«  ou  moins  ««-nVti.v  des  affections  qu'elle 
inspire,  l'étendue  et  la  qualité  de  l'influence  qu'elle  exerce  sont  le 
plus  sijr  crileritim  d'une  civilisation  donnée.  Car  IL  n'e^t  pas  de  signe 
plus  probAJQt  de  la  moralité  des  homme<>,  de  la  moralité  des  femmes  et 
de  la  moralité  des  Institutions,  r  l'our  lui,  iL  ne  faut  pas  considérer  la 
femme  comme  Inférieure  ou  supérieure  il  l'bomme,  mais  comme 
semblable  el  dinTérenlo  ii  la  fois,  o  Bile  est  semblable  à  t'Iiumme  par 
les  oiiraotêre.i  communs  de  rhumaiiitc'.  VÀ\ù  est  autre  par  le*  traits 
distinotifs  de  sa  vie  organique  et  de  sj  vie  psjx.'hic|ue  que  la  civilisa- 
tion accuse  bien  plutôt  qu'elle  ne  les  ciTacc  ■>  Il  ne  lui  manque  aucune 
■  des  dix-huit  fonctions  clémcntairrs  du  cerveau  classées  par  Auguste 
Comte  *,  elle  n'en  a  pas  non  plue  dont  l'homme  soit  dépourvu.  Mais  sf 
la  femme  el  l'homme  ont  les  mêmes  tendances  élémentaires,  ces  ten> 
dancea  n'ont  pas  toutes  la  même  force.  la  même  activité  dans  Us  deux 
■«xM.  ai  l'on  considère  trolsdes  instinota  les  plus  forts  delà  personnalité  : 
l'Instinct  sexuel,  l'amour  de  ta  proLfénilure  et  l'instinct  destructeur, 
on  trouve  que  l'amour  de  In  progéniture  est  bien  plus  marqué  choK  la 
femme,  tandis  que  Ich  deux  autres  sont  habituellement  plus  faibles 
chez  la  femme  que  chez  l'homniL-,  L'ensemble  des  qualités  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  déterminent  pour  chacun  sa  lâche  spéciale.  M.  Orima- 
oelll  développe  les  conclusions  auxqucIlcK  le  conduit  sur  ce  point  la 
conception  positiviste.  L'homme  est  surtout  fait  pour  la  vie  active,  la 
femme  pour  ta  vie  affective,  sans  que  cependant  on  puisse  pousser  à 
l'absolu  cette  différence.  En  somme  il  faut  admettre  •  que  la  vraie 
lilohe  de  la  femme  cat  de  travailler  do  toute  sa  force  et  de  tout  son 
coeur  à  faire  du  foyer  un  vrai  foyer,  de  la  famille  une  vraie  famille  et 
que  là  est  non  pas  seulement  son  devoir  par  excellence,  mais  aussi  son 
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bonheur  onaentlel.  •■•  La  femme  dott  nias)  à  c&ti  du  mari,  i  qui  ttt 
dévolu  le  gouvernement  temporel  de  la  famille,  cxoroor  uno  wjrte  de 
pouvoir  spirituel  au  foyer.  Ce  pouvoir  fait  surtout  do  sentiment  et  de 
bon  «eOB,  devra  fitre  du  mieux  en  mieux  en  harmonie  avec  une  doctrine 
morale  suix^rieure,  dont  la  Juridiction  sera  acceptée  par  la  raison  du 
iDari  comme  par  celle  de  la  femme. 

•  Pour  cliacun  de.t  membres  de  la  famille  mais  svant  tout  pour  son 
mari,  l'épouse  sera  oommii  une  seconde  conscience,  sympathi<|ue  et 
pcrsuanive,  en  Intgiieilo  se  marierait  la  gravité  du  devoir  et  le  cbariae 
de  l'amour.  ■> 

Bi)  donnant  cette  importance  au  loyer  et  au  TÔ\fi  de  la  femme, 
M.  Orimaoelli  se  monlro  naturellement  peu  favorable  au  divorce.  Le 
mariage  n'est  pas,  pour  la  doctrine  positive,  une  arfairo  purement 
privée,  il  a  une  destination  sociale  et  une  destination  morale.  Le 
mariage  un  et  stable  peut  aeul  aider  convenablement  à  fonder  et  à 
perpétuer  l'être  collectif  famille,  garantir  la  sécurité  de  la  femme, 
assurer  sa  dti^nità  dan^i  l'ainour.  Cependant  11  ne  faut  pas  repousser 
absolument  le  divorce.  Auguste  Comte  l'admettait  dans  un  seul  oa«. 
le  cas  de  condamnation  à  une  peine  uflltctive  et  infamante.  M.  Orima- 
nellt  l'a u tonnerait  encore  dans  ccrtaina  autres  cas  graves  et  excep- 
tionnel», niais  voudrait  >  que  l'cpoux  rotifre  lequel  If  divorce  sera 
prononce  pour  l'une  des  cause-s  ainsi  drtcrminées  en  soit  gravement 
disqualifie,  frappe  d'indignité,  tl  cet  rationnel  qu'il  y  ait  pour  de  tels 
motifs  uno  déchèanca  du  mariage,  comme  11  y  a  pour  certains  faits 
une  déchéance  do  la  puissance  paternelle.  Il  faudrait  que  celui  qui  l'a 
encourue  fût  siîr  de  subir  la  flétrissure  do  l'opinion  :  et  nous  estimons 
qu'il  conviendrait  d'y  associer  des  incapacités  légales,  y  compris 
l'incapacité  de  contracter  uno  nouvelle  union,  au  moins  durant  un 
certain  nombre  d'années.  La  sentence  qui  prononcerait  ie  divorce 
contre  quelqu'un  aurait  ainsi  un  caractère  quasi  pénal. 

■  Dans  d'autres  cas  la  réparation  parait  suiriaante,  mais  nous  la 
voudrions  plu»  libéralement  rC-[;lemDnCée,  > 

Je  u'inaiste  pas  sur  tes  objections  que  pourraient  provoquer  les 
idées  positivistes  qu'expose  M.  Grimanclli.  l.'n  mut  do  lui  pourrait 
peut-être  suflire  h  permettre  de  les  indiquer  toutes  ou  au  moiui 
d'en  fairL-  pressentir  les  plus  générales.  «  l.cs  positivistes,  dit>il  quiilque 
part,  croient  fermement  à  unehumani  té  meilleure;  mais  ils  ne  se  flattent 
pas  de  sortir  de  l'humanité.  <•  Kt  tout  d'abord  il  est  permis  de  se 
demander  eÎ  la  morale,  comme  science  et  comme  art,  no  doit  pas  pré- 
voir, ou  peut-être  même  favoriser  ou  provoquer  dans  la  mesure  do 
ses  forces  la  sortie  do  l'humanité.  Et  ensuite  on  peut  se  demander 
aussi  si  noua  savons  bien  ce  qu'est  l'humanité,  jusqu'où  elle  peut 
se  transformer,  même  sans  cesserd'étre  l'humanité,  et  s'il  est  possible 
d'avoir  des  principes  et  des  règles  bien  précises  el  bien  arrêtées  dans 
les  questions  qui  dépendent  de  cette  connaissance. 

Fr.  p. 
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IV.  —  Histoire  de  la  philosophie. 

!•  Antiquité. 

Paul  Shorsy.  —  TiiK  tiMiTY  0?  I*L4T0'S  thought.  Chituiso,  I9I>3. 
Le  titre  de  eut  ouvrage  e»t  k  lui  ncul  une  prvfcsiiion  de  (oi.  Que  de 
tcntativen  rjLîte»  en  ce*  dcrnieni  tempn  non  seulement  pour  t'iUbttr  que 
la  pcRx^c  du  PIjUon  n  subi  une  évolution  inccsa«ntc,  tnais  pour  fixer 
le«  ptutsc*  successives  de  cette  évolution  k  l*aido  d'un  clnmtmcnt 
chronologique  plus  rigoureux  de  sas  écrits!  Sur  ces  deux  point* 
M.  Shoroy  ne  veut  rien  entendre.  Il  estime  d'une  ptrt  que  les  thi^rios 
de  Platon  n'ont  pas  varié,  à  les  considérer  dans  leurs  grAndos 
lignes,  et  abalractlon  faite  du  vêlement  litltfralre  plos  ou  moins  êcl*- 
tant  qui  les  enveloppe,  —  d'autr«  part  que  les  documents  (ont  ^  peu  près 
«nttèrement  défaut  pour  aaaigner  à  chaque  dialogue  sa  date  dans 
l'eusemble.  Et  ainni  il  *i>  po>e  «n  adversaire  résolu  des  vues  émisea  par 
U.  LutOslawski  dans  un  uuvra^^e  qui  a  eu  quelque  reteotiasement  : 
Tlm  origin  and  f/rowlh  of  Plato's  togic  ^Londres,  1K9"). 

Tr^  au  courant  de  toute  la  litli}ralurc  platonicienne,  M.  Shorey  n'a 
paa  de  peine  i  m;  rendre  compte  des  routcii  si  divori^ente*  suiviec  juu- 
les  différents  critiques.  —  Platon,  noua  dit-il,  ost  avant  tout  et  csxen- 
Utilement  un  penseur,  mais  un  penseur  doublé  d'un  écrivain  drama- 
tique et  d'un  prédicateur  religieux.  Outre  qu'il  a  parfaite  cooîcicnco 
des  limites  où  s'arrête  notre  connaisBanc«  scientifique,  sa  manière 
préférée  de  dlsculer  rappelle  bien  plui  les  détours  subtils  et  Ingénieux 
de  la  méthode  socratique  que  l'ulture  ^rav«  «t  compassée  de  l'argu- 
tnentation  seolaatîque.  1^  méprise  est  «igale  à  contester  toute  valeur 
doctrinale  A  ses  premiers  éorits  et  fi  exagérer  le  dogmatisme  de  sea 
dernières  com pou it ions.  Son  enseignement  est  de  telle  nature  qu'il  se 
prite  bien  mieux  à  ôtrc  râ^umé  que  loçiquemnnt  coonlonnri.  l'rctendr*. 
A  la  suite  de  Grote  et  de  Bonitx,  que  chaque  dialogue  est  un  tout  qui 
se  aufllt  à  lui-mAmo  et  peut  fort  bien  6tre  examiné  h  part,  c'est  tomber 
«lans  un  •  atomismc  >  excessif  :  maïs  l'erreur  n'est  paa  moindre  de 
-vouloir  à  tout  prix  faire  rentrer  lo  platonisme  entier  dans  les  cadres 
rl^dea  d'un  sj-Bléme.  Et  M.  Shorey,  essayant  do  ae  tracer  une  route 
entre  ces  deux  écueils,  noua  donne  successivement  une  esquisse  de  la 
morale,  de  la  métaphysique  et  de  la  psychologie  platoniciennes,  sauf 
A  analyser  dans  une  seconde  partie  les  données  saillantes  des  dialogues 
les  plus  importants. 

Indiquons  li  ^'rand»  traits  sas  conclusions. 

Morale.  Si  étrange  que  la  chose  puisse  paraître,  dans  ce  domaine  le 
rôle  des  Idées  et  spécialement  de  l'Idée  du  bien  est  aussi  cITacé  que 
possible.  Cv  qui  est  intéressant,  c'est  de  se  demander  en  quel  sens 
l'taton  »  entendu  et  admis  le  fameux  paradoxe  socratique  OiUa  X3«it 
iiûv,  —  comment  il  a  défini  tes  diverses  vertus  et  quelle  hiérarchie  il 
a  établie  entre  elles,  —  de  quelle  manière,  tout  en  reléguant  le  plaisir 
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1  un  rung  inférieur,  il  n'a  pas  IxiKsé  do  lui  Tairo  une  place  dans  sa, 
morale  —  ciilin  sur  quclloK  basit»  il  a  tcati  do  ooDCilier  U  vertu  el  le 
bonheur. 

San*  entrer  dan«  le  «létaii,  bomons-noua  ici  à  deux  remarquas. 
M.  Shorcy  n'ignore  pns  les  divergences  qu'on  s'est  plu  i»  relever 
entra  les  divers  dialogues  en  co  qui  touche,  par  exemple,  k-  courage 
ou  la  Justice,  la  sagesse  ou  le  plaisir  :  mais  peut-on  faire  un  rrimc  â 
Plaloii,  le  premier  grec  qui  ait  abordé  tous  ces  «ujct.i  en  philuxopho, 
de  H'ctre  assez  souvent  en  inatiùre  de  détinitions  cuntuntô  de  supposi- 
tions provisoire»  ou  de  briSves  formules,  variant  fldon  l'argumentation 
qu'elle»  préparent  cl  avec  laquelN:  elles  font  corps/  —  En  second  lieu 
M.  Shorcy  partage  l'admirai  ion  que  professent  presque  tous  lee  criti- 
ques contemporain  H  en  face  des  viios  si  profondes  de  Platon  sur  la 
vraie  nature  du  plaisir,  ('omme  si  le  philosophe  attiL'nlcn  avait  pressenti 
la  décadence  morale  qui  oommoncsit  alors  pour  la  Grèce,  Il  n'j*  a 
pa»  d'.id  versa  ires  qu'il  ait  combattus  avec  plus  de  constance  «t 
d'énergie  que  Thrasymaquo  et  Calllclèa  rejetant  avec  mépris  tout« 
règle  et  toute  discipline. 

Thiorir  des  idées.  Au  premier  plan  dans  certains  dialogue*)  elle 
semble  ailleurs  â  peine  entrevue  ou  nii'mc  t»lnl>iment  passée  soua 
silence:  serait-ce,  comme  on  le  prétend,  qu<:  l'iiiton  ne  l'avait  pas  encore 
connue,  ou  qu'après  un  mùr  examen  il  y  avnit  renonce?  M.  Sborey, 
fidèle  à  son  principe,  explique  Irès  nimplement  ta  chose  par  la  nature 
particulière  des  sujets  traités.  Et  maintcnnnt  quelle  est  h  ses  yeux  la 
genèse  de  cette  thi^oric  f  Dès  sa  ]eunes)!0  Platon  a  ilé  alternativement 
attiré  ut  repoussé  par  la  {ihiloeophie  d'Heraclite.  Nul  n'a  eu  une  con- 
viction plus  profonde  de  ce  qu'il  y  a  de  rclalif  et  de  changuant  dumi  le 
inonde  des  phénomènes,  partant,  de  lanécessilii  d'un  monde  nouménal 
pour  fournir  un  support  à  la  fois  à  l'6tre  et  k  la  conoais.iancc.  Sa  raison 
alfîrrae  l'existence  des  Idées,  tout  en  laissant  de  préférence  à  son 
imagination  le  soin  de  les  décrire. 

Le  critique  américain  n'ignore  pas  que  certains  modernes  prévenus 
contre  tout  mysticisme  ou  métaphysique  et  peu  au  courant  de  la  Ciçoo 
dont  se  posait  le  problême  philosophique  dans  l'Athènes  dti  iv*  siècle, 
croient  sauver  la  mémoire  de  flaton  en  nous  présentant  la  théorie 
des  idées  comme  un  révo  de  jeunesse  dont  plus  lard  l'auteur  du  Par* 
ménide  et  du  Sophiste  a  reconnu  la  fausseté.  Pour  lui,  il  repousse 
absolument  cette  interprétation:  bien  plus,  que  l'exislenoe  des  Aires 
reliilifs  s'explique  par  une  t>(*Jfii:  ou  une  ^{[iTiai^,  k  ses  yeux  la  doc- 
trine ne  subit  aucun  changement  intrinsèque,  Platon  employant  indiffc- 
moment  a  pour  traduire  l'Intraduisible  u  les  mêmes  métaphores  dans 
ses  premiers  comme  dans  ses  derniers  dialogues.  Le  a  conceptua- 
lisme  D  dont  M.  Lutoslawslty  fait  honneur  à  l'Iaton  vieillissant  est  une 
suppoeltion  toute  gratuite,  qu'il  s'êputse  vainement  Jt  justllier 
textes  du  Sophiste,  du  ThiélHe,  et  surtout  du  TiTnre. 
Psychologie.  Dana  ce  domaine  comme  dans  les  précâdents,  M. 
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■c  montre  aurtout  préoecupiï  de  riiira  U  leçon  «ui  critiques  ea  ([uéto 
d'innoviitionii  perpétuelle*  dans  la  peniée  platonicienne.  Il  traite 
notamtnont  dv  pédanterie  leur  inniiitanoe  à  opposer  les  unes  aux  autr«fl 
les  preuve»  allégé»  par  lo  religieux  diKcipIe  de  t^orrnto  pour  Justi- 
fier sa  foi  àVimmortalit^  :  diverses  de  forme,  ellcj)  técnoignpDt  tout«Bd'un 
4tat  d'esprit  identique.  MSmo  rotnarquc  en  ce  qui  concerne  la  nature 
de  l'jiino,  prés«nlée  (comme  d'ailleurs  chez  la  [dupart  des  ps)Tho-' 
logiies  iQoderneH)  ici  cororae  une.  iâ  comme  divisée  au  moins  abstrai- 
tement en  deux  ou  plusieurs  parties  distinctes.  Que  Platon  tantàt 
Invoque  la  •  réminiscence  <>  et  tantM  n'y  fas&e  aucune  allusion,  qu'il 
a'esprlme  ii  l'ocvaston  en  lermes  un  peu  dlfTérents  sur  les  rapports  entj« 
l'àme  el  le  corps,  et  la  part  qui  revient  ik  l'un  et  à  l'autre  dana  le» 
pbénomonea  de  plainir  et  de  peine,  enfin  qu'il  n'observe  i>aa  d.inx  sa 
terminologie  piiycho!ogit|ue  une  rigueur  (ju'uti  ne  rencontre  ni  chez 
Spinoza  ni  chez  Kant,  luÎHsant  nu  contexte  le  soin  de  marquer  cequ'il 
entend  en  chaqtic  question  pard»  mots  tels  que  :  Hya.  îqU,  atic^flu, 
^rzat-.a,  —  Il  est  ridiculc  do  s'en  étonner,  plus  ridicule  encore  de 
ciierchor  dans  ces  variations  faussement  exag<^récs  dc«  points  d'appui 
pour  djiter  ses  dlalogues- 

Dans  une  II«  partie,  M.  Shorey  entreprend  d'établir  :  premièrement, 
que  notre  conception  de  la  philosophie  platonicienne  ne  subit  pas  de 
changement  appréciable,  Helon  ciu'on  place  avant  ou  après  la  f{i!;>ti- 
blique  les  dialof^es  dial(s:ti([ues,  SophUle,  t'oUtique,  l'hit^be, 
ausqueli  on  peut  ajouter  l'arménide  et  Tht'Urtf.  deuxièmement, 
qu'il  n'y  a  aururic  rninlièrc  mnrquée  entre  ce  que  curtulns  appellent  la 
période  '  iniermcdiniro  »  irt  Iti  pvriode  <  Pnalc  >  du  platonisme.  Dans 
le  commentaire  qu'il  nous  donne  successivement  des  dialogues  iea  plus 
discutiîs  :  lo  Sophhle,  Parmènide,  le  PoUtiqus,  Phitèbe,  Théélète, 
Phèdre.  Cratyle.  Eulhydime,  etc..  ii  y«  bien  des  remarques  Inlcres- 
«antex  à  cùl^  d'assertions  qui  paraissent  contestables  :  en  faire  le 
départ  minutieux  m'enlraineralt  au  delà  des  limites  normaleii  d'un 
compte  rendu. 

A  envisager  dans  non  ensemble  ce  plaidoyer  liablle  et  convaincu  en 
faveur  de  l'unité  es^niidlo  de  l'teuvre  platonicienne,  on  ne  peut,  à 
mon  :ivi!<,  que  se  ranger  aux  conclu iiioiui  du  l'auteur  :  et  cependant  je 
serais  tenté  de  reprocher  ii  M.  Shorey  de  trop  vouloir  avoir  raison. 
Qunntl  on  compare  le  Crito»  et  lo  Lt/»is  d*un  côté,  avec  le  Gorgia*  «t 
le  Phèdri!  de  l'autre,  quand  on  passe  brusquement  du  Prolsgoras  et  de 
l'EufAydt'me  au  Théététe  et  au  Pbilèbt.  on  sent  malgré  sol  qu'un 
espace  de  temps  plus  ou  moins  considérable  a  dû  s'écouler  entre  des 
productions  d'une  allure  et  d'un  ton  aussi  dissemblables.  Uanlfeste- 
uient  dan»  l'intervalle  le  pbîlosoplie,  sans  changer  au  fond  de  doctrine, 
:■  vu  se  poser  d(-vaiil  lui  d'autres  problèmes,  ou  du  moins  a  jugtï  opportun 
tit  nécessaire  de  fcprendre  les  mêmes  questions  h  un  point  de  vue  nou* 
veau.  Que  de  ces  oppositions  ou  du  eus  disEincllons  il  soit  possijjlu  de 
déduire  avec  at^uranire  l'ordre  chronologique  des  dialoguc^s,  c'est  ce 
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que  ja  n'ai  jamais  admis,  et  k  chaque  page,  pour  aîtiHi  dire,  le  leetour 
est  Ici  mis  «n  garde  contre  une  pareille  illusion. 

Un  dernier  point  me  parait  iittùreKitant  à  relever.  Plu<  on  incline 
avec  l'auteur  dp  i'U'titij  0/  l'IMo'*  thought  ik  voir  dans  Platon  un 
Sobopenhauer  toujours  (l'accord  nvcc  lui-tnAme,  non  un  Sohelling 
moditiant  «an9  cesse  son  enseignement  pour  (airs  front  à  de  nouveaux 
adversaires.  —  et  plus  il  devient  invraiBcmblable  do  lui  attribuer  des 
écrits  tclu  que  Parménide  et  le  Sophiste,  où  tout,  style,  terminologie, 
méthode,  pnicédés  d'exposition,  prend  une  allure  ai  insolite,  où, 
ohose  plus  grave  encore,  la  Ihéorte  des  Idées,  telle  qu'elle  apparaît 
dans  les  munuments  les  plus  autlientiques  du  génie  platonicien,  est 
discutée,  combattue,  Ot  n'esquive  une  condamnation  formelle  qu'il  U 
condition  de  subir  des  modiUcations  profondes.  Pour  sauver  l'origine 
platonicienne  des  deux  dialogues  ci-dessus  nommi^s  (etdu  f'oiiliquf 
qui  s'y  rattache],  M.  Lutoslawky  avait  lenlé  un  dernier  eflort.  L'écrou- 
lement de  SA  savante  construction  laisse  le  cliamp  libre  à  une  solution 
tout  opposée. 

C.  Huit. 


Theodor  Valentiaer.  —  Kant  umd  oib  platoniscks  Piui.0S0l>iiiB. 
Heidelberg,  Cari  Winler.  1904. 

Entre  le  PhMre  et  le  Banquet  d'un  oùté,  et  do  l'nutrola  Critique  de 
la  raison  pure,  entre  le  métaphysicien -poète  dont  le  re;^ard  ne  se 
lasso  pas  d'admirer  les  splendeurs  lointaines  d'un  monde  idéal,  et  le 
dialecticien  qui,  armé  d'une  logique  implacable,  renverse  sans  pitié 
toutes  les  constructions  philosophiques  de  ses  devanciers,  Il  semble 
bien  qu'il  n'y  ait  rien  do  commun  et  que  vouloir  les  comparer  soit 
aussi  stérile  que  déraisonnable.  Mais  tous  deux  sont  au  premier  rang, 
l'un  chez  les  Grecs,  et  l'autre  choi  les  modernes  ;  et  cette  seule  cir- 
constance surfirait  à  justilier  le  parallèle  dont  iU  sont  ici  une  fois  «le 
plus  rubjet..\u  reste,  à  exammcr  les  choses  de  près,  certains  points  de 
eonlact  assez  imprévus  se  révèlent  :  même  distinction  entre  le  phAoo- 
mène  et  le  noumène,  entre  la  connaissance  des  choses  sensibles  «t 
celle  des  Mrca  intelligibles  :  et  dans  la  sphère  de  notre  activité  pen- 
aante,  les  concepts  rationnels  et  les  catégories  ont  tout  l'air  do  jouer 
chez  Kant  un  râle  analogue  à  celui  des  Idées  chez  Platon. 

C'est  un  fait  cependant  que  le  philosophe  de  KOnigsberg,  très  dédai- 
gneux des  recherches  d'érudition,  n'a  eu  conscience  que  bien  lard  de 
ce  rapprochement  :  et  autant  dans  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont 
postérieurs  à  la  Critique  de  la  raison  pure  11  aime  ii  se  servir  de  cette 
expression  :  Die  Ideen,  autant  elle  est  rare  et  presque  Inconnue  dans 
ses  publioatioDa  antérieures.  L'usage  a  prévalu  d'appeler  l'un  et  l'autre 
système  un  >  idéalisme  »  .  néanmoins  entre  ces  deux  coticepiloTis  des 
choses,  quelle  distance,  on  pourrait  presque  dire  quel  abime!  Dans 
l'une,  tout  objective,  les  êtres  préexistent  à  la  pens<ie  :  dans  l'autre, 
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tranfcvntl^utv  |inr  délinllion,  iU  *ont  le  réaulut  de  ootto  pensée  e]l«- 
m^iDe.  Chez  It!  {iliiloiio|>hii  nlloDiBQd  (qui  somblo  dxna  uim  page  célèbre 
d«  la  Diateciiqtie  lran«cen<lentnle  «'^tra  initié  d'assez  près  aa  taoios 
au  plus  clendu  des  chofs-d'œuvro  de  Platon  à  la  Répubiiqite)  Vtdét 
u'eat  plus  une  «ssenoo  immuable,  en  posnession  d'une  j«anes8i!  éter- 
nelle. cVst  un  •■  icbéoie  •  abstrait  déduit  des  lois  de  noire  nature 
discursive:  ce  n'est  plus  le  modèle  auprtne  des  ofaoees,  c'est  le  produit 
d'une  »orte  de  Imallté  intérieure  iîweckseUendes  Vermôgen). 

Pus-ie-t-on  maintenant  k  la  Critique  de  la  raiiton  pval ique?  on  voit 
Kinl  s'éprendre  d'une  passion  presque  myatiquu  pour  un  monde 
supniaensible  où  la  morale  et  le  devoir  reçoiveut  la  misdon  de  noiui 
introduire,  avec  cette  différence  ([ue  l'idiial  n'est  plua  une  perleotion 
â  reproduire,  mais  «ti  quelque  sorte  à  orécr.  Et  «ans  doute  le  Phédon, 
—  comme  le  rappelle  M.  V.,  —  nous  montre  le  sage  supérieur  k  toutes 
les  compromissions,  étranger  à  tous  lo«  calculs  de  la  sensibilité  vulgaire: 
mais  c'est  là  tout  autre  chose  que  la  guerre  déclarée  par  Kant  en 
morale  au  sentiment  sons  toutes  ses  formes. 

En  abordant  son  sujet,  M.  V.  en  avait  compris  toute  la  dilUculté  ; 
il  avait  reconnu  lui-même  qu'entre  deux  philojtnpbies  d'une  inspira- 
tion si  diiïérente  les  analogies  comme  tes  divergenoes  sont  malaisées 
â  découvrir  ut  surtout  à  préciser,  ^^outant  que  Kant  tout  la  premier 
n'avait  pas  réussi  à  se  faire  une  notion  exacte  et  impartiale  du  plato- 
nisme :  mai*,  cliemin  faisant,  il  a  été  amené  à  perdre  de  vue  cette  pru- 
dente réserve,  et  dans  sa  couse  icncieuse  élude  telle  explication  pourra 
par^iitre,  ci  un  lecteur  étranger  surtout,  manquer  de  fondement,  telle 
autre  de  lumiiro  et  do  clarté. 

C.  Huit. 


S«  XV//'  et  XVIIt'  siècles. 

Jean-Félix  Nourrisson.  —  Roussxau  st  ls  Bous?<BaUiSus.  publié 
par  Paul  .Vourm«on  [In-S,  A.  Pontemolog;  xv-6<>7  p,i 

Cet  ouvrage  posthume  de  J.-F.  Nourrisson,  membre  de  l'Institut, 
«st  une  étude  do  la  vie,  des  écrits  et  des  doctrines  de  J.-J.  Rousseau. 
11  est  précédé  d'un  court  aranf-projws,  où  le  (Ils  de  l'auteur,  SI.  Paul 
Nourrisson,  prévoit  que  l'on  reprochera  peut-être  h.  son  père  ■  la  sévé- 
rité *  de  ses  appréciations  et  «  l'autipattiie  non  dissimulée  >  dont  cUos 
témoignent. 

Il  est  certain  que  l'antipathie  ne  se  dissimule  en  aucun  dea 
vingt-sept  chapitre»  dont  se  compusc  le  livre.  On  peut  voir,  en  le  lisant, 
que  pas  plus  pour  Rousseau  que  pour  Voltaire,  —  auquel  il  avait  pré- 
cédemment consacre  un  ouvrage,  —  J.-F.  Nourrisson  ne  se  mont''e  un 
critique  disposé  â  l'Indulgence.  Voici  le  jugement  qu'il  porte,  en  con- 
dOBlon,  sur  l'auteur  de  l'Emife  et  du  Contrat  social. 

•  Entêté  d'abord  de  paradoxes  par  lesquels  il  se  propose  d'étonner 
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le  puMio  et  d'enlever  Iv  iu(Tnige  des  Académies,  IlousKCitu.  «'enivrant 
btontôt  do  %c»  propre*  sophicmco,  en  vintû  vouloir,  en  se  riiformaot 
lui-cni-mo,  reformer  nusii  tn  société  de  son  'temps.  Ni  l'un  ni  l'autre 
projet  ne  lui  nSu^isecnt.  Un  orteil  forcené  le  conduit  par  l'iBoloment 
et  la  rêverie  presque  jusqu'à  la  dcmcnco,  et  tandis  que.  sou?  prélexte 
de  ramener  Tbomme  à  la  nature,  il  débilite  par  ses  théories  morales 
l'Idée  de  vertu,  dont  il  ne  laisse  subsister  que  le  nom;  ses  théories  reli- 
gieuses, destructives  du  cbristluilsme,  obsourciBseat,  en  mfime  t«mps 
que  rid«e  de  l'iime,  l'idée  de  Dieu,  et  ses  théories  politiques  embiir> 
rasei-e».  équivoques^  contradictoires,  légitiment  toutes  les  violences, 
font  de  la  vie  de«  peuples,  au  lieu  d'une  évolution  féconde,  une  perpé- 
tuelle et  CAlaïuiteuse  révolution....  Saus  doute  on  »  pu  exagérer  ses 
excès  mèmen,  tirer  parfois  de  ses  puroles  plus  peut-être  qu'elles  ne 
oonlcnaient,  ou  encore  interpréter  et  appHi^uer  ses  maximes  à  contre- 
sens. .Son  inlUicnoe,  au  xviii'  siècle  et  nu  delà  n'en  a  pas  moins,  en 
Nommt.',  été  néfaste,  car  si  le  Vollairiaiiisme  a  tourné  toute  chose  en 
dérision,  le  Rousseiiuismc.  de  son  côté,  a  faussé  toutes  les  idées  et 
dogmatiquumcnt  tout  perverti  (p.  c>i>T}.  v 

Nous  remarquons  que  le  spiritualisme  de  J.-F.  Nourrisson  est  d'une 
orthodoxie  sévère  sous  lo  regard  de  laquelle  s'i^fTacent  les  différences 
des  doctrine»  qu'elle  Kprouve;  qu'il  est  bien  prés,  par  exemple,  de 
n'en  apercevoir  aucune  entre  ledvismedeKùusseau.lomatériiitismu  de 
(l'Holbach  et  le  panthéisme  de  Upinoxa.  Pourquoi?  l'arceque  Ituuucau 
rejetait  la  création  c.TmJii/oet  admettait  la  coexistence  éternelle  de  deux 
priucipcs  l'un  actif.  Dieu,  l'autre  passif,  la  matière,  l'ourqiioi  cneoroT 
pjrce  que,  d  faute  d'analyser  l'idée  d'iiilini,  il  ramenait  cette  idée, 
comme  la  plupart  des  mctaphysicieris  de  son  temps.  À  celle  d'indéfini 
(p.  ?9-S)  •>.  •■  Rousseau  Tmil  par  faire  d'un  Dieu  personne  un  Dieu  nnlure. 
Son  théisme  dég;énèrc  prumptcmont  en  déisme,  pour  aboutir  vite  aussi 
il  un  panthéisme,  qui  n'est,  à  le  bien  prendre,  qu'athéisme.  Do  la  reli- 
gion de  Rousseau  ou  du  Rousseaulsme  procède  le  naturalisme  ou  natu- 
risme contemporain  (p.  Î&'J).  " 

Uamener  l'Idée  d'intîni  i%  celle  d'indéfini,  voilà  qui  est  grave  et  mène 
loin  '-  KouBseau,  qui  n'avait  pas,  comme  les  spirilualîstes  de  l'école  de 
Cousin,  analyse  l'idée  d'infini,  n  ne  pouvait  pas  ne  pas  en  venir  à 
réduire  en  unies  deux  principes  éternellement  coexistants  ■!  11  ne 
pouvait  pns  ne  i>as  en  venir,  ecttc  rcduotion  faite,  h  "  invoquer  le 
nature  comme  l'Être,  le  gr.and  Être.  Dieu  lui-même  !>! 

Est-ce  qu'une  telle  doctrine,  demande  Nourrisson,  «  vaut  beaucoup 
mieux  que  celle  do  l'auteur  du  Sij'-tème  de  In  nature  »?  Est-ce  qu'elle 
•  ne  reproduit  pns,  d'une  certaine  façon,  la  nature  nalurante  et  I* 
nature  naturêe  de  Spinoza  ••'{ 

De  ce  rapprochement  établi  par  notre  auteur  entre  la  doctrine  d« 
Rousseau,  celle  de  d'Holbach  et  celle  de  Spinoza,  nous  ne  dirons  qu'un 
mol.  On  ne  peut,  croyons-nous,  lui  accorder  uii<?  valeur  philosophique 
sérieuse,  parce  qu'il  se  fonde  sur  des  analogies  extérieures  et  superlî- 
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cielles,  non  sur  log  caractina  aaMntiels  et  les  vrais  rxpporis  des 
systèmes. 

P.   PlLLO». 


Ty  Augnite  Eymin.  —  MÂoECixs  ht  philosophes.  .Votes  /ii>to< 
riques  *iir  ies  rapports  des  sciences  médicate*  avec  la  philosophie. 
1  vol.  m-S*  de  «-269  p..  Slorck  et  C",  Lyou-Paris.  1903. 

Une  analyse  minutleu&edu  c«  livru  mppo«erait  une  érudition  infinie, 
e&r  il  s'ouvre  sur  l'y thaçorm  et  m  furme  s  ur  Drousnait.  Rn  conscience, 
il  ne  peut  donc  Atre  ici  qucstiaii  <|uo  d'indiquer  quel  but  l'auteur  a 
vîRé  et  comEQent  il  l'a  attvint. 

M.  B.  n'est  proposé  d'établir,  preuves  en  main.  l'aotioci  que  Ici  con- 
naissances mêdioales,  en  leurs  stades  suocoasifs,  ont  eue  dani  le  cour* 
du  temps  sur  les  systèmes  philosophiques  et  l'iniluenco  qu'en  échange 
les  doctrines  métaphysiques  ont  exercée  sur  les  tht-orics  physiolo- 
giques- 11  estime  avec  raison  que  le  respect  n'exclut  pus  la  critique  et 
qu'  •  il  n'est  pas  défendu  do  regarder  le  socle  en  admirant  la  statue  * 
(p.  V).  L'emploi  de  cette  sage  méthode  n'est  pas  le  moindre  intérêt  du 
livre,  car  elle  a  permis  â  l'auteur  les  plus  ingénieux  apergus. 

M.  E.  s'est  longuement  arrôté  à  l'antiquité,  non  sans  raisons  :  la 
pensée  antique  ne  présente  plus  d'intérêt  proprement  soientilique, 
elle  réponil  k  des  préoccupations  et  à  des  prohlcmcs  disparue  ou 
transformés,  cille  est  obscure  etdifGcile.  I.'oxposé  qu'en  donne  M.  B. 
soutient  la  comparaison  avec  ceux,  justement  cstim6s,  deMXI.  Welicr, 
Poaillée  et  Janot.  Dans  un  cadre  plus  étroit  il  fait  tenir  autant  do 
cboeos.  Le  chapitre  consacré  k  Hippocrate  mérite  d'être  signalé  : 
U.  E.,  faute  de  place  «t  de  temps,  no  s'attarde  pas  à  distinguer,  parmi 
'es  livres  do  la  collection  hlppocratlque.  ceux  qui  lurent  écrits  par 
tlippocraie  OU  ses  disciples  oi  ceux  qui  y  lurent  abusivement  intro- 
duits: mais,  appuyé  sur  Tensemble  dece.i  textes,  il  établit  toute  l'ori- 
ginalité d'Hippocrate  et  comment,  à  l'instar  de  Socrutc.  il  n'imur^'ea 
contre  la  Sophistique  et  institua  la  véritable  méthode  médiole-  Les 
lecteurs  goûteront  de  même  une  comparaison  ingénieuse  etilru  l'idéa- 
lisme de  l'iatuu  et  le  naturalisme  d'Aristotc.  M.  Ë.  donne  de  la  philo- 
•ophie  de  Galien  un  intcrcssant  aperçu  :  Il  rappelle  on  parlicuUor 
comment  Qalien  accepta  la  théorie  aristotélicienne  de  la  cause  finale, 
l'élargit  et  la  fixa.  M.  E.  fait  à  ce  sujet  de  discrètes  réserves  sur  le 
diccrcdit  où  est  actuellement  tombé  le  iinallsme.  Nous  espérons  qu'un 
Jour  ou  l'autre  11  nous  dira,  la  chose  en  vaut  la  peine,  quelle  con- 
ception il  se  fait  des  causes  finales  et  h  quels  objets,  l'immoriaiité  de 
l'ime  «t  l'existence  de  Dieu  miaes  k  part,  elles  peuvent  légitimement 
B'nppUqaer.  En  tout  cas,  on  ne  saurait  trop  le  fùlicilor  de  munife.iier 
dos  scrupules  qui  font  honneur  ^  sa  rigueur  scientifique  et  à  sa 
eon science  philosophique. 

faute  de  connaissances,  nous  ne  saurions  rien  dire  de  ce  qui  a  trait, 
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dans  c«  livre,  au  moyen  àKC  KJnon  que  c«  ne  sont  pas  les  chapitres 
que  nous  avons  lusavoc  le  moinii  <^'intô^ôt- 
A  l'égard  (II'  Uacon,  M.  l!.  eut  .irrivé,  par  d'autres  voies,  aux  mê- 
me* oonelusion*  que  M.  IWmy  de  Gourmont  ;  il  estime  que  l'œuvre  est 
inrérieure  à  sn  réputation  et  que  nous  nous  somme»  exagéré  son 
iniluence  immédiate.  C'est  lit  un  point  curieux  sur  lequel  désormais 
l'enquCts  est  ouverte.  Pour  notre  part,  vaincus  par  leurs  arguments, 
nous  inclinons  À  partager  l'opinion  de  MU.  de  Uourmont  «t  E. 

Les  chapitres,  que  l'oa  souhaiterait  plus  étendus,  sinon  plus  com- 
plets, consacrés  â  Descartes,  It  la  réaction  contre  le  Cartésianisme,  â 
Leibniz,  au  sensualisme,  au  kantisme,  au  né»  liitniiamc,  à  réoleclixiac 
se  lisent  agréablement.  M.  E.  a  bien  marqué  les  mérites  de  Ptnel  et 
de  BroussaîB  et  comment  leurs  intransigeances  île  pensée  s'expliquent 
et  en  partie  se  justilient  par  les  ruineuses  théories  qu'ils  avaient  à 
combattre.  Nous  avons  été  moins  satisfait  de  ce  qui  est  dit  de  Descaries 
que  nouK  connaissons  un  peu  :  Descartes  est  peut-otre  moins  un  phi- 
losophe qu'un  savant  et  son  œuvre  physiologique  est  considérable.  Le 
traité  des  passions,  dont  l'esprit  et  la  méthode  ont  entièrement  sur- 
vécu, aurait  peut-ttre  mérité,  au  lieu  d'une  mention  rapidement  élo. 
gleuse,  une  analyse  exacte  qui  eût  mieux  nufG  à  en  manifester  la 
portée, 

.\  part  quelques  négligences,  sur  lesquelles  nous  ne  chicanerons  pan 
l'auteur,  le  livre  est  agréablement  écrit  d'une  plume  jeuni!  et  alerte  et 
tant  de  jeunesse  Tait  plaisir  auprès  de  tH.nt  de  savoir.  Le  public  fer» 
l'iu'cueit  qu'elles  méritent  à  eus  notes  historiques,  dont  on  regrette 
que  la  modestie  de  l'auteur  l'ait  empédiê  de  faire  une  histoire. 

Ch.  Bt-OHnsi,. 


L.  Flgard.  —  Uk  MâoBCiN  phclosopiib  au  svi*  stècls.  Élude  sur  ta 
psijf.halogie  de  Jeun  Femet:  Caris.  Félix  Alcati,  1903,  in-M". 

Qu'y  a-t-il  à  tirer  pour  la  médecine  ou  la  psychologie  des  travaux 
du  médecin  philosophe  .Tean  Furne!?  l'as  grarid'ohose.  Il  a  eu  le 
malheur  d'arriver  à  une  époque  de  transition.  Il  a  voulu  remonter 
eux  anciens  et  reconstruire  le  dogmatisme  médical.  L'observation  on 
envahissant  la  physiologie  et  en  débutant  par  ta  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang  a  fait  table  rase  de  ses  théories.  Il  en  a  été  de  même 
pour  ses  doctrines  philosophiques.  Que  peut  tirer  la  psychologie 
d'une  définition  suivant  laquelle  i  l'àme  »  est  »  essentiellement  prin- 
cipe  et  cause  des  fonctions  du  corps  vivant  >i,  définition  qui  reproduit 
celle  d'Aristotc?  Cependant  au  fond  il  y  avait  là  une  tendance  qui 
dépassait  la  délinilion  cartésienne  ue  «'appliquant  qu'A  l'homme,  car  la 
définition  de  Fernt't  s'appliquait  aussi  bien  aux  animaux  et  ménic  aux 
végétaux.  Fernel  était  même  assez  scientifique^  la  manière  des  anciens, 
car  il  était  «  avant  tout  an  médecin  qui  étudie  Time  parce  qu'elle  est 
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la  cause  des  laiXa  vitaux  ».  Le*  théoriiu  do  Forn»!  Mrv«nt  jusqu'id  ua 
oortain  point  *  de  trait  d'union  «ntn  1«8  coDceptlons  des  philosophes 
grecfl  et  celles  d«  la  psychologie  contemporaioe,  qui  associe  coasum- 
fltent  le  fait  psychique  i>  une  condition  d'ordre  vital  ■>.  Malheureuse- 
ment II  a  employé  la  méthode  déductive  et  voulu  expliq^ier  den  faits 
d'ailleurs  mal  otwervéa  par  iles  principes.  —  En  réalité  l'vtude  très 
^profondie  de  M.  Pigard  sera  utile  pour  la  connalsaiance  de  l'évolu- 
tion historique  du  l'intolligencv  humaine.  La  façon  dont  le»  anciens 
et  les  gens  du  moyen  itgc  se  repré.-ientaient  la  nature  nous  parait  main- 
tenant  des  plus  étranges,  t'ourt.-int  il  c.it  intintment  protxibW  que  dans 
M  qu'on  nomme  actuellement  les  HCicncc*  morales  et  politiques  la 
ti^on  dont  noua  croyons  nous  représenter  les  choses  sera  considérée 
comme  un  paeudo-savoir  aussi  verbal.  On  commence  d^à  à  s*on  aper- 
cevoir au  fur  et  h.  mesure  que  les  procédés  scientifiques  sont  appli- 
quée dans  c«  domaine  dont  Jusqu'à  présent  Us  étalent  exclus.  Cela 
devra  noua  rc-ndre  indulgents  pour  les  systiroes  de  Jean  Pcrnel,  pour 
ks  erreur  provisoires  de  l'esprit  humain,  dont  il  faudra  seulement 
chercher  àcompnindre  les  causus  et  le  mécanisme.  Ce  n'est  jms  aiu 
médecins  ni  aux  psychologues  qu'incombe  cette  tôofae,  mais  aux 
sociologues. 

P.  C. 


E.  Troilo.  —  La  dottiiina  dklui  conoscbnia  nei  iionlRSt  rftBCDR- 
M>ai  Di  Kant.  I  vol.  in-d  do  x-301  p.;  Torlno,  Fratelli  Bocoa,  1904. 

M.  Troilo,  sans  vouloir  mettre  en  doute  la  sincérité  de  Kant,  lorsque 
celui-ci  afiirmc  l'originalité  absolue  de  sa  critique  de  la  connaissance, 
■'est  proposé  de  montrer  la  suife  des  inlluenccs  qui  ont  façonné  le 
problime  kantien  et  qui  ont  ëlaborù  les  cléments  de  la  solution  de  ce 
problème.  Or  ces  inlluenccs  sont  île  deux  sortes,  étant  les  unes  surtout 
fhiioiophiqixKa  et  les  autres  proprement  sctenti^^ues  ;  et  le  dernier 
chapitre,  trop  court  d'ailleurs,  dans  lequel  M.  Troilo  esquisse  l'hi^toiro 
des  inlluenccs  scient! liques,  est  peut-être.  Il  le  reconnaît.  le  plus  neuf 
de  son  étude.  11  y  fait  voir  combien  lut  décisif  dans  la  formation  dos 
sciences  modernes  l'Iotervontlon  active  de  l'eaprlt  qui  interrogeait  la 
nature  au  moyen  d*hypothi'seâ  faites  a  la  meiiuru  de  l'expérience;  et, 
insistant  sur  la  révolution  qu'opéra  Copernic  en  astronomie,  il  L-xplIque 
le  sens  do  la  révolution  copernicienne  tentée  pur  Kant,  alîn  de  sauver 
la  métaphysique.  Gt  c'e«t  précisément  cette  dualité  do  la  méthode 
Kientiiique,  expérience  sensible  et  activité  intollcotuelle.  que  nous 
retrace  l'histoire  des  précurseur»  do  Kant.  Cette  critique  anticipée  de 
la  connaissance  remonte  aux  débuts  de  la  phllosophlo  moderne,  car  de 
celle^ri,  en  quelque  manière,  le  problème  gnoséologlque  constitue  le 
centre.  Lt  Kant  lui-même,  ne  (ût-ce  qui;  parrépi^-ruphe  de  son  livre 
essentiel,  indique  Bacon  de  Verulam  comme  le  premier  ancêtre  de  la 


813 


B&TUB  rHILOSOfDIMIS 


erlilque  de  Kant.  Dans  cetio  histoire,  M.  Troilo  dislingue  comme  trois 
phases  et  deux  caurants.  La  premiore  phase  est  celle  de  VempirUme, 
lois  que  l'enlciident  Bacon  et  Oalilée;  ta  deuxième,  celle  de  l'idéa- 
tismv  doKiUiitique.  repr«scnl«  par  Descarlea,  Leibnltx  et  Berkeley;  la 
troiitènK;,  cutle  du  criticmutr,  représenta  par  Locke,  Hume,  et  eoQQ 
KanI  Uii-mi'ine.  l^e  premier  courant,  cdui  de  lVA7>erierice,  va  de  Bacon 
et  Galiltïe  à  Locke;  le  deuxième,  o«]ul  de  l'-i  priori,  va  do  be«cartes 
et  Leibnilz  à  Borkoley.  liume  pose  le  problème,  tel  qu'il  rciuUe  de  la 
confrontation  dos  deux  courant»,  et  to  refuse,  on  sceptique,  Jt  l« 
résoudre;  Kant  essaya  de  le  rcsoudrc,  au  moçon  d'une  hypoifaèie  qui 
est  destinée  k  la  conciliation  dos  doux  tendances. 

Dans  la  pensée  de  M.  Troilo,  l'histoire  qu'il  nous  expose  ainsi  relrace 
l'évolution  luéme  de  la  pensée  critlclste,  nous  faisant  voir  dan»  la  suc- 
cession des  systèmes,  suivant  le  mot  d'Ardlg6,  qui  a  voulu  écrire  la 
jirffnce  de  l'ouvrage,  le  passage  des  pressentiments  Indistincts  it 
1  expression  dietinote  do  la  vérité.  El  l'on  doit  attribuer  à  l'cDuvre  de 
M.  Troilo  les  qualités  mômes  que  lui  reconnaît  AnligA,  la  ounnaissance 
scrupuleuse  des  doctrines  qu'il  expose  et  la  pénétration  critique.  De 
cette  série  d'études,  ainsi  encbainéos,  nous  diftochorons,  pour  en 
signaler  U  nouveauté  et  l'intérfit,  colle  qui  regarde  Bacon  et  celle  qui 
regarde  Galilée.  M.  Troilo  montre  bien  l'erreur  do  l'interprétât  ion 
habituelle,  qui  fait  de  Bacon  un  empiriste  vulgaire  et  un  pur  seneua- 
lisle.  (Quelle  que  soit  l'opiuloa  qu'il  professe  sur  l'origine  des  principes 
que  di3(crmii)e  sa  phUmophie  première,  il  n'<in  a  pas  moins  nettement 
marqué  la  part  mutuelle  que  jouent  dans  l'uxporicnce  le  sens  et  l'en- 
tendemcnl,  le  caractère  onjanique  de  la  connaissance  ainsi  élaborée; 
et  cette  théorie  do  l'expérience,  en  laquelle  se  trouve  renfermi.'c  toute 
connnUsnnce  possible,  annonce  clairement  la  thèse  fondamentale  do 
Kant  lui-mfine.BJce  n'est  que  pour  Bacon  le  nouménekanlicn  n'a  point 
de  signification,  la  valeur  do  la  connaissance  est  absolue  en  droit  et 
le  relativiemo  se  trouve  écarté.  Mais  c'est  surtout  les  pages  sur  Galilée 
que  nous  voudrions  signaler  à  l'attenlion.  Les  philosophes  italiens  se 
plaignent  souvent  que  l'on  ne  rende  pas  justice  en  France  à  leurs,  com- 
patriotes: et  il  est  bien  certain  que  Galilée,  théoricien  de  la  connais- 
sance, est  mal  connu  cbes  nous;  or  s.-i  thùorie  est  très  remarquable, 
comme  il  est  naturel,  puisqu'il  s'agit  de  l'un  dos  rénovateurs  de 
la  sdeuce.  Mieux  que  Bacon,  Galilée  a  (ait  voir  comment  roxpcricnoe 
se  constitue;  et,  mettant  en  œuvre  la  déduction,  visant  k  la  certitude 
parfaite  qu'il  ne  trouve  que  dans  las  msthâmatiques,  il  assujettit  à 
celles-ci  luus  les  objets  do  la  conscience,  cl  soumet  ainsi  iV  de»  prin- 
cipes a  priori  lout  notre  savoir.  Mais  cet  .1  priori  est  tout  relatif;  il 
s'agit  d'hypothèses,  que  l'esprit  modèle  sur  la  nature  elle-même,  et 
non  d'idée»  innées  au  sens  cartésien.  Et  Galilée  va  jusqu'À  indiquer  la 
solution  êvolutlonniste  du  problème,  lorsque,  attribuant  à  Dieu  la 
création  de  la  nature  d'abord  et  ensuite  seulement  de  l'esprll,  il  pré- 
lude A  la  thèse  spencérlennc  de  l'adaptation. 
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Cette  tliéae,  il  *enible  que  M.  Troilo  Ia  (mi»  sivnno.  Csr,  s'il  voit  on 
Kant  le  grand  oriticiate.  il  voit  on  Hume  lo  grand  démolisseur;  et  il 
estime,  suivant  uit  mut  vcicbre,  que  Knnt  n'a  pas  nSpondu  à  Hume. 
Celui-oi,  réduisant  tout  i>  l'expcricnco,  mfime  t'a  priori,  se  demandait 
enlin  comment  l'expcricitcff  Ht  possible,  et  U  ne  trouvait  point  de 
■oiulion  (car,  ajoute  U.  Troilo,  c«  n'esi  point  résoudre  la  <[ue«lion 
pliilo«ophiqucinent  que  de  recourir  à  l'babltude  et  k  la  pratique, 
fournissant  ainsi  un  équivalent  de  la  tli6se  écossaise  du  sens 
commun  ou  mto«  de  la  raison  pratique  di^  Kantiens).  Or  Kant, 
voulant  résoudro  ce  problème,  a  supposé  l'a  priori.  Unis  cet  a  priori, 
la  science  Is  démontre  impossible  ;  et,  diVa  lors,  la  criliquo  positive 
do  U  oonnalssaneo.  à  laquelle  ae  réduit  la  phiIcMophIe  actuelle,  reste 
à  construire. 

1.  Segoxo. 


Baano  Erdmona.  —  UiâTORlâCHB  t'inrsHiiuCHUKfiEK  vbheu  Kants 
i'aoLEGuuGNA.  t  vol.  iD-S"  do  v>U4  p..  iinllo  a.  S.,  Max  Niumeyer, 

mi. 

Un  aalt  que  Bcnno  Erdmann,  publiant  en  18T8  une  édition  critiqua 
des  Protêgomines  de  Kant,  avait  cru  trouver  dans  celte  auvre  i'indico 
d'une  double  rédaction.  Ijon  opinion  à  ce  sujet  fut  tris  discutée.  A 
i'alde  de  nouvvaux  matériaux,  se  basant  en  particulier  sur  les  lettres 
de  Haotann  à  Uerder  el  sur  U  correspondance  de  Kant  tellu  que  nous 
l'a  donnée  l'Académie  des  Sciences  de  UltIiii,  il  ruvitiitt  sur  son  tra- 
vail de  ISTS,  cl  clicrolie  à  établir  les  diverses  origine*  des  l'rolé'jO' 
mènes  et  la  réalité  d'une  double  rédaction.  U  montre  que  ai  l'on  envi- 
•açc  loa  ProU^omènes  comme  un  simple  résumé  do  la  Crilique  <le  la 
Raison  pure  do  graves  difricultés  s'élèvent.  Le  t-ut  des  dou.v  ouvrages 
n'est  pas  identique  (le  problomo  général  de  la  philosophie  critique  n'y 
est  pas  divisé  de  même  manière,  et  rétablissement  de  la  possibilité  do 
la  métaphysique  n'apparait  pas  dans  les  ProUgomène*  comme  l'ob- 
Jectir  unique  de  Kant);  ta  méhode  suivie  eat  toute  diflérente  (la  Cri- 
tique procède  nynihéliqucmcnt,  les  ProUgoniitnvs  analytlquement). 
Ue  plus,  on  trouve  dans  le»  l'roUigomèncs,  quantité  de  passajîC»,  Mit 
critiques,  Roit  hisloriquos.  qui  ne  cadrent  pas  avec  le  dessein  do  pure 
abréviation  que  Ton  prête  it  Kant.  Et,  d'ailleurs,  on  ne  saurait  voir 
non  plus  dans  lex  Proié^oménes  un  résumé  populaire  do  la  grande 
Qouvro;  ils  sont  destinés  aux  maîtres,  et  exigent,  pour  être  compris, 
une  confrontation  avec  la  Criliqui^  elle-même.  Enfin,  Ils  constituent 
une  simple  préparation  [Vortibungen]  et  ne  renlerment  pas.  comme 
la  Critique,  le  système  de  la  science. 

Toutes  ces  difticultés  .l'aplan lisent,  si  l'tin  sait  voir  la  triple  origine 
de  l'ouvrage.  Kant  a  projclé,  mais  non  écrit,  un  exposé  populaire  de 
sa  philosophie;  puis  il  a  médité  un  résuma  de  sa  Critique,  à  caractéro 
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«colairt:  commo  ToBUvre  elle-mi'me:  cnlln,  à  tasuito  du  comptc-rcnda 
«up«rriciol  du  Joui-nat  de  QOttlni'en,  11  a  trftTalll^  èi  ^claircir  certaine 
points  qui  avalent  donné  lieu  à  des  maleiitcndua,  à  bien  marquiT  sa 
position  exacte  vis'ii-vis  de  Lucku,  de  U«rkley  et  surtout  de  Hume 
(notaromeni  en  ce  ijui  conuerne  le  dciaffie  de  celui-dj.  k  attaquer  le 
point  de  vue  de  «es  adversaires.  I>e  là  une  double  rédaction,  un  cer- 
tain nombre  d'inoohiironceB,  un  dcfaut  partiel  d'accord  avec  la  Cri- 
tique, l'annonce  enfin  dM  changements  qu'apport«raV£dition  de  171)7. 
—  Ce*  incohérenoes,  Benno  Erdmaon  ks  met  en  lumière,  dans  md 
appendice,  on  étudiant  de  près  les  cinq  premiers  paragraphes  des 
Ppoiégomènea,  oix  il  volt  précisément  un  ttimoignage  favorabto  k  ta 
dualité  de  rédaction.  Mais  il  n'accepte  pas  plus  qu'il  ne  l'a  fait  en  d'au- 
tres circonstances,  l'hypothèse  de  \Vailiini;er  sur  l'erreur  de  rédac- 
tion, qui  aur.iit  séparé  du  texte  du  di^uxièiue  paragraphe  une  partie 
du  texte  du  quatrièmes. 

J.  Second. 


3-  X7.V-  siécte. 


J.'T-  H«n.  —A  ntSTOttv  or  KunoPKA^v  tiioust  ik  ths  msbteenth 
CKKTUiir.  vol.  It;  William  Blackwood  and  ^ons,  Bdinburgh  and 
London.  I9(>3. 

En  publiant  le  premier  volume  de  son  Histoire  d&  la  pensée  eui-o- 
pêenne  .ut  SIX'  niècii;  M.  Merx  nous  avait  avertis  du  sens  très  large 
dans  Ie({ui-I  il  comprenait  ce  travail,  et  de  l'espril  hautement  philoso- 
phique qu'il  y  apportait.  Rien  n<i  serait  exclu  de  l'activité  inlellectuetle 
de  l'humanité  durant  le  dernier  siècle;  et.  d'autre  part,  ce  qui  serait 
mis  en  évidenci?,  ce  n'est  pas  la  sério  colossale  de  travaux  successive* 
ment  publiés  partout,  dans  tous  les  ordres  d'idées  ;  ce  tie  serait  i>as  le 
gigantesque  caUlogue  des  faits,  des  opinions  cmisea,  des  vérités 
démontrées,  Ce  serait  le  mouvement  général  de  la  pensée  humainu 
dans  chacune  des  directions  où  on  peut  le  aukre,  e(«Q  ««qu'il  pré- 
sente d'essentiel  et  de  caractéristique. 

I.o  tome  I  tenait  tout  de  suite  c«&  promesses  en  s'appllquant  & 
l'étude  de  la  pensée  ncicntllique.  Aprùs  trois  chapitres  où  l'auteur 
•ssayait  de  faire  sentir  1rs lendant-cs  sprcîales  distinctes  qui  ont  carao- 
lérisô  l'esprit  scientinque  en  Franco,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
dans  la  première  moitié  du  siècle,  commentait  l'étude  générale  de  la 
pensée  scientifique. 

Le  tome  II  la  continue  et  l'achève,  et  c'est  ]k  un  premier  travail 
complet  qu'il  est  permis  d'apprécier  dans  sou  ensemble. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qui  s«  publie  ou 
s'est  publié  depuis  fort  longtemps,  depuis  peut-être  les  trois  premiers 
volumes  du  Coure  de  philosophie  positive,  et  encore  la  diflérence  des 
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points  de  vuo  ost-cllc  noinble.  Comte  portait  tout  n«luri^!lement  le§ 
prâoccupatlons  de  >^  philosophie  positiviste  dans  los  divers  domaine» 
de  la  science  et  y  ramenait  Ma  exposôs  et  ses  analyses.  M.  Mers 
pénètre  si  bien  au  c^xur  mime  des  théories  et  des  méthodes,  qu'on  le 
dirait  tour  à  tour  physicien,  aalronome,  biologiste,  mathémalfcien.  Ce 
qui  peut  le  mieux  donner  l'idée  du  travail  de  l'auteur,  ce  ^ont  1ei  revues 
géiiurates  sur  tdl  ou  tel  mouvement  de  pensée  qui  sont  de  mode  dnn» 
toute*  les  publications  tiiatoriques  ou  pbitosopliiquca,  Supposiez  que 
ce  mouvement  doive  «'étendre  au  XIX*  siècle  tout  entier,  et  suppONex 
eooore,  —ce  qui  paraîtra  in  vrai  semblable,  —  que  les  collaborateurs 
«péciaux  auxquels  on  aura  distribué  la  besogne  soiont  un  muI  et 
mËme  homme:  vous  commencereic  Avoua  douter  de  reffort  ^ganlesque 
qu'a  réalisd  M.  Morz. 

Les  dix  chapitres  qui  forment  l'ensemble  de  ce  travail  (de  tr  h  uit) 
ne  sauraient  se  résumer.  Sous  l'apparencti  d'un  rvcit  objectif  et  imper- 
sonnel, mentionnant  dans  chaque  ordre  d'idées  les  noms  des  «avants 
et  leurs  travaux,  l'auteur  sait  faire  preuve  de  la  plus  grande  onKtnalité. 
Le  titre  d'abord  e*t  loin  d'être  banal;  c'est,  nou«  l'avons  dit,  ia  pensée 
Hientîfique  et  mm  la  science  dont  on  écrit  l'histoire.  Puis  ce  n'est  pas 
la  classilJcation  ordinaire  des  sciences  qui  fournit  la  divliuon  et  le  plan. 
Sauf  la  mathématique  pure  qui  cet  mite  à  part  et  à  laquelle  est  con- 
sacré un  des  chapitres  les  plus  intéressants,  oe  ne  sont  pas  l'astronomie, 
la  physique,  la  chimie,  la  biologie,  etc.,  qui  sont  examinées  séparément  ; 
ce  sont  des  points  de  vue,  des  attitudes  géni'ralea  de  i'csprit,  des  cou- 
rants  d'idées.  Ainsi  les  deux  études  qui  terminaient  le  premier  volume 
avaient  pour  objet  la  conception  astronomique,  l'autre  la  conc«plion 
atomique  de  la  nature  et  présentaient  un  examen  critique  d'une  part 
de  toutes  tes  théories  qui  se  rattachent  à  la  toi  de  Newton,  d'autre 
part  de  toutes  les  notions  qui  peuvent  se  grouper  autour  de  la  con- 
ception atomique.  Le  Mcond  volume  contient  de  même  :  la  coneeptiDn 
ciii^liqin:  ou  mécanfque  de  la  nature  imuuvement,  vibrations,  otulula- 
tlons.  oscUIationii),  la  oonoepUon  physique  forces,  énergie,...);  la 
conception  morpholoi}ique  (le  concret  opposé  à  l'abstrait,  la  donnée 
qui  se  décritsan.t  qu'il  y  ait  nécessairement  explication  ou  utilisation  ; 
description  et  olassllioatlon  de»  choses  de  la  nature. ..i;  la  coacoptton 
génétiqat  (évolution,  embryogénie,  théories  cosmogoniques....):  la 
eonoeption  vilnliiHr  tthéories  de  la  viei;  la  conception  psycho-phjj- 
«iquf  (études  physiques  et  physiologiques  des  faits  psychiques):  la 
conception  statistique  (science  des  chances,  probabilités;  et  enfin  le 
développement  de  la  pensée  mathématique.  A  lintéricnr  de  chaque 
chapitre  on  se  sent  guidé  le  plus  souvent  par  une  idée  générale  ou  par 
quelque  distinction  fondamentale,  qui  sert  de  fli  conducteur  :  cela  est 
particulièrement  frappant  dans  la  dernière  élude,  où  l'auteur  a  réalisé 
ee  tour  de  forée  de  nous  conduire  méthodiquement  et  quasi  logique- 
ment à  travers  l'immense  dédale  des  productions  mathématiques  dos 
cent  derniêrefl  années. 
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De  son  exposé  tot»t  M.  Merz  dégage  deux  idées  fondamentales,  celle 
d'Ordre  et  cellu  d'Vniti  cl  d7ncliuîilitJilif^.itiitùardcsqueni»  se  grou- 
pent tous  les  TL-aultats  et  louiez  les  raoliorclic*  itc  Ift  itcienoe  théorique, 
et  par  lesquelles  l'eisprit,  no  se  contentant  pM  d'uiio  explication  pure- 
ment (ormellc,  postule  quelque  chose  qui  dcpasso  la  pcneôo  scientifi- 
que... Celle-ci  aboutit  ainsi  tout  naturellement  au  seuil  de  la  réflexion 
philosophique  qui  foral'objet  des  prochains  volumes.  —  Ajoutons  entlo 
que  d'un  bout  à.  l'autre  de  ses  études,  l'auteur  appuie  le  texte  de  son 
exposé  sur  un  nombre  considérable  de  notes,  (ournlsBant  les  détails 
bibliographiques  les  plus  complets,  et  apportant,  à  titre  de  commen- 
taire, une  Toute  de  citations  empruntées  aux  meillsuree  sources. 

Ce  tableau  de  la  pensée  soienttliquoauxiX'sitcle  montre  clairement 
la  continuité  dcK  efforts  de  l'esprit  humain,  et  donne  l'impression  que 
la  GUienoc  loin  d'avoir  pris  brusquement  dans  ce  sinolc  des  voie; 
absolument  nouvolbs,  n'a  fait  que  continuer  on  un  large  et  riche 
épanouissement  l'œuvre  commencée  par  le^  Orecs  et  reprise  par  lus 
anvants  de  la  Renaissance.  Cependant.  —  en  faisant  abstraction  de 
chaque  théorie  particulière.  M.  Merï  a-t-il  suffisamment  fait  sentir  c« 
qui  caractérise  le  mieux  la  pensée  générale  du  dernier  aiôcle.  ot  qui 
peut,  nous  semble-t-ii,  ae  résumer  d'un  mot  :  l'esprit  critique,  aiguisé, 
afDné,  portant  avec  fruit  «les  recherche»  dans  tous  les  domaines  61 
particulièrement  dans  lox  problèmes  historiques?  Apparemment, 
M.  Merz  ne  compte  pas  passer  sous  silence  l'œuvre  gigantesque 
entreprise  depuis  quatre-vingts  ans  pour  reconstituer  le  passé,  pour 
Jeter  la  lumière  sur  les  origines  des  traditions,  des  institutions,  des 
croyances,  avec  te  secours  fécond  qu'ont  pu  prêter  le  déchiffrement 
des  écritures,  l'étude  scientifique  des  lang^ues,  la  discussion  serrée  des 
textes;  et  l'un  des  prochaine  volumes  nous  dira  sans  doute  cela;  mais 
pourquoi  séparer  si  radicalement  do  tels  efforts  de  la  pensée  soientj* 
que  proprement  dite?  L'histoire,  comme  description  et  comme  évolu- 
tion {morphologie  et  genelic  view),  l'histoire  appliquée  aux  faits 
humains  n'appartient  pas  moins  par  ses  méthodes  sures,  et  son  esprit 
de  critique  rigoureuse,  au  mouvement  scientilique  de  l'histoire  natu- 
relle. 

Celle  réflexion,  —  esMI  besoin  de  te  dire.  —  ne  nous  empâcbe  pas 

de  souhaiter  que,  tel  que  l'a  compris  M.  Merz,  sOn  travail  si  substao* 

tiel,  si  original,  et  si  profondément  philosophique,  reçoive  des  lecteurs 

français  l'accueil  qu'il  mérite. 

0.  M. 


Robert  Adamaon.  —  Ths  dbvblopmbnt  oe  uodbrn  PHibO«oi>i 
n'iTii  oTiiBfi  i.ccTunss  and  E3SAV9.  Bdited  by  W.  IL  Sorley.  Edln- 
burgh  and  London,  Olackwood  and  Sons,  1903,  'î  vol.  in-8->,  XUV-3&S 
et  330  p. 

Si  Robert  Adamson  n'était  pas  mort,  nous  n'aurions  pas  à  noua 
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occuper  <le  as  philosophie.  Il  tmàt  profossé  snccvMÎvemwit  à  M&D- 
cbeat«r.  Ab«rdeen  et  <Jla«gow.  «t  l'en  saignement  l'avitjt  absorbé  au 
point  lie  l'empêcher  d'écrire  autre  cho^o.  ou  peu  n'on  fnut,  que  des 
arltdcH  pour  ik-s  Hevues  et  pour  t'i^ncyclopédie  britAunlque.  Il  av»lt 
ré««rvé  à  «va  élèrea  le  meilleur  de  sa  pensée.  M.  Sorlef,  de  t'UnSver- 
sité  de  Cambridge,  a  voulu  que  le  public  en  eAt  sa  part.  Aidé  do  quel- 
ques ami*,  il  vient  de  publier  en  dcu.\  beaux  volumeaoraés  du  portrait 
d'Adam«on>  arec  qunlquiM  opuiiculea  inédits,  en  petit  nombre,  de* 
notes  qui  reproduisent  lid<;lcmcnt  deux  de  >oa  cours,  l'un  mir  le  Dévo- 
toppemeot  de  1%  philosophir  moderne,  et  l'autre  sur  le*  l'rinoipcs  de 
la  psychologie.  D^na  une  touchante  introduction,  il  rond  hommage  au 
caractère  du  mai  tre  trop  tât  disparu  et  ne  craint  paa  de  l'égaler,  pour 
«on  érudition  et  la  vigueur  de  son  «sprit.  à  W.  Ilamilton,  à  Brown  et 
ik  Ferrier. 

11  L-st  Kiini  doutu  regrettable  que  nous  en  soyons  réduits  pour  apprè* 
cier  la  ph  ilcutophie  du  ce  maitrt' aux  nolea,  même  Ie«  plus  Kt^rupuleuscs, 
(le  ««  élèvci'.  1,«  COMrs  rfe  drotï  naturel  de  JoulTror,  si  dilTêrent.  â 
beaucoup  d'ègnrds,  do  ses  .Wl.ingcx  philomiihiqui-s,  nous  a  rendus 
aillants.  L'inconvénient  net  cependant  moindre  pour  dos  œuvres 
écrites  dans  une  langue  étmngcre,  et  quelle  que  soit,  même  i)  nos 
ytxix,  la  supériorité  de  l'étude  consauréo  à  Giordano  Bruno,  pour  ne 
citer  quo  cet  écrtt  parmi  ceux  qu'on  nous  ofTr*  ici  comme  achevés  par 
i'auieur,  des  Imper Fectlons  de  rédaction  ne  peuvent  pas  nous  empêcher 
de  comprendre  et  de  juger  la  doctrine  exposée  dans  ses  leçons  orale«. 

Ce  qui  caraotériNe,  sans  tul  être  cependanl  particulier,  Rubort 
Adamiion.  c'est  d'avoir  rompu  avec  ce  qu'on  peut  appeler  !;i  tratlitlon 
■n^rlaioe.  Il  av.iit  commencé  par  subir,  comme  tant  d'autrci,  la  domi- 
nation que  se»  qu.ilitùn  éminciite*  semblaient  devoir  aasurcr  à  Sluart 
Mill.  Mais,  à  la  suite  peul-6lro  d'un  n'^jour  h  lloidolberg,  il  s'était 
affranchi.  Trouvant  dans  la  doctrine  lunlionne  une  analjree  plus  péné- 
trante de  la  connaissance,  de  disciple  il  était  devcnfi,  par  degrés,  l'ad- 
versaire d'un  empirisme  qui  lui  «emblnit  désormais  trop  étroit  et  peu 
philosophique.  On  trouvo  d.ins  son  cours  sur  le  Développement  de  la 
philosophie  moderne  des  traces  nombreuses  do  l'inllucnce  de  Kant 
sur  sa  pensée,  et  même  ce  cours  ^o  termine  par  quatre  leçons  dogma- 
tiques dont  le  titre  global  est  signltlcatif  :  •>  Tentative  d'une  théorie 
de  la  connaissance  fondée  sur  la  théorie  kantienne.  •  D'un  autre  côté. 
ce  titre  aumi  lait  asa^z  voir  qu'il  n'acceptait  pas  sans  réserve*  ta  phi- 
losophie critique.  Parmi  les  penaeura  allemands,  qu'il  oonnai»ait 
peut-être  mieux  que  ne  (ait  aucun  do  ses  oo  m  patriotes,  il  avait  pour 
Loize  une  estime  toute  particulière,  et  il  est  prob.-ihlu  qu'il  hii  dut  en 
|[rando  partie  sa  propre  manicire  d'entendre  lo  prcihlitmc  C'sentiel  de 
la  phîlosophio  et  de  le  réiioudrc,  d'en  chercher  du  moins  la  solution. 
Slle  est  exposée  ça  et  là  d.in*  ses  Principes  de  psycholoijiB,  et  aussi 
dans  sa  Leçon  inaugurale  de  iS^h,  à  Glascow,  qui  ouvre  le  second 
volome. 
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D'une  inanii-ro  i^iVncrnlo,  In  philosophie  a  pour  objet  de  découvrir  le 
principe  qui  nous  permettra  do  comprendre  toute  U  diversité  de  l'ex- 
périence, irft  iik  Ki-iMo-' i-Â'Ai'f-  Elle  se  distingue  par  là  des  sciencex 
part Icul lires.  Mais  elle  dépend  iinturellement  de  notre  de.'ré  de  cuii- 
oftissance  de  toute  cotte  diversité  empirique  et  doit  progresser  avec 
elle.  Les  grands  ttysièmes  idéalistes  du  commencement  du  dernier 
■ièole  ont,  en  quelque  sorte,  éclaté  sous  la  pression  du  proditrieux 
acoroisAoment  de  nos  ancitiJsitionK  expérimentales,  et  dann  la  période 
do  transition  où  ils  nouii  ont  laissés,  nous  avons  perdu  la  confiance 
DéceMRire  pour  entreprendre  à  nouveau  de  pareilles  synthèses.  Le 
probl^m«i  au  fond,  est  toujours  le  mAmc  :  comment  concilier  ce  que 
l'on  appelle,  d'une  part,  la  vie  subjective  de  l'esprit  conscient,  et,  de 
l'autre,  le  monde  objectif  de  la  nature?  Comment  combler  l'abîme  qui 
les  sépare  et  que  l'amoncellement  séculaire  des  abstractions  et  dee 
métaphorea  n'a  folt  qu'élar^rr?  Lotze,  l'un  des  plua  lUtuaiiU  parmi  len 
philosophes,  t'a  eatayû;  mais  un  u  pu  dire  de  lui.  comms  dfi  Male- 
branctie.  qu'il  n'aboutit  qu'à  une  dcmi-phlloaophie,  parce  que  c*est 
convenir  de;  l'Impossibililé  d'uni'  conciliation  que  de  la  chercher  par 
dcl&  les  limites  de  la  connatsaanee.  Taut-il  donc  en  revenir  à  Kant?  Il 
a  pris  pour  point  de  départ  l'analyse  <lr  la  connaissance,  et,  comme 
idée  maîtresse  de  cette  analyse,  celle  de  la  fonction  tiKsignéc  h  l'unité 
de  l'esprit.  L'expérience,  tell»  qu'il  la  concevait,  n'est  posoiblo  qu'au- 
tant que  des  Impresaions  passivement  reçues  subissent  l'action  unl- 
fianle  de  l'esprit,  et  un  sujet  fini,  un  esprit  n'existe  qu'autant  qu'il  a 
consclcnc«  de  sa  propre  unlt^.  Les  conditions  dans  lesquelles  11  prend 
conscience  de  cette  unité  ne  se  trouvent  pas  dans  le  tourbillon  pure- 
ment contingent  des  impressions  sensibles;  elles  ont  leur  origine  dans 
la  conscience  unifiante,  qu'elles  expriment,  du  moi,  et  par  laquelle 
l'expérience  est  constituée.  Les  formes  de  l'unité,  appliquées  au  matériel 
sensible  donné,  font  que  le  sujet  se  connaît  lui-mâme  comme  opposé 
et  cependant  comme  intimement  uni  â  un  inonde  d'objets  à  relations 
déterminée»,  au  mécanisme  des  choses  dans  l'espace  et  dans  le  tempe. 
Il  n'est  pas  surprenant  qu'une  telle  doctrine  ait  préparé  la  voie  à  la 
philosophie  hégélienne  où  la  nature,  k  proprement  parler,  ne  trouve 
plus  de  plaoe,  et  II  est  bien  mnlaisO  de  la  défendre  elle-méroo  contre  le 
soupçon  d'ôtre  un  pur  eubjectivi^me.  Mais  il  n'est  pas  difricile  de  voir 
combien  l'Idée  maitresso  en  est  contestable.  Elle  s'accorde  mal  avec 
telles  ou  telles  autres  idées  non  moins  importantes,  et  il  semble, 
d'&préa  certaines  expressions  d'une  œuvre  posthume,  que  Kant  lui- 
même  en  ait  eu  trop  lard  le  sentiment  mélancolique.  La  notion  d'unlti! 
était,  d'un  autre  coté,  trop  faible  pour  soutenir  le  poids  qu'il  avait  voulu 
lui  faire  supporter,  et  quelle  vraisemblance  que  ce  soit  en  vertu  de 
l'unité  de  l'esprit  que  les  impressions  sensibles  soient  organisées  de 
inaniiïre  à  prendre  la  forme  d'une  connaissance  déterminée?  En  vérité, 
il  aurait  été  plus  légitime  de  donner  la  préférence  à  l'autre  terme  de 
l'antithèse  :  c'est  parce  que  l'expérience  est  organiséeet  revêt  la  formo 
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de  la  conn«Ji(itnnc«  <l'tm  fait  objectif,  ijue  l'vspril  prend  consctcnce  de 
lul-Diiino,  prend  con^cinncR  de  ko»  unité,  et  c«tto  uniiâ  ne  m  comprwtd 
qiie  par  opposition  au  fait  ohjcctir  dnnnrï  duna  la  coannJMwtince. 

(Quelle  est  donc  l'attitude,  en  définitive,  où  i>«  Rx«  la  p«nsù« 
d'Adamson?  Elle  pasae  du  point  de  vue  d«  l'idrâllsme,  du  rationa* 
liame,  Sx  celui  de  Tempirlcnifi,  du  naturaliame.  Mais  ce  »ont  tiï  des 
|«nnoa  obiieurii.  Bu  r^Iité,  elle  s'attache  à  cette  Id^e  que  pour  com- 
prendre U  connaiounce  et  son  objet,  nous  devons  nous  adrexser  â 
rcxpërienc«  i»)i)cr^te  de  l'eaprit  plutâl  qu'aux  abtlractiona  dans  l«a- 
quellc*  cfltie  exp^rieno!  a'eat  condensée,  et  que  noux  arriverons  ainsi 
à  nou*  convaincre  que  l'e.tprit  ut  le«  ulioses  sont  deux  ■nanifc^tattons 
d'une  même  nature,  et  qu'on  ne  doit  attribuer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de 
ces  deux  termes  l'indépendance  que  notre  iinn^inatîon  suppose.  Mai;i 
alors  serall'll  peut-Circ  It^gitimt!  do  penser  que  ce  philosophe  s'aciie- 
mlnalt  vers  la  doclriiui  que  j'ai  tonte  de  faire  connaître,  d'après  laquelle, 
lorsqu'on  c^t  parvenu  à  trouver,  en  tormo  d'optique,  le  paiiii,  on 
s'aperçoit  que  le  monde  où  nous  sommes  n'est  tout  entier  qu'un 
ensemble  de  phénomènes,  réagissant  les  uns  sur  les  autres,  sous  l'em- 
pire d'une  loi  d'où  dépend  l'unité  même  de  l'esprit,  et  qui  seule 
explique  comment  la  oonacience,  réduite  en  principe  A  une  série 
d'ftats  dans  le  temps,  est  cependant  la  oonwoitince  d'un  monde  per- 
manent d'objets  à  relations  spatiales,  et  nuque)  participe  tout  itre 
sentant. 

A.  Pbsjox. 


W.  Wondt.  —  Od&tat  Tbbodoh  Feckker.  Leipzig,  Bngelmaiin, 
IWl  (K  pages). 

Cpttc  brochure  contient  un  discours  prononcé  par  Wutidt  devant  la 
Société  des  sciences  de  Leipzig  le  1 1  mai  1901,  à  l'occasion  du  cenie- 
Dâire  de  la  naissance  du  Pechncr  inc  le  19  avril  isnt).  Le  discoura  est 
Ici  un  peu  étendu  :  il  est  complété  aussi  par  dos  appondicos  relatifs  k 
la  vie  de  Pechner  et  à  différents  points  de  ses  doctrines,  de  manière  à 
présenter  un  tableau  de  la  vie  ot  de  la  philosophie  de  Fechner. 
■  La  vie  flcIentiUque  de  Fechner  se  divise  en  deux  parties.  Dana  la 
premlâre  partie,  après  avoir  fait  ses  études  de  médecine.  Il  se  regarde 
comme  incapable  d'exercer  la  médecine,  et.  plutôt  que  de  faire  moq 
apprenlisn^  aux  dépens  des  malades,  il  demande  le  moyen  de  vivre 
i  des  travaux  scientitiques  et  littéraires.  Il  y  réussit,  ilit  Wundt,  à  la 
condition  de  vivre  d'une  façon  modeste,  h  peine  suffisante,  et  de  u  tra- 
vailler au  moins  comme  trois  <■.  Dans  cette  période,  en  outre  de 
recherches  sur  les  courants  éleclriquea,  il  écrit  des  ouvr;>ges  pour 
lensci^cmeiit,  traduit,  adapte  et  c«mpléte  la  Cftiinicdo  Thénard  et  la 
l'hysique  de  Blot,  et  publie  en  mente  temps  des  écrits  humoristiques 
MUS  te  pseudonyme  de  D'  Mises.  Il  dépense  une  activité  prodigieuse, 
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si  bi«n  que.  nommé  proreKRciir  de  physique  à  rUnivcrnitc  do  L«lpElg 
(IS34),  83  8ant^  c>it  cbranl^e.  Do  ccUc  i^poquo  d^Utnc  cependant  ses 
travaux  sur  les  roulcum  coin  p!«m  en  ta  ire  s  subjoolivos  (1838)  et  aur  tes 
imagea  consécutive;  nsWj.  Msia  bientôt  il  est  complètement  épuisé; 
atteint  d'une  grave  maladie  des  yeux,  il  doit  pendftnt  trois  ans  s'abs- 
tenir de  lire  et  d'écrire  et  demeurer  dans  l'obscurité.  C'est  1  la  suite 
de  cette  maladie,  pendant  laquelle  il  ne  put  que  méditer  longuement, 
qu'il  se  tourne  vers  ta  philosophie  et  que  oummencc  I«  deuxî&me 
période  de  sa  vie. 

Cette  dcuxiùmu  période  est  remplie  par  deux  (genres  de  travaux  : 
d'une  part,  des  npt^cutatloiis  philosophiques  que  Focfiner  a  dûvelapp^os 
dans  une  série  d*ouvragca  allant  de  Uebfr  da»  ItOchsle  Gut  (ISfé)  et 
Nanna  oder  ùber  dat  Serlenleben  der  Pfîamen  (1^161  jusqu'à  La 
philosophie  de  la  lumière  contre  la  philosophie  de  In  nuit  IDie  Tage- 
ànnsicht  riegen  die  Xachtansicht,  (879).  et  dont  le  plus  Important, 
celui  qui  expose  de  la  façon  la  plus  détaillée  et  la  plus  systématique 
les  idées  de  Fechner.  est  le  Zendaeesta  (tK31):  et  d'autre  part  des 
rccherobes  sclentiliques  concernant  trots  objets  principaux,  la  psj-cho- 
pbysique.  l'esthétique  iV'orsc/iuJe  der  Aestht>tili,  1876)  et  la  thé'>rle 
dc«  mesures  oollecllves  IKollottlxKmasslIu^rii,  ouvrage  posthume, 
publié  en  1^97.  dix  ans  après  la  mort  de  Fcehncri. 

Wundt  expose  surtout  <lnns  son  discours  les  théories  philosophiques 
de  Feohncr.  Je  ne  peux  guère,  dntis  le  cadre  de  ce  compte  rendu, 
qu'en  Indiquer  l'objet  et  roricntallon.  —  Los  deux  problèmes  sur 
lesquels  Fechner  a  le  plus  médité  concernent  la  vie  et  la  conscience. 
L'interprétation  superflciclle  des  résultats  obtenus  par  la  blolo|^e 
porte  à  croire  que  les  ôtrea  organisés  provlenneiU  de  !a  matière  tnor- 
^unique  et  que  les  êtres  conscients  proviennent  de  l'inconscient  :  o'est 
lit  la  philosophie  de  la  nuit,  i  laquelle  Fechner  opposL-  la  pliilosophie 
de  ta  lumière.  Pour  lui,  l'inorganique  provient  de  l'organise,  les  êtres 
vivants  qui  sont  donnés  k  noire  observation  sont  des  manifestations 
de  la  vie  d'un  autre  vivant  plus  élundu  qui  est  la  lerrc,  les  autre* 
astres  sont  aussi  des  Ôtreu  vivant.s,  cl  tous  le^  anlres  fout  partie  d'un 
être  vivant  pion  étendu  encore,  qui  est  Funivers.  De  m^^mc  la  con- 
science individuelle  n'est  qu'un  cas  particulier  do  la  conscience  uni- 
verselle, qui  est  Dieu.  Chaque  ctre  conscient,  et  aussi  chaque  pensée,  • 
s'élève  et  s'abaisse  tour  à  tour  par  rapport  au  seuil  de  la  conscience. 
La  consciente  qui  semble  disparaître  diminue  seulement,  mais  elle 
est  immortelle,  el  l'immortalité  est  peraouuelle.  Chuque  homme  vit 
trois  fois  sur  lii  terre  :  le  premier  degrù  de  la  vit?  est  un  sommeil  oon- 
llnu,  le  deuxième  est  une  alternance  entre  le  sommeil  et  la  veille,  le 
troisième  est  une  veille  éternelle,  dans  laquelle  nous  entrons  après  ta 
crise  de  In  mort.  Les  Ames  des  morts  continuent  d'ailleurs  à  vivre 
parmi  nous. 

Les  théories  psychophysiquos  d«  Fechner  so  rchont  il  ces  concep* 
tioDG  philosophiques  et  religieuses,  et  même,  dans  l'esprit  de  Fechner, 
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)ft  paj-rhophy^ique  externe,  lea  expériânc«a  «t  les  mesurttx  Kur  le> 
eenasllons  étaient  deatiaéea  à  «n  forincr  Ia  base  empiriciue.  Car 
Fcohncr  n'a  pas  iiè  uuIcmAiit  un  poèm  <lo  la  spéculation  in6tnphy- 
>lc|ue  et  religieuse,  il  a  ea  h  un  rare  dcgrà  le  sens  et  le  noucï  do  l'ob- 
acrvalion,  aurtciut  ilc  l'obiurvalion  cxAflo  :  seK  expériences  de  I83( 
^ur  les  courants  électriques  «ont  des  mesures,  ses  théories  psychophy- 
|<|uc«  «ont  fondée*  lur  une  suite  considérable  d'expiSriences  el  de 
Qcsuros,  st  sa  théorie  des  mesures  collectives  a'nppuie  sur  de  nom- 
breuses mesures  empiriques.  Il  a  d'ailleurs  scrupuleusement  distingué 
te  domaine  de  la  science  et  celui  de  Ift  croyance.  Mais  it  attribuait 
peut-utre  plus  de  prix  aux  conceptions  auxquelles  s'est  attachée  •& 
croyance  qu'aux  vérités  scientlflquea  qu'il  a  trouvées  ou  préparées,  et 
11  s'étonna  toujours  de  voir  que  le  public  «'intéressait  à  la  psyohophy- 
nique  externe,  mais  laissait  de  cùté  la  psyohopbysique  interne. 

Il  n'est  donc  fait  illusion  sur  se*  travaux.  Comme  le  dit  Wundt  en 
concluant,  *  il  lui  eat  arrivé  la  niônio  chose  qu'fi  tant  d'c«prits  crcji 
leurs,  qui,  si  leur  idéal  ne  veut  pas  se  réaliser,  dédaignent  les  trésors 
qu'ils  ont  ramassés  sur  leur  chemin  en  marchant  vers  des  tins  vaine- 
ment poursuivies.  Quand  Kepler,  dans  son  H&rmùnice  mundl, 
ùtabtlssait  la  dernière  de  ses  trois  grandes  lois,  celle  qui  r^Ie  le 
rapport  des  durées  de  révolution  des  planètes  avec  leurs  dlstanees 
moyennes  du  soleil,  c'étaient  des  idées  fantaisistes  sur  la  signlûcation 
mystique  des  polygones  ré|:-uUers  et  des  intervalles  harmoniques  des 
sons  pour  l'ordre  du  monde  qui  avaient  conduit  ses  K;iéuutations,  et 
dans  cette  loi  même  il  ne  voyait  qu'une  des  pierres  dont  se  composait 
l'édifice  merveilleux  de  sa  mystique  harmonie  du  monde.  Mais  sa  troi- 
sième loi  est  devenue  la  base  de  la  théorie  dans  laquelle  l'idée  de  cotte 
iiarroonie  du  monde  reparut  sous  une  forme  sciontUiqucmcnl  élucidée, 
k  savoir  de  la  théorie  de  la  gravitation  universelle.  Ainsi  peut-éire 
les  spéculations  métaphysiques  que  Pechner  a  bâties  sur  sa  psycho- 
physique  interne  se  révéleront  comme  des  illusions  et,  avec  le  temps, 
seront  oubliées.  Ce  qui  ne  s'oubliera  pas,  c'est  qu'il  a  le  premier 
Introduit  dans  l'étude  de  la  vie  mentale  des  méthodes  exactes,  des 
principes  exacts  do  mesure  et  d'observ.itîon  expcrimentalc.  i^l  que,  par 
là,  11  ft  rendu  possible  une  psychologie  scieiilitique  au  sens  rigoureux 
du  mot.  ■ 

Foucault. 
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The  Honist. 
Trelzitmc  Bnii6«,  oclobrt  1903.  —  Jiiillcl  1903. 

P.  CabuS.  —  Les  fondemenU  de  in  Géométrie.  Troi»  artia 
(8(1  pnges),  dont  le  premier  résume  l'histoire  des  «yslèmes  de 
métrio  nnn-cuclidienne,  et  soulève  incidemment  In  question  do 
savoir  si  EuoHde  fut  eucUHien.  Les  deux  autres  trnitent  Ift  mâtu-gco- 
mi'trie  du  point  de  vue  philosophique,  <|ui  est,  selon  l'auteur,  le  seul 
point  de  vue  doù  la  question  puisse  s  t-flnircir  i-t  se  rt-aoudrc.  Pour  y 
arriver,  il  faut  se  rendre  compte  de  ce  qui  (oit  la  valeur  a  priori  et 
l'universnlilé  des  mathémaliques.  Le  rei^ort  en  est  l'idée  du  »  quel- 
conque i>,  anyness,  ce  (]ui  convient  x  n'importe  quoi.  Notre  espace 
mathématique  est  une  construction  de  l'esprit,  un  cadre  créé  par  nous, 
par  abstraction,  pour  schématiser  notre  connaissance  réelle  du  mou- 
vement, chose  sensible  et  a  posteriori.  Ce  cadre,  nous  le  dotons,  s 
priori,  comme  d'une  prérogative  essentielle,  de  cette  ani/ntfst  essen- 
tielle i  notre  pensée  logique.  Il  n'y  a  donc  pas  h  se  demander  sj 
Tespace  objectif  i^st  plat  ou  courbé.  C'est  un  non-sens.  Une  snyness 
n'a  point  de  qualité  propre.  •  Dans  la  royaume  de  la  pure  forme, 
ainsi  criié  par  abstraction,  noua  nous  mouvons  dniis  un  domaine  vide 
do  toute  pitrlicularité;  ce  n'est  donc  pas  un  postulat,  comme  le  déclare 
Itiemann  dans  sa  fameuse  disserlntion  inaugurale,  mais  une  évidente 
nécessité  logique,  c[ue  les  figures  soient  iadôpendanles  de  leur 
paslllon.  >> 

Mais  l'espace  n'a-t-il  pas  des  propriétés  intrtiiKéijuea.  par  exemple 
les  trois  dimensions?  —  Non,  car  ce  n'est  là  qu'une  fa^-on  vicieunv  de 
parler.  L'espace  n'a  pas  de  dimensions:  mais  trois  coordonnées  sont 
néccfisairee  et  suffisantes  pour  y  déterminer  une  position.  Cela  ne 
vient  pas  de  lui,  mais  de  nous  :  trois  est  le  premier  uraî  nombre,  le 
premier  qui  contienne  une  multiplioité.  Il  est  donc  noire  schéma  le 
plus  Himple  du  réel.  l>e  1^  vient  que  le  triangle  joue  dans  la  géométrie 
plane  le  morne  rôle  fondamental  que  les  trois  coordonnées  dans  l'espace. 

La  véritable  question  est  donc  colle-ci  :  '  Ëst-il  possible  de  créer  des 
constructions  telles  qu'elles  soient  uniques,  et  puissent  ainsi  fournir 
sans  équivoque  un  type  de  références  (standard  of  refertnees)  pour 
tes  positions  et  tes  mouvements?  >  Or,  on  peut  y  répondre,  et  ta 
réponse  est  nllirmalive.  Ce  type  se  trouve  dans  les  «  limites  unies  ••  ou 
con^ruentes  aveu  elles-mêmes  {etyen  Ijimndariesj  :  les  cas  les  plus 
simples  en  sont  le  plan,  «  limite  unie  ■>  des  deux  moitiés  do  l'espaoe; 
la  droite,  «  limite  unie  i>  des  deux  moitiés  du  plan  (qu'on  peut  ima- 
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'^er  cciume  repliûos  l'une  sur  l'autre)!  la  p«rpon<llcalAtre.  «  limito 
unie  "  des  dem  moitié*  d'un  demi-pUn  ;  clc. 

Eiiiin  si  l'idée  de  râ)i(/>ieii«  6at  asaez  pulMante  pour  créer  aln»!  une 
ecioiice  qui  s'applique  à  la  réalité,  c'est  que  le  fond  de  la  réalité  est 
l'étcruel  et  divin  principe  dea  lois  d'existence,  le  Logoa  qui  implique 
la  répétition  indéfinie  du  même  daim  ta  viriét^  des  choses  indivi- 
duelles. Platon  avait  raison,  eu  ce  sens,  d'appeler  Dieu  l'éternel 
géomètre. 

Du  uivUE  AI.TEUH.  —  Lm  Tlièolijffio  comms  «ciencc.  (Complément  k 
l'article  do  190Î  déjl  analysé. j  Parallèle  entre  les  controverses 
soulevée*  par  le  désastre  de  Lisbonne  sur  la  bonté  de  Dieu,  —  conn-o- 
veraes  qui  tourmentaient  encore  Ocetbe  dans  sa  Jeunesse,  —  et 
l'indifTÔrence  religieuse  absolue  qui  a  aoouellti  la  catastrophe  de  la 
Marllnique*.  ■  C'eut  que,  pour  la  partie  de  l'humanité  qui  pense,  te 
prftbliine  est  résolu,  o  Amusant  hintorique  de  ta  conlroviT«e  du  Théo- 
logien Loofs.  de  Halt«,  contre  Haeckel.  Un  }'  voit  qu'au  fond  le  TIil-o- 
lùgiea  ne  croj'ftit  poa  plu«  au  miracle  que  le  biologiKtc.  Oc  renoncement 
est  encore  un  tcorot  que  les  croyants  no  se  disent  qu'à  l'oreille.  Maie 
le  jour  approclio  où  on  le  criera  sur  les  toits. 

Lucien  Anhfi&T.  —  La  religion  en  France.  Article  très  concret  et 
très  direct,  fait  d'observations  personnelles  et  de  documents  reçus 
par  l'auteur  en  réponsi^  à  un  questionnaire.  Le  grand  intàrét  en  est 
dans  ces  analyses  individuelles,  qui  ne  peuvent  se  résumer.  Biles 
conduisent  l'auteur  h  ranger  les  croyants  en  quatre  grandes  caté- 
gories ;  les  purs  féticbistes.  qui  cherchent  dans  lu  religion  l'action 
magique,  le  miracle  particulier;  ceux  qui  y  tiennent  par  seutimeat, 
pour  la  joie  et  la  paix  qu'elle  donne,  par  dcsir  do  retrouver  leura 
morta,  pour  entretenir  leur  amour  du  bien  et  de  la  blonfniaancc;  — 
les  raisonneurs,  qui  la  oonsidcrent  comme  une  solution  des  pro- 
blèmes métaphysiques,  et  cherchent  à  la  justlDer  logiquement;  — 
cnfia  les  hérétiques  qui  ne  ^-ardent  que  tel  où  tel  dogme,  telle  ou 
telle  pratique  de  leur  choix  et  s'acheminent  ainsi  par  degrés  à 
l'enttcre  dissolution  de  l'idée  religieuse  dans  la  simple  morale. 

P'  OlXO  LORIA,  Oéncs.  —  Origine  et  dévi'lnppernejit  de  la  ^éomi^trie 
antérieur!^  à  IS'iO.  Beau  résume  historique,  destiné  à  servir  d'intro* 
ducliOD  à  l'ouvrage  de  l' Auteur  sur  les  théories  géométriques  contem- 
poraines. A  signaler  quelques  opinions  :  l'indépendance  de  la  géométrie 
grecque  à  l'é^'ard  de  l'Orient;  la  valeur  égale  do  Doscartes  et  de  fermât 
dan.t  la  création  du  la  géométrie  analytique,  controlroment  à  rupinion 
de  Moriti:  Cantor  qui  avait  un  peu  fait  sc«ndale  au  Congrès  do  1900. 
Parmi  les  géomètres  do  la  première  moitié  du  xix*  siècle,  M.  GJno 
l.oria  met  au  premier  rang  Ponceletea  France,  Stelner  en  Allemagne. 

I.  GiivLit  HiBBEX.  Princeton  Univ.  —  Iai  théorie  de  l'énergétique 

I.  Saut  uu  curé  de  la  Martinique  qnl  a  pritându,  dan*  la  RépuMi^ar  ils 
Silnt.Louis  (13  Juillet  lïDSl.  <tuu  la  «alaitroplic  nrtU  t\i  provoqué  pir  le  «ala- 
nitme  el  p*r  te  colle  du  dinion,  tort  ripantlii  A  Saint-Pierre.  (Mcmii'/.i 
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et  f»  portée  phUosopkique.  Critique  d«B  Idées  d'Ostwatd  sur  1  cuerg^* 
liqno.  Les  textes  viséi  sont  tir«.i  d«a  Vorlesungen  Obcr  Sntiirphilo- 
tophie,  levons  Taitos  à  LetpxJn;  en  1901.  Le  point  attaqué  est  surtout 
U  prétention  d'Ostwald  4  niunir  le  physique  et  le  psychique  par 
riDlermédialre  du  concept  d'énergie.  •>  plus  spirituel  que  celui  de 
matière  H. 

JiHES  HvEi,op,  Columbl*  Univ.  —  Les  jugements  anatyliques  et 
aynthéliqiien  chez  Kant.  Celle  distinction  n'a  paa  le  caractère  absolu 
que  lui  accoi-dait  Kant  :  tout  jugement  est  analytique  ou  8}'nlhi^liquo 
suivant  le  point  du  vtit)  auquel  on  ae  place.  Les  prétendus  Jugements 
synthétiques  n  priori  ne  sont  pas  l'un  et  Tautre  du  même  point  de  vue. 
IjC*  jugements  mathématiques,  en  tant  qu'a  priori  ne  sont  pas  syn- 
thétiques ;  les  jugements  physiques,  en  tant  que  synthétiques  ne  sont 
jamais  a  priori. 

P'O.  KuELi-K,  Wiirjibourg.  —  Le  profcWme  de  l'nltention.  Sorte  d« 
leçons  de  cours  sur  l'attention,  débutant  par  l'analyno  empirique  du 
phénomène.  Distinction  de  ! 'attention-faculté,  de  l'altcntion-acle,  et 
de  l'attentlon-éut.  confondus  par  la  psychologie  populaire  et  par  celle 
du  xrtii*  siècle.  L'idée  dominante  de  cet  exposé  est  de  montrer 
l'inaulBaance  de  l'attitude  attentive  et  des  facteurs  périphériques,  le 
caractère  easi^ntiel  de  l'état  psychique,  de  l'expectailon  et  de  la  prépa- 
ration intellecluelle.  Une  sensation  est  nettement  perçue  si  elle  trouve 
toute  prùle  une  miitiére  psychique  de  môme  ordre  qu'elle,  l'anticipant 
pour  ainsi  dirt',  et  dans  laquelle  elle  peut  provoquer  facilement  des 
associations.  —  Les  expérienuits  citées  sont  intéressantes,  mais  les 
conditions  atfectives  et  impulsives  de  l'attention  sont  presque  entiè- 
rement négligées,  sauf  une  page  assez  vogue  sur  les  rapports  de  l'at- 
tention et  de  l'intérêt. 

Oeorge  î*.  Wilson,  Edimbourg.  —  Le  sens  du  danger  et  la  crainte 
de  la  mort.  Conférence  surtout  littéraire.  Vulgarisation  sur  les 
origines  et  l'utilité  biologiques  de  la  peur.  Intéressante  remarque,  en 
passant,  sur  les  ■  spécialistes  b  de  la  crainte  du  danger  :  au  physique, 
les  sentinelles  [même  ches  les  animaux»,  la  poltMi  eic;  au  moral,  te 
olar^,  l'opposition,  les  alarmistes. 

A.  P.  CHAkf  JiETiLniN.  Worcesler,  Mass.  —  Les  théories  primidcct  de 
la  co»nat««ance.  Article  linguistique  très  intéressant,  mais  mal  fait» 
sur  les  diverses  métaphores  qui  ont  servi  primitivement  à  désigner  la 
connaissance-  ANonti  Lai^inlik. 
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B.  Rbiua-NK.  /.'ai/râTttiû^enieriI  apparent  du  sotcil  et  de  la  lune 
k  l'horizon  (S  articles).  —  Uisloriqus  trûs  étendu  de  la  question,  avec 
de  copieuses  citations  des  auteurs  anciens  et  modernes.  Mesures  de  U 


grandeur  apparente  du  aoleil  au  méridien  et  k  l'hori^au.  Nouvelle 
théorie. 

P.  RAK!^ciiBitiin. Sur  l'inhiliitiùn  des  ^jcci'talronit  «imuJtiiii'W.  —  Au 
moyen  <lu  aon  appareil,  le  mnéœomètre,  qu'il  a  <iévrit  en  détail  ilnna  le 
MonalitchrifX  f.  ['»ychialrie  u.  .V«urolO(}iO  (11))  et  dont  il  donne  ifii  une 
deacription  résumée,  Kunschburg  n  (ait  des  expériences  sur  la  lec- 
tare  et  la  nitfnioire  immiSdiutc  des  nombres.  Un  nombre  imprime 
appar&it  dans  tin  cadre  et  ot  visible  pondant  un  tior«  do  Mconde  :  le 
sujet  doit  Ir  lire  et  dire  ensuite  quel  nombre  il  a  lu-  Lorsque  le  nombre 
n'a  pajï  p]u>;  de  quatre  chilTre^,  toun  loa  sujeta,  même  ceui  qui  sont 
peu  cultives,  peuvent  le  lir«  et  le  reproduire  sans  difficulté  et  presque 
«ans  aucune  erreur.  Arec  des  nombres  de  cinq,  et  eorloul  de  six 
cblITres,  l'attention  doit  se  concentrer  beaucoup  plus  Tortement  et  les 
erreurs  apparaissent.  La  plupart  des  expériences  ont  été  failen  .tvec 
dcâ  nombres  de  six  chilTrea.  Les  erreurs  portent  sur  un  ou  deux 
chifTrcs.  et,  dan»  Ktt  de'oier  lmk,  presque  toujours  sur  deux  cliirrrc* 
voisins.  I>an»  la  Iri-s  (;rande  majorité  des  cas,  les  obilTree  mal  repro- 
duits se  trouvent  dans  la  moitié  droite  du  nombre,  ils  occupent  de 
prerérenco  le  quatrième  et  le  cinquième  rangs,  jamais  le  sixième.  Les 
«rreurs  consiHtcnt  i  interrcrtir  doux  chifTros,  ou  bien  à  donner  pour 
UD  ehiffro  un  autre  qui  lui  resKcmblo,  ou  bien  à  combiner  les  deux 
genres  d'erreur,  etc.  Les  erreurs  se  montrent  particulièrement  iré- 
quenlea  s'il  se  IroUfo  dans  le  nombre  deux  chlUres  identiques,  ou 
semblables  (comme  3  et  tt,  t  et  T,  4  et  t,  etc.),  placés  l'un  â  cAté  de 
l'autre  ou  séparés  par  un  ou  deux  chlfTres.  Ce  dernier  Tait  a  donné 
à  Ha nscbburg l'idée  que  les  séries  hétérogènes  de  chlfTres,  c'est-à-dire 
celli-ï  qui  sont  formées  d'une  suite  de  ohiffreii  dlssembla^ik-s,  lont 
mieux  perçues  que  les  séries  homogènes,  c'est-à-dirt;  que  ceUes  qui 
comprennent  plusieurs  chlCTres  semblables  ou  identiques,  et,  d'une 
laçon  plus  générale,  quo  l'attention  s'applique  mieux  à  un  ensemble 
d'excitation*  hétérogènes  simultanées,  ou  presque  simultanées,  qu'à 
un  ensemble  d'excitations  homogènes.  Des  expériences  bien  con- 
duites, et  suriisamment  varices  pour  assurer  une  bonne  vérilication, 
nootrent  que  les  erreurs  sont  au  moins  trois  ou  quatre  fois  plus  nom- 
breuses dans  les  «êrios  homogène*  (contenant  un  chilTre  Identique 
aux  t*  et  V  rangs,  ou  bien  aux  3'  et  I>*  rangs)  que  dans  les  séries  hétc< 
rogènes,  et  les  erreurs  portent  presque  exclusivement  sur  l'un  des 
deux  chiffres  Identiques.  La  présence  d'éléments  identiques  ou  sem- 
blables dans  une  série  de  ohllTres  exerce  donc  une  inhuencc  défa- 
vondile  i  la  perception,  et  Itanscbburg  formule  ce  fait,  ou  plutAt 
cette  loi  nouvelle  de  l'attention,  en  dls»nt  que  les  excitations  sem- 
blables ou  Ideoiiques  qui  agissent  simultanément  ou  presque  simulta- 
nément, exercent  les  unes  sur  les  autres  une  influence  inhlbltrloe. 
Cette  interprétation  est  renforcée  par  plusieurs  faits  :  avec  une  série 
boniogcnc,  1«  sujet  repond  d'ordinaire  plus  lentement,  il  éprouve  do  la 
difficulté  â  reproduire  les  chiiTres,  il  n'est  pas  sur  do  lui,  il  s'imagine 


326 


IIKVtlE  PIIILOSOPIIIQUE 


que  1«  tempe  d'exposition  a  été  plus  court;  toue  ces  faits  tiimoigncnt 
d'une  g;êne  Ûans  le  travail  mental,  c'eat-à-dire  d'une  inhibition  produite 
par  lea  éléments  identiques.  Ranachburg  suppose  enfin  que  c'ert  une 
Inhibition  du  piL'mu  genni  qui  détermine  la  fusion  des  àensalions 
semblnbln,  notamment  des  st-nsntionn  uudiltvea  simultanées,  par 
exemple  dex  deux  sensations  produites  nimultanémeiit  par  un  son 
musical  et  son  octave. 

N.  Losskv.  Une  théorie  de  la  volonté  au  point  de  vue  volonlnritlp.. 
—  Le  volontarisme  voit  dans  l'nctiOD  volontaire  le  tfpe  de  tout  cvci>e- 
mont  psychologique.  Dana  toute  action  volontaire  se  trouvent  un 
effort, îon  sentiment  Irréductible  d'activité,  et  un  changement  qui  ost 
l'abouti sseuienti de  l'elToit.  Tous  les  plii-uomènes  de  conscience  sont, 
en  Dn  de  compte,  des  actes  do  volonté. 

B.  WiBRSMA.  La  méthode  dex  comliiTuiinons  d'Kbblnghaus.  —  Cette 
méthode  consiste  h  Inire  compléter  p<ir  des  enfants,  ou  par  des  sujets 
d'intelligence  bornée,  un  texte  daiu  lequel  on  n  «opprimé  des  syllabe». 
des  parties  de  syllabes  ou  des  mots  :  la  proportion  des  fautes  fournit 
une  iiiHjcalion  quantitative  sur  lo  travail  jnt<illectuol.  D'aprcs  les 
expéricncce  de  Wiersma,  faites  sur  des  écoliers  d'àgos  dinérentx,  la 
méthode  rend  de  bous  services.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  des  textca 
trop  faciles,  et  il  est  bon  d'employer  plusieurs  textes  de  diffioulM 
différente. 

F.  ScHuuANN.  Conti'fbutioiut  A  l'ajialyae  des  perceptions  visutUa 
(fin).—  D^ux  articles,  terminant  le  travail  (les  deux  premiers  articles 
ont  paru  (Inns  les  tomes  33  et  34  de  Z.  f.  l'a.  et  ont  été  an&lyaés 
dans  U.  Phil.,  1901, 1,  et  1909,  11.  Schumann  s'occupe  maintenant  de 
l'appréciation  comparative  des  grandeurs  perçues  en  succession.  On 
admet  couramment  que,  dans  ce  cas.  nous  gardons  une  image  de  la 
première  perception  et  que  la  comparaison  »c  ramène  k  porter  les 
deuK  objets  l'un  sur  l'autre  au  moyen  de  la  première  imago  et  de  Is 
deuxième  perception.  Contrairement  i.  cette  opinion,  Schumann  sou- 
tient que,  au  moment  où  se  produit  la  deuxième  perception,  nous 
n'avons  généralement  plus  d'image  de  ta  première,  au  moins  d'image 
consciente,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  porter  le  Jugement  da 
comparaison,  bchumann  appuie  cette  opinion  sur  son  observalton 
subjective  personnelle  et  celle  de  la  presque  unanimité  de  trente 
sujets  avec  qui  il  a  fait  des  expériences  sur  la  comparaison  suooesalTS 
de  distances,  de  lignes  droites,  d'arcs,  de  cercles  et  de  rectangles.  Un 
certain  nombre  de  ses  sujets,  et  lui-mftme.  ont  pu  constater  rinduencc 
exercée  sur  la  formation  du  jugement  de  comparaison  par  ce  qu'il 
appelle  des  impressions  accessoires  {Xi^bentundmcke)  :  par  exemple, 
en  regardant  la  deuxième  ligne,  on  a  l'impression  qu'une  figure  cgalo 
k  la  première  ^e  découpe  sur  la  deuxième  (si  la  deuxième  est  senal- 
blement  plus  grunde),  ou  bien  sur  la  deuxième  et  sur  le  fond  (st  la 
deuxième  est  sensiblement  plus  petite],  et  il  arrive  que  l'esprit  est 
frappé   par  celte  ligne  ainsi  découpée  qui   occupe  pour  un  court 
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moment  lo  premier  plan  de  la  coTi»cienci-;  si  l'oi)  compare  tl«*  cercles 
et  si  le  deuxième  e*t  plus  grnml,  il  lemble  cgu'un  ccrcio  concentrique 
égal  Ku  premier  se  diîouupe  dans  le  dauxième  et  qu'il  et-  produit 
eoaulte  une  «%tVTi»ioaiAiitdehnung)à«  l'attention  dans  tous  les  bene; 
ta  le  deuxième  est  plus  petit,  11  so  produit  une  oontraction  (Xusam* 
mentinhung)  de  l'altention.  Enfin  Schitmann  attache  beaucoup  d'Im- 
portance à  l'impresBlon  de  grandeur  absolue  ou  de  petitesse  absolue 
que  produisent  les  objets.  Toutes  ces  impresaiona  accessoire»  pro- 
viennent de  ce  qu'il  subaiâte  des  résidus  de  la  première  perception 
qui  intlucncent  la  deuxième.  Quant  à  U  prétendue  ■  coiisoiecice  du  1e> 
dilTérencc  »,  c'est  un  o  ptiénomëne  mythique  t.  que  l'observslion 
BUbjecttve  ne  saisit  jamni*.  La  comparaison  de  succession  se  (crait 
donc  au  moyen  do  crititres  mùdints,  du  moins  d'une  façon  prédoml- 
oantc.  11  n'en  est  pas  do  même  chez  le  jeune  enfant,  qui  doit, porter 
■on  Jugement  de  comparaison  en  constatant  que,  de  deux  objets 
placés  l'un  à  cAté  de  Vautre  ou  l'un  derrière  l'autre.  Il  y  en  a  un 
qui  dépasse  l'autre.  Lorsque  l'enfant  arrive  à  faire  des 'comparai  sons 
*uccc«sives,  il  est  possible  qu'il  conserve  une  image  consuienie  do  la 
première  perception  et  qu'il  ramène  sa  comparaison  succesilvc  ^  une 
comparaison  simultanée.  Mais,  lorsque  des  associations  convenable.^ 
sont  formées  dons  son  esprit,  l'image  oonseiente,  qui  devient  inutile, 
disparaît,  et  les  impressions  accessoires,  nii-me  très  fugitives,  sufliscnt 
i  déterminer  le  jugement  de  comparaixon  et  d'appréciation  des  gran- 
deurs. Quant  aux  fitusions  optiques,  dchumann  y  voit  de  pures  >  illu- 
sions du  jugement  *,  c'eat-â-dirc  des  perturbations  du  processus  de 
comparal^ton  :  une  preuve  en  est  qne  ces  lUualons  diminuent  ou  miïme 
dixparatBsent  quand  on  répète  aaseï  longtemps  et  avec  assez  d'atten- 
tion la  comparaison  des  grandeurs  quil  s'agit  d'apprécier. 

IL  BBBfNtiHACs  décrit  un  nouvM  appareil  à  cftuti;  pour  h  coiilrôit 
du  c/iroROcOjje  de  llipp.  —  Cet  appareil  est  fabriqué,  sur  le*  indica- 
tions d'^binghauK,  par  'l'iessen.  à  Dreslau. 

R,  Miii.LBR.  —  Observations  critiques  sur  l'emploi  des  courbes 
plithijamographiques  pour  les  giie^rions  psychologiques.  ~  Millier 
soutient  que  les  variations  des  courbes  pléthysmographiquea  ne  sont 
liées  en  aucune  façon  k  des  phénomènes  psychiques  et  il  conclut  qu'il 
faut  rejeter  les  tentatives  de  Lehmann  et  do  Wundt  pour  établir  une 
S}-mptomato1ogie  dea  émotions  au  point  de  vue  do  la  circulation  et  de 
la  respiration. 

B  Saxiscsk.  L-t  psychotoQÎe  des  dirposittoiis  el  leif  composés  étno- 
ftonnels.  —  Analyses  fondées  sur  des  faits  d'observation  courante 
Saxlnger  soutient  que  des  émotions  multiples,  agréables  ou  désa- 
gréables, peuvent  exister  simultanément  dans  une  mtme  consciencei 
sala  sans  se  combiner,  sans  se  compenser  ou  s'annuler  rêciproque- 
nent,  sans  se  renforcer  les  unes  les  autres  :  Il  n'existe  pns  d'autres 
composés  émotionnel*  que  ce*  oo<;xistences  d'émotions;  l'ultentiou  se 
porte  tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur  l'autre,  de  façon  à  produire  une 
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apparence  d'oscillation  dans  In  mouvement  émotionnel  :  mais  c'est 
seulement  ratlentioii  qui  OHcillo.  Le»  .ippnreiiocs  de  compensation 
ou  <1<:  renforaemuiit  réciproque  s'expliquent  par  le  jeu  ilen  dispositions 
èmotioiincllcit  :  ce  sont  les  dispooition*  ôiiiolionnellesi  qui  sont  afTai- 
btieK  ou  rcnroroà«s  par  l'action  des  émotions  do  mémo  ctpico  ou 
d'«spêGo  contraire. 

L.  W.  STBit:*.  Le  v«riateur  des  sons  musicaux.  ~  St«rn  décrit  la 
dernitii-e  forme  d'un  appareil  de  son  Invention  qu'il  n  porfeclionnâ 
à  plusieurs  reprises  depuis  I8!)j.  Le  principe  de  l'appareil  est  toujours 
le  mfime  :  le  son  est  produit  par  un  courant  d'air  qui  entri>  par  une 
ouverture  étroite  dan*  une  bouteille  contenant  un  liquide  dont  on 
peut  faire  varier  !e  niveau.  Sous  sa  forme  actuelle,  l'appareil  permet 
de  produire  une  suite  do  sons  dont  la  hauteur  varie  il'une  façon  par* 
faitement  continue  :  pendant  que  le  son  se  produit,  un  peut  en  modilîer 
lu  haulcur  à  volonté  et  connaître  toujours  le  nombre  exaci  de  vibra- 
tions auquel  il  correspond.  l,e  son  gard<;  une  intensité  constante. 
Kniîn  on  peut  produire  deux  ou  plusieurs  sons  «imultanémcnt  et 
faire  varier  l'un  de  ces  sons  graduellement  pendant  que  les  autres 
restent  constants.  L'appareil  est  fabriqué  par  Tiesaeo.  â  Broslau. 

\V,  V.  ZEHEKDsn.  Iléfulation  d'une  critique  de  Storch,  parue  en 
octobre  l'Jl'î,  dans  Cejttratlil.iU  fur  Xerrejtheilhunde  uud  l'gycho- 
logit,  au  sujet  d'un  travail  de  Zehender,  publié  d'abord  dans  Z.  f.  Px. 
[XX  et  XXIV),  sur  la  forme  de  la  voûte  céleste  et  des  illusions 
optiques.  Foucault. 
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AnnsUs  de  l'iTisUtul  infsrnstional  de  sociologie,  t.  X.  In-S'>  Paris, 
Oiard  ot  Itrifere. 

WOHMs.  —  Philosophie  dee  sciences  sociales,  t.  II  ;  Méthode  des 
sciences  sociales.  In-8',  Paris,  Giard  el  Brlère. 

Études  sur  Is  philosophie  morale  au  .\7X'*  aiôcle  (neuf  conférences 
altos  à  l'École  de  morale).  1n-â«,  Parts,  F.  Alcan. 

Toulouse,  Vaschiiik  et  Piéhon.  —  Technique,  de  psychologie  expé- 
rimi-nlaU:.  In-1'2,  Paris,  Doin. 

G.  Jasssess.  —  Le  nèo-critiri^me  et  Ch.  A'cnoutn'cr.  In-8',  Louvain 
(Institut  supérieur  de  philosophie);  Paris,  F.  Alcan. 

H.  Veiiworn.  —  Nsturwisscnscho.fi  unrf  n'eltantchauiing.  In-12, 
Lolp/.ig,  Barth. 

Pcanobii.  —  Einfûhrung  m  die  Psychologie.  In-8»,  I.olp£ig,  Barth. 

Loiiu.  —  Verso  la  yiustizi^  sociale.  In-S",  Milano 
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REVUE    GERMANIQUE 

Allemagne    —    Angleterre 


L'înlfrM  croi-isanl  nvpc  lequel  le  piittlîc  français  s'occupe  ilcs  liltt^ra- 
liires  et  civiliftiitioiiH  <^-tniiigi-re.s  el  le  diWdoppciiK'nl  nouveau  qu'a  pris 
dans  «es  deniiers  lerops  chez  nous  l'étude  des  Jangucs  vivantes,  pcr- 
meltcnl  de  croire  que  le  moment  serai!  favorable  pour  cr^er  une  RevuR 
spécialement  dc>>lim^  &  tenir  le  public  au  courant  du  mouvement  dm 
id^ea  en  Allemagne  ot  en  Angleterre. 

Dan»  ces  conditions,  Iti^  universités  de  Lille,  l.von  el  Nancy  8e  sont 
associi^s  pour  subventionner  une  "  Revue  germaniquo  "  qui  paraîtra 
»ous  leurs  auspices  à  partir  du  i"  janvier  l!N)j,  Vx-lip  Itevuc  n'a.  bien 
entendu,  nullement  le  caraclèrc  d'une  entreprise  régionale:  elle  ©»t 
l'œuvre  collective  des  germanistes  cl  an^^lisles  rran<:att(  uni»  dans  la 
volonté  commune  de  crder  et  de  faire  vivre  une  publication  destinée  à 
cciilratiser,  A  grouper,  à  coordonner  leurs  travaux  et  leur»  efTorls. 

La  *'  Revue  germanique  "  s'occupera  plus  parliculi6rcmcnt  de  tout 
re  qui  louche  à  l'Atlemagnc  et  à  l'Angleterre,  mais  fera  également  une 
place  aux  travaux  concernant  Ich  pavs  Scandinaves  el  la  Hollande.  Bien 
qu'elle  s'adresM  en  première  ligne  aux  spécialistes,  tiistorioos,  littini- 
tours  ou  philologues,  professeurs  d'universités,  de  lycées  el  de  collèges, 
pour  qui  la  connaissance  de  la  langue,  <le  la  littérature  el  de  la  civilisa- 
tion des  pays  du  Nord  est  une  nécessité  professionnelle,  clic  ne  sera  pas 
uniquement  une  Revue  d'érudition,  mais  elle  fera  appel,  d'une  manière 
(;énérale,  il  lou»  ceux  qui  s'intéress«nt  en  France  t*  lï^\olution  historique 
et  BU  développement  présent  de  l'Allemagne  et  de  l'Anglelerrc. 

I*  Des  ARTicus  OHtci-NAi'x,  sur  toutes  les  manifestations  de  la  civilisa- 
lion,  histoire,  littérature  el  arl,  philologie,  pliilosojdiie  et  sociologie, 
pédagogie,  etc. 
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i'  Des  sores  et  doci:mb<its,  oii  trotiveronl  place  de  courte»  notice». 
des  remnrqucE  i^ur  des  puinla  de  détuîl,  de»  [lublicalions  de  Icxles  ou 
documents  inôdils,  etc. 

3»  Dks  KRVUE3  ANKUBUBS,  destinéei!  il  lenir  le  public  rrançAÎ»  au  cou- 
rant du  mouvcnicnl  d'idces  conlcnipornin,  i"l  oii  seront  iinaK»6es  cl 
ajiprcciiSes  les  principalcH  publication»  de  l'annrâ  dans  tous  lirs  ordres 
de  mali^r(!9  dont  s'oi:c«p«  ia  Hevut.  Klles  comprendronl  le»  ruliric|ues 
suivantes  :  Hhloirc  dut  iJ-'cs  -^  Liltéraiurr.  allrmnnde  —  LilU'rnture 
angtaite  —  Lilt^rature  Scandinave  —  Liltévalurc  tompiitt  —  ïli$toire  — 
Arl  tfplealrional  —^  PhUolo'jK 'jermanique , 

V  Une  Bibliographie  mentionnant  k-s  livres  nouvellement  parus. 

La  "  Sevne  germanique  "  sera  publiée  en  5  livrnîtions  grand  in-8, 
paraissant  1<^»  pivmii'rs  Jintoii-r,  .Van,  Mut,  JtiilUl,  .VouffmAnf,  et  foruiera 
cbaquc  année  un  volume  dcnvirun  (itO  paffcs. 

Le  prix  de  l'abonnflment  est  lîxt^  A  14  Tr.  par  an  pour  Paris  et  lU  fr. 
pour  le»  départements  et  l'étranger;  la  livraison  i  fr. 


PRINCIPAUX    COLLABORATEURS   : 

MM.  Cb.  A\Du;n,  AMiELLitH,  Joseph  AïNAHD.  KAUJKNSPEncEn,  V.  Bascu, 
Alexandre  liKLJAXc,  F.  l!(c^olT,  CuKvnir.[.oN,  Knitittt  Cdiioi'kt,  Delà- 
choix,  Deluos,  Dkmk.  EiinuAiiu,  Fiiiheiiv.  Itobert  (jautuiot,  Victor 
Hknbt,  IlovKLACOVB,  Camille  Jullian,  tlrnest  Lavissb,  Lgcouis,  Jules 
Léguas,  I.evï-ItiuiiiL,  Krnesl  I.tCiiTP.NLiF.Hr:RR,  Henri  Liciitcnbkhceh, 
Albert  iMËTiK,  Camille  MAiOLAin,  Edgurd  MrLUALU,  (labriel  Monod, 
MuDET,  Pariskt,  Piquet,  Rodolphe  Heuss,  Romain  ItoLLA.Hn,  Rotes, 
Cil.  Seigaouos,  Emile  Stapï-rb,  V.  VF.riftiEn,  etc. 
Secrétaire  gâniral  pour  l'année  1905,  Secrétaire  de  la  rUacUoD, 

M.    lICMli    I.IUITFSHEBOEU  M.  J"St['H  AïN*BI> 

ProtcMUiir  de  littiToturc  Airan^Ëre  AgregCd'nnglsii, 

h  riJDiveriiW  lie  .Nancy. 

La  première  livraison  (Janvier  1905)  sera  adressée  gratui- 
tement à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande  à  la  librairie 
FÉLIX  ALCAN;  elle  sera  publiée  ie  t'  Décembre  i90i. 


—  3  — 


ÉDITIONS   DV   MERCVRE   DE   FRANCE 

as.  rue  de  Condé.  -  P«rt»-Vl' 


DERNIERES    PUBLICATIONS: 
LEON   BLOY 


Mon  Journal, 


18'JS  1901),  |iâur  fkirc  nuilC  au  <  Mendiant 
Ingntt  ».  Volimn-  in-iS 3  50 


ROBERT    D'HUMIËRES 


L'Ile   et   l'Empire  de  Grande- 

OrCld^nC    (AHKleurre.  ÉgTpto,  Indei,  Volmne  in-IS.     3  ::o 


WILLIAM   RITTCR 


La  Passante  des  Quatre  Saisons, 

raman.  Volume  iii-18 ,    .    ,    .     ^  3i» 


PËLADAN 


Se 


»  ITI  î  fQ  m  î  C         iMi^ûJio  en  qualK  nctcs.  repré«e4il^  le  2t  Juillel 
,1111 1  U.111  lo,      à    l'Ait) |>liiihi>àliv    autiigue    i!.-    Mmr».    Vultini« 


in  <)1  .    . 


I     " 


REMV    DE   GOURMONT 


Pr^il/^iflIlAC        iwnexlou»    «ur    la   vie,    189B-1901    (2*    séri«}. 
HpilUpUCO,     VolunifuilS -,         3  50 


Célina  Landrot, 


MARIE    ET   JACQUES    NERVAT 

roman    calMoolcn.    Vulume  in-t8. 

3  SO 


LAURENT  TAILHADE 


Poèmes  aristophanesques,  TJulZ. 

l*ur  par  Eveuo  Tobf-\t,  reproduit  en  hèliotiraïiim.  Voltimp  in-lH.   .         3  SO 
AD.    VAN    BEVER    ET    EO.   SANSOT-ORLAND 

OEuvres  galantes  des  Conteurs 

ii"Qli/^nC  *'  **  ^^''  •i*<îl**  ''-'  ïL'ripi,  irod.  littorale,  accom- 
l'-"l»*-'""J  pagnév  Ae  Notice*  Mo^'rapliiqucs  et  liiMoriquc*  et 
d'une  Itililingrnpliic  critique.  Volume  in-lS 3  50 


"pftLlX    ALCAN.    ÉDITEUR 


COURS  COMPLET  D'HISTOIRE 

PUBLli   SOtlS  U    DIRECTION    irS   O.    HONOD 
1*rtalilDat  ils  la  tarlion  1iiilK>na|u<i  ■  rfei^ulc  Ota  Hiuiot  Êiudn.  ULrKrlstir  dt  k  A^  iiiiBrifii^ 

Ouvrag**  entiinment  rédigts  i  nonvetn.  coelora^aieQt  tax  progninnMi 
dn  31  mai  1M3  pour  r«atcign«meat  (eeoodalK  : 

Si XI feu K  A  ET  H.  —  L'antiquitti  Utrhiil.  Orixi-,  Hoim;,  jiar  Cli.  Mowiasd.  pi-i>- 
fcnK^ur  au  lycée  C<>iiilori.'«t.  1  vol.  in-13  avec  K8  gravures  el  carie»  ilan»  U; 
texte  el  2  cartes  uuWiéei  hors  lexte,  cari.  A  l'aotçl 3  fr.  M) 

CiNQUiÙiK  A  ET  S.  —  L«  Moyen  Age  iJIfji  M-t^incA  à  h  fin  du  XV*  tiiele),  fur 
E.  Driaui.t,  prori^sseur  au  lycée  île  Versailles,  l  v»!.  lu-tà,  avec  66  (trariireit 
dans  lu  liixlp  et  4  c»rtes  tior»  letle,  c.irl.  i  \'iin%\ 3  (r.  IM 

DvtriitkuE  A  E-r  H  et  J'nodiuMUE  movisoiBE  DE  Troisiéhe  A  BT  B  i'iUB  L'asxée 
I9IH-  t1io;>.  —  Lea  l«m{>«  moderoea,  [<ur  Ë.  DKi tULT.  1  vol.  Id-I£,  avec  38  gra- 
vure» (liins  l«  teste  el  i  fiirlt*  culonée»  hors  texte,  cari,  A  l'aDgl.  .     3  fr.  RO 

SecuNUE  A  ET  R.  —  Hùtoire  anctenn»  t  Orient  ri  Crfce,  par  Ch.  fioRUANti, 
I  vol.  in-12,  avec  ?l  |;rarureâ  <laiis  ie  texte  et  8  cartes  coloriées  )u>ra  Iczb;, 
Ciii-l.  ?i  l'anyl , A  Tr.  BO 

Secpmie  a,  it,  C.  I).  ~  Histoire  moderne  <149&-17i5).  préc^ilé«  d'un  n^ntmi 
de  Chistoirc  ilu  moijrii  lige,  du  X'  <iu  .VV'  siVcfc,  pur  MU.  iti>ND(ii.'i,  iirii- 
Tcsscur  nu  lyc^^  RiiITun,  l)i;F.\YAnD.  piorenseur  au  [jcév  Heurt  IV,  .Vmimkk, 
professeur  au  lyc6e  l.ouis-le-tiniiid.  i  vol.  in-tâ.  avec  126  gravai»*  dans  le 
texte  rt  (•  cjtrtr»  culorli'res  liim  li-\te,  cari,  à  Taiigl $  fr.     >■ 

PhRuiHie  a  El'  I).  —  Histoire  aooienne  i  llûtoire  romaine,  par   P.  Guihavu, 

professçur  lï  la  Sullunitn.-;  Mn'ji-n  liyc  ■(«  V'  nu  X'  wMtf,  (lar  (i,  LACX>i;il-liAVI!T, 

pri>res.4eiir  au  lycée  S;iiril-I.4)uts.  1  viil.  tu-1^  arec  88  f;raTurea  dans  le  t«xlo 
cl  B  irartes  coloriéi-i  bur»  texl<t.  ciirt.  à  l'sii»;! T>  1r.     • 

l'iimiËfiB  A,  B,  (1,  t>.  —  Histoire  moderne  (171S-i81S),  par  (i.  t'A<iÊ«,  profi>S!iear 
au  lycée  Curnot,  et  M  Dkki'U'.  I  furl  vol.  In-lâ,  art^c  f-0  t{raïiii*E-.->ilaii>  le  texte 
et  5  carlps  coloriées  Imr*  U-xie,  curl.  à  l'aitgl S  fr. 

PiitLiK»i>iiiE  A  ET  II  c-r  MiTiiÉumvuES  A  ET  R.   —  Blttoi»   conttmporaiae 
(181B-ie02),  par  K.  niiiuiLT  el  <i.  .yoNo».   1  vol.  in-IS,  «roc  gravures 
3  tarli-Ji  rolorii'i-.»  Imrs  toxle,  tari,  à  l'aii^l 5  tr.     • 

—  Lectures  historiques  (1316-1002),  par  11.  Sauwon,  professeur  an  lyc^e 
Henri  IV.  2», -(lit.  I  ï»l.in-ti,  cail.  i\  lad^l. 3  fr.  50 

PnÉiMB»TH)N  A  L'Kœi-E  iJK  StiST-CvB.  PrvQramtnt  du  1 1  mùt  I90S.  —  Histoire 
conteinpomlne  (1799-1889).  par  T..  Imuiri.T  ET  G.  Mo.'ifi»  1  fort  vol.  in-ja. 
avec  tiiju-iiri-s  cl  Ciirlts  d;uis  li-  li-xlt;  cl  6  carier  rolorîécs  hors  texte, 
nombreux  sujets  lie  ilrioir.-*  et  d(' Irijon» S  fi.     « 

Sl-MÈHE  A  i:t  b,  Skcomie  kt  Phcmimie  a  ET  D.  —  Abrégé  d'hlsioln  OBcienne 
«t  du  moyon  &ge  jusqu'au  X'  siècle  lOnVnr,  Grtt*.  home,  MQytn  4ye).  par 
E,  l>nmi,r  ni  <;.  Mi'M.ii.  I  vol.  iti-12,  avec  TO  gravures  cl  cartes  dans  le 
texte  et  10  cartes  iMiIoriées  liors  texln,  cari,  à  langi i  tr.     ■ 

SixtÉuE  A  i^r  D  ET  Secokuk  a  kt  r.  —  LecturM  sur  l'hl«tolr«  grecque,  par 
G.  Ulotz,  pmresseur  au  lycée  Louis-lc-Grand.  1  vol.  in-13,  avec  in  gravures, 
cart.  A  Tant;! .    .     3  fr.  5Û 

Enmi  ilf  SPtUBliUS  m  Jtwnde  i  Ht.  Im  PtoIommik  fet  Uhct  d  Mlèjw. 

v;i-ui,  ~  Cnulommlsri.  1id|>,  ficL  BKOLIAHD.  —  S.Ot. 


I 


r«LIX  AfcOAW.  ÉDITEUR 

SCIENCES  "sociales 

^~!tW"  tr  U  n^fl—-      Dieu    HAT 

riK.ysitxT  lis  PAH.mii^  ■ 


bM  AvMtGuUan*  • 


'>iii«,  IL  lInAMr, 
11.  1  ml.  In-K, 

»■  fr. 

II.  lui  S<f  io-)>,  wr- 

.    0  Tr. 

"i  :■■.   j-ii     vil     1 1,    A.  T'*»!-!', 

IL  Ai.UBn.  II.    bniirimrtu.tx. 

t.  tt 


iiiiiMUTtidjcit  im  i'iiii.i>^)i'ntK  i-u^iraniiiAfî'e 


lin  T. "-ri  T-t- 


i.-'Ora.  p4r  Ih  II*  l>ki  I,  Juciint,  i"  tilllnMi  prtrUtK 
.kK  ilr  tt.  HiMMi,  >U  I  lUdllUiC  I   lul.    lii>K'  ««(T  r»le*  l'I  (teilcIlM 

'  tHt  «nlBiii,  |Mr  F«.  V^iMjt,  pni(«Mnir  «u  0>lt»K«  itt  )liuirl*«~ 


<-■       IFl»Ui*UU'l 

rr.,<,i.-l|.-li  Bl  1, 


if   XUSIii  lliin     iiJ.'iip'  .<•    t1  n.ir  p.ltJ.  I   if.l,  (ft-tl.. 
■  Inaurvo.  M.»     Mvin.^ 

>ir  rii  II*  .  .  I'  Miaii   Urui^ 


L-  ikm  faaaii),   m-lirt.M  tir  {'■■'■OiniiiHêrr  filimvml  fonijfirp  rfc  tM  pTt' 

't  ,')  i«  •tU)ij'i.  p.ii   'ti'it.i-l'MMiiiuiuc,  <Jii  rAïuiMinli»  tmiivsiHt. 
v-  <«•  d*KE  HwiMr  hainf-jMixort  ti  .4iv«m  nMnf,  par  0.  Dm^s. 

l>  i-ar  fi.  IIVHA*,  «Urni  ilii^  mura  •!«  pairtaU^IO   *  <•  iartunn*. 

^  .....  tt'- i.^-- 

tiiULtOTtll>.<]i  i:  iniivriuii»:  i:»!tiTOi-»nAiNK 

"11)1-!  t  aoelitl  fa  t^m'-  ■     "r  M 

r-'Un  it  01.11110     ■ 
L*     iGljiïI'^    Tmii.dUn   ÉnBB  la  IrMnABB    tiuiikiuthr^iin.    ^..f     iimn       .^ni     ■.•ii).in(l 

«      ïl.)        IF,     1*1 

Klmsin  tllpliwiatlipia  ilfi  l'upMnWn  Ma  Ohun  à»  IttM,   iwr  ff.  CanMBa,  (ir<<> 
ii'u'iir  A  rKniladn  UiMitn*  ■iHi'iii.iIm-.  fiiMhlriittlalA.tiicMIt  ileCuiNnidile- 

tM  Fanata  oUrMlaBB*.    Daa  Cranvllaf  A   ItailMllan  <!■  JAmaOlulat.  mr  Jntun 

"  r*»«v  I  »i.>i.  iii-f* 

OnUqaa  da  lu   KuIiufi   ;<  nlO», 

i.»r  MM-    /'.11. II./  •■'    ,■  ■  ■■'■'■,._■■        'i.<  • 

rrnJ*rn>lii'  il-   J  >>  n    1  ■■  n 
1,'artunaium  dt  <*  t|i.(nr>^riiii  .ntitvwtlf^»  il*'t'Ki>iilM  Jl-a  llntlifa  BlMl^k 

'[■  FiJ  ,  J.  iiF'xi.F ,  tiritaiil'kFiiaiT,  A.ln1l^ U    i Ji 'V  I 

<'[  tM.  UtriVmti.  1   Mit,  m-X''  (!••  la  Utilmlfiniir- 


n 

l^ 


tn.  «rt  4  Tvrw)a«,  iiHrJFji  CwtMAuuMUit  pretiw 


I-  «■iiiis  tJiM*.  (■mlMMiir 

Mut:  Kiul»,  Lut  1.   VUI4A1I.  1  luj.  tn-l«  tlv  tJ>  lÀUkvkMm  HlMutnv  rt  llùmm»* 


^  Vï^J  tJt*^^J  ti^\A^t"»^hà-V\SJ=^'f*-t*-^r:*»M*-^tJ^\-xi'%J.>^  iVtFr 


FELIX  ALCAN,  ËDITEtm 


YfBST  hE  PAHAITHK  : 

LES  PENSEURS  DE  LA  GUÈŒ 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE    ANTIQUE 


•i["t..i-    '■ 


OOUrERZ 

ii.i      •  y  -HFi.', 


|'•^f^.U  iVuM'  l'noan.  dp  flnilitat. 

ToKt  ruuHKni  I  tut.  Knnil  lti-S*tl«  «vk!IU  fon^'  10  fr 

IllULIlMIIbliir    !'¥.   (>IIIUiriil-llll':   LoNTKMl'Otl-UM^: 
DrrtilM-r'«    iHihiIrBilano  - 

la  nrnnnëtë  sociale  et  la  rlëmnnrntiB  i'm.M'^'' 


(  V 


:  1  Ae.  lit  Ri 


Cl" 


■ 

% 

?i  Edgar  Poe.  Sa  oie  et  son  muore. 

$  |t..T   k.    l.ll'\IIIKIt»- 

'•■11/...  I  l'il.  111-.^, 

Du  rôle  de  l'inUtoidu  dans  le  déterminisme 
social  '"" "•"■*'•!'"•"■'*'''. -'•"■'<■<•' -i'  ii'.it". ■<'.■  iip'  I'., I.-.  ■  ...1 

Essai  sur  les  ôiôments  et  l'éootution  de  /amr'-r 

^  ii\»"vi"\,  ,.r'i'--"r  ■.  Il)  r.i.iHii'  i)'"  i-ii.-T.  .t.   ■ 


/ità     '"^  "    "* 

iim,  t  <!>'.  >"  I' 

La  Sociologie  ôconomioue,  '  ':  *';"*""' 

m-llr*.  I  1..I.  1.1  H.,.. .,.-,-  ;i  fr,  71 

Essai  sur  l'évolution  psyclwlogiqus  du  juge-  . 

UiPnt      '"'      "'      M'  *■'■"   ^ ■''■"■      ■'■     I  "l'I'  r.M  ,-,■!,    1     It    h..-n.|lr    il—       W 

f/tt/lll,     |.  |,,|,,   a  jn^   .[i.il.^iir  I  •   (.-l'iT'..    1    ïip(.  i|i-i.,  .Su? 

l'intelligence  et  le  rythme  dans  les  mofwp-  ? 
ments  artistiques,  i-"^"  JAKi.i-i.^,in.ii..*»«ci-u  ,, 

Rôsume  de  la  phUosophie  synttiétiaue  de  Herljert  |i 
Spencer.  '- 

Essai  sur  le  rire, 
La,philosoplUe  de  feuerbac 


Jullif-.  SI'I.I.V. 


M 


Ift  II. 

IIVHI'KXIIi:HtJ. 

-  if. 


Les  unudes  et  la  timidité,  r,-... 


vcwT-soivirMi:  kami        w  lo 


oaoiHiï;  im 


-    ME VUE 

PHILOSOPHIOU 

DK  U  FB.WCK  KT   Uii  LÉÎlU.MiKU 

blIKflKK  Pin 

TH.    RIBOT 


^« 


t<oUUAmR  > 


'fnakilAVlUfc.  -  I-. 


■i/ii|:«i_t»  if  u<*lC(i>l' 


..      r.nu-ifl     «tNDUI 


I' 


<',>Vi-  t*  ' 


■tf  M»  (Ml 


346 


L«  boTvati  Aa  m  ■ 


rh-ftC 


p. 


REVUE  PITILOSOPIIIUUE 

UE  LA  nlA^GE  ET  UK  LÉTU.VSC.f;R 

OirXff^R  par  TB.  BIBOT 
CtiMitua  numéro  i:(mtiitnl  I 

..       ,1; 

roniluii  ftM  nouTMUx  ouvrai;»  pliH0«r>- 


oa  <tonnar  i  ■  ni.i<ivp||c<. 

Ifi;.  it  :   t'il  on  '    30  front»,  tliflliii'iomorvl* 

et  ètruniter,  SS  fnuiiB.  —  T^  Urraiton  ;  3  I 
âadmsorpour  h  niitocDoni'll'admmiïtrMiouaunur-j.iu  ^i<.•  t.nin-,tr. 
ind,  boukvkrd  buiiit-'wrniiiiii.  MB  lO"!. 


FELES  ALCAN.  EDITEUR 


JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

>'OIt>L\L(!   r.T  l'ATIIOLtMîlUtf. 

Pterrt!  3AKF.T  ai  (hwrcm  DDMA« 


l'tv^'WJ   ■>  (^>iW.T  0*>  f  >■»•«. 


4^IU||i*  »  <*«*•«  ■  >«  ^'■•h'Il»- 


p'  ''  '»■'*  pur  J'cmuIJuiv 

miPVU    CI    I  < 

Kan  •(  «*(inirunL—  fc«fdr> 


Un  4k  il  II  (*  )iUiM  la  Jf*l'we;iAitMnif>/tiyiivf, 

Ktniti  lnii>  !■  >  i4>'>ii  iixi»   ;pir  iD-rtr-iif.  tlii   iKa  pkurA  -iivlfrii    riviT  «kiliffi, 

FELIX    ALKAW.    <CDtTCDB 


iM  /fl/5  naîurellp 


iniÉ'Flll,".^    N,'         r,    F 


t  J   '        it         'Ik  I,'  I 


d   (r. 


iô  ian^afff^  intérieur  et  fes  oaranhosles  u  ronc 

tion  <  '    ' 

L'onginu  lias  liiess  '8  par  la  science  ûu 

i^  ^  „t,  ~A       II  ■'  f     UKli\Ai  -u     .     .         uiii-  j   I  fur  ."'«lit  tJi;   l.i"''-  '   '"'- 

langQse,  !,-.  ..  * u.m 

Q^cnni-tpc    f'^ffCteiir  '"ffrffiinf    r r-'-'f'.nreavocla 

J  el    1{I    V  Mr-tnr    Jtr 


■m- 
50 


ÉDITIONS    OV    MERCVRE   DE   FRANCE 


Z0.  rue  Av  Condè.       Patis-Vl' 


Mon  Journal, 


DRRNTeHB.t    PVBI.ICATlONS 
LÉON   8L0V 
tV^iffi-nni,  (KMir  in\n  huik-  au  •  MeaUUnt 
lagni  •.  Vfilume  in-l8. 3  si) 


ROBERT  OHUMIERES 


L'Ile  et   l'Empire   de   Grande- 

Oreta^nC   (AnelMom,  tgr^U.  Inde).  Viilnim  in-IH.     3  Ut 


WILUAM   RITTEB 


La  Passante  des  Quatre  Saisons, 

nvmaa  Vulume  lU-lS ..........     3  SO 

pEladan 

Hin>  acictti,  reçtiietttfx  la  St  juillet 
IFAmiilmhpâtn*    atilii|uii    dtt    Mmu*.   Vututuu  ' 

.    .     1 


Sémiramis,  rSl^Z 


inIS 


Épilogues.  V 


REMY   DE   aOURMONT 
R«ni»sloiu    lur    lu   vie.    lSBO-1901    ^3'    sËiirl. 


Volumi!  Iti-I» 


3  -Ml 


MARIE    ET    JACQUES    MERVAT 

roman    ealMonlsB.    Volume  in-Ut. 

■A  fitt 


Célina  Landrot, 


LAURENT   TAILHAOE 


Poèmes  aristophanesques,  r;",'r 


t'iir  (lar  Kveu')  Ti)Rf.sT.  rcpnnliiit  r>ii  li>'?1iii;;i'tiviirf  Vuliiiin-  tii-18. 


:i  !;<i 


AD.    VAN    BEVER   ET   ED.  SANSOT-OHLANO 

OEuvres  calantes  des  Conteurs 


italiens, 


XV'  «t  XVI-  aiecleB  (S'  ftifli'i,  Icajt  likUriili>,  Accom- 
|ia(titùu   il>!  .N'iticiH  iMu^rafliiltie»  ut    liLibiriijue»  blJ 

il'uliclllliliOlTafibic  cHli<[iti!.  Ycilunie  in-llï.    ,    .    .    , .     3  1)0 

lUVoa  raïuuorsiui;*.  —  Uclobra  lUOt. 


PÈLtl    ALOAN,    ÉDITEUR 


lilI[I.IOTIl(-UIIF.  HE  l-niLOSOriKE  rOMEMPORAINE 

Volâmes  tn-â,  brooliÀ>,  A  3  fr.  Tft,  b  fr.,  T  tr.  &0  M  10  fr. 


SvmiiT  WiLi.  —  Hw  MiDoitM,  -<■  i*.    S  ri. 

—  ST*!*^  '>*  'ififfi*   ''  '"1-  ^  '' 

—  eunli  «I  lu  rao^n.  3"  A^  &  fi- 

—  m>alpB  >>•  )aHbo]n-  ■    •  '    I  ia  tr. 

—  ritMlpcsMUIoloci'  ■■■'     W  <». 

—  rtHoIrw  d*  aoclei^  l  >^  'i.  'A 

—  lamlB  MO  U  vr«4r*i-    :-  "i  t  (r.  Kl 

—  luU*  «■  pDllUvw   «■  M  1  ('.  M 

—  tuti*  wlutllBiUM.  )-  nt.  T  (r.  M 

—  M  l'MuMlra  lo*  *<  B  fr. 
l'iUi.  J  »«  1' .  -  CwMi  BmIm.  4>  M».  1»  If 

—  SDrr»  pUI.  ilaUlbMi '!■  «J- 9(al.  tatr. 
Ta.  IUk^.  —  UrUItt  |i«r*>Ml«#n'*   1''-M 

—  hT<ib*t*a>«  •>«">*  """^"'■'""''^ 
laoïTtbtlaBW  «ItWD.  cOBlaoïp.        ?  fr-  M 

—  PcTOMUgi*  «t*  Minttiwu.  (•  *^.  3  fr.  M 

—  ItinHiIMa  d«  W»"  fl*Ur  T  «4.  &  if 
lliiilMiiitiiii  ««MilM.  P«l.  a  'r. 

—  ta  loniqB»  Ma  Mainunu.  1  <t.  ;^ 
«  KuonHi. -UkarUaliMUraUBUaa  ThUt 
~  SplIaiai  daiMnlveMtuipMila*  ;[t.:o 

—  ItiriM.ait  M(MtloD,J'>i>  O'iih.  lli.  )[> 

—  L'aTMit  da  la  «Ma*liir>laa«  ï-  M .      &  Ir. 

—  MTttat   Ma  UAtk-lartaL  £•  »!,    T  Cr.  VI 

—  Panbaisgif  AaaldMj-lorow  'i  n>l.    Iïr>. 

—  TBBBérHnnt  •)  CnaUèr*.  T>  nd- 1  U    S) 

(•  noaniMDl  utMItlMa.  >■  td.    7  fr.  M 

->  U  atoannail  U*UM*.  f  <-t.      ?  b.  W 

—  riTBliatogM  <!■  pnipla  (tnkfil*.  l  l(.  M 
la  ItaMa  an  valu  4*  *aa  aunU.  T  n.  M 

—  bmMM  riiFSb.  dai  paatlai  «orap.   io  fr. 

—  mitaicàa  al  l'inaarallnw  ^  fr- 
H.i>    -  Uim^aMt.  at  Ind.  S  -ul.        M  fr. 

—  Ui  MU  a(  llaïaUlgMiH.  ï*  *M.      tA  (r. 

—  Ua  iMtUu  a>  la  *aleM«.  10  tr- 

—  L'aipilt  it  la  eor»>.  (■  M\\,.  •  b. 

—  U  athBa  4a  rMucaUaa.  ^  Mit.  «  fr. 
tii*n.  —  D^raiMi.  ■^  «iiii  8  fr. 

—  Sdaon  toililn  •tnM■rk-^•M.  T  tr.  SO 
0tii4U  Nanl*BBiM**Mat*mp.V*4.:(r  M 
'  ProbI   d*  t'aitMUtU  *aol   J*  M.  1  fr.  SO 

—  Ilanila  aMs  «UtfaUHi  al  auMlao.  b  Ir. 
~  L'art  n  pM(  di  «aa  •«loi  X*  M.  a  (r. 
'  atitdlu  al  WaaaUoa  .v  Mil.  5  A-, 

—  LlrTallolon  4a  l'analr  (,•  «l.i  7  Ir.  Kl 
m.  MaiN».  -MUdatlU  mnla.  ifU.  i  «r. 
Soioti^'iein.  —  Sagawi  dai*  li  (la.  t>  Ir, 

—  Prlndga  «•  la  raina  aaiaiHitt.  i  Ir. 

—  LaBaitdaacvintaaDlooU.xir^. Av"].  fttr  bit 
JtuitSt-i  i.r  —  U  aatlnboa  !■  *4il.  Iti.M 
~  ttMa  DU  l'fBlaMa  10  It, 

—  ïaial  nir  I9  fit»  '  tr.  ;« 
WtaiiT.  —  hTcbalatla  pbTalal  %  'ul.  m  Fr. 
Ui»^»!».  -  U  otliatMÏtgU    t-  •&!.  Ifi.&C 

—  la  wpariUUon  laMiltda .  &  li. 

V.  S-iUKiar     -     L'Hlbat  ilil  (DHITUBaM.  »  fr. 

—  U  buaU  isUaBuiU*.  tO  tr. 
F.  l'Ai'i-a».  -  l'a«(l<il*  KaMala.  10  It-, 

—  bpnu  laglfsM  n  n^rtu  tam,  ^  rr.  M 
liitiii».  •  ntallt*  da  Banda  «asEUa.  1  fr.  M 
FiaiHkl»!!  -L'anla«.ptTek.i'MII.  7li.  M 
II.  It<ii«>-vi    -  NalUtvM  ntinMra.»M.arr. 

—  DsnnHi  inisM  d*  U  oaaaaltajia  3  fi.  71 
piM<  .   -ophlloMiibIqa*   AnntulWO 

a  S  Ir. 

*•"■    '  -I  ^'~^H»oi.  —  RalluclaaitiBa 

lWt9(>Iïii)u»4.  4-  r<ii  7  IT.  M 

I.  furiÉi        Ufli'jnf  11  la|>«lBa.  3*  ad,  Id'r. 

—  la  nlBi'TiïLji^  rif.'.iirqua.  ^  it. 


—  la  orini 

Caii.ii^i 

>a»nnii . 

—  tMMC" 

tir».- 

—  l- 

—  I.  .. 

!.. 
« 


ta  laiuMsaïai.  m  fi. 
.;4U  MSp«BgB-l«rr 
.  Ui     aalr*     loeUUt 

Ifr  (r. 


'j  ctAlâi  aadi 


dalaaalnlt.  If . 


h  I. 


—  pt  )•  crsr'nM.  ••  M. 


;.(,.  I 


CATAtOGUS 

Snii'iM  Mxi  Mt«Dlt*iMaB*e.ï*nl.|7f).W 
~  Lat  ratanoga*  BonCBIlaosiU.  s>ad.    >  (r. 

—  loa  da  dthan  ft  fr. 
l.tv>-tii>|inL  -  fUtaaaphli  4>  JaeaM.  t 't 
~  LattewdaJ  -a  MlUald'kog.Csata.      10  tr. 

—  MMaafU*  rkttt    CodU  '  'r.  H) 

—  ta  B«ral*  si  ta  MiaMa  dta  mcaan,  1  Ir. 
O.  T»nc.  •  U  laaWia  ipctala- S- td.  TI^.U 

—  laa  laU  «a  ruMMiOu.  f  fei.  7  fr  Cfl 

—  l'arpedCMa  anitwaHtt.  7  Ir.  hO 

—  L^JaUai  at  U  tniùt.  '-■•  '-U.  b  tr. 

—  Parthnlag»  ttaaeali|u«.  't  «ol.  15  W 
<l  orifiiic  -TruBlortD.iociaL^J**^  7f>.  w 
'  ta  Sailolapa  Éc«Banilqai-  !)  ft.  % 
SLii  u  et.  •  lual  Hr  la  vlnlsdaHrart .  >  td.SIr. 
V.  BuicHiKn  —  Ht  TarTtor.  I*  M  1  tr. 
;kijn.i>>vTï,  — Saaiar,  ■*•  1^  AAqt«rA^,  7fr.M 
K.     Hntnanui.   —    tludtt    dtteUIra    da   U 

«Uhmphla.  f  M  7  Ir   M 

f.  Untftt.-  Laa  éltaL  du  saraalira.  Sir. 
A.auiniKf   -  L'aaaataaaaMClBUfnl   ftli. 

—  Laa  «UHlaa  liaa  la  AhaaaraUi.  »  Ir.  ' 
H.  ljr-iTiHii>.i>ii,  -  Uatartf  tVifaar.  10  tr. 
Tan¥<'   -  LMoc.  dataaNllMaU.  yti.  S  (r. 

—  Pian*  Urom  i  tr. 
ii.i.ait>i  •  p(T*>>ol  daaaUal.JI'M.Kr,  U 
hAOH.  —  Bt  la  Bllkadi  daaa  la  iirabitaHa 

daa  MMImaola.  S  Ir. 

~  Lnpantaci  ■atidi  3  tt  li 

DnvuT.  —  LlcaUblUtt  lUBlala.  ï  ti. 

MiiiLvVii.  —  l'hnialMaa  Maauiaai  Ttr.U 
l..*uiii>i  -  DiuaiiiUoi  al  «raluU».  7  tr.  W 
l)(u  Uuwnit  ~  Panb  datrallgma  Sfr. 
B^TXat.   -   Ua  Idlaa  igallUlraa.  3Ir.15 

bUH*<  -  ta  trUIaaaa  M  la  \ttt.  T  tl.  H 
O,  iioiT-  ~  la   MUod*   MaaUlItM   da 

l'bltlatt*  lUItnUra.  |0  t>. 

«Tiin.    -   taitnituaa  lacAala.  10  lï. 

Btnt«-.i>rr'— UphUoiopUaiaTIlBa  tb.H 
Hn-.^<il.L   -  Mamoai  da  la  BitulhTC.    i  It- 

—  ■lat.ataolul  dM prabL ntlaphr*-    Ttr.tO 

—  laptrMaaatinaa.  )<7  fr  1 
IVtni-i.u  ^Lap«9ttUiaadataiD»H-3-M.SIr. 

—  U  nabUBa  da  M  tu  1  ct  m 

SBMtx.  -  La  laala  armiHlIa.  t-  id.  b  fr. 
Bai-ijiH  -  tapratUnadalaBlaulra.    Str-ti 

—  raraMtogi*  *•  naioL  t*  m.  &  h. 

llfT>^>>«>  -LatUmldtaallaUitfdM  ^tt. 
LtliitKC  ~  l'iuilit4«aarUra*tMaL  Tfr.H 

—  Laa  Manaa  da  «OKaaIraam,  )  fr  73 
OwiF.i.ArMt-  -  Ptallas.  mua  Mnlanp.  M  IT 
Raxi  -  ta  baan  ï  tr, 
l'AUiatt.  -  t«a  «rittérai  Vit.  S  f  r. 
I.irit    -  t*(lqa  dt  la  Tolanli.           ?  Ir.  M 

!.(a  luit  daa  aalmaoï.         7  Ir.  M 

1    ~  IVlaMptM  da  rWUa.     (Oit, 

-  La  rallglaa  O  TMi.  IO(t. 

UiMddba.  r  a4.  7rr.  M 

Winn     —   Tara   la  pailUTUaa  akatla   par 

l-IOMUaa.  7  tr.  M 

T«>i-iiv.  -  L'aSAWl  &  (r. 

Hm^ti.   —   tMBi   ia  diaillleaUao  BaUrMU 

dw  dvaeUna.  S  tr  7& 

Oku.— PiTObalaglapbT>M.tlpalkaL    5  f  r. 

ftja.Tii;*  -  PMKnavBM  d«  rvMart.    T  fr.  U 

lUiBiii-.— niiae^ïtBM  piT(4i  '^.>*      9'r. 

^j«i  r<<i.   -  La  Inriu*  uUtlaor  *l  laa 

pcrepbialai.  b  Ir. 

I.fi  i>4.—  taifMaad  martUiaa  éa  pa^tboloola 

nUisaiM*  xtr.Ti 

M  .  I   f     '  Si.tJf.ll      nliil,,.         '    ...  ^>    1.       '.Ji 


1  lUitlviûL  dtaj  Je  lUlartol- 
7  Ir    XI 

'liUIDS  CbHlMmiH         Itl    I- 

\i.    -•i.\        Erdlxuaa  du  lagraïaitf 


ralllail-liilf». 


Ip.ii. 


'fc!  ' 


KHolJtKli 


LE  PARALLÉLISME  PSYGIIO-PIIYSIOUE 

ET   SES  CONSÉQUE.N'CES' 


Si  l'on  veut  voir  danslo  parallélisme  psycho-physique  autre  chose 
que  ce  que  le  poîiitiviame  y  a  cherché  juHqu'ici  :  la  coustatation  de 
concomitance»  de  plus  en  plu»  nombreuses  entre  de»  faits  corporels 
et  des  faits  de  conitciciic^,  on  »c  trouve  en  prùttencc  d'une  doctrine 
dont  les  contours  sont  encore  très  incertuius  et  qui  nc«'imposcru 
pas  sans  de  vives  résistanceâ,  car,  sous  sa  forme  complète,  le  parai- 
li^liame  alioulit  h  deux  artirmalion»  radicales  :  l'automatisme  et  la 
conacience  r  pi  phénomène. 

Sous  la  fonnc  parlkile,  le  parallélisme  reste  encore  à  définir,  inaia 
ses  formes  mitigt^-es  sont  déjà  nombreuses  et  contradictoires.  Elles 
ont  en  général  cet  avantage  de  mettre  en  évidence  ce  principe 
d'hétéro({énéitâ  psycho-physique  qui  tend  de  plus  en  plus  à  dominer 
la  |>)iychologie.  Di^ilin^iuer  soij^neutiement  la  conscience  du  mouve* 
ment,  l'esprit  du  corps.  œOmc  eu  ci;â  points  où  ils  paraissent  encore 
presque  îDdiscernables  —  l'image  motrice,  par  exemple,  —  rendre 
ainsi  au  corps  le  mouvement  sou»  toutes  se»  formes  et  ne  laiitser  & 
l'esprit  que  ce  qui  lui  appartient  on  propre,  en  lui  restituant  ce 
que  le  corp*  semble  lui  avoir  dérohiî  —  la  douleur  due  physique, 
par  exemple,  —  tel  est  le  but  vers  lequel  convergent  toutes  les 
recherches  de  fait.  Mais  ce  qu'il  est  intéressant  de  savoir,  c'est  si 
le  parallélisme,  c'est-à-dire  l'exploitation  rigoureusement  logique 
du  principe  d'hétérogénéité  psycho-physique,  peut  se  sufhre  h  lui- 
même  non  seulement  en  (ait  mais  en  principe,  et  si,  entre  ces 
deux  limites  extrêmes,  rautumatisme  et  l;i  conscicaco  épîphéiio- 
mi^iie,  la  pldce  est  assez  large  pour  que  la  psychologie  puisse  s'y 
mouvoir  tout  entière  et  sans  regrets.  En  présence  du  parallélisme, 

I.  Cr.  Ba^M,  OritI  und  Kifftr,  SftU  unit  Ltii  (LnipiiK.  I9D3];  c'ot  une:  Ëlutle 
Irts  BulwUnitelte  de  la  i|i>fHiio»  du  iiaralleltsme.  Cut  nuvraiie  a  M  crilii|ue  par 
N.  CiBpartds  dan*  le»  Arehn-e$  dr  iirurMogi*  lU  la  Suitit  rotnaaiU  (1.  HT,  n"  9). 
L'arll<lR  qu'on  la  lire  cul  uoiiuemcnt  conticrt  K  rectiorclier  le«  conclusion* 
«ux-inf  lire  itbouUt  le  parai lètîsm*,  *l  Ton  «ipioiu  rlgoumitcmeni  te  principe  qui 
l«  wuluint. 
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en  effet,  on  ne  peut  dresser  que  des  doctrines  de  cara(Mi>rc  plus  ou 
moins  métaphysique  qui  adineltent  d'une  façon  quelconque  une 
inleractioa  entre  le  corps  et  la  conscience,  soit  que  le  oorps  agisse 
sur  l'esprit,  ce  qui  ne  se  comprend  point,  soit  que  l'e-iprit  .-igi!(iit>  sur 
le  corps,  ce  qui  ne  se  comprend  pas  davantage.  Le  paniIlL-iisuiu,  si 
on  en  tire  tout  ce  qu'il  contient,  doit  se  dispenser,  scmble-t-il,  de  i 
hypothèses  onéreuses. 


1 

On  peut  remarquer  en  commençant  que  ce  nom  de  parallf^lisme 
n'est  pas  heureusement  choisi.  Il  évoque  en  effet  l'idée  de  deux 
lignes  ou  séries  située»  dan»  l'espace,  et  il  encourage  ainsi  une 
malérialisation  de  la  conscience  contre  laquelle  nous  devons  twus 
dérendre  par-dessus  tout.  On  est  en  effet  ami-né,  de  celte  façon,  h 
rendre  d'une  main  à  l'esprit  ce  qu'on  lui  a  retiré  de  l'autre,  et  on 
aboutit  ainsi,  —  le  cas  est  fréquent,  —  sous  couleur  de  psychologie,  &  I 
faire  simplement  de  ta  physiologie  déguisée.  Nous  verrons  plus  loin 
que  les  doctrines  à  base  de  transcendant  ne  se  sont  développée*  et  ne 
ee  soutiennent  encore  que  pur  un  procédé  qui  consiste  à  voir  dans  ■ 
la  conscience  une  sorte  de  dupitcat  du  corps,  plus  subtil  que  lui, 
mais  matériel  encore,  et  évoluant  dans  l'espace,  en  sorte  que  lejs 
propriétés  transcendantes  que  l'on  confi^re  alors  à  l'esprit  ne  sont, 
en  fm  de  compte,  que  des  propriétés  du  corps;  on  n*a  fait  que  les 
dérober  au  corps  réel  pour  les  attribuer  h  un  corps  imaginaire,  tout 
aussi  matériel  que  i'autrp,  en  dépit  de  son  nom  d'esprit.  Pour  nous, 
exprimer  par  des  comparai.sons  empruntées  au  monde  sen.sible  les 
faits  de  la  vie  conscience  ne  peut  être  un  procédé  licite  qu'à  condi- 
tion que  nous  n'eu  soyons  pas  les  dupes.  On  se  servira  donc  ici  du 
mot  par^illélisme  parce  qu'il  a  force  d'usage,  mais  en  faisant  des 
réserves  sur  la  valeur  des  métaphores  qu'il  engendre  :  elles  sont 
toutes  fausses  h  quelque  depré. 

Les  théories  pnrallélisles  peuvent  se  ramener  &  trois  groupes 
principaux  :  1°  on  attribue  U  conscience  &  tous  les  phénomènes  de 
la  vie  ;  2°  on  la  réduit  à  un  certain  nombre  de  l'rajnnenls  corre:spon> 
dant  à  des  synthèses  physiologiques  relativement  indépendantes; 
3*  on  ne  l'accorde  qu'à  une  seule  lone  de  faits  physiologiques. 

Le  parallélisme  complet  suppose  que  la  conscience  accompagne 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  organisée.  Du  haut  e»  bas  de  la 
la  série  soit  phylogénique,  soit  ontogénique,  la  correspondance  est 
rigoureuse,  o  Oii  il  y  a  vie,  il  y  a  conscience.  »  Cette  conscience 
existe  en  fonction  de  la  complexité  des  phénomènes  vitaux,  c'estï- 
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dire  aoua  une  forme  nidimentaire  chez  les  organisme»  inrérieur»,  et 
probablement  chez  les  végétaux  eux-miïme».  Piirtoul  oti  l'on  cons- 
Ule  la  cellul«,  on  y  loge  un  luit  de  coDScmuce  atomique,  pourrail-on 
dire; ce  Tait  de  conscience  devenant  déplus  en  plus  complexe  au  fur 
et  il  mesure  que  les  éléments  cellulaireii  se  systématisent,  deviennent 
capables  d'une  réceptivité  plus  large,  d'une  activité  mieux  composée. 
Aa-des*oiia  de  la  cellule,  on  s'arrtMc;  la  conscience  uxistc-l-elle  i 
l'état  dilTus  danis  le»  éléments  nialcrieb  dont  la  cellule  se  compose "î 
On  incline  &  penser  que,  tant  que  certaines  conditions  ne  sont  pas 
réalisées,  la  conscience  n'apparall  pas,  et  qu'elle  n'exLste  pas  plus 
&  Tétat  élémentaire  dans  la  matiùrc  brulc  que  la  couleur  rouge 
n'existe  dans  le  fer  ii  la  température  ordinaire.  Certaines  conditions 
étant  n^'unies,  la  conscience  apparaît.  Pas  plus,  du  reste,  que  l'aspect 
rutilant  ne  dépense  lachaleurdonltln'est  qu'un  signe,  la  conscience 
ne  transforme  la  matière  en  quelque  chose  de  tlltTérent  d'elle.  Elle 
n'est  pas  un  effet,  au  sens  propre  du  mot  :  transformât  ion  dï-nergic, 
elle  est  un  pur  épipliénuméne,  l'aspect  essentiellement  subjectif  d'un 
certain  progrès  dans  l'organisation  de  la  matière.  Ici  donc,  on  sup- 
pose que  ia  conscience  apparaît  en  même  temps  que  la  vie  et  se 
complique  avec  elle-  Au-dessous  de  noire  conscience  proprement 
dite  existent  d'autres  consciences,  plus  ou  moins  fnigmeutairee, 
que  notre  moi  ignore.  Cette  forme  du  parallélisme,  ou  puni>sychisme, 
est  aujourd'hui  banale.  Elle  a,  outre  l'avantage  d'être  la  plus  logique 
de  toutes,  celui  de  nous  débarra-i-ter  du  mot  iiiconsrimt,  qui  est  très 
obscur.  Il  n'y  a  plus  ici  que  du  sulicomtrienl,  des  consciences  lila- 
gées  les  unes  sur  les  autres,  et  descendant  par  des  dî-^adatiuns 
successives  jusqu'à  la  forme  élémentaire. 

Cependant,  même  dans  cette  hypothèse  du  panpsyctiisme,  il  y  a 
encore  des  degrés.  On  peut  admettre  en  effet  que  la  conscience 
D'apparall  que  lorsque  lo  courant  nerveux  traverse  lo  système  de 
cellules  formant  une  synthèse,  et,  pour  reprendre  la  comparaison 
de  Herzen,  qu'elle  s'allume  alors,  comme  une  lampe  à  incandescence, 
qui  s'éteint  quand  le  courant  n'y  circule  plus;  ou  bien  que  la.  cellule 
nerveuse  conlient,  tant  qu'elle  reste  vivante,  le  fait  de  conscience 
éJément.nire  qu'olli;  a  rci^u  en  dcpât.  Dans  ce  second  cas,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  matériel  dèmunlabiB  de  nos  sentimenlB  et  de  nos 
pensées  serait  perpétuellement  présent  dans  le  subconscient  sous 
forme  pour  ainsi  dire  pulvérulente.  Ces  élémenUi  de  conscience  sa 
disposeraient  tenipitrai riment  en  dessins  délinis,  en  systèmes 
pourvus  de  sens,  mais,  même  dans  leurs  instants  do  repos,  la  con- 
science continuerait  de  les  habiter.  On  peut  donc,  dans  l'hypothèse 
panpsycbiâte,  son  se  représenter  l'axe  cérébro-spinal  comme  rempli, 
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jusiiuVn  !*e»  parltes  les  plus  profonde»,  par  un  nombre  incommen- 
surublu  fin  purlîcates  d«  coascluncc,  »oH  supposer  que  ces  purticutcs 
ae  s'éveillent  que  daas  le»  cu£  oii  lit  cellule  qui  eu  est  lo  i>i(!<ge  entre 
àann  une  svnihèâe  sous  l'ÎDfluence  d'une  excitatioa  quelconque.  Les 
deux  II  y  pot  hi- lies  Honi  auââi  vaiable.i  l'une  que  l'autre.  Kn  pareille 
maliôre,  du  reste,  tout,  est  hypothèse,  puisque  le  fait  de  conscience, 
sous  quelque  forme  qu'on  lo  considiSrc,  e«l  e«semiellemenl  liypoili*?- 
tique. 

Une  autre  forme  du  parallélisme  suppose  que  la  conscience  ne 
coïncide  pas  avec  tous  le»  phénomént?»  de  la  vie,  tnatA  qu't;lle 
n'apparaît  que  lorsque  certaines  conditions  particulières  »c  Irouveot 
réalisées.  Quelles  sont  ces  conditions?  Ou  ne  Icsuitpasau  juste. 
Cependant  on  tend  gC'U<^ralcmeut  îi  distinguor  deux  sorlefi  de  pht^no- 
mènes  vitaux.  Les  uns,  qui  seraient  de  purs  mécanismes,  la  repro- 
duction exacte  de  faits  antérieurs,  le»  autre»  qui  seraient  dans 
quelque  mesure  une  innovation,  une  adaptation  i  des  conditions 
nouvelles.  Les  IMts  do  la  première  c:itijgoric  seraient  inconscients, 
ceux  de  la  seconde  seraient  accornpagiK^s  de  couBCionce,  La  con- 
sdence  serait  ainsi  le  signe  intérieur  d'une  spontanéité  pliyalo- 
logique,  dont  te  oaractère  subjectif  serait  le  choix.  Peut-être  n'e-st-il 
pas  sans  danger  de  faire  du  choix  le  signe  propre  de  la  conscience, 
car  certains  laits  psychologiques  indubitables,  la  douleur  pitr 
exemple,  et  la  sonsatiun  èlémentttirc  ne  sont  pas  des  choix.  Celte 
forme  miligée  du  parallélisme  ne  répond  pas  &  celte  objection.  Elle 
juxtapose  la  conscience  à  celte  catégorie  de  mouvements  coi^rels 
qui  constitiK'nl  des  synthèses  en  voie  de  formation.  Lorsque  ce» 
mécanismes  sont  devenus  parfuils.  la  conscience  les  abandonne  pour 
se  reporter  sur  d'autres,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  créent. 

Cette  hypothèse  est  parfaitement  valable,  à  condition  qu'elle  res- 
pecte le  principe  d'hétérogénéité,  c'e.'it-.Vdire  qu'on  n'atlribue  pas 
&  la  conscience  d'autre  râle  que  d'être  le  signe  intérieur  d'un  choix 
opéré  par  l'organisme  lui-mémo,  d'un  choix  purement  physiolo- 
gique, &  condition  sussi  qu'on  consente  à  reconnaître  ce  choix 
partout  oii  il  »e  trouve,  c'est-à-dire  non  seulement  dan.s  ces  choix 
très  apparents  qui  se  dénoncent  par  l'aveu  même  du  sujet,  mais 
aussi  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  où  le  pur  automatisme, 
quelque  conlirmc  qu'il  paraisse  à  première  vue,  semble  cependant 
s'accompagner  de  réadaptation  à  un  degré  quelconque.  Existe-t-il, 
à  vrai  (lire,  des  fonctions  corporelles  rigoureusement  automatiques, 
des  mécanismes  absolument  clos?  C'est  très  douteux.  Le  corps 
change  à  tout  inslanl,  et  notre  milieu  intérieur  ne  reste  jamais  le 
roâme.  Un  muscle  ne  rencontre  jamais  deux  foie  la  même  résistance 
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de  la  part  du  membre  qu'il  soulève.  La  digestion.  la  circulation, 
toutes  ces  ronctiona  en  un  mot  auxquelles  on  attribue  lo  caracttïrc 
automatique  ^'exercent  dans  des  coudittoos  éminemment  variables, 
car  le  (obiiï  vital  oscille  perp«Hu«llemenl  autour  d'un  centre  théo- 
rique où  il  ne  s'arrête  jamais.  Il  y  a  donc  lieu  <!e  supposer  juitque 
dans  ces  centres  quasi  l'éHcxes  une  marge  <te  réaflajilation  conf- 
iante, aussi  minitne  qu'on  le  voudra,  miiis  qui  tlii-uriquvnient  n'est 
pas  nulle,  et  par  com><:^quent  d'y  suppOHer  ûgaicment  de  la  con- 
science, ou  plutât  de  la  subconscience.  car  ce  n'est  que  rarement, 
comme  on  le  sait,  que  ces  T^iis  de  conscience  soua-jacent»  viennent 
s'agréger  à  la  concience  proprement  dite. 

On  est  conduit  aux  mi^mcs  conclusions  si  l'on  en  examine  la  série 
animale  dans  son  ensemble.  Les  organismes  les  plue  inférieurs 
sont-ils  jamais  complètement  adaptés,  complètement  automatiques? 
C'est  douteux  pour  des  raisons  analogues.  Leur  milieu  tant  inté- 
rieur qu'ext«trieur  varie  toujours,  plus  ou  moins.  L't>ypolti6«e  poral- 
léliste  doit  donc  logiqui-ment  distribuer  ici  la  conscience  dans  lu 
série  animale  dans  la  mesure  où  la  rt^adaptation.  le  choix  physiolo- 
gique s'y  manifeste,  et  y  supposer  des  subconsciences  dans  le  cas 
de  réa^laptation  partielle  de  ces  organismes. 

Une  dernière  forme  du  paralliil^çme  réduit  la  conscience  A  nne 
seule  zone.  Ïa  série  des  faits  corporels  dépasse  alors  de  beaucoup, 
par  sun  extrémité  inférieure  la  série  des  faits  do  conscience,  la 
conscience  n'accompagnant  plus  que  la  plus  complexe  de  nos 
synthèses  organiques.  lAi  parallélisme  est  ici  très  limité.  La  con- 
science constitue  une  zone  éclairée,  unique  ei  mobile,  au-dessous 
de  laquelle  régne  une  ot>«curilé  complète.  Il  n'y  a  plus  do  subcon- 
scient, il  n'y  a  plus  que  de  l'inconsciont,  c*csl-jlt-dirc  du  physiolo- 
gique pur.  C'est  rhy{X)lhèse  du  sens  commun,  c'est  aussi  la  plus 
difficile  à  soutenir;  elle  a  cependant  cet  .ivantage,  comme  on  le 
verra  plus  loin, de  mettre  en  relief  cette  idée  di;  spontanéité  physio- 
logique qui  est  une  des  plus  riches  du  la  philosophie  contempo* 
raine.  Nous  comprenons  alors  que  certains  actes  très  complexes, 
ceux  par  exemple  qui  se  manifejilent  dans  les  personnalités  secon- 
daires d'un  sujet  hystérique,  peuvent  être  conçus  indépendamment 
de  toute  intervention  de  lu  conscience,  qu'ils  se  sufllsent  b  eux- 
m£mcs  et  s'expli']iient  par  eux-mt?ines  un  tant  que  processus  pure- 
ment physiologiques,  qu'ils  peuvent  revêtir  toutes  les  apparences 
de  la  vie  consciente  sans  que  la  conscience  y  intervienne,  en  un 
mot  que  le  corps,  agissant  par  ses  seules  forces,  peut  produire  des 
actes  qui  impliquent  un  choix. 
Encore  un  efTori,  nous  arriverons  &  concevoir  que  dans  notre  per- 
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sonualité  première  elle*mëme.  la  conscience  n'existe   qu'A  litre 
d'épi  pliénomâne. 

Que  conclure  clo  cela?  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  signe  objectif  de  la 
conscience  et  qu'il  est  impossible  de  iixer  ëcientillquement  le» 
pointii  où  elle  apparaît  et  les  zones  auxquelles  elle  se  limite,  t'ne 
•eule  conscience  est  indubitable,  la  mienne,  hors  de  Ih  tout  est 
bypotliÈse,  ût  le  paralléliânie  ps)-cho-phyâiqu«  contient,  comme  on 
le  voit,  dans  la  mesure  où  il  aflirme  la  conscience,  une  part  plu»  ou 
moins  grande  d'hypothèse.  Il  juxtapose  Si  la  série  des  faits  corporels 
observables  une  s^rie  de  faits  d'ordre  extra-scientifique,  plu»  ou 
moins  vraisemblables  mais  qu'aucune  expérience  ne  pourra  jamais 
vérifier.  Lorsquo,  dans  un  article  très  remarquable,  M.  Claparède 
se  posait  cette  question  :  Les  animaux  sont-its  conscients?  et  qu'il 
concluait  que  nous  n'en  pouvons  rien  savoir  et  que  nous  ne  le  sau- 
rons jamais,  il  semblait  sous-entendre  qu'on  pouvait,  à  propos  de 
l'homme,  poser  la  môme  question  et  Tain}  la  même  réponse.  La. 
conscience  chez  autrui  est  inrmiment  vraisemblable,  toutes  les 
apparences  nous  incitent  ^  l'accepter  comme  un  fait,  mais  elle  n'est 
pas  un  fait,  elle  n'est  qu'une  hypothèse.  Et,  l'hypothèse  acceptée, 
nous  ne  trouvons,  entre  celle  qui  se  limite  à  notre  prochain  el 
celle  qui  descend  jusque  dans  les  plus  lointaines  profondeurs 
de  la  vie  qu'une  différence  de  degré.  Si  l'on  descend  sur  cette 
pente  (et  il  y  a  tout  avantage  à  s'y  engager)  on  glisse  de  proche 
en  proche  jusqu'à  des  faits  où  les  apparences  sont  absolumcnl 
muettes.  J'accorde  sans  ht^sitcr  la  conscience  aux  autres  hommes, 
parce  qu'il  est  intlniment  peu  probable  que  je  sois  le  seul  à  jouir 
d'un  traitement  de  faveur  au  milieu  d'un  monde  de  vivants  sans 
4me,  mais  je  suis  conduit  aussitôt  h  aller  plus  loin,  et  i^  morceler 
cette  conscience  que  je  déclure  d'abord  unique-  La  personnalité 
seconde  ou  troisième  d'un  sujet  hypnotisé  manifeste  dans  certains 
cas  ce  que  noua  considérons  comme  le  signe  de  la  conscience,  avec 
autant  de  vraisemblance  que  sa  personnalité  première.  Si  le  sujet 
Louise  se  double  d'une  seconde  personne,  Kugônie,  on  est  obligé 
d'accorder  la  conscience  à  Eugénie  comme  à  Louise,  h  moins  de  ne 
l'accorder  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  car  si  nous  conférons  sans  hésiter 
la  conscience  il  Louise  parce  qu'elle  possède  à  ce  moment-là  les 
centres  de  la  parole  et  qu'elle  nous  afflrrne  qu'elle  sent,  Louise,  au 
même  moment,  nous  donne  par  l'écriture  des  assurances  sembla- 
bles. Les  travaux  de  M.  Pierre  Janet  ont  mis  ces  faits  en  évi- 
dence, en  nous  montrant  que  tous  ces  signes  extérieurs  dont  od 
fait  la  marque  de  la  conscience  peuvent  se  diviser  en  systèmes 
indépendants,  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  valable  pour  attribuer  la 
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GemdMllM  4  I'do  des  i^y.stL'riiê--s,  en  la  refusant  k  l'autre.  Et  si  nous 
coDsentona  k  accepter  cette  hypothèse,  que  les  faits  semblent  nous 
imposer,  de  consciences  simultanées,  l'anirmalion  du  sujet  n'e»l  plus 
une  (garantie  ni^câssaire,  et,  des  subconsciences  d'aspect  presque 
normal  dont  il  s'agit  ici,  nous  ilcscuniiuns  pou  à  peu,  soit  dans 
l'individu,  soit  dans  la  siirie  animale,  &  ces  centres  conecionts  de 
spontanéité  physiologique  dont  un  a  parlé  plus  haut.  Ici,  &  la  vérité, 
on  peut  s'arrêter,  maïs  on  a  éKal<^ment  le  droit  de  deitcendre  juft» 
qu'aux  bornes  les  plus  exlrêmes  du  panpsycliii<me- 

Quelle  que  soit  la  libOralité  avec  laquelle  elles  rtipartissent  la 
conscience  en  regard  des  phénomènes  de  la  vie.  ces  théories  ont 
toutes  ceci  de  commun  que  toute  interaction,  toute  communication 
entre  les  Taits  de  l'ordre  physique  et  les  Taits  de  l'ordre  mental  est 
catégoriquement  niée.  De  plus,  et  l'on  comprendra  mieux  pourquoi 
par  la  suite,  les  faits  de  l'ordre  corporel  sont  la  condition  des  autres, 
ils  sont  premiert,  en  sorte  qu'on  admet  que  des  phénomènes  vitaux 
pui-ssent  n'être  pas  ac<;ompagnés  de  conscience,  mais  qu'on  n'admet 
point  que  des  faits  de  conscienoo  puissent  se  produire  en  dehors 
d'un  couditionnemont  corporel.  La  psychologie  positive  nu  peut  pas 
encore  déterminer  les  phénomènes  physiologiques  auxquels  cor- 
respondent tel  ou  tel  fait  de  la  vie  consciente,  mais  elle  décLire 
a  priori  que  ces  phénomènes  existent,  et  qu'ils  seront  déterminés 
tAl  ou  lai-d.  Rn  eflet,  le  mouvement  ne  pouvant  pas  être  conçu 
autrement  quo  comme  une  propriété  do  la  matière,  le  corps  doit 
SB  suflirt!  à  lui-même,  trouver  en  lui-même  non  seulement  la  force 
qui  produit  ses  actes  apparenLi,  mais  celle  qui  leur  fait  suhir  leur 
élaboration  préalable,  cette  préparation  que  l'on  considère  h  tort 
comme  l'œuvre  de  la  pensée  pure. 

Il  faut  reconnaître  cependant  qu'il  y  a  sinon  un  abîme,  tout  au 
moins  une  très griinde distance  entre  le  but  déclaré  du  parallélisme: 
établir  les  équivalents  physiques  de  tous  les  phénomènes  mentaux 
quels  qu'ils  soient,  et  les  résultats  qu'il  a  alleinis  jusqu'ici.  Il  n'a 
accompli  qu'une  très  faible  partie  du  sa  t^chc;  il  n*a,  comme  on  lo 
verra  plus  loin,  découvert  que  les  conditions  les  plus  extérieures, 
non  les  conditions  immédiates  et  réelles  de  quelques  phénomènes 
mentaux;  les  faits  supérieurs  de  la  vie  consciente  restent  jusqu'Ici 
hors  de  ses  prises.  Mais  autre  chose  cet  de  constater  que  les  résul- 
tats acquis  sont  encore  très  imparfaits,  autre  chose  est  de  mettre 
en  doute  un  principe  et  une  méthode,  et,  sous  prétexte  que  le 
parallélisme  n'e-st  «ncore  qu'incomplètement  vérifié,  d'accepter 
comme  possible  une  infraction  ruineuse  &  l'hétérogénéité  psycho- 
physique en  arrêtant,  k  partir  du  degré  oîi  l'expérience  devient 
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Diuelte,  la  série  corporelle  pour  lu  prolonger,  pour  ainsi  dire,  par 
la  série  consciente.  Celle  hypotht-se.  qui  est  celle  du  spirilualime, 
admet,  au-des&UB  des  laits  de  parallélisme  accepk's  pour  Ie:i  rt'gion» 
inférieures  de  la  vie  mentale,  une  sorte  de  région  privilégiée  ob 
l'esprit  existerait  seul,  sans  conditionnemont  pli y.-<io logique,  et  d'où 
il  iiitervicudruit  pour  déverser  dans  le  curps  ses  virluiilités  propres. 
On  dote  ainsi  la  conscience  d'une  taçon  plus  ou  rooins  avouée  de 
ces  propriétés  motrices,  qu'il  est  irapocaible  pourtant  de  concevoir 
ailleui-s  que  dans  la  matière  et  dans  l'étendue.  L'esprit  esl  alors 
comidérû  comme  une  sorte  de  clioiîie  agissante,  de  Torce  •  imma- 
térielle p  qui  trouve  ccpcndiuil  moyen  de  s'insérer  dans  le  réseau 
des  forces  physiques  et  d'en  diriger  l'emploi.  On  néglige  du  reste 
de  nous  faire  comprendre  à  quel  point  exact  cette  force  spéciale, 
immatérielle,  vient  agir  sur  le  corps,  et  comment  elle  y  agit,  et, 
si  l'on  prétend  nous  en  iniliquer  le  mt^canisme,  on  ne  nous  montre 
pas  L-n  quoi  celte  favon  dilfi'To,  pur  son  mode  d'emploi,  de  toutes 
ces  autres  forces  qui  sont  des  propriétés  du  corps.  Ainsi,  d'une 
part,  on  ne  peut  faire  autrement  que  de  considérer  l'esprit  comme 
une  force  sous  peine  de  revenir  par  une  voi(^  déinurnée  A  la 
tlif^orie  de  la  conscience  i^pipliénomëne ,  et  d'autre  part,  si  on  en 
fait  une  force,  on  lui  conlérc  en  sous-main  des  propriétés  essen- 
tiellement semblables  i  ceik's  du  corps  organisé.  Il  s'en  faut  donc 
de  beaucoup  que  riiypolhèse  spiritualisie  ait  atteint  le  degré  de 
clarté  qui  obligerait  le  parallélisme  h  douter  du  principe  qui  le 
soutient.  SI  ce  qu'on  a  appelé  a  l'écart  psycho- physique  «  devenait 
une  certitude,  le  purullélisnie  serait  ruiné  h  la  base  et  perdrait 
toute  sécurité  pour  l'avenir.  Si  au  contraire  celte  idée  d'une  action 
exercée  par  l'esprit  sur  le  corp.4  n'est  qu'une  illusion  IWts  ancienne 
et  très  fortement  enracinée,  mais  dont  on  peut  cependant  délinir 
les  causer  et  le  mécanisme,  \ù  parallélisme  n'a  qu'£t  écarter  cette 
hypothèse  pour  trouver  devant  lui  lu  ruutu  libre. 


II 


Il  n'esl  donc  pas  sans  inlérél  de  rechercher  d'abord  comment  a 
pu  naître  celle  conception,  encore  très  vivante,  d'un  esprit  agissant 
sur  le  corps  et  lui  imprimant  ses  directions,  d'une  causulilé  pre- 
nant sa  source,  non  i^eulement  bois  du  coi  ps  organisé,  mais  hors 
dos  limites  de  l'univers  seusibli;.  Kn  d'.iulres  lermes, comment  s'est 
formée  celte  conception  symbolique  illégitime  du  transcendant,  et 
quelles  sont  les  raisons  qui  lui  conservent  son  crédit'/ 

Ces  causes  sont  de  deux  sortes,  psychologiques  et  historiques. 
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Dm»  la  réalité  des  ruiU,  il  v»i  bien  entendu  qudlc«  su  compénè- 
trent;  ce  n'est  quo  par  analyse  qu*ou  les  distingue  ici. 

Ce  qui  donne  a  toute  heure  sa  vraisemblance  fi  l'idée  du  trans- 
cendant, c'ettt  qu'il  wmble  rorrcîipondre  à  un  fait  très  simple  et 
d'expérience  jouniultâre.  Notre  pensée  nous  apparaît  comme  la 
causu  de  nos  actes  parce  qu'elle  précède  nos  actes.  Nuus  disons 
cent  fois  par  jour  :  «  Je  vais  faire  ceci  ou  cela  ».  et  nous  considérons 
invinciblement  l'iniaf;»  de  l'acte  comme  une  cause,  et  l'acte  comme 
un  effet.  L'idée  'lUC  ce  »ont,  non  pas  ce-i  ima^ea,  maUi  leurs 
<  traces  >,  leurs  concomitants  physiologiques  qui  constituent  let> 
antécédents  réels  do  nos  actes,  les  inuuvomcnis  antérieurs  doni  nos 
mouvements  réels  sont  issus,  n'est  familière  qua  un  très  petit 
nombre  d'esprits,  et  depuis  Irf>d  peu  d'années.  Ce  préjugé  que  la 

ansée  est  la  cause  de  Tacte  parce  qu'elle  ene^t  t'anlécédent  a  donc 

is  les  caractères  d'une  association  indissoluble.  C'est  \'.i,  vtt  grande 
partie,  ce  qui  explique  sa  prodigieuse  vitalité  :  le  miracle  se  dissi- 
mule ici  eous  l'habitude'. 

Cette  illusion  d'optique  interne,  qui  nous  fait  voir  dans  notre 
pensée  l'antécédent  de  nos  actes  provient  de  la  façon  même  dont  nous 
connaissons  les  mouvements  intimes  de  notre  cerveau.  Kn  effet, 
tous  les  mouvements  do  l'univers  objeclif  nous  apparaissent  comme 
des  traospoUs  de  force  dans  l'oflpace.  sauf  les  modifications  de  la 
aubslaoce  grise  qui  ne  nous  sont  connues  que  sous  la  forme  de 

1.  Ajogloaa,  da  ririiv,  ijuc  tout  ne  pwtt,  en  dcrnitre  analiae,  eommf  n*  noire 
fttuée  prDiliiiaaït  r^tllemenl  noi  BclL-ti.  Eo  elT«t.  lorsqu'on  |iuu>si.'  ta  llit^oriedi! 
i»  coiuci«iK*  (■pipli^nooiine  junigira  9«i  dernières  const^uuuci'H.  oii  arrire, 
CoaiBi«  on  ■•  vurr*  par  Ja  *utie,  K  i-rUv  conclusion  qu'oa  ptu\  |irBttr|ti«iiient 
Mcc^r  Ut  formules  en  ii»nt[o.  f>  ron  41  il  «rit  lit  nos  faits  de  coriiclutice  |Mr  tour 
hrc  ot>jcct{*«,  t^««t-à-diro  en  titni  iprietiangca  cl  modittcallont  de  la  siibilance 
ocrvcuie. 

lian»  h  caa  oii  l'on  olijtcicrail  i|iii!  l'avte  lurm^mc  e*l  nn  tail  de  Ronscicnec 
r^curreni,  on  d6pla<:vriiil  siuifilcmcnl  la  ditllcuIlL.  nani  la  résoudre.  L'iiléallsine 
tt'nl  aucuneiiMiil  U  «ululion  ilu  piobitiine  nui  nous  oi^cupe.  Il  lui  laul  luiijours, 
«a  lin  dv  conipto.  pr«liitucr  dans  te  monde  des  imaiii'ft  une  von\K  lul  «t'imrc  u« 
•fitem*  d'iRi«g«4  iiuR  Dous  sppglons  l«t  objet»  de  c«l  auiie  >->«ltme  d'imagM 
4|iw  noo*  Rppelani  ont  fait»  ilc  con*cUnM.  (.a  qutilion  ivhIr  ilonr  inloclc.  Je 
ne  eon^i*  pa>  i|Uc  l'image  de  celle  Inmpc  produire  celte  tiilrc  image  qui  eut  lu 
niouvcaienl  de  mon  t>rai,  Unilis  rjne  je  contait  •fc  l'iniaue  de  certains  petits 
mouvemeiil*  >le  mirti  cerveau  le  l'onlidiiF  par  l'image  des  muiivemeiiU  du  mon 
tiroâ.  Ici,  aultv  liabilude  iiiitiiiL'itile  dp  juxlapotcr  le*  im&KVs  ilaiia  l'i^lenitue  se 
iruuva  RsUtfalle.  I.a  scifnce,  b  cpt  ^jtai'd,  n'osi  pat  aiitm  clio^e  qu'un  elTorl 
poitr  illf^poMr  de*  images  en  t^rie»  lniiiterr>in)(>ui'».  Un  pourrait  ^vittrminent 
Iranienre  en  celte  tangue  toute  la  doctrine  panlltliile.  el  le  pilnel|ie  d'hËtèro- 
l^atM  luj.mf  ne,  mais  tnm  i;rand  prolll  :  aprfai  rcl  itnmenie  deloiiT  il  (nndrnit 
revenir  au  seni  Goiiimuii.  On  peut  en  dire  autant  du  mattrinlisme;  il  faut  }- 
pralt(|Uf  r,  tiivuruiiienl.  la  niCine  coii|ie.  Noui  lelruuieruiis  mile  quetlioii  plus 
loia  en  eiamioBat  la  iIAOeiUIod  d«  l'ima^ie  riccuimeiil  propusve  par  M.  Pierre 
Btfluiler. 
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âits  de  conscience.  Au  moment  oti  les  excitations  da  dehors 
pénètrent  dans  les  centres  nerveux,  nous  perdons  leur  trace,  et 
elles  changent  pour  nous  da^pect  et  <le  nom.  On  liasse  ainsi, 
sans  s'en  rendre  complc,  du  l'urdre  objoctif  fi  Tordre  subjectif,  de 
la  si-rïe  motrice  à  ta  série  consciente,  et  cette  séquence  in%'ariahte 
se  transforme  en  causalité.  Il  se  produit  ici  entre  les  deux  séries 
bétéro(;enes  un  croisement  tout  spécial;  le  crtté  moteur  reste 
ignoré,  pendant  cette  phase  du  fait,  pour  repuraltro  ensuite  mua 
forme  de  mouvemenls  eOcrents,  pendant  que  le  cùté  conscient 
s'eflace  è  son  tour  par  une  chute  plus  ou  moins  complète  dans  le 
subcon»cit?nt.  En  fait,  si  l'on  y  re({arde  de  près,  le  déterminisme 
n'est  pas  violé  ici  plus  qu'ailleurs,  «  l'enlorse  n  qu'on  lui  fuit  »ubir, 
n'est  qu'apparente',  el  les  deux  séries,  motrice  et  consciente,  se 
juxtaposent,  comme  toujours,  sans  so  confondre. 

Lors  donc  que  la  psycho-physiologie  répète  à  satiété  ces  for- 
mules :  1.  toute  image  aboutit  à  un  mouvement  »,  ou  encore  c  il  y 
a  de  l'acte  dans  toute  p^^nsée  >,  etc.,  elle  em|>Ioie  des  expressions 
sur  le  sens  desquelles  nous  ne  devons  pas  nous  méprendre.  Elle 
n'entend  aucunement  exprimer  un  rapport  de  causalité  entre  l'image 
elle  mouvement,  entre  la  pensée  et  l'acte,  elle  aUlrme  simplement 
que  les  échanges  intracérébraux,  les  <t  traces  >  dont  lu  pensée  eîit  la 
traduction  subjective,  tendent  en  principe  i>  se  prolonger  en  mou* 
veraents  musculaires.  On  peut,  il  est  vrai  objecter  que  ces  échanges 
intracérébraux  sont  très  peu  connus,  mais  entre  admettre  qu'on  les 
connaît  mal  et  prétendre  qu'ils  n'existent  ç^,  il  y  a  l'abîme  qui 
sépare  une  hypothèse  de  nuture  essentiellement  scientifique  d'une 
croyance  métaphysique,  informulable  en  langage  clair. 

Ajoutons  que  la  pensée  semble  jouer,  dans  notre  existence  jour- 
nalière, un  rôle  beaucoup  plus  compliqué  que  celui  d'une  cause 
pure  et  smqjlc.  Lorsqu'une  image,  ou  plus  exactement  un  système 
d'images  se  déploie  dans  la  conscience  pour  y  appeler  un  acte,  celte 
représentation  de  l'acte  .'i  produire  ne  s'éclipse  pas  aussitdt  que 
l'acte  réel  est  commencé.  Elle  dure  pendant  un  lemps  plus  ou  moins 
long  et  le  sujet  est  ainsi  porté  ii  la  conlondre  avec  le  but  réel  vers 
lequel  il  se  dirige.  Il  la  localise,  jusqu'à  un  certain  poini,  djns  l'es- 
pace, et  la  considère  comme  agissant  sur  lui  par  une  série  d'attrac- 
tion qu'il  appelle  finalité.  Une  théorie  de  l'adsociation  des  images 
expliquées  par  un  en:U)oltcment  de  tendances  explique  suffisamment 
ce  fait.  Burnons-nous  k  dire  ici  que  l'illusion  d'une  linalité  disparait 
8Î  l'on  considère  seulement  l'aspect  objectif  du  fait,  ou,  plus  simple- 

1.  cr.  D'  Edoutrd  Clapartilo,  LcD  animaux  «ont-Ils  conseientsf  iRtvut  phtlMO' 
phiiiut,  mars  IDOlj;  —  L'a*»oeiolian  dr»  Id^m,  p.  S. 
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ment,  si  Ton  examine  une  carie  du  système  nerveux.  1.4,  en  effet, 
entre  le  cerveau,  point  de  départ,  et  le  muscle,  )ioint  d'arrivée,  on 
ne  trouve  plus  qu*une  succession  de  mouvcnicnls  (elle  que  ce  «lui 
parait  une  lin,  aux  yeux  de  l'eaprit,  n'est,  dans  l'ordre  corporel, 
qu'une  cause  pure  et  simple.  En  d'autres  termes,  ce  qui  est  une  lin 
pour  la  conscience  n'e«t  Jamais  yu'une  cause  pour  le  corps.  1,'a.s- 
pect  purttculicr  de  l'opération  mentale  ti'cxplitpie  ioi  pnr  une  parti- 
cularité onalomique  :  la  situation  qu'occupe,  k  l'égard  du  rextc  du 
corps,  le  cerveau  considéré  comme  un  réservoir  d'énergie. 

En  delior.i  de  ces  causes,  pour  ainsi  <lire  atruclurales,  il  en  est 
tout  un  groupe  d'autres,  d'ordre  moral,  social,  économique  même, 
qui  alimentent  encore  la  croyance  à  une  edicacité  transcendante  de 
l'esprit.  S'il  est  une  doctrine  qu'on  ne  puisse  pas  isoler  de  ses 
antécédents  hi.tIoriqiies  c'est  bien  colle-ci,  car  le  spiritualisme  étend 
Ks  racines  dans  toutes  les  directions  du  passé.  Mais  ce  sont  sur- 
tout deux  grands  préjugés  dont  on  va  parler  qui  l'ont  aidé  à  prendre 
M  tonne  et  qui  le  soutiennent  encore. 

Le  préjugé  de  l'infériorilé  du  corps  en  (ace  de  l'esprit  imprègne 
toujours  la  philosophie.  Elle  l'a  recueilli  de  la  théologie,  en  même 
temps  que  le  dogme  do  l'uppositioti  de  la  Nature  el  de  ta  GrAi-e 
encore  très  rivant,  quoiqu'il  ait  dépouillé  son  ancien  attirail  dogma- 
tique. Au  corps  les  fonctions  hasses  et  la  dissolution  finale,  h  l'âme 
les  foncttCHis  nohies  et  un  avenir  éternct.  C'est  le  corps  qui  digère  et 
c'est  l'àme  qui  prie,  etc.  Ce  préjugé  de  l'infériorité  du  corps,  qui  se 
inanlfeele  encore  journellement  de  la  façon  In  plus  nuivo,  devait 
forcément  naître  en  un  temps  où  l'on  ignorait  tout,  ou  peu  s'en 
iaut,  des  propriétés  de  la  matière  organisée.  Les  fonctions  les 
plu»  nobles,  celles  du  cerveau,  n'étant  alors  connue»,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  que  sous  formes  d'états  de  conscience  auxquels  on  ne 
pouvait  pas  songera  assigner  un  conditionnement  corporel,  en  sorte 
qu'on  avait  le  droit,  avec  la  compliciti^  des  apparences,  de  consi- 
dérer le  corps  comme  csseuticllemcnt  grossier  et  l'esprit  comme 
eesenlielicment  subtil.  Ajoutons  que  la  structure  même  de  notre 
organisme,  le  fait  que  la  pensée  se  localise  malgré  nous  dans  le  seg- 
ment le  plus  élevé  de  notre  corps  fortifiait  cette  tendance  à  consi- 
dérer l'esprit  comme  quelque  chose  (le  «upérieor,  non  pas  seule- 
ment métaphoriquement,  mais  topographiqucmcnt,  si  l'on  peut  dire. 

Les  hommes,  tout  en  concevant  la  pensée  comme  quelque  chose 
d'extra-corporel,  l'ont  en  effet  située  quelque  part.  —  ils  ne  pou- 
vaient faire  autrement,  —  el  ce  quelque  part  a  toujours  été  une 
Kortc  de  bâti  imaginaire  rappelant  d'une  façon  plus  ou  moins  vague 
la  structure  même  du  corps.  L'histoire  de  ce  bltli,  de  ce  pseudo- 
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corps  appelé  l'esprit  rente  enmre  A  faire;  dison»  setilement  ici  que 
l'elTort  du  pamll^lisme  nonsisie  h  faire  rentrer  le  hAti  imaginaire 
dan»  son  lieu  nîcl,  le  corps,  et  que  toute  la  psyctio-pbyeiologje, 
depuis  bientôt  un  demi-8ii>cle,  prftpare  ce  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  préjuge  de  l'inrériorité  du  corpti,  s'explique 
par  une  cause  très  simple  :  l'ignorance  du  corps.  L'figiise  qui, 
comme  on  !^it,  n'a  rien  laissé  perdre,  a  su  tirer,  i}ans  »on  i'iliiquc 
un  admirable  purti  de  cotte  ignorance  m^mo.  Notre  phiEusophie 
moderne,  tout  impréfinée  de  ihéologie,  mali^ré  ses  airs  d'itidépen- 
dance,  a  conservé  te  prt'jugé.  bien  qu'elle  ne  puisse  plus  puère  le 
faire  servir  aux  mêmes  usage*».  Anjou  rdliui,  l'idée  de  rinférinrité  du 
corps  n'est  plus  une  erreur  nticcssairo.  Si  le  vulgaire  y  a  encore 
des  droits,  les  philosophes  n'en  ont  plus.  Nous  savons  désormais 
trop  do  choses  sur  les  fonctions  de  !a  vie.  nous  sommes  autorisas  à 
trop  de  pressentiments  et  d'hypoihéaes  pour  ne  pas  chanfter  d'at- 
titude. Chaque  jour  nous  apporte  de:»  ti^moignajte»  nouveaux  de 
rinépuisahle  complexité  de  la  niati<-i'e  vivante,  de  la  dt^licaiesso  de 
ses  appareils,  de  la  piodigit-usc  quantité  d'énergie  qu'elle  emmaga- 
sine; nous  approchons  de  plus  en  plus  do  cette  heure  que  semblait 
prévoir  Spinoza.  o(i  l'on  concevra  ce  dont  la  nature  est  capable  par 
ses  seules  forces  et  sans  concoui-s  étranger.  Plus  Ton  consiilt-re  les 
propriété»  do  la  mati>:'re  organisée,  plus  on  y  découvre  le»  équiva- 
lents physiologiques  de  ces  soi  disant  attributs  propres  dé  l'âme. 
Il  y  a  un  devenir  corporel,  comme  il  y  a  un  devenir  mental;  une 
unité  or(;^nîque,  comme  il  y  a  une  unité  conEcienie;  une  sponta- 
néité physiologique,  comme  il  y  a  «ne  spontanéité  morale.  Cette 
fluidité  qu'il  est  de  moite  d'admirer  dnn»  notre  vie  consciente,  elle  est 
lo  caractère  le  plus  saîsissrint  pcul-éire  de  lu  maliôre  urg<ini^c. 
Ainsi,  les  faits  les  plus  éloignés  en  apparence  de  tout  conditionne- 
ment matériel  nous  apparaissent  l'un  après  l'autre  avec  leur  double 
aspect  conscient  et  corporel  !i  la  fois,  jusqu'à  l'effort  suprême  du 
moi  pour  se  perfectionner  toujours,  et  se  dépasser  perpéiuvllt^nioiit 
lui<mémo.  Nous  n'avons  donc  plus  le  <lroit  de  penser  que  le  corps, 
dons  son  domaine,  n'ait  pas  une  iiiiporlaucc  égale  à  celle  de  la 
conscience  dans  le  sien. 

Un  autre  élément  do  force  du  spirilualUme,  extérieur  a  sa  valeur 
propre,  c'est  qu'il  favorise  la  oi-oyance  ii  la  .survie  individuelle,  non 
seulement  par  la  voie  indirecte  du  préjugé  de  l'infériorité  du  corps, 
mais  par  des  al'lirmations  séculaires.  De  plus  on  plus  réservé,  il 
faut  le  reconnaître,  sur  celle  question  si  délicate,  il  bénéficie  cepen- 
dant, aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  de  la  faveur  qu'il  s'est  acquise 
autrefois  par  des  déclaration»  A  tout  le  moins  très  hasardées.  Si 
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^iôurlant  un  fait  rente  inaccessible  à  toute étivinte  de  la  raison  comme 
de  rcx]>éri«nce,  c'est  aa^ui^mcnt  rclui-lii.  Il  e»t  du  pur  domaine  de 
U  foi.  et  la  philosopliio  ne  peut  fournir,  li  cet  ti^oi'i^i  "■  un»  preuve, 
niunai'gumeiit  valable.  Cependant  iamoruiooouniiiie  repose  encore 
plus  ou  moins  obliquement  sur  ce  ptx^jugé  qu'une  morale  n'est  pa» 
possible  sans  Dompensationn  exlra-tcrrestres;  préjugé  de  plus  en  plus 
onéreux,  car  il  retarde  l'avènement  de  celle  morale  nouvelle,  qui 
tend  non  pas  k  Ura  une  science,  mais  fk  ulili:^r  de  plus  on  plus  lai^ 
gement  le  concours  de  la  science  puur  la  réalisation  de  cet  impératif 
catégorique,  antérieur  à  toute  démarche  de  U  raison,  qui  prend  sa 
source  dans  ta  volonté  de  vivre.  Quand  la  psychologie  iinaly^u  cette 
très  ancienne  idt^e  de  survie,  elle  y  trouve  ceci  ;  des  tendances  pro- 
jetaol  duns  un  monde  lictil'  la  saliiifaclion  de  besoins  déçus  par  la 
rie  réelle.  Eu  somme,  c'est  là  surtout  un  des  chapitres  de  la  psy- 
cholot^ie  de  ces  étals  alfectifs  complémentaires,  l'espoir  et  le  regret, 
inils.  de  h\  plus  haule  imporlance  individuelle  et  sociale,  et  encore 
trô»  mal  connu».  C'est  par  lit  seulement  qu'on  pourra  comprendre 
celte  habitude  qui  poussctousiespeuples,  comme  tous  les  individus, 
&  mettre  un  paradis  dans  leur  passé  et  dans  leur  avenir.  Le  Chris- 
tianisme, dans  ces  crises  de  pessimisme  périodique  qu'il  a  Iravcr- 
sées,  particulièrement  au  moyen  ilge,  oii  les  conditions  d'existence 
édiieot  très  dures,  a  lancé  avec  une  force  iocroyablc  tous  les  espoirs 
de  l'humanité  hors  de  la  (erre,  et  a  donné  h  son  œuvre  une  forme 
tellement  saisissante  que  non  seulement  notre  morale,  mais  noire 
vie  sociale  en  subit  encore  le  prestige.  Oa  peut  remarquer  cepen- 
dant, qu'au  fur  et  à  mesure  du  progrès  Économique,  le  besoin 
d'immortalité  personnelle  tend  Ci  s'atlênuer  pour  fjire  place  h  des 
espoirs  localisés  en  ce  monde.  Le  terme  de  nos  actes,  leur  réper- 
cussion dans  l'avenir,  et  par  conséquent  leur  valeur  éthique  retombe 
sous  le  cuntrillo  de  l'iiumanilé,  et  l'idée  de  leur  répercussion  surnalu- 
relie  n'entre  plus  nécessairement  dans  l'appréciulion  do  certains 
bits  dont  nous  n'apercevons  pus  encore  le  cheminement  ici-bas  '. 
CSepeniant,  malgré  le  progrès  scientitique,  qui  diminue  de  jour  en 
jour  le  nombre  des  aclions  indilTérentes,  l'idée  d'une  .^me  transcen- 
dante, soustraite  à  celle  destruction  apparente  qui  menace  le  corps, 


1.  il  r*ul  reinari|u«r  i:L'i>i.-iidanl  iii«  l'KKliii'  nvall  Fait  un  irlicli;  <le  foi  de  la 
r^urreclion  des  corps  et  i|uh  la  doctrinn  i.[i<rlliinlUti:  en  croyant  Itti  ('purer  a 
*inguli^rein«nl  appauvri  les  an<:i(^iinc(  •TovnncR*  iiir  co  point.  l.'ËflliM  avall 
vn  i|iia  U  fia  d'une  ilma  sanit  corpi  un  p<^<lt  pua  (Irr.  Linr  vi*.  Alinn  Knrd«r  cl  hm 
diKJplc*  l'avalcnl  l'unlRincnl  comprii.  dan»  leur  ingcnicmo  hypcllil'i^  du  pnrlD- 
pHt  Uan*  tr  doinnlriK  àet  purct  lijpultiises.  le  pamllàliiimc  lui-mèniG  (oiirniinit 
probablement  '|ur-li]u«  choi-v.  iJ<:  |>lun  salislsisanl,  it>min«  toute,  que  l'ancien 
ipinltijliiimc.  Uaii  «l-il  in^i'-^sioiir  île  ^'rnii.tgL'r  dans  «tte  voiet 
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ayant  par  oonsAquent  ses  destinées  propres,  sa  fin  dernière  u  danlT 
la  lumière  sans  ombre  et  sans  ralentissement  »,  continue  de  flatter 
notre  inextinguible  besoin  de  vivre.  Au-desmus  de  cette  complai- 
sance à  accepter  le  trunscundaut  comme  un  Hait,  et  ii  lui  ouvrir 
l'entrée  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  il  faut  donc  reconnaître 
l'inslincl  de  conservation,  toujours  aux  aguets,  toujours  prêt  t  se 
contenter  de  peu  sur  Ir  ohapilre  de^i  preuves. 

II  serait  diflïcilc  de  s'cxijli<iuor  autrement  l'extraordinurc  vitalité 
du  spiritualisme,  non  pas  d^ns  lu  mesure  oîi  il  constitue  un  véhicule 
pour  un  corps  de  doctrines  morales  sufSsanles  en  attendant  mieux, 
mais  en  tant  qu'il  se  fonde  sur  le  concept  préscientiAque  de  cau- 
salité transcendante.  Il  a  son  origine  dans  une  erreur  de  l'instinct 
de  conservation  uccrOdilùc  par  une  illusion  d'optique  interne,  et  il 
est  soutenu  extérieurement  par  tout  un  s>-stt>me  d'anciennes  vérités 
qui  ont  traversé  la  religion  pour  venir  mourir  en  lui.  A  cet  égard, 
il  miina^je  une  transition  entre  les  ancieas  systèmes  religieux  et 
l'âge  scientifique  [nous  ne  disons  pas  entre  la  foi  et  la  science  parce 
que,  quand  on  sera  entré  dans  l'Age  scientifique,  on  y  retrouvera 
racore  la  foi  revêtue  de  formes  nouvelles).  Ce  qui  l'ait  encore  sa 
fortune,  c'est  que,  bien  que  d'une  façon  inadéquate,  il  correspond  à 
un  besoin;  il  durera  tant  que  ce  besoin  ne  se  sera  pas  trouvé  des 
satisfactions  nouvelles.  D'un  autre  point  de  vue,  et  si  l'on  consi- 
dère un  système  philosophique,  quel  qu'il  soit,  comme  l'expression 
abstraite,  la  mise  en  formule  de  certains  besoins  profonds  résullaot, 
en  deniiùre  analy.-ie,  d'un  ensemble  de  faits  matériels,  économiques 
et  autres  ',  il  tend  &  disparaître  en  même  temps  que  se  produi- 
sent chez  nous  les  transformations  importantes  auxquelles  nous 
assistons.  A  l'heure  présente  il  imprègne  encore,  non  seulement 
notre  philosophie,  mais  nos  nio'urs,  nos  institutions,  nos  préjugés 
ambiants  et  notre  vocabulaire,  et  il  exerce  ainsi  sur  chacun  de  nous 
une  pression  formidable,  que  nous  subissons  sans  la  sentir,  comme 
celle  de  l'atmosphère  où  nous  sommes  plongés.  La  libération  ne 
peut  être  que  très  lente  et  très  dilïicile. 

En  somme,  il  se  produit  ici  pour  le  transcendant  ce  qui  s'est  déjà 
produit  pour  les  dogmes.  Kux  aussi  avaient  leur  point  d'appui  dans 
les  faitsi  ils  interprétaient  à  leur  fa^on  des  réalités  cachées.  Comme 


1.  Ou  auraii  lorl  de  ra|ipr(ich«r  crci  du  •  inal^rinlisme  liîslnriqno  •  iloa 
(ociatSBt«B  Bllomantla.  Car  l'erreur,  à  nuire  avis,  du  maièriallinie  liisioriqu« 
tul  de  av  iiM  leoir  cuinple  de  IMIémenl  de  conscience  si>ub  «m  formes  (iro* 
Fonde*  «t  obscure*,  eo  tant  qu'il  se  Juini  h  ce^  pli6noaiin«s  aoclaui  «t  tcono- 
mfquM  dont  nous  parlon'.  Si  l'on  scccpin  le  principe  dtitljroRtDtlU  il  ne  (sut 
en  aucun  cas  mélanger  lc>  deux  «éric«,  ni,  par  contCquonl,  considérer  cerlaiiu 
tail»  psycliologiqucs  comme  i't/fri  de  causes  mal 6rlcltcs. 
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les  anciens  mystères,  le  ir&nscendant  est  une  hypothèse  que  l'on 
accepte  pour  vraie  parce  qu'elle  explique,  vaille  que  vaille,  un  fait 
imparfaitement  i^ok-.  Le  Tuit,  ici,  c'c»l  t'autérioriié  tic  l'image  ft 
l'égard  de  l'acte.  C'«st  autour  de  ce  centre  que  s'est  formé  le 
syslàme. 


III 


Devant  le*  progrès  de  la  psycho- physiologie  qui  le  poussait  pour 
ainsi  diru  devant  elle,  le  [ruD;sccD<li)nt  a  été  anu'né  h  choisir  iet 
positions  de  défense,  et  il  l'a  Tait  avec  une  dextérité  et  un  édat 
retnarquables.  Aujourd'hui  il  tend  h  accepter  le  parallélisme, 
mais  seulement  en  p.trtie,  pour  une  zone  di.Mimitée  de  faits,  c'eflt-Â- 
dire  que  certains  étals  de  conscience  n'auraient  pas  deconditioniie- 
ment  corporel  (écart  psycho-physique).  Cet  écart  psycho-physique 
se  lais.'ierait  constater  soit  dans  l'acte  libre,  soit  à  ta  racine  même  de 
la  vie  consciente,  dans  la  .sensation  éh^mentaire,  soit  h  son  sommet, 
dans  1.1  «  pensée  pure  «.  Ce  sont  bien  ]i.\c»  poinls  stratégiques  d'ofi 
l'on  domino  toute  la  vie  mentale.  Ces!  de  l'acte  libre  qu'on  va 
s'occuper  d'abord. 

Si  l'on  cherche  &  déterminer  le  caractère  objectif  de  l'acte  libre  on 
ne  peut  d'abord  trouver  que  ceci  :  il  est  une  réadaptation.  Tous  les 
organismes  sont,  k  l'égard  do  leur  milieu,  dans  un  ét;il  d'équilibre 
ÏDStahIe  qui  oscille  autour  d'un  point  théorique  :  l'ndaplalion  par- 
faite. En  fait,  on  ne  peut  suppos<>r  des  êtres  vivants  complëlement 
accommodés  ft  leur  milieu,  car  tout  itiilieu,  que!  qu'il  soit,  se  modi- 
lie.  Laissons  <^  part  ces  sollicitations  du  niiliou  qui  provoquent  la 
régression  vers  un  type  moins  complexe,  pour  no  considérer  que  là 
marche  ascendante  du  fait.  Au-dessus  du  degré  d'adaptation  qu'il  a 
réalisé  sous  forme  d'un  ensemble  d'habitudes  organiques  ou  mo> 
trtces,  et  peut-éire  aussi,  comme  on  le  verra  plus  loin,  au-dessuis 
de  chacune  de  ces  habitudes  prise  h  part,  il  se  trouve  donc,  pour 
chaque  èlre  vivant,  une  marge  d'iudéterminalion  apparente.  Quel 
que  soit  l'individu  dont  il  s'agisse,  on  y  trouve  ceci  :  des  méra- 
nismes  achevés,  fonctionnant  toujours  de  la  môme  fa^on,  et  de» 
mécanismes  en  voie  de  formation  qui  hésitent,  qui  tâtonnent,  qui 
cherchent  &  s'accommoder  le  mieus  possible  aui  variations  du 
miheu. 

M.  Le  Dantec  distingue  très  ingénieusement  cea  deux  sortes  de 
mécanismes  qu'il  appelle  les  uns  a  adultes,  c'est-A-dire  hérédilaires 
ou  acquis  par  une  habitude  prolongée  »,  les  autres  4  non  adultes  ou 
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inteltcclueU  '  b.  (^s  mécaiiismcA  adulles,  ou  ces  trapismps  d'ordre 
supérieur,  OJ  mieux  encnre  ces  dynatnîsines  '  (associations  dyna- 
miques ^condaires),  ont  donc  ce  caractère  d'Mre  une  innovution, 
el,  en  un  certain  sens,  tine  création  C'est  en  eux  que  se  manire»le 
ce  cju'on  appelle  la  conltngcnco  des  lois  de  la  nature  :  ils  ttont  con- 
tingentii  comme  ils  suiit  imprévisibles.  lUn^pt^rcutent,  souela  forme 
concentix^e  d'échanges  de  la  substance  nerveuse,  ce  qu'il  y  » 
dans  les  grandes  lois  de  l'univers  de  perpétuellement  instable,  la 
poursuite  d'un  équilibre  jamai»  atteint.  Cest  ainsi  que  l'être  orga- 
ni»5,  sous  les  prenions  combinées  du  milieu  intérieur  et  extérieur, 
invente  pcrpéluellcment  du  nouveau,  et  que  lu  vie  t!-clioppc,  par  sa 
pointe,  h  toute  prévision,  à  toute  Bcieuce.  Le  fait  est  surtout  évident 
chex  l'homme,  dont  l'organisation  atteint  le  plus  haut  degré  de  com- 
plexité, puisqu'il  subit  les  exigences  de  deux  milieux  extraordinai- 
rement  variés.  Mais  ce  caractère  de  profonde  originulilé,  dont  on 
fait  la  inarque  de  l'acte  libre,  «c  constate  en  riialîté,  ii  des  degrés  de 
plus  en  plus  i'aiblos,  h  tous  les  étages  de  la  vie. 

Cependant,  h  y  regarder  de  plus  près,  ce  n'est  pas  dans  l'adaplâ* 
lion  que  nous  trouverons  ta  liberté,  l'adaptation  en  est  l'effet,  la 
réalisation  pratique,  mais  la  liberté  est  ailleurs.  Le  dynamisme,  ou, 
si  l'on  veut,  la  liberté  en  acte,  n'est  qu'un  état  do  conscience  récur- 
rent, Le  sujet  ne  la  connaît  que  par  ses  eirets,  par  les  sensations 
périphériques  qui  la  lui  racontent.  C'est  bien  là  l'origine  des  diftl- 
culli^s  qui  embarrassent  la  psychologie  quand  elle  étudie  la  sensa- 
tion musculaire  avec  l'arrière- pensée  d'y  découvrir  la  liberté.  On 
connaît  les  discussions  qui  sosont  engagées  sur  ce  point  depuis  les 
beaux  travaux  de  M.  W.  James.  L'efTort  est-il  périphérique  ou  cen- 
tral''.'C'est-à-dire  le  sentiment  deTefTort  est-il  la  traduction,  en  lan- 


1.  bistitict  et  servitude  (Hmu^  phUotofikiiut.  msn  1903).  La  conMieneo  Mmbta-^ 
ici  n'être  atlriliu^c  imr  l'iulour  iju'i  cutte  lunu  suiiùrifure  de  mtcaniiue,  ts 
taae  infériturc  étant  non  \tM  gubcoiiïi'ïeiilo.  tiiïiï  iiicuiiiicîrnle. 

3.  Il  est  A  remarquer  que  lorRi]ii1l  a'afflt  tie*  pb^noniAiio*  ils  la  vie  le  seua  de 
ce'H  ilcun  nioU,  mâcaiii«nic  t.\  <l]>niinlame  dsTlsnt  i>arUcu1i<> renient  contQg.  On 
eniplolnrik  Id  le  mol  mdcftnitmc  poiip  connolrr  Iri  ncte»  piirrini^nl  nuloinatIqUf4,j 
el  In  mol  dj^tinmiiimit  |)Our  ocux  oh  *c  mnnitcctc  une  Innovnljon.  IXtni  le  |ir 
inicr  CD»  la  force  w  ironnerrc  et  dan»  l'nuirv  clic  »e  tranitormc. 

'i.  II  lerall.  du  reiic,  plus  juste  de  dire  :  Le  «entiraeot  de  l'elTort  u-t-ll  «on 
»iïge  dan»  ks  teiilre»  ïeusOri*ls  ou  dans  d'aulrrï  centre»?  La  'giiestion  D'eU, 
pas  vncorv  résolue,  llitin  n>sl  encore  obsour  L-urnino  ce  problème  des  aeniialion 
muBculHirPï.sice  n'«8t  pi^ul'^lrecelui  ttcsiinaKeiniuïcuIaifos,  et  voici  iiourifiMt! 
nou»  ne  |)ou<(in«  pa«  nou»  reprdficnler  l'tmase  musculaire  autrement  qu« 
comme  un  mniivemcnl  (A  moin*  d'en  venir  d  une  coi>re[ition  «Irictemonl  pliyslfi- 
logjq'"^  qui  lattar  atorn  ft^h^pper  le  fait  de  consckneej.  Ur*un  niouTemcnl  n'**\ 
pai  une  image.  Il  ctt  prAcisèmenl  ta  (|ii'il  )*  a  de  plus  esïcnllellemcr)t  dilT«r«ot 
de  l'image.  Ici  le  mouvemenl  et  la  conucicncc  semblent  ;i  Ëlroitement  appliquas 
l'un  contre  l'autre  qu'on  ne  rtuiiit  taitat  pos  a  led  distinguer  [lar  aualjie. 
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gageds  la  cODsciocicu,  d'un  il^gageincnt  d't^nergie,  d'une  »urlc  de 
libéralion  de  Torco  se  pHidiusaitt  dmis  k>s  centres,  ou  ii'cst-il  que  !a 
traduction  dea  elTels  produits  dans  l'appareil  musculaire  par  cette 
énergie  dégagée?  Maiîi,  même  admettant  que  la  question  soit  Iran- 
chée  d'une  façon  dt;-cisivc  au  prollt  de  la  lh<;»e  dite  centrale,  nous 
n'aurions  pas  encore  trouvé  Tactc  libre,  car  la  liberté  n'implique  pas 
»ifiairemenl  l'efTort,  qui  n'est  que  lo  mode  d'emploi  de  la  liberté 

ns  i^ertainei)  circonstances  très  particulières.  C'est  donc  ailleurs 
qu'il  but  chercher  la  liberté. 

Ne  soyons  ps.-t  surpris  de  voir  reparaître  Ici  ce  mot  de  liberté 
dans  remploi  duquel  lu  psychologie  positive  avait  dtt  Jusqu'ici  mon- 
trer une  grande  prudence.  La  question  n'était  pas  mûre,  mais  eilt>  le 
devient  peu  A  peu.  Comme  le  sentiment  religieux  qui  est  maintenant 
sous  nos  pri»e«,  la  liberté  nous  appartient  dans  la  mesure  exacte  ou 
elle  ei>t  un  taitj  un  fciil  psychologique  d'un  caractère  trts  net,  ori- 
ginal et  irréductibli-,  qu'on  retrouve,  dans  sa  simplicité  essentielle, 
au-dessous  des  énormes  échafaudages  de  la  métaphysique.  La 
liberté,  fait  psychologique,  doit  donc  être  soignensement  isolée  de  la 
liberté  des  métaphy.<ticiens,  et  de  ce  fait  psychologique  nous  pou- 
vons tout  au  moins  induire,  non  pus  la  cause,  bien  entendu,  mais  le 
concomitant'  corporel.  Du  fait  psychologique,  la  conscience  nous 
ippoHe  le  témoignage,  comme  de  l'aperception  directe  d'une  libé- 
ration d'énergie  dont  les  antécédents,  les  former  antérieures  restent, 
selon  l'hypothèse  adoptée,  inconscientes  ou  subconsciente^.  Dissi- 
mulée dans  l'ordinaire  de  la  vie,  la  liberté  apparaît  avec  tous  ses 
caractère  â  ces  instants  privilégiés  do  vitalité  plus  que  moyenne  qui 
sont  un  des  momenls  de  ce  rythme  qui  domine  notre  vie  corporelle 
et  consciente.  l.es  déprimés  habilueU,  les  faibles  ne  li  connaissent 
que  par  ouï-dire,  .'i  travers  le.*  elTorls  <tc  siu;;geslion  par  lesquels 
leur  '.lilieu  social  exsaic  de  leur  fournir  un  pou  de  cette  énergie  qui 
leu"  manque.  Les  autres,  les  normaux  (car  le  jeu  du  rythme,  entre 
ç*^  taines  limite3%  est  normal)  l'éprouvent  périodiquement  en  eiix- 
T^mes.  Le  sujet  .*e  sent  alors  créateur,  innovateur,  dégagé  du  pou- 
't'Oir  des  habitudes,  libre  enfin,  au  sens  lo  plus  pur  du  mot,  car  il  n« 
dépend  alors  que  de  hii-méme,  de  ses  antécédents  propres,  de  la 
fort'u  qui  est  en  lui.  qui  est,  on  peut  le  dire,  le  meilleur  de  lui,  car 
c'est  avec  cet  excédent  d'énergie  qu'il  va  réaliser  des  actes  de  réadap> 
talion  supérieure. 

1.  On  élite  ici  d'employer  k  mol  conilltionnrment  pour  qae  le  lecteor  ii« 
f[iHc  pai  un  rapport  de  cjiu«.illl^  cnrrc  lc<  dcui  onlreg  ds  fslts.  Oït  on  C«t 
cadrai',  surtout  i^ti'iU  ne  doivent  pis  se  confondre. 

2.  Si  la  preMlon  t'txngtiv  dans  le  sens  pafillf,  on  volt  apparaître  TlneoliA* 
tei»M  dans  1»  acte*.  Il  y  a  libcrU  par  eicts. 
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Cest  dODCà  bon  escient  qu'on  parie  ici  àe  libcrti.^  et  non  de  volonté. 
Non  pas  tant  pour  rejoindre  leprobli^mesui'  la  terrain  où  on  le  place 
que  paix:e  que  la  volnnti^  n'est  (jue  l:i  mise  en  œuvre  decelle  éiierKie 
disponible,  son  emploi  soit  sous  forme  d'actes  ilî'finls  (volitions),  soit 
encore  sous  la  forme  d'uiif  aftinnalion  du  celte  Onvrfiic  disponible 
en  tant  qu'altribuëeau  sujet,  au  moi.  La  volonté  sous  cette  dernière 
forme  n'e.st  qu'un  fait  de  formation  second-tire,  une  volilion  siipé- 
rieui-e  comprenant  l'ensemble  de»  volilion»,  cliM!  les  sujet»  cullivi'» 
et  uniliL-s.  C'est  donc  un  fait  cuiujiluxf,  et,  parce  iju'il  eviye  un  sys- 
tème de  sifinvb',  pursoiiucl  à  riiuinnic,  au  lit-u  que  la  liberté  est  un 
fait  simple,  primitif,  qui  siège  fi  tous  les  étages  de  la  \ie. 

Il  faut  donc  on  revenir  &  une  conception  et  à  un  partage  àe  fnit^ 
qui  av.iient  élé  très  nettement  indiqués  par  la  tliéoloRie-  Maia  iiitcr- 
rogeoDS  d'abord  l'analyse  psyc-bologique.  Ce  qui  constitue  le  cni-oc- 
lère  le  plus  romurquablu  de  la  liberté,  fait  de  conscience,  c'ost  qu'elle 
est  aveugle;  elle  ignore  ^on  but.  Kilo  se  crée  ce  but,  au  fur  età 
mesure  da  ses  besoins,  elle  projette  dans  la  pensée  les  systèmes 
d'images  par  lesquels  elle  .se  réalise  idéalement,  avant  de  passer  à 
rude,  mais  en  lant  que  tiberti-,  elle  est,  lugiqueriieiit  et  clirunolu- 
giquemenl,  anléricuro  à  ces  images.  Dans  l'ordinaire  de  U  vie,  te 
fait  est  a.<)sez  difficile  à  saisir,  parce  que  le  dégagement  d'énergie 
s'amalgame  preîtque  immédiatement  avec  les  ima{;es  projetées  dans 
la  conscience'.  Cependant  il  arrive  aussi  que  la  liberté  déclare  sd 
présence  puis  hésite  avant  de  se  trouver  un  emploi.  C'ost  là  qu'il 
liaul  la  saisir  sous  sa  forme  pure,  avant  l'instant  o(i  elle  se  confond 
avec  les  images.  Demandons  ici  leur  .avis  aux  théologiens  psycho- 
logues. Us  avaient  su  découvrir  une  foi  nue,  qui  veut  croire  sans 
savoir  ce  qu'elle  croira,  et  nous  savons  qu'il  y  a  un  amour  sans 
objet,  et  qui  ne  se  trouve  un  objet  que  par  la  suite,  une  pitié  qui 
s'attendrit  avant  da  savoir  pourquoi,  etc.  Cet  isolement,  dan.s  cer- 
tains cas,  du  sentiment  surgissant  seul,  antérieurement  aux  iiniiges 
qu'il  évoque  ensuite  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins,  est  il  t'tieure 
présente,  un  dos  tViil.'«  capitaux  de  la  psychologie.  Il  est,  eii  tout 
cas,  la  clé  du  prublùine  de  l'association  des  idées.  On  trouve,  avec 
un  fort  grossissement  la  foi  nue  chez  l'extatique,  la  tristesse  ituc 
chez  le  mélancolique,  la  joie  nue  chez  le  béat  et  la  psycliologîo 


I.  L'cxprcRston  n'e«t  pu  eiacle,  pat  plus  qu'aucune  comparai*»))  tirée  dn 
monde  «en»lt>le  pour  décrire  Iv»  faits  de  U  vie  consr^iente.  tiuua  avons  mil  une 
fois  pour  toutes  le  lecteur  en  Rnrile  contre  le*  niAtapliore»  de  w  gvare.  ici,  k» 
Iningca  ne  sortent  pas  de  lu  liberté  pour  se  Hier  dans  la  [>enttee,  comuie  itei 
prnjcctilci  Dur  une  cible;  la  compariiaou.  comme  toujours,  v1»m  l>ii:n  plutôt  la 
EUli^lrat  du  Tait  de  couscicncc  (juv  le  Fait  de  con*cicnc«  lui-mfmc  i|ui,  en  tant 
que  (cl.  n'cil  comparaljlc  b  rien  d'oLjectir. 
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[découvre  peu  à  peu  les  formes  isolées  qui  lui  manquent  encore. 
Daos  tous  ces  cas  qui  ne  sont,  en  gomme,  que  des  exagt^rations  do 
ce  qui.  chez  l'individu  normal,  est  \rè»  Tu^ilif,  le  sentiment  appa- 
raît avec  son  vi-riuiblo  caractère  d'agent  ortianisateur,  de  véritable 
lien  àoua-jaceiit  des  imagi'a.  11  en  l-sI  de  même  pour  la  liberté  :  il  y 
Ba  une  liberté  nue,  et  le  mécanisme  par  lequel  la  liberté  organise  les 
Imugeâ  paraît  semblable  à  celui  qui  régit  les  rapports  du  sentiment 
et  de  la  pensée.  Cependant  on  ne  cherchera  pas  ici  à  savoir  si  les 
sentiments  sonl,  en  lin  do  compte,  des  formes  de  la  liberté  ua  tant 
que  celle-ci  s'exprime  par  le  moyen  de  telle  ou  tcilo  tendance,  la 
liberté  nue  étant  alors  la  forme  primordiale  et  génératrice  de  toutes 
les  formes  de  i'activilé,  ou  si  les  sentiments  doivent  être  rangés 

Id'un  cOté  et  la  liberli^.  d'im  autre. 
Dans  son  langage  spécial,  et  cependant  si  ais6  •'i  traduire,  la  ibéo- 
logie  avait  noté  avec  une  minutie  et  une  insistance  «xlraordinairesce 
caractère  d'impulsion  aveugle  qui  caractérise  laliberti',  que,  sous 
cette  forme  primordiale,  elle  appelle  la  grâce.  Si  l'on  ne  craignait  pas, 
en  emmenant  le  lecteur  dans  les  replis  de  cette  question  de  la  grAce, 
de  lui  faire  perdre  de  vue  ce  qui  est  ici  notre  objet  :  rechercher  si 
une  Duoccplion  d'ensemble  de  la  vie  consciente  peut  trouver  place 
entre  ces  limites,  automatisme  et  conscience  épiphénomène,  on 
montrerait  tout  ce  qun  ces  anciens  travaux  sur  la  grâce  renfer- 
ment encore  de  vérité.  Cela  ne  doit  pas  nous  surprendre,  si  nous 
fnous  rendons  bien  compte  qu'une  psychologie  oxaclo  et  profonde 
était  pour  le  moyen-Age,  qui  n'avait  pas  de  médecins,  une  ques- 
tion de  vie  ou  do  mort.  Il  est  vrai  qu'au-dessous  de  cplle  forme 
primordiale  de  la  lilierlé,  l'I^lise  en  a  toujours  reconnu  une  autre, 
la  liberté  humaine  ou  liberté  motivée.  Cette  forme  îiccoiidaire  de  la 
liberté  est  colle  que  décrit  notrcpsychologiecla.^siqui!.Ciir,  h  l'heure 
présenlf.  la  philosophie  ne  possède  qu'une  partie  de  l'âme  humaine, 
H  et  l'Éghse  garde  encore  le  reste.  Quand  la  phdosophie  s'est  .réparée 
de  la  théolc^ie,  elle  a  iai-s-sé  ii  l'flglise,  comme  du  ressort  propre  de 
la  foi,  une  grande  partie  du.'^  états  afTectifs,  le  grand  territoire  du 
sentiment  religieux  et  aussi  la  forme  pure  de  la  liberté,  sous  le 
nom  de  grflce.  f-Jn  fait,  la  philosophie  ne  tend  k  se  séculariser  que 
depuis  une  date  très  récente,  et  l'insuirisance  de  notre  psycholo- 
gique classique  s'explique  par  ce  fait  qu'elle  n'opère  pus  sur  un  moi 
eçmptet.  Pour  se  tirer  do  peine,  on  avait  inventé,  au  siècle  dernier, 
une  petite  mécanique  qui,  sous  le  nom  de  volonté,  ligure  encore 
dans  nos  traités  usuels  de  philosophie.  On  y  voit  sous  le  nom  de 
conception,  délibération,  exécution,  etc.,  tout  un  système  de  rouages 
fictifs  dont  l'agencement  est  fort  ingénieux,  mais  qui  ne  fonction- 
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nent  que  dans  Its  livres,  il  esi  vrai,  du  reste, 
motivée,  (|ui  opère  tout  autrement  rjij'on  ne  le  décrit,  maie  où  le 
sujet  ci-oii  obéir  &  des  motif»;  il  est  encore  plus  vrai  <]ud  là  aussi 
1rs  motirs  sont  posti^rieurs  &  l'upparitiou  de  la  liberté  elle-même. 
Comme  on  l'a  Tait  remarquer  plus  haut,  l<t  liberté  ne  se  distingue 
pas  ici  des  images  do  l'acte  k  réaliser.  C'est  le  cas  le  pla»  ordinaire 
et  c'eiit  ce  qui  a  trompé  les  psychologues  classique»,  qui  laissaient 
à  l'Église  U  grAce  (liberté  nue).  Du  reste,  le  fait  mémo  de  l'appari- 
tion de  ce  liyslème  d'images,  de  ces  motifs,  est  lui  aussi  imprévu  et 
imprévisible.  La  spontanéité,  la  libération  d'énergie  ne  .le  ntanireste 
plus  alors  comme  l'efTort  d'une  force  qui  se  cherche  un  emploi,  cUa 
se  confond  svec  cet  emploi  lui-même.  Liberté  Inimnine,  disaient- 
ils  parce  qu'ici  les  motifs  nous  apparaissent  comme  faisant  corps 
svec  nous,  tondis  que  dans  l'autre  cas  cette  impulsion  que  le  sujet 
subissait  sans  en  apercevoir  ni  les  origines  ni  le  mode  d'emploi, 
était  atlribuée  à  un  agent  extérieur  et  lout^puissant  :  ii  la  volonté 
divine. 

Dans  les  deux  cas,  le.  fait  essentiel  est  un  dégogemenl  de  force. 
Dans  le  premier  cas,  grilce  ou  liberlé  nue,  le  sujet  croît  que  cette 
force  lui  vient  du  dehors,  qu'elle  émane  d'une  source  extérieure 
h  lui,  qu'elle  s'insère  en  lui  tout  à  coup  et  sans  qu'il  sache  comment, 
qu'elle  le  domine  et  se  mêle  à  lui  sans  toutefois  se  confondre  avec 
lui-m'ïme;  le  fait  a  le  caractère  d'une  surprise,  d'un  rapt.  Dans  le 
second  cas,  liberlé  motivée  ou  humaine,  ce  caraclèrc-  d'impulsion 
aveugle  disparait,  il  est  localisé  dans  telle  ou  telle  tendance  d'ordre 
supérieur  i] ni  aspire  It  passer  !i  l'acte  et  le  sujet  place  en  lui-même 
lacau.te  qui  le  fait  agir.  1^  tendance  lou  subjectivement,  l'émotion') 
se  présente  alors  d'emblée  au  sujet  avec  sa  garniture  d'images.  La 
disposiiiun  de  ces  images  est  plus  ou  moins  nouvelle,  mais,  ces 
images,  il  les  connaît  comme  il  connaît  le  besoin  qu'elles  accom- 
pagnent; il  sait  qu'elles  existaient  dans  sa  réserve  mentale,  qu'elles 
sont  h  lui,  qu'elles  sont  lui;  il  ne  se  sent  pas  le  besoin  de  les  attri* 
buer  h  une  cause  extérieure.  Cette  forme  de  la  liberlé  est,  comme 
on  a  pu  le  voir,  dérivée,  secondaire.  La  forme  pure,  et  qui  explique 
les  autres,  c'est  la  liberlé  nue,  ou  grSco  dos  théologiens,  aveugle, 
c'est-à-dire  antérieure  aux  images,  qu'elle  fait  surgir  et  organise. 

Or  a  ici  le  choix  entre  deux  hypothèses  :  dans  l'une  la  liberté 

I.  On  conservera  ici  le  mot  tendnnrc  pour  l'sspccl  ohjeclir  dt  l'émotion.  Ce 
mot  n'aura  donc  i|u'<in  sem  alricAcitieM  iihyiiolaKii]iic.  Rien  ne  montre  mlcoi 
que  l'inslatiilHé  du  sens  de  et  mol  Icnilnnce.  cumbicn  la  psynbo.plij^iolofiie 
aurait  hwoia  d'un  tocaliulaiiv  double,  en  lorle  qu'on  put  cnmprpnilru,  fe  pre- 
mière vue,  «I  c'est  de  l'tLVpecl  toiiiscJent  du  (ail.  ou  d<;  son  aipect  corporel, 
iju'il  est  lucslion. 
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pn'aurait  pas  d'équivalents  physiologiques,  «Ile  Mt  une  Torce  «l'ordre 
sp^ial  qui  s'insi^re  tout  A  coup  dans  le  système  des  furc«s  corpo- 
relies.  C'««t  l'ltypolhè«c  du  transcendant.  Il  est  plus  facile  de  l'iiion* 
cer  que  de  U  hire  comprendre;  encore  qu'il  soit  impossible  de 
l'énoncer  d'une  façon  intellicitile.  Dans  l'anlre  liypothëse,  celle  du 
parallélisme,  ce  fait  de  coti^ciunoo  a,  comme  les  autres,  ainsi  qu'on 
a  essaye  àc  l'établir,  un  coitcomilant  physiologique.  Le  principe 
d'hétérogénêiEô  fonctionne  ici  comme  ailleurs,  et  le  fait  se  divise 
en  dâui  feuillets  :  d'une  part  un  fait  de  conscience,  absolument 
inerte  en  tant  que  tel,  d'autre  p^rt  un  phénomène  corporel,  une 

t  libération  d'énergie  antvricurc  &  tout  emploi  délinilfr,  ù  toute  cana- 
lisation dans  le  systtinic  niusculuire.  L'ùtrs  vivant  rccuL-ille  celte 
énergie  dans  son  milieu  par  mille  voies  dont  beaucoup  nous  sont 
encore  inconnues,  elle  s'accumule  en  lui  en  secret,  et  lorsqu'elle 
arrive  &  un  cerUin  degré  de  tension  elle  ec  dépense. 
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La  liberté  est  donc,  en  tant  qu'elle  produit  des  actes,  une  pro- 
priété du  corps.  On  ne  petit  pas  du  reste  concevoir  qu'il  en  soit 
autrement  sans  faire  appel  h  ce  miracle  :  des  mouvements  qui  n'au- 
raient pas  d'anlécédcnts.  Cette  conception  paralléHste  sufllt,  du 

'Eté,  à  expliquer  que  nous  soyons  soumis  au  déterminisme  '  et  que 
noas  paissions  iuî  échapper.  Nous  lui  sommes  soumis  dans  la  mesure 
OÙ,  la  somme  d'énergie  restant  constante  dans  l'univers,  il  n'y  a  pas, 
18  le  dynamisme,  création  mais  simple  remploi;  nous  lui  échap- 
pons dans  la  mesure  oii  ce  remploi  sert  à  nus  int^rt^ts  propres  soit 
comme  individus,  soit  comme  partie  d'une  espèce  en  opposition 
avec  notre  milieu.  Ainsi,  du  haut  en  bas  de  la  série  des  êtres 
virants,  m'ais  surtout  chez  l'homme,  composé  d'appareils  très  com- 
plexes et  versé  dans  un  milieu  particubL-rement  hétérogène,  le 
dynamisme  (c'est-à-dire  le  fait  d'accommodation  a  des  exigences 
nouvelles  du  milieu),  sjins  qu'il  crée  le  moindre  atome  d'énergie, 
réalise  cependant  un  fait  nouveau,  et  en  ce  sens  contingent  et  insaî- 
fissablc  pour  la  science.  C'est  dans  la  mobilité  même  des  lois  de 
l'univers  qu'il  faut  placer  cet  appel  auquel  la  vie  organisée  répond 

r  l'acte  libre.  La  suprême  liberté  se  confond  ici  avec  la  nécessité 


I.  Le  problème  <lu  déierininitine  et  ilo  la  liberté  est  incornpréhtimibk  «oui  sa 
iC  osu«il«  où  l'on  ci]tisidèr«  1«  litiorté  i^oiuitir  un  fait  île  conicicnec  «I  i« 
_     inninisoie  tuinnio  la  lui  tlea  corps  :  il  egl  alors  1res  «xplkaljk  qu'on  oc  putue 
pÎB  lroat«r  la  t»ç(n\  doiW.  ils  se  joi|tn«nl.  Il  Fiul  tranicrlm  lu  problème  tout 
entier  (tsni  l'un*  ou  l'eulre  iitia,  vbjt'cllvo  ou  Butijei:tive. 
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suprême  :  la  liberté  la  plus  exigeante  ne  peut  pas,  ta  eîTet,  souhaiter 
uu  autre  but  qito  c«liii-ui  :  un  accroissement  de  l'être. 

Qu'importe  alors  que  cette  liljertô  soit,  en  tant  qu'elle  pro<]uit 
des  actes,  une  propriété  du  corps.  Tous  les  rapports  que  cliacuQ  d« 
nouei  entretient  avec  son  milieu,  mâme  le»  plu.t  complexesde  tous,  le« 
signes  et  les  paroles,  sont  des  sciions  et  des  réactions  exercées  par 
des  corps  sur  des  corps,  et  pas  autre  chose.  Ces  actions  et  réaction.t 
peux'ent  avoir  des  Ans  aussi  lointaines  qu'on  le  voudra,  ce  ne  sont 
que  des  mouvements  dans  l'espace  Pt  dont  l'histoire  se  poursuivra 
tout  enlit-re  liiins  l'et^pace.  Il  eM  donc  naturel  de  trouver  leur  point 
<Io  départ  dans  l'espace  puisqu'on  y  met  leur  point  d'arrivée.  Nous 
accurdotiH  cela  s<ins  dilliculti>,  pour  [es  vivants  autres  que  l'homme, 
satisraits  de  ce  qu'on  appelle  incomplôtemenl  leur  automalismc 
(conscient  ou  inconscient  selon  l'hypothé.te  choisie*),  maïs  quand 
il  s'agit  de  l'homme  l'ancienne  idée  du  ji-iiu*  knmn,  alors  m<>me 
qu'on  croit  l'avoir  lliL^onqueitient  abandonnée,  reparaît  de  mille 
Tarons  insidieuses.  Le  point  de  vue  éthique  s'oppose  ici  à  l'autre  au 
lieu  de  se  confondre  avec  lui.  Il  peut  5tre  encore  pratiquement  ni^ces- 
saire,  d'urfirnier  notre  situation  privilégiée  dan»  la  nature,  et  de 
la  défendre  par  des  paroles  éloquentes.  Mai.-'  la  surcmincntc  dignité 
de  la  personne  tiumaine  est  une  vérité  morale,  non  une  vérité  scien- 
tifique, si  l'on  énonce  par  U  au  profit  de  l'homme  autre  chose  qu'une 
aupériorité  de  degré.  Chaque  éiro  vivant  ee  croit  plus  ou  moins 
obscurément  le  centre  du  monde. 

Du  rcâte  cette  conception  du  gfnm  homo  en  recouvre  d'autres, 
d'origine  IhéoIogiquG,  et  dont  on  retrouve  encore  la  source.  L-'affir- 
mation  du  tran.'icendant  implique  en  f^lTet  nécessairement  que  l'esprit 
a  ses  destinées  propres  dilTérentes  de  celles  du  corps;  sinon  l'Iiypa- 
thôse  de  l'esprit,  force  agissante,  devient  inutile.  L'esprit  on  oBet  ne 
peut  se  comprendre  que  comme  repré^ontunt  les  intérêts  et  les 
appels  du  surnaturel;  il  n'a  d'utilité  incontestable  que  pour  peupler 
le  ciel  d'élus.  Dans  les  limites  de  la  vie  pratique,  évoluant  et  se  ter- 
minant dans  l'univers  sensible,  on  ne  comprend  pas  son  râle.  Si 
on  élimine,  ou  si  on  enferme  dans  le  domaine  de  la  foi,  l'arriére- 


I,  Matobrancli*  confondait  automalUme  avec  inconm^ienee.  C'eit  pour  cela 
qu'il  »«  croyail  en  droit  ilc  liniirc  ta  chienne.  Du  rente  e«l  animal  eùt-ii  M 
inconucicnt,  criait  encorr  unu  «rrcur  i|uc  <lo  se  croira  sn  ilroil  île  le  raaltraiter. 
Siip[irimAI-i>n  complète  m  ont  la  conscience  ilu  nioLide  ubjvi-lif.  nous  D'eo  «erion» 
[>«>  moini  lenii*  de  m^nagur  («s  auloiiiales  qui  nous  t^nlourciil.  «I  duiil  tiouit 
aTfini  I)»oin,  cl  lurlout  ce*  automates  itillninjenl  iirècieux  :  les  aulruA  hommea^ 
On  leut  st-'iileiueni  faire  compreriilre  ici  qu'une  morale  irtH  stricte  «I  Irta  eon 
plèle  peui  s'èditler  «ur  cette  bâta  de  l'auloniatltmc  InrontctcnL  Tonte  moralt'' 
rl|Eoareu,eiiient  scleuliliiiite  dtvra  Au  reste  procAdar  ainsi. 
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p6ns6ft  de  (JcsIititV-^  supra-torrcslres,  on  n'c^t  plus  obligé  de  se 
représenltM- la  pem-éa  comme  siégcaiU  sur  umj  sorte  de  cime  d'où 
elle  contemple,  au-dessous  d'elle,  le»  agissements  du  corps  i|u'elle 
dirige  vers  des  fins  miraculeuses.  Ajoutons,  comme  lotijoure  ^ré- 
8Cuto.  cetic  aiicienno  IhÉorie  du  mi^ilc  qui  consislc  &  ultribuer  une 
n^mpense  à  l'homme  parce  <iu'il  3  bien  agi.  C'e§t,  il  faut  bien  en 
convenir,  un  point  de  vue  inférieur  dans  l'évolution  de  l'éltiique 
qui  tend  de  plus  en  plus  &  confondre  l'idée  du  bien  avec  l'idée  du 
bonheur.  On  afTirme  un  bien  de  re^pnt  dilTérent  «le  celui  du  eorj)»; 
mais,  encore  une  fois,  surnaturel  ^  p^rl.  quel  peut-il  Hre'f  Qu'on 
cite  un  aeul  acte  moral  qui  ait  un  autre  effet  que  celui-ci  :  une 
adaptation  meilleure,  une  amélioration  des  conditinn»  d'exLiIance 
du  moi  corporel,  soit  dauît  l'individu,  )>oit  d»n»  l'espèce.  Mais 
■  notre  pliilosophie  est  ici  retenue  par  «a  propre  histoire,  autant  que 
par  le  rôle  dangereux  qu'elle  assume  de  plus  en  plus,  de  pouvoir 
spirituel,  de  distributrice  des  vérités  morales.  Sans  s'en  être  encore 

»  rendu  compte,  elle  devient  peu  A  peu,  comme  jadis  l'I^glise,  captive 
de  la  tâche  sociale  qu'elle  s'est  assign<!-e,  sans  s'apercevoir  que  sou 
nMe  est  aussi  de  se  détruire  clIc-m(^mc  ot  que  son  véritable 
domaine  est  hermétique,  dangereux,  inaccessible  au  vulgaire.  1^ 
mas.<»a  exigera  toujours  un  ren-seignement  qui  respecte  ses  pré- 
Jugés  et  ses  illusions.  Ce  qu'il  y  a  d'impérieusement  destructif 
dans  la  pensée  livrée  h  elle-même,  ollo  le  redoute  d'instinct,  car 
elle  ne  vit  que  de  ces  certitudes  k  contours  trop  nets  que  le  philo- 
sophe classe  déjà  parmi  les  erreurs  probables.  Une  doctrine  qui 
•  demandera  le  H.icri(lce  de  la  plus  tenace  des  illusions  du  vouloir 
vivre  doit  donc  s'attendre  à  provoquer  des  répugnances  k  lu  fois  très 
expUcables  et  très  mal  fondées.  Il  en  sera  ainsi  tant  que  certains 
progrés,  d'ordre  surtout  économique  n'auront  pas  été  réalisés,  c'est- 
à-dire  tant  que  la  terre  ne  seru  |ias  devenue  un  séjour  suffisamment 
habitable,  tant  que  la  vie  ne  sera  pas  devenue  assez  longue  ot  nor- 
male, pour  que  les  hommes  placent  ici-bas  la  totalité  do  leurs 
espoirs.  L'abandon,  cet  ensemble  de  préjugés  ne  peut  donc  être, 
pour  le  vulgaire,  que  le  prix  de  grands  progrès  sociaux  dont  une 
nouvelle  morale  ne  sera  que  la  (ortnule  abstraite.  Jusque-là,  c'est-&- 
dire  longtemps  encore,  une  élite  seule  pourra  en  jouir;  le  reste  conti- 
nuera do  penser  que  c'est  rabaisser  l'homme  que  de  le  considérer 
comme  étant  seulement  une  partie  de  la  nature,  agissant  pas  le  seul 
Jeu  des  lois  naturelle.s,  qui  en  s'incorporant  ik  lui  prennent  un  aspect 
propre,  une  orientation  urigiTiale.  l'otrrtant,  ces  efl'orts  suhliU  de  la 
matière  vivante  pour  approprier  à  un  usage  nouveau  (à  notre  usage) 
les  forces  venues  du  dehors,  les  tiltonnements,  les  conflits  de  ces 
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énergies  rivales  enfertaées  temporairempiil  en  nous,  rendent  suriî- 
sammt^iit  compte  de  ce  qui  appiiralt  Si  la  conscience  comme  une 
liésilation  et  un  choix.  Cette  autOEiomie,  dont  le  sen-s  intime  noua 
apporte  le  témoifrnage,  ne  peut  pas  lître  autre  chose  que  i;e  moment 
spécial  du  déterminisme  universel  oti  la  nature,  par  notre  entremise 
ft  sous  notre  nom,  cherche  à  se  dépasser  elle-même  pour  ivaliser 
du  nouveau.  CeM  dans  ces  sourdes  et  profondes  pulsations  de  la 
vie,  que  nous  sommes  le  plus  libres;,  le  plus  nous-m^mes.  puisque 
celte  énergie  pénétrant  en  nous  par  des  voies  multiples  et  inconnues 
f  iiL  à  cet  instant  exactement  corps  avec  nous,  en  opposition  avec 
notre  propre  automatisme  Elles  deviennent  trèaclaires,  ces  anciennes 
descriptions  des  rapports  de  Uieu  et  do  l'Ame,  quand  on  se  décide 
à  les  traduire  en  langage  nouveau,  carja  psychologie  ponitivea, 
elle  aussi,  sa  base  mystique,  0(1  la  liberté  et  le  sentiment  rtïllgieux 
voisinent  de  bien  pt^s,  s'ils  ne  se  confondent.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  gnlce  et  la  liberté,  faits  do  conscience,  aonl  l'aspect 
intérieur  de  phénomènes  physiques,  d'agîssorncnts  supr^me.^  de 
la  vie.  Il  faut  abandonner  celle  habitude  très  ancienne  d'appeler 
esprit  les  fonctions  supiTieures  du  corps,  et,  par  un  efTort  dernier, 
juxUpoiter,  immédiatement,  en  ce  point  extrême,  le  fait  corporel  et 
le  fait  de  conscience,  au  lieu  de  projeter  l'esprit  en  avant  du  corps, 
dans  un  espace  Actif  oli  il  se  retournerait,  pour  ainsi  dire,  pour 
voir  le  corps  ver*  lui. 

GODFEHNAUX. 
[la  (in  an  prochain  numéro). 


DE  LA  NATURE  DU   SEISTIMENT  AMOUUEUX 


SI  la  ni<-l)iodo  génétique  «st  en  psychologie,  comme  dans  lOUlM 
tes  sciences  d'ailleurs,  d'un  secours  îDapprûciable,  parce  qu'flUd 
nous  permet  de  comprendre  les  phénomènes  le»  plus  complexes  en 
les  rsmenam  aux  plus  simples  dont  ils  sont  le  (U^veloppement  et 
l'ahoiiliissement.  il  est  (évident  d'un  autre  cùtô  que  les  phénomènes 
complexe*  possèdent  des  propriétés  qui  k>ur  sont  particulière», 
dont  la  première  est  leur  complexité  même,  et  qu'à  ce  tilrc  ils 
méritent  une  étude  ft  part,  abalraclion  faite  de  leur  origine  et  de 
leur  point  de  di'part.  les  données  concernant  celte  origine  et  ce 
point  do  départ  étaut  considér6as  comme  acquises. 

Quoique  l'homme  soit  relié  k  l'inrusoire  par  une  clialac  ininter- 
rompue d'organisation»  et  qu'il  ne  constitue  que  le  dernier  degré 
d'une  évolution  continue  dont  les  commencements  se  confondent 
avec  l'apparition  do  la  première  masse  protoplasmiquc  sur  la  terre, 
il  n'en  est  pus  moniË  vrai  que  celte  origine  une  fuis  6lal}lii>,  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'une  organisation  particulière  que  nous 
aYons  désormais  le  droit  d'étudier  non  plus  tub  specie.  xtemitatit, 
mais  dans  ses  maniTestations  purement  humaines. 

Il  est  entendu  que  les  manifostutions  psychiques  des  êtres  supé* 
rieurs,  de  l'hommo  on  particulier,  sont  réductibles  en  dernière 
analyse  &  des  tendances  purement  vitales  ou  physiologiques,  à 
l'irnlabilité  vague  et  obscure  du  protopbsma  primitiT.  Mais,  d'un 
autre  c^é,  la  vie  psychique  de  l'homme  présente  une  coinpiesilé 
tellement  grande,  un  ensemble  tellement  caractéristique,  s'exerce 
«n  vertu  de  tendances  tellement  éloignées  de  la  simple  irritabilité 
protoplasmique  et  des  besoins  purement  organiques,  qu'il  est  permis 
de  la  considérer  indépendamment  de  sa  base  biologique,  comme  si 
de  l'infusoirc  h.  l'homme  il  ne  s'agissait  pas  d'une  simple  dilTérencc 
quantitative,  d'une  différence  de  degré,  mais  d'un  véritable  chan- 
gement de  nature,  d'une  différence  qu.ilitative. 

Tout  fait,  quel  qu'il  soit,  et  les  faits  psychiques  aussi  bien  que  les 
autres,  comporte  en  effet  deux  genres  de  jugemenis  :  lo  jugement 
concernant  son  eihleme,  sa  gcm/i^ ,  ses  ori'jinm^  ses  utpporlt  avec 
d'sulres  Taits  soit  du  même  genre,  soit  de  genres  dilTérents,  et  le 
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Jugement  de  valeur  concernant  la  signilication  du  (ail  donné,  son 
sens,  son  but,  son  importance.  Ces  deux  jugements  i^ont  absolument 
indépendant»  ['un  de  l'autre,  ne  pLHivcnl  <Mre  ni  déduits  l'un  de 
l'Eiutre,  ni  IraiisforinL^  l'un  dans  l'autre.  Lp  premier  consîdùre  le 
&it  par  aon  cdtê  objectif,  cosmique,  le  second  par  son  cilté  eubjectiT, 
humain,  contingent  ;  \e  premier  po»9ëde  une  (évidence  qui  s'impose  h 
tout  le  monde,  le  second  »e  rapporte  !»  cette  région  inconsciente  ou 
»ubcon»cientc  qui  abritu  les  motirs  et  les  mobiles  qui,  plac<}«  ciitru 
nos  actes  fl  nos  manifeslutions  d'un  c6ié  ot  leurs  causes  visibles, 
objectives,  cosmiques  de  l'autre  ciUé,  par  cela  même  qu'ils  restent 
le  plus  souvent  inranscients,  échappent  &  noire  attention  et  nous 
donnent  l'illusion  que  tels  de  noB  actes  sont  soumis  exclusivement 
au  môme  dcierminismo  extérieur  que  le»  actes  analogue*  que  nous 
observons  chez  lesautres  espaces  animales. 

C'est  h  déterminer,  à  mettre  en  lumiènï  cea  ntobiles  et  motiis 
interneii  que  s'applique  la  psychologie  analytique.  Son  but  est  de 
montrer  les  Irunslormations  que  subit  telle  cause  ou  tel  ensemble 
de  causi'B  pli  y  Biologiques,  biologiques,  voire  mécaniques,  ii  mesure 
qu'on  s'i^lève  dans  la  série  animale,  ou  la  déviation  que  leur  imprime 
l'aclivité  psychique,  au  cours  de  son  évolution,  et  plus  particulière- 
ment cbex  l'homine. 


I 


L'amour  constitue  un  de  ces  sentiments  qui  ont  Jusqu'ici  le  plus 
soulTert  de  la  confusion  du  point  de  vue  do  l'existence  et  du  point 
de  vue  de  la  valeur.  Nous  parlons  noiammcnldu  l'amour  eiilre êtres 
vivants,  et  plus  particulièrement  de  l'anifiur  entre  individus  de  sexes 
diir<^reot3,  de  l'amour  sexuel.  Parmi  ceux-là  mêmes  qui  sont  dis- 
posés h  accorder  une  cert-iiiio  nuance  d'idéalité  ii  des  sentiments 
tels  que  le  sentiment  religieux,  le  palriotisme,  l'amour  maternel, 
l'amour  du  prochain,  c'est-è-dire  à  séparer  lu  justement  existentiel 
du  jugement  de  valeur,  rares  sont  ceux  qui  voient  dans  l'amour 
sexuel  autre  chose  qu'un  o  ùctiange  de  deux  fantaisies  et  un  contact 
de  deux  épidcrmes  b  cl  consentent  à  séparer  l'amour  sexuel  de  sa 
base  biologique,  de  l'instincl  sexuel. 

Partout  et  toujours,  nous  dit-^in,  les  rapports  entre  les  sexes  sont 
dominés  av.anl  tout  par  le  besoin  sexuel.  Ce  besoin  est  le  même 
chez  l'homme  civilisé,  chex  l'homme  primitif  ou  sauvage,  chez 
l'animal.  Quant  ù  la  façon  particulière  dont  cliex  les  peuples  civiliités 
l'homme  cherche  il  attirer  la  femme,  à  la  séduire,  h  ublenir  ses 
laveurs,  et  inversement,  elle  s'expliquerait  par  certaines  conventions 
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el  resiricïions  sociales,  par  la  réglcmc.itation  souvenl  aasex  s^v^re 
dont  les  peuples  civilisés,  poursuivant  un  but  pnrement  nlililuire  et 
siipra-individuel,  ont  entouré  les  rapports  sexuels.  Cetlo  rOglc- 
m^nlation  et  ces  convention:*  auraient  eu  pour  premier  elTet 
d'oppo«cr  à  la  satisfuctio»  imiiu^iliiitc  lies  b(>soiii!î  individuels  une 
rihifrlance  qui,  réagissant  à  son  tour  sur  l'Individu,  le  rendrait  plus 
impaiienl,  au  point  que  telle  femme,  de  simples  moyen  servant  i'i 
sali<ifaire  un  certain  besoin,  devient  une  tin  en  »oi  qu'on  croit 
rechercher  pour  ulIc-mCmc,  et  «a  possession  un  but  que  l'individu 
s'obstine  h  uttoiiidre  h  tout  prix,  un  fruit  défi^ndu  qu'il  s'acharne 
d'autant  plus  à  cueillir.  C'est  cette  obstination,  cette  impatience, 
celte  exaspération  nées  des  obstacles  et  des  rv^aislances  exiérteures, 
que  nous  décoron»  du  beau  nom  d'nwour,  alors  qu'en  r&ilité  il  ne 
s'agit  que  d'une  illusion  qui,  s'iotcnsifiant  do  plus  en  plus,  finit 
souvent  par  devenir  une  obsession,  une  idée  âxe  aboutissant  sou- 
vent au  suicide. 

Il  a  été  dit  en  effet  que  l'amour,  tel  que  l'ont  de  loul  temps  chanté 
les  po6te»  et  décrit  les  romiinciers,  n'est  qu'un  sentiment  morbide  ', 
dont  sont  soûls  capables  les  individus  exaltés,  déséquilibrés,  détra- 
qués. Un  homme  normal,  posé,  ayant  son  système  neneux  inlact, 
se  rend  parfaitement  compte  que  seul  le  bfiain  sexual  est  une 
réalité,  et  toutes  les  fois  que  ce  besoin  parlera  en  lui,  il  cherchera 
2  lo  salisfairc  par  la  voie  I»  plus  courte,  par  le  moyen  le  plus  simple  : 
sous  te  toit  conjugal,  s'il  est  marié,  ou  avec  une  concubine  h  laquelle 
le  lie  an  certain  attachement  ni^  de  l'habitude,  ou  enlln  avec  une 
femme  de  passage,  la  premîiîre  qu'il  trouvera  îi  sa  portée  et  qii  i  sera 
susceptible  d'éveiller  en  lui  une  excitation  sufllsaole.  [I  en  e»t,  dit- 
on,  du  besoin  sexuel  comme  du  besoin  de  manger  et  de  boire  :  un 
homme  sain,  quand  il  a  faim  ou  soif,  se  contente  de  la  première 
nourriture  siibstaniielle  ou  de  la  pramîi're  boisson  suiiceplible  de  le 
désaltérer;  des  blasés  «culs  atfcctent  uhc  préférence  pour  certains 
mets  rares  et  pour  certaines  boîiisuns  exceptionnelles.  Les  amou- 
reux ne  sont  que  des  hystériques  blaaés;  et,  si  l'on  voulait  aller  au 
fond  des  choses,  sans  crainte  de  heurter  certains  préjugés,  on  ne 
Uirderait  pas  i  se  rendre  compte  qu'un  homme  qui  souffre  et  se 
suicidu  par  amour  commet  une  action  aussi  stupide  que  celui  qui, 
hanté  par  l'idée  d'un  certain  mets  ou  breuvage,  refuserait  toute 
autre  nourriture  et  boisson  jusqu'à  se  laisser  mourir  de  faim  et  de 
soif. 

Tels  sont  les  arguments  formulés  par  le  bon  sens  cl  qu'on  peut 
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quaiiBer  de  cyniques,  en  ce  qu'ils  se  contentent  de  l'explication  la 
plus  immédiate,  tin^  de  la  nature  animale  de  l'Iiomme.  et  t|ue  les 
per»onne:«  qui  les  formulenl  alTeclciu  de  se  in£-tïcr  do  toute  explica- 
tion ou  iulorprétalioti  subjective  et  de  ne  vouloir  tenir  compte  que 
des  causes  objectivée,  universelles. 

A.  première  vue  il  semblerait  qu'ils  aient  raison.  Est-ce  que  la 
grande,  l'énorme  miijontiï  de»  hommes  et  des  femmes  ont  jnmais 
connu  ou  éprouvé  l'amour,  comme  sontimeol  dépassant  le  besoin 
sexuoi  et  dans  une  certaine  mesure  indépendant  de  lui  ?  Nous 
voyons  bien  des  hommes  el  des  femmes  se  rechercher  mutuellement, 
mâler  leurs  extslencci*  pour  une  durée  plus  ou  moins  longue, 
quelquefois  se  séparer  eriKUitiï,  tan»  que  l'amour  proprement  dit 
joue  le  moindre  rùle  duos  ces  unions  et  séparations.  Qui  nu  sait  au 
contraire  le  rùle  que  l'intérêt,  tes  conventions  sociales,  la  Iraditioa, 
la  routine  jouent  dans  la  cnnclu^on  de  la  plupart  des  mariages,  en 
en  excluant  souvent  non  seulement  tout  élément  romanesque,  mais 
même  tout  élûmenl  sentimental  ou  csthL-lique,  miïtnc  le  plus  rudi- 
menUire?  Kl  dans  les  unions  libres,  dans  les  adultères  qui  semblent 
constituer  le  dernier  refuge  de  l'amour,  n'est-ce  pas  plutût  la 
dépravation  intellectuelle  et  morale  qui  joue  le  râle  prépondérant, 
n'y  aspire-t-on  pas  le  plus  souvent  k  cause  de  cette  saveur  de  fruit 
défendu  qui  y  est  nécessairement  aliachée? 

Pour  celui  qui  nu  veut  pas  être  dupe  d'illusions,  les  rapports 
entre  hommes  et  femmes  se  présentent,  surlnut  dans  les  socîdtéB 
civilisées  et  de  nos  jours,  sous  ces  deux  aspects  :  ou  les  joies 
calmes,  tranquilles  et  saines  du  mariage,  dans  lequel  te  besoin 
sexuel  lui-mO[iie  juue  un  rùlo  dautant  moindre  qu'il  a  plus  de  5icilit<! 
h  se  sulislaire;  ou  bien  le  spasme  sexuel,  un  véritable  état  d'bys- 
tèrie,  une  curiosité  de  blasés.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
nous  ne  voyons  que  des  inobiles  physiques  en  jeu,  se  maRifestaiit 
normalement  dans  le  premier,  aircclunt  un  CL'rtain  caractère  de 
morbidité  dans  le  second.  Quant  au  tucteur  idéal,  il  manque  com- 
plètement dans  les  deux  cas.  Tout  ceci  est  parfaitement  vrai.  Il  est 
vrai  que  les  conventions  sociales  lendenl  le  plus  souvent  à  réduire 
le  mariage  A  une  simple  associaliun  d'intérélâ,  ften  faire  l'union  de 
deux  êtres  qui  se  connaissent  à  peine,  qui  dans  la  plupart  des  cas 
ne  savent  mémo  pas  s'ils  se  plaiseni,  dans  l'espoir  que  l'attachement 
nécessaire  au  nininlien  de  l'union  viendra  plus  lard. 

Il  est  vrai  au-^si  que  dans  toute  socit-lé  arrivée  à  un  certain  degré 
de  civilisation  et  de  rallineinenl,  il  se  manifeste,  dans  certaines 
classes,  une  tendance  &  transformer  les  besoins  organiques  le  plus 
souvent  inconscients  et  impulails  en  sources  de  jouissnnces  con- 
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8oieiik-»  qu'on  ctaerche  à  rendre  de  plus  en  plus  intenses,  on  entou- 
rant la  liicon  ils  se  procurer  ces  jouissances  de  conditions  propres  ft 
augmenter  l'exeilatioR  nécessaire  préalable.  Il  apparaît  nolainmcnt 
de»  professionnels  du  soi-disant  amour,  dont  loule  la  vie  consiste 
dan»  la  recherche  de  la  sntisiaclion  ttcKuollo  idéute.  Los  Don  Juan 
et  les  Marquis  de  l'riola  sont  Ic^  expressions  extrêmes  de  ce  type, 
mais  lu  littérature  de  tous  les  pays,  et  notamment  la  littérature 
française  de  nos  jours,  fourmille  de  héros  et  d'hérolnK-i  hantée  [lar 
la  préoccupation  sexuelle  qu'ils  prennent  pour  de  l'amour,  alors 
(|u'en  réalité  il  ne  s'agit  le  plus  souvent  que  d'une  curiosité  pure- 
ment intellectuelle,  ou  d'un  besoin  organique  de  plus  en  plus  difll- 
cile  à  satisfaire. 

Nous  voilSt  bien  loin  de  l'amour  tel  qu'il  se  préiiente  (pour  pi-endrc 
son  expression  la  plus  caructéristique)  dans  les  rêve»  du  jeune 
homme  ou  de  In  jeune  fille  aux  approche*  de  la  maturité,  de  l'amour 
qui  semble  dépouillé  de  tout  élément,  de  toute  convoitise  physique, 
large,  généreux,  unique,  prêt  &  tous  les  sacrifices,  b  tous  les  renonce* 
ments.  On  dira  que  c'est  lu  un  état  purement  transitoire,  tenant 
d'un  ciité  i  l'apparition  de  certiiines  ronditions  organiques  nou- 
velles, d'un  autre  calé  à  l'inexpérience  de  l'individu.  A  son  impuis- 
sauce  de  se  débrouiller,  d'interpréter  exactement  ce  qui  pour  la 
première  fiiis  se  passe  en  lui.  La  première  satisfaction  du  besoin  qui 
vient  de  naître  suffit  h  apaiser  cette  tempête  de  sentiments  et 
d'aspirations,  &  détruire  l'illusion,  ft  dissiper  le  rt>vc.  Et  ce  sciait  \k 
l'étal  normal-  Quant  h  ceux  qui  persistent  îk  vivre  de  leur  illusion, 
k  nourrir  leur  rêve  au  delà  de  celte  période,  ce  sont,  on  nous  l'a 
déjà  dit,  des  névrosés,  des  déséquilibrés,  des  détraqués  :  Werther, 
Roméo  et  Juliette,  des  Grieux,  Anna  Karénine,  Tristan  et  Yseult, 
inuK  ces  hommes  et  toutes  ces  femmes  qui  ont  soulTert  et  sont  morts 
du  mal  d'amour,  n'auraient  été  que  des  malades,  de^  obsédés. 

Eulendons^ous.  On  avait  déjà  essayé  de  créer  un  certain  lien  de 
dépendance  entre  la  folie  et  le  génie,  et  on  a  réussi  h  accumuler  un 
grand  nomlire  de  faits  destiné»  à  montrer  que  l'homme  de  génie 
constitue  une  déviation  du  type  humain  moyen,  supposé  normaL 
Cotte  dernière  vérité  n'avait  pas  besoin  do  démonstration.  Tout  ce 
qui  ressort  des  recherches  se  rapportant  h  cette  question,  c'est  que 
tout  homme  ne  peut  pas  être  un  génie,  que  les  hommes  de  génie 
constituent  non  seulement  une  infime  minorité,  mais  un  phénomène 
exceptionnel,  surgissant  de  temps  à  autre  au-dessus  du  niveau  de  la 
médiocrité  humaine  supposée  normale  et  que  la  possession  du  génie 
implique  un  certain  tempérament  que  tout  le  monde  ne  possède  pas. 
qu'elle  tient  pcut-^tre,  en  partie  tout  au  moins,  &  un  certain  mode 
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de  fonctionnement  du  système  nerveux.  Qu'on  l'appelle  folie  on  non, 
peu  importe.  Il  suffit  que  ce*  tous  qu'on  appelle  hommes  de  i^t'niu 
possèdent  une  valeur  sociale,  voire  uiiivi:r»t.-llt>,  guc  ne  peuvent 
leur  retuser  c«ux-lfi  m^mes  qui  instsleul  le  plus  sur  l'identité  de  la 
folie  et  du  génie.  Cet  exemple  nous  montre  de  la  façon  la  plus  nette 
à  quel  point  il  est  mSres^aire  de  sâpitrer  lo  jugement  existentiel  de 
celui  de  valeur. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de  l'amour?  La  grande 
meyoritC^  des  hommes  cl  dt-s  feintues  n'ont  jamais  éprouvé  et  sont 
incapables  d'éprouver  de  l'amour.  Mais  de  ce  que  la  grande 
majorité  des  hommes  et  des  femmes  sont  incapah!i>s  d'éprouver  la 
moindre  jouis.sance,  la  moindre  émotion  .'i  l'audition  d'une  syin- 
phonic  de  iteethovcn  ou  d'une  sonate  du  Mozart  ou  la  la  vue  d'uti 
tableau  de  Itaphacl  ou  de  Itenibrandt,  s'ensuit-il  que  le  sentiment 
que  nous  nommons  esthétique  est,  lui  aussi,  une  illusion?  Beaucoup 
d'anioureux  se  |)résenlent  ii  nous  avec  les  apparences  de  nOvrosi'S, 
de  déséquilibrés,  »oit.  Mais  ceci  signilie  seulement  que,  pour  être 
capable  d'éprouver  le  sentiment  amoureux,  comme  pour  être  capable 
d'éprouver  le  sentiment  esthétique,  comme  pour  posséder  lo  génie, 
il  faut  un  tempérament  spécial  que  tout  le  monde  ne  possède  pas, 
dont  seuls  quelques  (■Uia  se  trouvent  dotés.  Considérons  donc  le 
pttûnomâne  indf'pendamnient  des  conditions  qui  le  rendent  possible 
et  disons  que  le  sentiment  amoureux,  pour  rare  qu'il  soit,  quelles 
que  soient  les  conditions  organiques  ou  aulres  nécessaires  à  sa 
manifestation,  n'ea  est  pas  moins  une  réalité,  ayant  sa  valeur 
propre,  tout  comme  le  génie  et  le  sentiment  artistique. 


n 


Nous  venons  de  voir  que  les  arguments  en  faveur  de  l'identité 
obwlue  et  complète  du  besoin  sexuel  et  du  sentiment  amoureux 
formulés  par  le  bon  sens  sont  basés  principalemenl  sur  des  donuées 
soi-disant  objectives  et  en  tout  cas  immédiates.  Us  sont  en  outre 
tirés  de  la  sphère  de  la  vie  individuelle  et  se  réduisent  en  dernière 
analyse  à  l'explication  suivante  :  l'individu  possède  le  besoin  sexuel 
comme  il  possède  le  besoin  de  manger  et  de  boire;  il  est  doue 
naturel  qu'il  cherche  h  satisfaire  le  premier  au  mémL>  titre  que  le 
second.  Dans  les  sociétés  primitives  la  chose  se  fait  le  plus  facile* 
ment  et  le  plus  simplement  du  monde  :  le  m&le  (ait  taire  son  besoin 
avec  la  première  femelle  qu'il  rencontre  au  moment  de  l'excitation, 
de  même  qu'il  assouvit  sa  faim  en  tuant  le  premier  gibier  qui  se 
trouve  h  la  portée  de  sa  llèche.  Dans  nos  sociétés  dvilisées  une 
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pareillu  »<aiâïaclioii  immédiate  n'ual  plus  possible  :  <Ii*jh  pour  pouvoir 
maager  et  boire,  il  Taut  remplir  certaines  coiidilioiiii  impostes  par 
les  collectivités,  se  soumettre  à  certaines  obligations  externes;  il  en 
est  de  m^tne.  et  à  plus  forte  raison,  du  besoin  sexuel  dont  la  satis- 
Eoclion  exige  le  concount  d'un  autre  f^tre  vivant,  libre  de  se  donner 
ou  du  se  rcru«er  ou  liinitiH;  dutiH  ssk  liberté  par  le  droit  c|ue  possède 
sur  lui  sa  rainillc,  son  clan,  sa  caste,  sa  société. 

Ce  sont  ces  restrictions  imposées  k  la  voluntt^  individuelle,  ce  sont 
ces  obstacles  et  rt^sislances  exlérïeurs  i]\ii  font  naitre  rinipalionco, 
l'exaspt^i'atioD,  ia  pu»»ioQ,  avec  (ou^  aen  excès  et  £08  dOborclemcnts, 
ut  c'tiait  cotte  colère  de  l'animal  on  nit  qu'il  tourne  souvent  contre 
lui-nième  que  nous  qualifions  d'amour. 

Mais  l'impatience,  l'exaspil^ration  ou  la  passion  née  des  oU^lacIcs 
et  ré»i3taDoes  extérieurs  ne  constitue  pa^  une  explication  sunisunte 
de  racharncin>.-nl  qu(^  lel  individu  met  t-ouvcnt  à  rechercher  non  un 
individu  gtifkonque  du  eexe  oppose,  niais  précisément  un  individu 
déla-miné,  Jt  l'exclusion  de  tous  les  autres;  pourquoi,  puisqu'il 
s'agit  d'un  simple  besoin  physique,  ni  plus  ni  moins,  pourquoi  tel 
inAle  ayant  éléempddié  de  posséder  telle  femelle,  n'en  recherche- 
t-il  pas  une  autre  et  concootro-t-îl  toute  su  volonla)  &  possMvr  coiltc 
que  ouiïle  celle  sur  laquelle  s'est  porté  son  premier  désir?  <luel  est 
en  un  mot  la  cause  du  choix  individuel  dans  les  rapports  sexuels? 
On  nous  dit  qu'il  y  a  d'abord  la  question  il'iiniour-propre  :  on  tient 
d'auLinl  plus  'i  att<.*indre  un  but  qu'on  s'tilail  posé  qu'on  éprouve 
plus  de  résistance  à  Tatleindre,  lors  même  qu'il  s'agit  d'un  objet 
qui  pour  l'individu  ne  possède  aucune  valeur  intrinsèque.  Kt  à  cet 
argument  on  ajoute  celiii-oi  bien  plus  tmporUint  :  chez  l'honimâ 
virant  à  l'état  de  nature  le  besoin  précède  toujours  l'idée  de  la 
Jsfaclion  et  est  indépendant  des  objets  propres  à  le  provoquer,  à 
Bxciter;  avec  Ibh  progrès  de  la  civilisation,  le  système  nerveux 
perd  sa  stabilité  primitive,  les  processus  organiques  s'accomplissent 
avec  moins  de  n^guturilé  et  de  spontanéité;  ils  ont  besoin  d'excilanls 
externes  et  artificiels,  et  le  besoin  pour  natlro  réclame  le  secours  de 
l'imagination  ou  d'objets  propres  A  le  provoquer;  l'homme  com- 
mence &  se  rendre  compte  qu'il  e.\i8te  des  degrés  dans  l'excitation 
et  par  conséquent  au^si  dans  la  satisfaction,  et  il  recherche  des 
stimulants  qui,  apn^s  lui  avoir  donné  le  maximum  d'excitation,  lui 
procurent  le  maxiinum  de  sutisfacliori.  Quand  il  croit  avoir  trouvé 
ce  stimulait,  tel  homme  telle  femme  ou  inversement,  il  y  concentre 
toute  sa  volonté  et  toute  son  attention,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres.  Et  ce  serait  là  l'origine  du  choix  individuel  en  amour  :  un 
besoin  purement  physique  ciitrelcnu  et  exagéré  par  l'illusion. 
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Mais  il  devrait  «n  'itre  de  iiii>mti  Aa  tous  nos  autres  besoins,  et  il 
existe  en  effet  bon  nombre  de  gca^  ayant  des  priîrérences  marquée» 
pour  certains  mets  et  certains  breuvases.  Pourtant,  ainsi  que  nous 
l'avons  df'jà  dit.  ce»  préférences  ne  sont  jamais  exclusives,  au  ])Oiul 
de  pousser  l'indiviitii  A  se  laisser  mourir  de  faim  et  de  soir,  plutôt 
que  de  renoncer  h  manger  et  à  boire  selon  ses  préférences  ;  et  d'un 
autre  cûlé,  on  voit  rarement  gens  et  même  animaux  se  battre  et 
s'entre-tuer  pour  la  possession  de  la  nourriture,  sauf  lorsque  ce)le<ci 
est  en  quantité  insntUsante,  que  la  demande  dépasse  l'offre;  (an<li& 
que  le  besoin  sexuel,  arrivé  au  degré  que  nous  considérons  eu  ce 
niomcnl,  est  vraiment  ul  absolument  exclusif  dans  ses  chois  et  se 
manifeste  avec  utie  violence  et  une  intensité  qu'on  ne  retrouve  pas 
dans  d'autres  circunslances,  et  cela  indépendamment  de  la  propor- 
tion entri;  la  demande  et  l'olTre.  Dans  d'autres  cas.  la  violciicc  ett'in- 
tcnsilO  dans  les  manifestations  extérieures  font  place  !i  une  concen- 
tration inlérieure.  l'individu  renonçant  à  la  jouissance  et  à  la  pos- 
session immédiates,  toute  sa  vie  devenant  une  atlenle  permanente 
de  celte  possession  qui  finit  par  devenir  sa  seule  raison  de  vivre, 
inspirant  tous  ses  actes  et  toutes  ses  pensées. 

Voilà  quelques  Iruits  qui  semblent  dilTérencier  le  besoin  sexuel  des 
autres  besoins  physiques,  qui  tendent  h  lui  assigner  une  place  h  pari 
et  permettent  de  supposer  que,  nonobstant  sa  base  nécessairement 
physique  el  organique,  il  cesse,  à  un  moment  donné  de  son  évolu- 
tion tout  au  moins,  d'élre  purement  el  exclusivement  physique,  pour 
su  compliquer  d'un  élément  nouveau,  inconnu. 

Quel  est  cet  élément? 

Schopenhauer,  .'i  qui  nous  devons  la  première  tentative  de  dilTé- 
rencier  le  besoin  sexuel  des  autres  besoins  physiques,  crut  trouver 
celte  différence  dans  ce  fait  que,  seul  de  tous  nos  besoins,  le  besoin 
sexuel,  au  lieu  de  servir  des  iins  exclusivement  individuelles,  tire 
toutes  ses  particularités  de  ce  qu'il  sert  â  la  propaf^ation  et  h  la  con- 
servation de  IV.t;*'''-'^  et  que  l'individu,  croyant  rechercher  el  pour- 
suivre une  satisfaction  ci  une  jouissance  personnelles,  estdupe  d'une 
illusion,  car  au  fond  ce  qui  parlo  en  lui,  c'est  la  voix  de  l'espèce,  et 
ce  qui  le  pous-se  et  le  détermine,  c'est  la  volonté,  le  vouloir- vivre  et 
vouloir'persister  de  l'espèce. 

Il  propose  donc  de  substituer  h  la  définition  <te  Spino*^  :  <  amor- 
est  tilillmîi}  concomilani'-  idra  causae  fxternae  ■■,  par  celle-ci  : 
«  amor  eit  medltationis  compoailio  ficnerationis  futurie,  e  gua  ilerum 
pendent  innumer,*  ijr.nfrniïones  «.  s  L'égolsme,  dit-il,  est  une  qua- 
lité lellcnient  enracinée  dans  l'individu  que,  pour  exciler  l'activité 
individuelle,  il  fout  lui  poser  des  fins  égoïstes.  Cerle»  l'espèce  pos- 
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I  sur  l'individu  un  droit  antérieur,  .lupéheur  et  plus  impérieux 
:  celui  gu'il  pù«scîdc  sur  lui-même  i  et  pourtant,  lorsqu'on  veut 
faire  agir  l'individu  conforménicnl  aux  besoins  de  l'espèce,  et  à  plus 
forte  rahon  lorsqu'on  réclame  da  lui  un  sucrilicu  au  profit  de  cette 
dcrniijne,  on  eM  obligé  d'avoir  recours  Ji  un  subterfuge,  et  la  nature 
atteint  son  but  en  créant  une  illusion,  en  %'ertu  de  iaijuelle  l'individu 
croit  n'agir  que  pour  »on  propre  bien,  alors  qu'en  réalité  il  agit  pour 
te  bien  de  l'espèce-..  Cette  illusion,  ct^lle  cliitutïi'equi  remplace  pour 
lai  la  réalité  constitue  Vimlinct.  qui  doit  par  conséquent  être  consi- 
déré comme  la  voix  de  l'esp^e  qui  dirige  la  volonté  humaine  vers 
de»  buts  qui  ne  conviennent  qu'&  lespèce '.  » 

Ce  que  nous  iippelons  amour,  avec  toutes  ses  émotions,  ttes  impa- 
tiences et  ses  tendrcssv^,  ses  plaisirs  fit  ses  souO'rauccs,  tout  ceci 
n'est  que  l'interprétation  subjective  d'une  volonté  qui  nous  est  étran- 
E,  et  la  compensation  que  la  nature  nous  accorde  pour  noua  faire 

Irire  que  nous  n'inçissons  que  pour  notre  proiire  compte.  Plus  que 
cela  :  lés  plaisirs  et  los  souOTrances  qui  3cconi]>agncnt  l'amour  sont 
d'autant  plus  int4^nses  qu'ils  sont  de  nature  plus  transcendante, 
qu'ils  a  atteignent  (davantage)  l'individu  dans  son  esieniia  ueterna, 
dans  la  vie  de  Tespëce  qui  se  manifeste  en  lui  et  par  lui  >*. 

Or,  l'iniiiinct  sexuel,  en  tant  qu'expression  du  vouloir-vivre  de 
l'eiipécti,  agit  avec  unesùreté  que  nous  retrouvons  rarement  ailleurs. 
Ce  qui  attache  toi  homme  à  tulle  fc'umu,  k  l'exclusion  de  toutes  les 
^'Autres,  et  <sicf  venu,  c'est  l'intuition  inconsciente  qu'il  a  de  n'être  & 
[)e  de  contribuer  efticacement  h  la  propagation  de  l'espèce, 
cl  surloul  à  la  conservation  des  caractères  spécifiques  normaux, 
qu'en  «'unissant  fi  cette  femme,  ^  l'exclusion  des  autres.  C'est  là, 
d'après  Schopenhauer,  la  ratson,  l'explication  objective  du  choix 
individuel  en  amour,  raison  dont  l'attente  d'une  satisfaction  non 
eucorc  éprouvée  con.stitue  l'interprétation  subjective.  4  Cette  aspi- 
ration vers  l'umour  qui  rattache  à  la  possession  d'une  femme  déter- 
minée la  reprt^cntation  d'une  félicité  infinie  et  à  l'idée  do  son  inac- 
cessibililé  celle  d'une  duuk'ur  inexprimable,  cette  aspiration  et  le 
mal  d'amour  n<>  peuvent  avoir  leur  source  dans  l'existence  d'un 
individu  éptiémére  :  ce  »ont  les  soupirs  du  génie  de  l'espèce  qui 
trouve  là  un  moyen  s(ir  d'.irnver  à  ses  fins.  L'espèce  seule  a  une 
vie  infinie  et  seule  cllo  est  capable  d'avoir  des  désirs  infinis, 
d'éprouver  des  satisfactions  et  des  douleurs  infinies.  Mai.^  ces  désirs, 
satisfactions  et  douleurs  se  trouvant  emprisonnés  dans  lu  poitrine 
iitroito  d'un  mortel,  quoi  d'étonnant  si  celle-ci  menace  d'éclater  et  est 

1.  Scl»open1i4UDr,  Dit  tVWf  ah  WiUe  und  Voriiellang,  ad.  Itcclam,  11, p.  032-30. 
S.  liid.,  p.  613. 
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incapable  delroaveruneexpressioa  suffisante  pour  cette  attente  de 
douleurs  et  de  félicité  infinies  qui  les  roiii[)lit' ?■ 

Cette  conccptioo  de  Scliopcnliaucr  se  rattache  étroitement  k  son 
BfBtème  ro<^1aph>'&ique  dont  elle  partage  les  destinées.  Elle  a  lo 
mérite  de  donner  une  base  psychologique  ^  ces  états  affectifs  et 
émotionnels  que  le  bon  aen»  matérialiste  coni(idi>re  comme  de 
simples  rélleses  physiologiques  et  que  la  philosophie  d'avant  Scho- 
penhauer  interprétait  du  point  de  vue  intellectualiste.  Il  en  résulte 
qu'à  première  vue  le  volontarisme  de  Schopeiiliauer  semble  se  rap- 
procher singulièrement  de  la  fe^on  de  voir  de  la  psychologie 
moderne.  Mais  il  suISt  d'une  analj-se  an  peu  approfondie,  pour 
s'apercevoir  qun  la  uolonlfi  telle  que  la  concevait  Schopenhauer, 
c'est- â'dii-e  considérée  comme  uti  principe  absolu,  répandu  dans  tout 
l'Univers,  se  munifestanl  aussi  bien  dans  les  actions  humaines  que 
dans  tous  les  phénomènes  du  monde  organique  et  inorganique,  que 
celle  volonlé,  disons-nous,  ne  rappelle  que  de  fort  loin  la  volonté 
humaine  qui  seul  intéresse  la  psychologie. 

Il  en  est  de  même  de  la  conception  de  Ilarlmunn,  d'après  laquelle 
une  conscience  supérieure  qu'il  appelle  V Inr.oittciml  formerai!  le  Eat>- 
tratum  commun  de  la  vie  de  tous  les  êtres  conscients,  de  leur  vie 
sexuelle  entre  autres.  Il  a  introduit  cet  Inconscient,  parce  qu'il  lui  a 
semblé  que  l'ensemble  des  causes  purement  matérielles  d'un  év^ 
ncment  ou  d'un  phénomène  quelconque  louriiit  rarement  une  expli- 
cation compl(^te  ou  suffisante  de  ce  phénomène  et  qu'on  a  besoin  de 
causes  spirituelles  qui  posent  l'existence  de  l'Esprit  h  cûlé  de  cdie 
de  la  Matière. 

On  peut  objecter  à  l'Inconscient  de  Hartmann,  comme  â  la  Volonté 
de  Schopenhauer,  que  nous  ne  connaissons  et  ne  sommes  capables 
de  concevoir  qu'une  seule  volonté,  qu'un  seul  esprit  :  la  volonté  et 
l'esprit  humains.  Toutes  les  fols  que  nous  parlons  de  causes  spiri- 
tuelles, de  volonté  ou  d'esprit  au  sens  scientifique  de  ces  mots,  nous 
supposons  toujours  qu'ils  ne  sont  susceptibles  de  se  manifester  qu'i 
travers  le  corps  humain.  Comprises  d'une  façon  difrérentc,  ces 
notions  ne  lardent  pas  à  revêtir  un  caractère  transcendant  qui  ne 
nous  est  d'aucun  recours  pour  l'explication  des  phénomènes. 

Lorsque  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  manifestation  de 
la  vie  humaine  qui  ne  trouve  d'explication  suffi^nle  ni  dans  les 
conditions  organiques  qui  en  forment  la  base,  ni  dans  la  volonté 
réfléchie  et  consciente,  nous  avons  bien  le  droit  d'admettre  l'inter- 
vention de  mobile.s  inconscients  ou  subconscients,  mais  &  laccodl- 


1.  Scliopealiauer,  Ibid.,  p.  048. 
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tion  de  ne  faire  intervenir  que  des  mobile»  immanents,  faisant  partie 
intégrante  de  la  vie  psychtqne  de  l'individu,  et  non  des  mobiles 
traoïiCCDdants  dont  la  façon  de  déterminer  l'individu  doit  nous  rester 
à  jamais  inconnue. 

Et  non  Reulemeiit  les  mobiles  dont  noua  admettons  l'intervention 
doivent  Être  immanents,  c'est-à-dire  enfermé»  dans  les  limites  de 
la  vie  pcntonnelle  de  l'individu,  mais  l'action  de  ces  mobiles  ne  doit 
se  produire  qu'en  vue  de  fins  égaleraetot  immanentes,  ne  dûpassunt 
pas  la  portée  individuelle. 

Or,  lorsque  nous  disons  que  la  vie  sexuelle  a  pour  but  principal  la 
conservation  de  l'espèce  et  que  nous  dotons  l'individu  d'un  instinct 
spécial  11  cet  effet,  nous  intervertissons  l'ordre  des  phénom6nes, 
nous  prenons  l'effet  pour  une  cause,  une  simple  conséquence  pour 
une  fin,  nous  attribuons  à  l'individu  des  mobiles  qui  n'ont  pas  de 

pport  direct  avec  sa  vie  per.'sonnelle,  nous  considérons  décidé- 

9ntcomni6  un  inittinct  ce  qui  ne  peut  être  que  le  ré^^ullat  d'une 
action  réfléchie  et  consciente. 

Nous  ne  conimiiisons  qu'une  seule  réalité  :  l'individu  avec  ses 
besoins,  ses  tendances  et  ses  désirs  qui  n'ont  leur  raison  d'être 
qu'en  tant  qu'ils  procurent  des}ouiss.tnceset  de^  satisfactions  pure- 
^meat  personotile».  Que  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  sutisûiire  ses 

soins  Rt  ses  désirs,  quo  dans  l'expression  de  ses  tendances  l'indi- 
vidu arrive  souvent  à  des  résultais  dépassant  les  limites  de  la  vie 
personnelle,  ceci  s'observe  tous  le»  jours,  mais  ce  ne  sont  là  que 
des  résultats  accidentels,  non  voulus,  et  qui  ne  peuvent  en  aucune 
façon  avoir  Borvi  de  mobiles  aux  actes  en  quostiun- 

L'individu  ne  peut  vouloir  que  quelque  chose  d'immédiat,  se 
rapportant  directement  à  lui  ;  tout  ce  qui  dépasse  sa  personnalité 
no  peut  se  produire  qu'en  vertu  de  cette  lot  «  d'Iiétérogémiité  des 
ilns  >  formulL-e  par  Wuiidl  et  d'aprùs  laquelle  toute  action,  volon- 
taire ou  non,  produit  des  résultats  qui  dépassent  toujours  plus 
ou  moins  les  motifs  qui  l'ont  déterminée,  de  sorte  que  le  résultat 
dernier  de  nos  actions  en  eM  rarement  le  motif  vt'ritable  dans  notre 
esprit. 

Quo  nous  puissions  k  un  moment  donné,  en  présence  de  l'utilité 
que  présentent  parfois  pour  nous  ces  lins  secondaires  et  imprévues 
jltant  des  actions  individuelles,  les  prendre  ii  leur  tour  pour 
^mobiles  de  ces  dernières,  les  transformer  en  fins  directes,  princi- 
pales, lu  chose  n'a  rien  d'impossible.  M.iis  alors  nous  acnom plissons 
on  acte  réfléchi,  calculé,  c'cst-<i-dire  dépouillé  de  ces  caractères 
de  spontanéité  et  do  sûreté  qui  sont  le  propre  de  l'instinct.  En  ce 
qui  concerne  particulièrement  les  rapports  sexuels,  du  moment 
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que  le  déair  de  la  procréation  ea  est  considéré  comme  le  [>riDci[ 
mobile,  nous  n'avons  pius  celle  concenlralinn  du  dtîsir,  de  lavolont 
et  de  l'alteiitloD,  couc  facilité  de  d^ïvoueincnt  et  de  sacrifice,  cett 
émotion  quasi  religicui^  qu'un  individu  donné  éprouve  &  la  vue  ov 
ft  l'idée  de  la  possession  d'un  individu  déterminé  du  sexe  opposô^^ 
jL  l'exclusion  de  tous  les  autres  individus  de  ce  sexe.  Nous  assiste- 
rons plutûl  h  un  clioix  réfléchi,  à  une  apprécialion  Uroidoment  cri- 
tique de  déTautti  et  de  quatiti-'s,  excluant  d'avance  toute  préférence 
qui  ne  soit  pas  ju^tilii^c  par  le  but  visé  par  le  choix.  Que  beaucoupi 
d'unions  s'accomplissent  dans  ces  conditions,  nul  ne  songe  â  le  con- 
tester; mais  dans  ces  conditions  les  unions  qui  s'accomplissent  en 
vue  de  la  pi-ocréalion  ne  difTèrent  ^uèvc  de  celles  qui  s'accomplia- , 
senl  en  vue  d'autres  fin  coascientes,  telles  le»  unioniî  ayant  pour 
but  l'augmentation  de  la  fortune,  ou  dictées  par  les  conventions 
aociales. 

Bref,  dire  que  l'amour  n'est  que  la  traduction  subjective  de 
rîDstincI  de  la  conservation  de  l'espèce,  c'est  mettre  &  la  base  d'une 
tendance  indiviiluellu  une  Tin  transcendante  et  qui  par  conséquent 
ne  peut  être  ou  qu'un  résultat  furluit,  nécessaire  de  cette  tendance 
ou  bien  une  fin  consciente,  réiléchîe.  autrement  dit  tout  l'opposé  do 
riostiuct.  Du  moment  que  nous  admettons  que  l'amour  n'est  que 
l'expriis^tion  scnlimentiile,  émotionnelle  d'une  aspiration  ou  ten- 
dance cotisciL'ntu  et  réiléchie,  telle  que  la  mnscrvatton  de  l'espèce, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  toute  autre  fin  consciente  et  réfléchie 
qui  préside  aux  unions  et  rapports  entre  individus  de  sexes 
opposés,  telle  que  l'intérêt,  les  conventions  sociales,  etc.',  ne  serait 
pas  de  l'amour  au  même  titre  que  la  tendance  &  la  conservation  de 
l'espèce. 


III 


Nous  sommes  ainsi  amenés  à  considérer  l'amour  comme  un  état 
émotionnel  qui,  tout  en  étant  conditionné  par  le  besoin  et  l'instinct 
sexuels,  aurait  sa  signillcation  propre,  obéirait  dans  son  évolution 
et  dans  ses  manifestations  ;i  des  mobiles  autres  que  les  mobiles 
purement  organiques  et  s'exercerait  un  vue  de  tins  immanentes, 
inséparables  de  l'individu,  le  concernant  directement,  et  dont  il 
subirait  l'impulaîon  d'une  façon  inconsciente  ou  subconsciente. 

Quels  sont  ces  nouveaux  mobiles  qui  viennent  à  an  moment 
donné,  sinon  prendre  la  place,  s'ajouter  aux  mobiles  organiques, 
quelles  sont  ces  fins,  autres  que  la  conservation  de  l'cspôco,  ou  la 
satisfaction  d'un  besoin  physique'.' 
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Rappelons* nous  d'abord  les  condition»  purement  organiqiiefi  de 
ta  vie  sexuelle.  Tandis  que  la  plupart  de  no»  iiistincls  noM  pour 
&iR!ii  dire  innés,  en  ce  qu'ils  se  manifestent  soit  dès  la  uaistunce, 
soit  dansles  premiers  mois  ou  tout  au  plus  dans  les  premières  années 
de  la  vie,  l'instinct  sc:tuel,  lui.  ne  se  maniresie  qu'à  une  époque 
assez  éloigné«  de  la  nalK^aiicc,  il  un  moment  o(i  sous  tous  les  autres 
rapports  l'individu  peut  être  considéré  comme  ayant  depuis  long- 
temps achevé  son  développement  et  sa  formation. 

Cette  longue  préparation  préalable  qui  précède  l'édosion  de  l'ins- 
tinct sexuel  nou»  autorise  à  croire  que  le  développement  complet 
et  la  formation  achevée  de  l'individu  en  constituent  la  condition 
indispensable.  Et  la  preuve  qu'il  en  est  réellement  ainsi  nous  est 
fournie  par  ce  qui  se  pa»»e  chez  quelques-uns  des  représentants  les 
plus  élémentaires  du  régne  animal.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
certains  protozoaires,  tels  que  les  actinies,  arrivés  h  un  certain 
degré  de  développement,  se  scinder  on  deux  individus  qui  lantit 
commencent  â  mener  chacun  une  vie  séparée  et  distincte,  tantôt, 
comme  les  polypiers,  restent  attachés  par  leur  pied  à  un  tronc  com- 
mun. Ce  phénomène  de  la  scissiparité  nous  montre  mieux  que  tout 
autre  que  la  fonction  sexuelle,  aï  elle  s'accomplit  chez  les  représen- 
tants supérieurs  du  règne  animal  par  l'intormédiaire  d'un  ensemble 
d'organe.s  spécialisés  h  cet  elTet,  constitue  en  réalité  une  fonction 
générale  ï  laquelle  parlicii)e  tout  l'ensemble  de  l'organisme  qui  à  un 
moment  donné  manifeste  ta  tendance  d  dèpnssfr  tet  propret  Hmilet. 
Pendant  un  certain  temps  dont  la  durée  varie  d'une  espèce  à  l'autre , 
l'individu  n'est  dominé  que  par  l'instinct  de  sa  conservation  station- 
naire-  Vient  ensuite  un  moment  oi'i  il  tend  A  rompre  le»  limites 
asses  étroites  qui  l'enserrent,  &  chercher  un  milieu  plus  vaste,  & 
adirer  it  une  vie  plus  large;  au  lieu  do  se  contenter  du  point  précis 
de  l'espace  qu'il  occupe  et  du  moment  précis  du  temps  qu'il  vit,  il 
tend  &  être  présent  partout  et  toujours,  h  se  multiplier  au  sens 
propre  et  Hgurù  du  mot.  Il  est  toujours  dominé  par  l'intérêt  dL>  la 

[>nservation,  mais  cet  instinct  se  trouve  considérablement  modilié  : 
il  ne  s'agit  plus  de  maintenir  un  équilibre  donné  une  fois  pour 
^toutes  entre  l'individu  et  un  milieu  déterminé,  mais  d'augmenter 

.  puissance  d'adaptation,  de  façon  h  rendre  la  vie  individuelle  pos- 

lile  dans  n'importe  quel  milieu  situé  n'importe  où  dans  l'espace 
'et  n'importe  quand  dans  le  temps,  à  élargir  cette  vie  au  point  de  la 
confondre  avec  l'immensité  de  l'un  et  l'éternité  de  l'autre. 

I^  multiplication,  la  reproduction  constituent  ainsi  l'expression 
lia  plu»  large  du  vouloir-vivre  individuel  et,  si  l'on  songe  que  les 
[organismes  inférieurs  non  seulement  survivent,  mais  rnoivt^tit  dans 
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leurs  descendants  immédiats,  et  cela  presque  au  sens  propre  du 
mot,  on  voit  que  l'intervention  d'un  mystérieux  gi^nie  de  l'espèce 
devient  tout  à  fait  suportluu  et  inutile  pour  expliquer  les  manifes- 
Utions  de  l'iRstioct  sexuel. 

Appliquée  à  l'ensemble  du  monde  organique,  l'interprétation  que 
nous  venous  d'esquisser  est  de  nature  jt  paraître  par  trop  anthropo- 
morphiquc.  C'est  que  toutes  le«  fois  qu'il  s'a^^it  d'interpréter  un 
phénomùiie  commun  k  l'homme  et  aux  itres  iiiréricur^,  nous  ne 
pouvons  le  faire  autrement  qu'à  l'aide  de  mots  empruntés  Ji  notre 
langage  humain  et  qu'en  faisant  intervenir  des  mobiles  que  nous 
croronsprésiderauxmanil'eslalionsdela  vie  humaine.  Les  recherches 
biolofçiques  de  ces  demièTlss  unnùca  Tourmillent  d'intcrpi'étationa^ 
«ntliropomorphiquea  de  ce  genre  :  telles  ta  lutte  pour  l'existence,! 
la  sélection  naturelle,  la  sélection  sexuelle,  la  conservation  indivî- 
dueUe  et  même  la  conservation  de  l'espèce,  interpn'-tations  qui 
pourtant  ne  diminuent  en  rien  la  portée  scîcntiliquc  des  résultat» 
qu'elles  ont  la  prétention  de  réduire  à  un  principe  commun.  Quand 
nous  avons  établi  la  continuité  de  l'évoliitiim  organique  dans  le 
règne  animal,  depuis  l'infusoirc  jusqu'à  l'homme,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'une  orgunisation  chez  laquelle  toute  manifesta- 
tion physique  a  pour  corollaire  une  manifestation  psychique,  et 
c'est  alors  que  nous  postulons  la  continuité  psychique  parallèle  h  la 
continuité  physique  et  que  nous  cherchons  A  expliquer  les  manifcs- 
Iation.4  phy.^lqucs  des  ûtres  inléricurs  pur  des  mobiles  psychiques 
qui  seraient  aux  nûtres  ce  que  la  structure  élémentaire  de  ces  êtres 
est  h  noire  organisme  complexe  et  différencié. 

La  consL'ience  et  la  rétlexion  introduisent  dans  l'activité  humaine 
une  telle  complexité  qu'il  n'est  pas  toujours  fiiclle,  en  présence 
d'une  manifestation  quelconque,  de  démêler  les  véritables  motifs 
qui   l'ont  déterminée,   de  distinguer  les  mobiles  principaux  dcS] 
mobiles  secondaires  et  accessoires.  L'homme  n'accomplit  pas 
fonclionsavec  cette  régularité  cl  celte  simplicité  qui  s'observent  cheî  ' 
les  êtres  inférieurs;  il  prend  souvent,  pour  arriver  h  ses  fins,  des 
chemins  détournés  et  (Init  souvent  par  attribuer  lui-môme  ii  ses 
actes  des  mobiles  autres  que  ceux  qui  les  déterminent  réellement. 
Nous  sommes  donc  obligés,  pour  dégager  ces  mobiles  véritables  etj 
réels,  d'avoir  recours  à  l'analogie,  en  observant  l'acle  qu'il  s'agit-j 
d'interpréter  chez  des  êtres  qui   l'accomplissent  sans  calcul  ni 
réllexion,  d'une  façon  pour  ainsi  dire  schématique,  avec  presque  la 
régularité  d'un  mécanisme;  et  en  présence  de  cet  acte  réduit  pour 
ainsi  dire  aux  proportions  d'une  expérience,  c'est-îi-dire  allant  droit 
au  but,  sans  subir  l'inHuence  de  fadeurs  et  de  considérations 
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externes  étrange»  ^  ce  but,  nous  pouvons  nous  demander  quelle 
serait  sa  signification  s'il  s'accomplissait  chea  l'hoinm«  de  la  mémo 
fooon,  c'est-à-dire  qu'elle  en  seraii  l'interprétation  subjective. 

(Test  ih  un  procédé  dont  Dam-in  et  se»  disciples  ont  largement 
usé  et  qui  a  eu  l'énorme  mérite  irapportcr  de  la  clarté  et  de  l'ordre 
dan»  le  chaos  des  phéiiomùnos  biologiques.  C'est  l'expllcalion  téléo- 
logique  de  ces  pliénomènes.  laquelle,  encoru  une  Tois.  consiste  ft 
adnKltre  un  parallélisme  psycho-physique  dans  toutes  les  roanifes- 
lationsdela  vie  organique,  en  leur  attribuant  des  mobiles  et  des  Roa 
analogues  aux  mobiles  et  fins  humains  dont  œ  les  sépareraient  qu  e 
des  dilTéreDces  de  degré  et  do  complexité. 

La  scissiparité  qui  constitue  le  mode  de  reproduction  des  êtres 
inférieurs  consiste  donc  dans  un  dédoublement,  dans  une  multiplica- 
tion d'un  seul  et  même  individu  lendant  h  dép.i3ser  »es  propres 
limites-  Que  chei:  les  êtres  supérieurs  la  reproduction  laisse  intacte 
l'unité  exlérieure  et  apparente  de  l'individu  et  s'accomplisse  par 
l'intermédiaire  d'un  ovule   fécondé  par   un   spermatozoïde,    peu 
importe,  puisque  les  divisions  succe^^ifiives  de  l'ovule  fécondé  ne 
pourr;tiei)t  aboutir  à  la  formatiuu  d'un  nouvel  individu,  m  cet  ovule 
ne  renfermait  déjà  &  l'état  latent  aussi  bien  toutes  les  propriétés  de 
l'espèce  à  laquelle  appartiennent  les  ascendants,  que  toutes  les  pro- 
priétés ancestralea,  familiales  de  ces  mêmes  ascendants,  affectant 
des  associations  et  des  combinaisons  suffliiamnient  nouvelles  pour 
déterminer  t'individualilé  du  nouvel  élrc.  Il  n'existe  donc  entre  le 
mode  de  reproduction  des  êtres  inférieurs  et  celui  des  ftres  supé- 
rieurs qu'une  différence  de  mécanisme  ;  la  nature  du  processus  reste 
la  même  :  c'est  la  multiplicalion  de  l'individu  s'accomplis^ant  là 
d'une  façon  directe  et  apparente,  ici  d'une  façon  indirecte  et  com- 
pliquée- 
Cette  multiplicalion  équivaut,  nous  l'avons  dît,  à  un  élargisse- 
ment de  la  vie  individuelle  el,  tr.iduile  en  termes  psychologiques, 
elle  signifie  la  tendance  ^'i  ''lendre  la  vie  sur  la  plu.t  grande  portion 
possible  du  temps  et  de  r<.-spuci-,  ù  transformer  une  existence  éphé- 
mère et  relative  on  une  existence  durable  et  absolue,  se  confondant 
avec  l'infini. 

L'amour  sexuel  n*esl  autre  chose  que  ce  besoin  de  l'absolu  et  de 
rinAnt,  corollaire  psychologique  de  Vimtincl  sexuel;  et  toutes  les 
autres  formes  sous  l<>squelles  ne  roanifesle  le  même  besoin  n'ont  leur 
raison  d'être  qu'en  tant  qu'elles  se  rapprochent  de  lémotion  aniou- 
reose,  sexuelle,  qui  est  la  seule  émotion  primitive  de  ce  genre, 
puisque  ses  débuis,  <[uo1quc  rudimentnircs  qu'ils  fust^cnt,  se  con- 
fondent avec  les  débuls  mêmes  de  la  vie  organique,  tandis  que 
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toute»  les  autres  modalités  de  l'amour  en  sont  des  dérivés  et  ne' 
sont  concevables  que  par  analogie  avec  elle. 

Mais  Undi»  que  chez  les  urganisincs  inférieurs,  la  tendance  &  l'acte 
e»t  pour  ainsi  dire  inséparable  de  l'acte  même,  se  confond  avec  lui 
au  point  que  l'acte  étant  seul  accesâible  à.  l'observation  noua  sommes 
poi'ti-8  i  le  considérer  comme  étant  purement  réflexe,  mécanique 
même,  et  à  nier  toute  intervention  d'un  facteur  psychique  quel- 
conque, ce  dernier  s«  dégage  de  plus  en  plus  à  mi-sun.-  que  nous 
nous  élevons  davantage  dans  l'échelle  animale,  au  point  que  chez 
l'homme  il  devient  possible  de  l'abstraire  du  acteur  organique  qui  ' 
lui  sert  de  base  et  de  le  suivre  <iaiis  une  multitude  de  manifesta-! 
lions  vanéex,  indépendamment  de  l'accomplissement  de  la  foucUon 
organique  cUc-mémc. 

C'est  ainsi  que  l'amour  sexuel  qui  a  pour  expression  biologique 
une  tendance  à dépaiiser  ses  propres  limites,  à  se  multiplier,  et  pour 
expression  psychologique  le  besoin  de  l'absolu,  de  l'infini,  do  Tuni- 
vcrsel,  opposé  &  rexislerice  individuelle  relative  et  éphL-mùrc,  c'est 
ainsi,  disons-nous,  que  cet  amour  peut  subir  une  fuul*;  de  transfor- 
mations susceptibles  de  nous  induire  en  erreur,  quant  à  ses  vérita- 
bles origines  et  il  sa  véritable  nature,  ces  origines  et  cette  nature  ne 
se  révélant  h  nous  qu'après  une  longue  et  minutieuse  analyse. 
Toutes  les  fois  notamment  que  le  besoin  en  question  croira  trouver 
une  satisfaction  ailleurs  que  dans  des  rapports  sexuels  proprement 
dits,  ou  que  ces  rapports  lui  seront,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  interdits  ou  inaccessibles,  il  se  dirigera,  volontairement  ou 
non,  vers  ce  nouveau  débouché  et  s'y  déploiera  avec  toute  sa  force 
et  toute  son  intensité. 


IV 


La  religion  a  de  tout  temps  constitué  un  de  ces  dérivalife  olîerts 
au  besoin  de  se  fondre  dans  t'inflni,  de  se  noyer  dans  l'Universel, 
c  Le  sentiment  religieux  peut  (^tre  .appelé  un  sentimnjii  dt.  la  vie 
cosmique.  De  même,  en  etTel,  que  le  senlimentde  notre  vie  organique 
nous  donne  la  disposition  fondamentale  qui  répond  en  nous  au  fono-  | 
tionnement  de  notre  organisme,  le  sentiment  religieux  exprime  com- 
ment noire  vie  allei'tive  est  déterminée  par  le  cours  de  l'tivolulution 
universelle  '.  >  Longtemps  avant  de  revêtir  la  forme  d'un  système 
rationnel,  formulé  en  dogmes  plus  ou  moins  impératifs  et  immuables, 
ta  religion  avait  en  elTet  existé  à  l'état  do  scnlimcot  vague,  indOfini, 

1.  lidtTding,  Ptychologie,  p.  337. 
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d'un  besoin  de  se  donner  au  grand  Tout,  de  se  laisser  abBorbcr  par 
lui.  de  fa^n  à  sentir  la  vie  milîviiUielle  se  confondre  avec  la  vie  uni- 
verselle, portée,  protiSg<ie  par  elle.  Et  il  s'est  trouvé  de  tout  temps 
deji  nalurcti  qui'  ûprouvaiunt  ce  besoîn  avec  plus  d'intensité  que 
d'autres  et  qui,  dans  leur  impatience  d'atteindre  l'absolu,  brisaient 
les  cadres  établis  par  les  religion»  ofFicielIes,  s'élançaient  au  dcl^  de« 
I  dogmes.déclaraientbautement  l'inanité  etl'insufflsance  des  pratiques 
Lexteroes.  pour  chercber  le  salut  dans  l'union  immédiate,  intime 
[avec  Dieu.  C'est  l&  une  tendance  connue  sous  le  nom  de  mysticisma 
^et  qui  s'était  manifestée  dans  toutes  les  relifjioos.  Nous  ne  nous 
occuperons  que  des  mystiques  chrétiens. 

Notre  but  n'est  pas  de  faire  Ici  la  psychologie  du  mysticisme. 
Nous  désirons  seulement  attirer  l'attention,  ou  plutél  rap|ieler  les 
analogies  frappantes  qu'on  constate,  chez  quelques-uns  des  repré- 
seotants  les  plus  autorisés  du  mysticisme,  entre  l»urs  offusions 
mi'sUques  et  les  elfusions  purement  amoureuses  que  nuu!>  avons 
l'habitude  de  rencontrer  sous  la  plume  des  romanciers  et  des  poètes 
lyriques.  Et  non  .seulement  les  analogies  en  question  sont  réelles, 
mais  1res  «ouvcut.  le  plus  souvent  mémo,  les  émotions  cl  Iv»  i^onti- 
ments  éprouvés  par  les  mystiques  sont  décrits  par  eux  &  l'aide 
d'expressions  empruntées  au  langage  de  l'amour  humain  purement 
sexuel  et  dont  le  réalisme  ne  le  c6dc  en  rien  ik  celui  du  «  Cantique 
des  Cantiques  >■ 

Par  lie  nombreuses  citations  empruntées  k  Mme  Guyon  de  la 
Hotte,  &  sainte  Thérèse  et  à  d'autres  mystiques  de  marque,  M.  Leuba  * 
a  très  bien  (ait  ressortir  cette  particularité  ou,  comme  il  l'appelle, 
cette  1  tendance  fondamentale  »  du  mysticisme  chrétien,  i  Qu'est-ce 
donc,  dcmande-t-il,  que  ces  douleurs,  ces  peines,  ces  langueurs  et 
fureurs  amoureuses?  N'est-ce  pas,  quoi  qu'on  pense  de  leur  ori- 
gine, précisément  ce  qui  se  produit  lorsque  la  passion  violemment 
excitée  ne  trouve  pas  son  issue  nalureileî  L^  mystique  exciterait 
ses  sens,  mais  leur  refuEcrait  le  soulagenienl  qu'ils  réclament,  et  la 
chair  ne  serait  pour  rien  dans  <;as  fureurs,  ces  alanguissements 
amoureux?  .\  quoi  donc  les  attribuerions- nous,  comment  les  expli- 
quer?... I!  n'y  a  qu'une  explication  possible  :  nous  avons  ici  le 
Ldébordemcnt  d'éncrgios  sexuelles  qui  ne  trouvent  plus  leur  issue 
ordinaire.  KIEes  s'égoutlcnt  en  sourdine,  produisant  ces  douleur» 
inelTables,  ces  pikmoisons  languissantes,  ces  fureurs  brillantes  qui 
pimentent  la  \ie  des  saints  '.  n  Nous  avons  ainsi  dans  le  myslici.<«me 

1.  Lei  lenttaocei  foodamentole*  tle«  m]r»ii(|uej  clirfUenR,  ltec\u  phihioph., 
1903,  II. 
J.  Berue  pkiloaop/i.,  19DÏ,  It,  p.  (U. 
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l'exemplo  le  plus  happant  d'une  o  Jouti^ance  organique  Intense 
indépcodauto  de  l'activité  i^xuvlle  ».  S'ensuit'il  que  nous  devions 
nous  laisser  prendre  aux  déclarations  et  aux  alfirnmlions  des  mys- 
tiques eux-mâmes  et  oe  voir  dans  leurs  élans  que  la  t  lutte  contre 
les  petitesses  et  les  ignominies  de  la  chair,  au  nora  d'un  idéal 
morid  supérieur  »,  et  d.ins  leurs  manifeâtations  erotiques  que  <  la 
vengeance  de  la  nature  intraitable  contre  leur  révolte»?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  nous  croyons  plutât  que  c'est  en  vertu  d'une  illu- 
sion que  le  mystique  lui-même  croit  voir  une  opposition  absolue 
entre  ses  besoins  charnels,  terrestres,  et  ses  aspirations  spirituelles. 
Ce  qui  parle  en  lui,  le  domine,  le  dirige,  c'eet  le  besoin  de  l'absolu 
et  d(!  l'inlini,  de  l'uinvcriM!!,  c'est-à-dire  le  besoin  qui  constitue 
précisément  la  base  de  l'amour  sexuel.  Mais  dans  le  cas  du  mys- 
tique nous  avons  afTaîre  â  un  individu  doué  d'un  système  nerveux 
particulièrement  sensitif  et  insUible  et  dont  les  sentiments  et  énio> 
tiuns  sont  capables  d'uttciudre  d'emblée  un  degré  d'inten«ité  inconnu 
à  la  moyenne  des  hommes  ;  ce  sont  de  véritables  génies  de  l'amour, 
dont  le  foyer  alTectir  est  sufllsammenl  puissant  pour  ramener  vers 
lui  et  réunir  en  un  seul  faisceau  autant  de  rayons  qu'il  y  a  d'êtres 
suscfplibloti  iJ'i[is[>irer  de  l'amour,  et  qui  synthétisent  toutes  ces 
amours  particuliùres  en  un  seul  amour,  infiniment  vaste,  celui  de 
Dieu.  Et  il  ne  s'agit  pas  chez  eux  de  cet  •  amour  intellectuel  de 
Dieu  0  dont  parle  Spinoeu,  mais  d'un  amour  vraiment  sexuel, 
charnel,  d'un  Dieu  concret  qu'ils  se  ligurent  en  chair  et  on  os,  doué 
de  toutes  les  qualités  qui  rendent  les  hommes  et  les  femmes  dignes 
d'Ôtre  aimés  et  capables  d'inspirer  un  nmour  d'autant  plus  fort  et 
irrésistible  que  ces  qualités  soiit  pousï«ées  ft  leur  extrême  degré. 

Quant  aux  désirs  que  cet  amour  fait  naître,  il  n'y  a  pas  d'acte 
physique  capable  de  les  assouvir,  les  actes  physiques  ne  poursui- 
vant que  des  fins  particulières,  individuelles  et  passagères;  le  mys- 
tique croirait  profaner  son  amour  sacré  et  divin,  s'il  consentait  à 
admettre  qu'il  y  entre  le  moindre  élémoni  charnel  ;  et  c'est  dans  le 
but  d'élever,  de  purifier  cet  amour,  qu'il  cherche  à  étouffer  la  voix 
de  la  nature,  à  faire  taire  les  cris  de  la  chair,  à  mortifier  celle-ci, 
alors  que  c'est  en  elle  que  réside  le  foyer  qui  nourrit  et  entretient 
la  llamme  de  son  amour  quasi  divin.  Ce  dernier,  il  croit  l'avoir  reçu 
du  dehors,  par  un  effet  d»  la  grâce,  alors  qu'il  ne  constitue  en  réa- 
Uté  que  l'épanouissement  du  même  besoin,  du  même  instinct  qui 
porte  les  uns  vers  les  autres  des  individus  de  sexes  différents,  ce 
besoin  et  cet  instinct  ayant  trouvé  dan»  le*  tempéraments  spéciaux 
des  mystiques  un  terrain  propice  pour  y  développer  tous  leurs  élé- 
ments psychiques  dans  une  mesure  exceptionnelle. 
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Les  mystiques  De  sont  pas  des  érolomanes  au  sens  paLhologiqae, 

morbide  du  mot.  Ce  sont  purement  ei  simplement  des  amoureux, 

B'69t-&-dire  des  hommes  ou  des  Temmes  aspirant  k  l'absolu,  &  l'in- 

^ni,  mais  y  aspirant  avec  plus  de  force,  plus  d'impatience  que  les 

autres.  Ils  sont  uux  amoureux  ordinaîrea,  que  nous  rencontrons 

dans  la  vie  ordinaire  ce  que  l'homme  de  génie  est  ft  l'homme  de 

talent.  Rt  de  même  que  le  K^nic  et  le  talent  constituent  le  privilège 

de  quelques  heureux  <^lus.  tandis  que  la  grande  masM  humaine  est 

&  Jamais  incapable  de  s'élever  k  ces  hauteurs  intellectuelles  d'oii 

^'c«il  embrasse  dans  une  synthèse  plus  ou  moins  vsale  les  rapports 

Kui  existent  entre  les  dilTérents  éléments  cosmiques,  de  même  la 

faculté  amoureuse  n'e*t  égilemont  i^chuc  qu'ft  quelques-uns  qui 

^spirenl  i  saisir  les  rapports  non  plus  rationnels,  mais  pour  nin.si 

Hre  affectirs  qui  relient  d'un  cfilé  les  dilTérentes  parties  du  grand 

^out  entre  elles  et  d'un  autre  cMé  les  rattachent  eus-mèmes  &  ce 

Tout,  dans  lequel  ils  voudraient  fondre  leur  vie,  et  régler  sur  son 

fcfthme  les  buttemcuts  de  leur  coeur;  tandis  que  la  majorité  des 

Sommes  passent  les  yeux  obstinément  lîxés  b,  Icrrc,  ne  se  doutant 

pas  qu'il  existe  quelque  chose  au  delà  de  leur  horizon  individuel  et 

n'écoutant  que  la  voie  de  leurs  Instincts  organiques. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  mystiques  que  le  besoin  d'aimer, 
le  sentiment  amoureux,  alTecte  un  caractt-re  religieux;  pour  être 
moins  prononcé,  moins  apparent,  le  caractère  rehgieux  n'en  fait 
pas  moins  partie  d'une  autre  forme  d'amour,  de  l'amour  dit  pUtlo~ 
HJi/i(«,(lont  les  fervent»  ont  été  particulièrement  nombreux  &  l'époque 
de  la  Renaissance  italienne  qui  nous  a  transmis  de  nombreux  écrits 
où  cet  amour  se  trouve  chanté  et  glorifié  sur  tous  les  tons  et  analysé 
dans  tous  ses  détails. 

Deux  trait.4  disiinguent  l'amour  platonique  de  l'amour  mystique. 
D'abord  l'amant  platonique  n'est  pas  uxclosivement  un  sentimental, 
un  affectif,  mais  il  est  capable  de  mêler  à  ses  sentiments  etù  ses 
affections  une  certaine  dose  de  réflexion  qui  manque  complîaemcnt 
&  l'amoureux  mystique.  En  deuxième  lieu,  l'fimant  p]alouii]ue  ne 
voit  pas  d'opposition  irréconciliable  entre  le^  exigences  de  la  chair 
et  son  besoin  d'absolu  et  ne  cherche  nullement  à  étouffer  la  pre- 
mière comme  contrecarrant  ce  besoin.  Mais  il  est  d'accord  avec 
ramouraux  mystique  pour  considérer  l'actif  par  lequel  s'accomplit 
)a  satisfaction  du  besoin  sexuel  comme  étant  trop  au-dessous  des 
exigences  du  besoin  amoureux,  l'acte  étant  un  élément  individuel, 
particulier,  éphémère,  relatif;  l'amour  au  contraire  est  une  aspira- 
tion  vers  l'alx^olu,  l'infini,  l'universel.  Et  l'amant  platonique  opéra 
une  séparation  nette  entre  le«  deux  genres  de  besoins,  cultivant 
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d'un  côté  les  plaisirs  de  la  chair,  seloa  les  exigences  de  sa  nature 
organique,  d'un  autre  cMé.  l'amour  platonique,  td^ul.  qui  esl  l'expres- 
sion de  ses  aspira  (ion  il  spirituelle». 

Nous  venons  de  ilire  que  l'amour  platonique  étoit  cultivé  avec 
une  ferveur  parUculiùrc  pendant  l'époque  de  la  Renaisfiance  ita- 
lienne. Bappelons-tious  que  les  plus  illuslrcâ  de  ces  arnant-s  plato- 
niques, ceux  notamment  qui  nous  ont  laissé  leur  confessions,  s'ap- 
pelaient  Dante,  Michel-Ange,  Laurent  de  Mèdicîs.  Pétrarque,  Cuido 
Cavalcante,  poète!*,  artistes,  hommes  d'action,  créateurs  en  un  mot 
qui,  dans  leur  activité  créatrice,  pouri^uivaient  chacun  »on  idéal 
dont  chaque  (puvre  particulière  n'était  i  leurs  yeux  qu'un  pile 
reflet,  qu'une  réminiscence,  quelque  chose  de  fini  et  de  relatif, 
alors  que  l'idéal  artistique  lui-même  con(;u  par  chacun  d'eux  devait 
être  l'incarnation  de  l'ahsolu  et  de  l'infini.  Et  c'est  alors  qu'imbus  A 
la  fois  du  culte  de  la  Vierge  dont  l'im^gi;  avait  hanté  tant  d'artistes 
de  cette  époque  et  des  idées  platoniciennes,  ils  en  arrivaient  ii  idon- 
tilter  leur  idéal  artistique  avec  l'image  d'une  femme,  à  laquelle  ils 
vouaient  un  amour  exempt  de  toute  concupiscence,  d'une  femme 
en  chair  cl  on  os.  le  plus  souvent  quelconque,  entrevue  seulement 
pendant  quelques  instants,  mais  que  leur  imagination  se  plaisait  à 
orner  de  toutes  les  qualités  qui  la  rendaient  digno  d'un  amour 
absolu.  C'est  elle  qu'ils  s'imaginaient  présidant  à  toutes  leurs  con- 
ceptions artistiques,  inspirant  leurs  vers,  guidant  leur  ciseau  ou 
leur  pinceau,  comme  d'un  autre  côté  chacune  de  leurs  œuvres  ne 
devait  être  qu'une  expression  approximative  de  toute  la  profondeur 
et  de  tout  l'inRnl  de  l'amour  qu'ils  ressentaient  pour  elle. 

C'est  ainsi  que  l'Image  et  le  souvenir  de  Réalrice  que  Dante  igô 
de  neuf  ans  avait  entrevue  un  jour  de  fête  à  Florence,  alors  qu'elle- 
mâme  n'était  encore  âgé«  que  de  huit  ans,  n'avait  cessé  de  hanter 
l'esprit  du  poète  toute  sa  vie  durant,  jusque  dans  sa  dernière  vieil- 
lesse, et  il  ne  se  croit  quitte  envers  ce  souvenir  que  le  jour  où  il 
accomplit  le  vœu  qu'il  a  fait  fi  la  fin  de  sa  Fila  A'uurn,  celui  <  de 
dire  d'elle  co  qui  n'a  jamais  été  dit  d'aucune  autre  femme  >,  et  le 
monument  qu'il  a  élevé  h  l'objet  de  son  culte  s'appelle  la  Divine 
Comédie. 

Ce  que  Béatrice  a  été  pour  Dante,  Uure  l'a  été  pour  Pétrarque, 
Monna  Vanna  pour  Guido  Cavalcanti,  Vittoria  Colonna  pour  Mictiel- 
Angc-  Tous  ils  avaient  connu  et  aimé  dans  leur  \ie  d'autres  femmes, 
éprouvé  la  jouissance  que  procure  la  possession  immédiate,  d'autres 
ont  pu  même  mener  une  vie  conjugale  aussi  bourgeoise  et  aussi 
terre  à  terre  que  possible.  N'importe,  ce  n'étaient  Ift  que  des  con- 
cessions qu'ils  faisaient  aux  exigences  de  la  chair;  quant  au  vrai 
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itour,  ils  le  plaçaient  ailleurs  et  plus  haut,  le  confondant  avec  la 
beauté  absolue,  ezpres-iion  de  leur  idéal  artistique. 

Comme  ilcracittc  qui  ne  se  pluriucait  pas  deux  Toia  daii^  la  même 
rivîL-re,  l'amunt  platonique  no  cualemplu  pas  deux  ioi»  le  m<^me 
visage,  à  cause  des  changeinents  incessants  qu'il  subil.  En  disant 
qu'on  aime  une  femme,  de  quelle  femme  parle-t-oo?  Laime-t-on 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui  ou  telle  qu'elle  a  été  hier  ou  telle  qu'elle 
sevA  demain?  Or,  un  artiste  no  peut  plier  son  idéal  »ux  vicissitudes 
du  tomps,  car  son  idt-al.  aussi  bien  en  arl  qu'en  niiiuur,  est  pri'Ci- 
sùment  ce  qui  eat  en  dehors  du  temps,  au-dessus  de  lui  et  exprime 
quelque  chose  d'éternel  et  d'immuable.  Et  il  répète  avec  Platon  que 
ta  réalité  est  A  l'idëal  ce  que  les  visions  de  nos  songes  sont  aux 
objets  réels  :  de  pAlos  reflets,  des  réminiscences,  des  allusion»,  des 
approximations,  ce  qui  n'empêche  pas  le  p!alonicien,fc  rencontre  du 
mystique,  d'aimer  aussi  la  réalité,  d'en  jouir,  de  s'abreuver  à  sa 
source,  car  la  réalité  en  elle-même  n'a  rien  d'impur,  et  toute  fugace, 
inconstante  et  changeanti;  qu'elle  est,  elle  n'en  est  pas  moins  le  rcllcl 
de  l'idiValdont  elle  contribue  û  entretenir  le  souvenir,  qu'elle  évoque 
toutes  tes  fois  qu'on  s'initie  à  elle. 

Après  les  amoureux  mystiques  et  les  amoureux  platoniques,  nous 
arrivons  à  la  grande  catégorie  des  amoureux  ordinaires,  hommes  et 
femmes  qui  disent  et  qui  croient  s'aimer,  qui  cherclient  it  s'unir,  & 
fondre  leurs  exislonces,  bravant  luus  ks  obstuclo^s,  prL'fi'ranI  sou- 
vent la  mort  à  la  nécessité  de  vivre  séparés,  et  parfois  aussi,  après 
avoir  atteint  le  but  de  toute  leur  existence,  se  séparant  déçus,  désil- 
lusionnée et,  oublieux  de  leurs  serments  de  fidélité  éternelle  el  de 
dévouement  sans  borne»,  appelant  l'un  sur  l'autre  toutes  tes  malé- 
dictions du  ciel. 

C'est  cet  amour  qui  constitue  le  grand  et  principal  sujet  de  la 
httérature  d'imagination.  Le  drame,  le  roman,  la  poé-sie  nou.'«  mettent 
chaque  fols  en  présence  de  deux  êtres,  pour  nous  moiitrer  lu  façon 
dont  «e  manifeste  chez  chacun  d'eux  le  sentiment  amoureux,  avec 
tout  son  cortège  d'émotions  tendres  et  douces  ou  violentes  et  pas- 
sionnées, avec  toutes  ses  joies  et  ses  dt^ices,  ses  douleurs,  ses  souf- 
rmces  et  ses  tristesses. 
Les  nvodalités  que  le  sentiment  amoureux  est  susceptible  de 
revêtir  sont  aussi  nombreuses  el  variées  que  les  tempéraments  et 
les  iitDombrables  variétéit  de  personnages,  hommes  et  femmes,  que 
nous  présentent  le  drame  et  le  roman  ot  qui.  malgré  l'identité  du 
senliuK'nt  qui  les  anime  et  conditionne  tous  leurs  actes  et  toutes 
leurs  pensées,  ne  cessent  de  nous  intéresser  en  nous  révélant 
diaque  fois  un  cété  nouveau  ou  inconnu  de  l'ilme  humaine. 
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Essayer  de  dénombrer  uu  de  classer  ces  multiples  modalités  du 
sealiment  amoureux  dépasserait  les  cadresde  cet  article  qui  s'attacha 
avant  tout  &  dégager  le  mobile  gén(^ral  qui  sert  de  base  à  ce  senti- 
ment chez  tous  les  individus  et  qui  en  assure  l'idcntilé  &  travers  ses 
manifestations  et  ses  exprtissions  aussi  nombreuses  et  multiples 
que  variées. 

Nous  avons  vu  que  chez  l'amoureux  mystique  et  l'amoureux  plato- 
nique ce  mobile  est  constitué  par  te  besoin  de  l'absolu,  par  le  désir 
de  rompre  les  limites  étroites  de  l'individualité,  d'élargir  la  vie 
personnelle  au  point  de  la  confondre  avec  la  vie  universelle.  Mais 
tandis  que  le  mystique  crée  une  opposition  absolue  entre  ce  besom 
et  c«  désir  d'un  côté  et  la  source  qui  a  pu  lui  donner  naissance  et 
qui  l'entretient,  de  l'autre,  et  que  le  platonicien,  moins  intransigeant, 
écoute  plus  volontiers  la  voix  de  l'instinct,  tout  un  admettant  que  k 
satisCactioo  qui  en  résulle  restera  toujours  au-dessous  de  la  force  _ 
avec  laquelle  il  se  sent  poussé  vers  l'absolu,  vers  un  idéal  situé  au-l 
dessus  et  en  dehors  de  la  réalité  et  de  ses  contingences,  l'amuureux 
ordinaire,  lui,  fuit  un  pas  de  plus  et  postule,  souvent  sans  s'en  rendre 
compte,  une  connexion  étroite,  intime  entre  le  cdté  physique  et  leifl 
cété  psychique  de  l'amour.  Ce  qu'il  aime,  ce  n'est  ni  un  symbole 
mythologique,  ni  un  idéal  abstrait,  mais  un  élro  réel  et  concret,  un 
homme  ou  une  femme  qui  ressemblent  h  tous  les  autres  hommes  et 
femmes,  mais  dont  l'image,  pour  des  causes  qu'il  ne  connaît  pas,  lui 
inspire  une  émotion  qu'aucune  autre  n'eM  capable  de  lui  faire 
éprouvor,i-t  dont  la  possession  constitue  pourlui  le  corollaire  néces- 
saire de  son  amour-  Or,  il  serait  facile  de  montrer  par  de  nombreux 
exemples  que,  malgré  ce  lien  étroit  qu'il  établit  entre  la  jouissance 
amoureuse  et  la  satisfaction  physique,  il  se  mêle  a  l'amour  ordinaire 
une  dose  de  mysticisme  et  de  platonisme  qui  suffit  A  le  difTùrfDcier 
de  la  recherchu  pure  et  simple  de  jouissances  physiques. 

Rappelons-nous  une  fois  de  plus  les  conditions  qui  accompagnent 
t'éveil  de  l'instinct  sexuel.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  nouvelle 
fonction  venant  s'ajouter  ti  celles  qui  existaient  déjà,  mais  bien 
plutAl  d'une  modification  profonde  de  tout  l'organisme,  d'un  accrois- 
sement subit  de  toute  sa  puissance  et  de  luulcs  ses  énergies.  H  en 
résulte  un  état  de  tension  psychique,  d'inquiétude,  aboutissant  lantOtfl 
i!i  t'enthousiasme,  tanti'it  au  découragement  et  au  désespoir.  C'est 
que  l'individuqui  vivait Jiisqu'alorsd'une  vie  imper.°>onnelle,  }>rL>ï^<jue 
végétative,  sent  confiLsément   qu'i^  ce  momenl-l&,  c'est  sa  proprefl 
personnalité  qui  tend  .'i  s'aflïrmer  et  que,  ii  une  période  suffisamment" 
longue  pendant  laquelle  il  ne  faisait  qu'accumuler  de  l'énergie,  en 
a  succédé  une  autre  oti  cette  énergie  demande  à  être  dépensée 
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c'est  la  f«çoii  dont  celle  énergie  sent  dépensée  qui  constitviem  pn^ci- 
sémCDl  l'aflirmalioii  déllnilive  de  .'«a  personnalité.  Pour  lu  première 
fois  il  sent  parler  ea  lui  son  moi,  noa  pas  lo  mot  purement  passif  se 
manifestant  dans  l'instinct  de  la  conservation  que  possède  déjà 
l'enfant,  mais  un  moi  actif,  tendant  à  s'engager  dans  des  rapports 
personnels  avec  tout  ce  qui  l'entoure.  Comme  si  tous  ses  sens 
venaient  seulement  d,  s'ouvrir,  l'individu  commence  à  comprendre 
une  foule  de  choses  qui  jusqu'alors  lui  étaient  restées  complè- 
tement étrangères,  tout  s'anime  pour  lui,  il  entend  des  voix  et 
éprouve  des  inlluenceâ  qui  le  sollicitent  de  tous  cMés,  il  sent  en  un 
mot  une  communion  s't^tablir  entre  lui  et  le  ntonde  et  se  rend  vague- 
ment compte  que  mille  liions  rultachent  su  vie  individuelle,  person- 
nelle à  une  vie  plui^  large,  k  laquelle  il  voudrait  participer.  Il  devient 
sensible  k  la  beauté,  à  la  nature,  et  toutes  ces  aspirations,  toute  cette 
nouvelle  sen»il)ilit<;-.  tou.-«  ces  nouveaux  di^sirs  finissent  par  se  synthé- 
tiser, te  coiicrcler  en  un  seul  sciiliment,  celui  de  l'amour  qui 
s'exprime  dans  la  recherche  ardente  d'un  être  aux  pieds  duquel  on 
voudrait  déposer  tous  ces  trésors  de  sensibilité,  de  tendre,-<sc,  do 
générosité  qu'on  sent  accumulés  en  soi  et  qui  dem-imlent  une  iiisue. 
L'amour  sexuel  apparaît  vraiment  ici  comme  l'expression  symbo- 
lique de  l'aspiration  vers  l'ioHni,  du  besoin  de  l'absolu. 

Cet  état  chaotique  est  plus  ou  moins  prononcé  et  dure  plus  ou 
moins  longtemps,  suivant  les  tempéraments,  le  milieu  cl  l'éducation. 
Dans  certains  cas.  qui  constituentd'ailleurs  l'Otiorme  majorité,  il  est 
vite  réprimé,  pour  faire  place  &  une  appréciation  purement  pratique 
de  la  vie.  et  l'amour  finit  par  être  coni.':u  comme  une  simple  union 
de  sens  dictée  par  des  conîiidérations  qui  n'ont  rien  do  commun  ave« 
l'aspiration  &  l'inDni;  dans  d'aulre.t  cas  cette  aspiration  se  manifeste 
d'une  façon  diftérGnle,  l'mdividu  dirigeant  son  aoliviié  vers  des 
domaines  qui  embrassent  des  intérêts  généraux,  ayant  trouvé  de  ce 
côlé-Ui  une  issue  au  besoin  de  dépasser  sa  personnalité. 

Ufsilenl  les  tcmi>6ri-iments  purement  sentimentaux,  los  amoureux 
par  excellence  :  ceux-ci  méprisent  la  réalilc  pratique  avec  ses  inlé- 
réts  particuliers  et  individuels  et  sont  d'un  autre  côté  incapables  de 
se  vouer  a  une  activité  quelconque  dépassant  les  besoins  de  la  vie 
pratique,  s'ils  ne  se  sentent  porU-s  sur  les  ailes  de  l'amour,  appuyés, 
proléigâs,  inspirés  par  lui.  L'amour  est  la  grande  occupation  de  leur 
vie,  non  pas  l'amour  &  U  Don  Juan,  qui  lient  un  registre  de  toutes 
les  femmes  séduites  et  possédées,  mais  l'Amour  Unique,  celui  qui 
doit  une  fois  pour  toutes  décider  de  leur  destinée.  C'est  qu'en  cher- 
chant cet  amour,  ils  se  cherchent  eux-mêmes,  car  ils  ne  ae  con- 
nussent pas  encore,  et  tant  qu'ils  ne  se  connaîtront  pas,  ils  ne  Irou- 
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veront  pas  ce  qu'ils  cherchent,  car  la  femme  ou  l'homme  ve 
laquelle  ou  vers  lequel  un  indiviiiti  <le  cette  catégorie  se  senlira 
attiré  par  l'amour  ne  sera  que  la  projection  eslt^rieurede  ses  propres 
senliiuenls,  besoins  et  aspirations,  car  l'Clrcaim»;  sera  l'iRcantatJoa 
récite  et  concrète  de  sa  manière  de  cousidûrer  l'Univers,  de  com- 
prendre ses  rapports  avec  lui.  C'est  ici  que  nous  avons  l'explication 
du  grand  niyîitÈre  du  choix  individuel  en  amour.  Quand  ce  cboix  se 
fait  d'une  façon  consciente,  réHâchie,  il  se  produit  de  deux  choses 
l'une  :  ou  ce  choix  a'esl  guid<^  que  par  dos  considérations  étrangères 
k  l'individu,  ou  bien  cela  suppose  que  l'individu  est  Hxé  d'avance 
sur  la  nature,  les  qualités  et  les  propriétés  de  ce  qu'il  cherche-  Dans 
un  ca-s  comme  dan:^  l'autre  il  n'y  a  pas  de  raison.'*,  pour  que  le 
choix  soit  nt^cessaii'ctncnt  exclusif,  ni  l'attachement  nL'ccssairemeot 
absolu,  car  quelles  qualités  que  nous  attribuions  b  tel  être  choisi 
dans  ces  condition.s,  richesse,  beauté  physique  ou  morale,  intelli- 
gence, etc.,  nous  pouvons  toujours  admettre  l'existence  d'autres  Oti-cs 
pussf^dant  les  métnes  qualili-s  H  un  degré  supérieur  et  nâpondunt  par 
conséquent  mieux  k  notre  but.  Lu  lïtti-lité  apparaît  dans  ces  condi- 
tions comme  un  eCTet  de  volonté,  quand  elle  ne  résulte  pas  de  l'obéi»  - 
sance  pas.'<ive  aux  conventions  sociales.  Or  ce  qui  distingue  l'atnour 
propreincnl  dit,  c'est  précisément  le  caractère  exclusif  du  choix,  ta 
nature  absolue  do  l'adoration  et  de  l'admiration  qu'inspire  l'être 
aimé.  C'est  que  l'amoureux  voit  dans  l'être  aimé  rcxtériurisation,  la 
synthèse  de  tout  ce  qui  constitue  ses  désirs  les  plus  profonds,  ses 
aspirations  les  plus  fondamentales,  ses  besoins  les  plus  essentiels, 
et  qu'en  aimant  un  autre  t'tre,  c'est  lul-mème  qu'il  apprend  fk  con- 
naître et  qu'il  devient  conscient  de  sa  propre  nature  et  do  son 
propre  tempérament.  ICt  c'est  ainsi  que  le  problème  du  choix  indi- 
%'iduel  en  amour  se  confond  avec  celui  de  l'individualité  même,  ce 
choix  6tant  aussi  inconscient  et  déterminé  par  les  mêmes  causes 
profondes  et  ignorûos  que  la  constitution  de  l'individualité. 

Pour  les  individus  doués  de  ce  tempéra  ment,  l'amour  constitue 
une  question  vraiment  vitale,  ils  y  aspirent  comme  le  marin,  après 
avoir  été  pendant  des  mois  ballottés  par  les  vagues,  h  ta  merci  da 
moindre  caprice  des  vents,  aspire  &  sentir  enfin  sous  ses  pieds  la 
terre  ferme,  oii  il  redeviendra  maître  de  lui-même  cl  de  ses  mouve- 
ments. Et  l'amoureux  est  également  convaincu  qu'il  ne  deviendra 
Itii-m/'w  que  le  jour  oti  il  aura  trouvé  cet  amour  qui  lui  révélera  sa 
propre  personnalité.  Ellorsqu'il  croit  avoir  enfin  atteint  le  bulde sa  vie, 
alors  que  celle  uu  celui  qui  doit  le  tirer  du  chaos  de  ses  désirs  el 
aspirations  obscurs  et  vagues  qui  l'obsèdent  se  dérobe  à  cette  t&che, 
refuse  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  d'assumer  la  mission 
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qu'on  lui  propose,  ne  porluge  pas  les  senlimenU  qu'il  inspire,  c'esl 
récroulement  i-omplet  de  toute  une  vie,  c'est  le  désespoir  qui,  selon 
les  circonstances  et  selon  les  caractères,  aboutira  it  la  résignalion 
passive  et  à  l'apathie  ou  dictera  lea  rt^ohitions  exlh^mcs,  jusqu'à  la 
mort  volontaire. 

Or  la  mort,  c'est  encore  un  moj-en  de  se  confondre  avec  l'infini, 
et  c'est  pourquoi  nous  voyons  l'idée  de  la  mort  hanter  re«pril  de 
tant  d'amoureux,  itit^me  heureux. 

•I  Fi  de  l'amour  qui  n'aurait  plus  le  condiment  de  la  mort  '  >,  lait 
dire  Kenan  à  un  de  ses  pen-onnagcs. 

C'est  que  l'amour  qui  dure,  qui  se  continue  au  milieu  de  la  n^lilii 
perd  son  caractère  primitif  et  doit  s'adapter  i  toutes  le*  contin- 
gences de  la  vie,  se  mesurer  sur  elle,  se  prt^-Iorii  louli-s  les  compro- 
miiistons,  c'est- Mire  cesser  d'&tre  le  symbole  de  l'Absolu,  de  l'Infini, 
qui  ani  yeus  des  amoureux  conslitiie  m  vraie  et  seule  raison  d'*lre. 
L'être  aim^  n'est  plus  l'idole  devant  laquelle  on  voudrait  se  pros- 
terner il  dtaque  instant,  pour  laquelle  on  sentit  pnU  it  eacriCler  la 
vie  :  c'est  une  femme  ou  un  Ijomme  comme  tes  autres,  avec  les 
cormes  petitesses,  les  munies  défauts  qui.  pour  t^^tre  excusés,  pour 
ne  pas  faire  trop  d'ombre  sur  le  tableau,  demandent  une  cerlaino 
accoutumance,  un  effort  de  volonté,  de  raisonnement.  Or,  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  natures  impulsives,  capables  seulement 
d'émotions  eldcpassions.chcz  lesquelles  la  faculti;  d'intuition  domine 
toutes  les  autres.  Le  calé  esthétique  de  leur  caractère  est  développé 
aux  dépens  du  cilté  moral.  G'e^t  pourquoi  le  désench.intement  se  pro- 
duit chcs  eux  aussi  rapidement  que  l'enthousiasme  et  e.st  aussi  absolu. 
Beaucoup  de  poôtcs  cl  de  romanciers  font  mourir  leurs  amoureux 
tr^s  jeunes,  afin  d'épargner  h  leurs  sentiments  l'influenco  m^fa.Me  et 
dissolvante  de  îa  répéiiliun.  Tels  les  jeunes  amants  de  Vérone, 
Roméo  et  Juliette,  morts  avrint  que  leurs  illusions  aient  eu  le  temps 
de  88  dissiper,  avec  la  conviclion  d'avoir  assuré  à  leur  amour  une 
durée  étemelle.  Mais  tous  les  amants  ne  meurent  pas  en  pleine 
tune  de  miel  de  leurs  amours  :  et  alors  ce  sont  des  désillusions,  des 
douleurs,  des  soull'rances  ré.tultant  de  la  disproportion  qu'on  ne 
larde  pas  k  constater  entre  l'immensité  de  la  satisfaction  qu'on  espé- 
rait et  le  carat-téie  Lanal,  quelconque,  de  celle  qu'on  éprouve  réel- 
lement. 

Au  lieu  de  sentir  son  âme  .s'élargir  au  point  de  se  fiisionner  avec 
l'âme  universelle,  on  la  sent  au  contraire  se  rétrécir,  sollicitée 
qu'elle  est  par  un  «eut  être  qui  demande  pour  lui  tout  seul  le 
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monopole  de  l'amour  et  de  taseiisibilitû  dont  on  est  capable.  Oa  7oit 
alors  les  amants  »e  maudire,  se  quitter,  se  reprendre,  se  lâire  souffrir 
mutuelleraent,  se  reprocher  mutuellement  leura  déceptions  et  leurs 
désillusions.  Qu'on  se  rappelle  l«a  amours  d'Aiïred  de  Musset  et  de 
George  Sand.  dont  l'union  n*a  élÉ  pour  l'un  et  pour  l'autre  qu'uu 
long  et  douloureux  calvaire,  jusqu'au  moment  de  la  dernière  et  défi- 
nitive  Mùparntion;  et  leur  correspondance,  abstraction   faite  des 
exaKératîons  purement  littéraires  et  volontairement  romantiques, 
nous  oflTro  plus  d'un  trait  (]ui  conlirme  nolriî  manière  de  voir  : 
t  L'amour,  écrit  George  Sand  à  Musset  après  leur  première  aépu- 
ralion,  est  un  temple  que  b&tit  celui  qui  aime  &  un  objet  plus  ou 
moins  digne  do  son  culte,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  cela,, 
ce  n'est  pas  tant  Je  Dieu  que  l'autel  '.  »  Kl  Lui  k  Elle  :  a  Toutes  le» 
nobles  sympathies,  toutes  les  harmonies  du  monde,  nous  ont  poussés 
l'un  vcra  l'autre,  et  it  ;/  a  enliv  nous  un  abimir  'éternel  ',  ■  «  Nuus 
avons  passé,  écrit  encore  G.  Sand,  par  un  rude  sentier,  mais  nuus 
sommes  arrivés  h  une  hauteur  où  nous  deviom;  nous  reposer  >  ;  et  elle 
conclut  i|u'en  renonçant  l'un  fi  l'autre  ils  se  lient  pour  l'éternité'. 
El  c'est  peut-être  le  souvenir  de  ses  souffrances  et  de  ses  douleurs 
récentes,  résultant  de  son  impuissance  du  réulixer  l'amour  loi  qu'il 
le  rêvait,  qui  a  dicté  au  puète  ces  derniers  vers  des  stances  c  A  la 
Matihran  n  : 

Ce  que  rhotnme  ici-bas  appollu  lo  g<ïnio. 
C'est  le  besoin  d'aimer  ;  tiora  do  là  tout  c»t  rnln. 
Et  puisquo  tôt  ou  tard  l'amour  humain  s'oublie. 
//  est  d'vne  gramle  àme  et  d'un  ttcureiix  dettin 
D'expirer  comme  toi  pour  un  amour  dtm'n. 

Ces  vers  renferment  toute  une  confession  et  toute  une  philosophie 
dd  l'amour. 

D'  S.   JANKÉLËVITai. 


I.  CiU  par  Albert  Le  Ro;  :  Gtorye  Sand  ri  wi  omit,  p.  iSl. 
S.  Ibi'l..  p,  SSl. 
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Tout  a  été  dît  sur  le«  examens,  sur  leur  inutililé,  leur  duperie  et 
leur  mensonge,  sur  )ours  inconvéïiicotii  «t  leurs  abus,  sur  lo  préju- 
dice qu'il»  causent  aux  individus,  h  la  société  et  à  l'enseignement, 
sur  leur  usage  aussi,  sur  leurs  avantages  indiTiduels  et  sociaux,  sur 
)a  fonction  de  justice  et  de  police  qu'ils  remplissent,  et  qu'un  ne 
voit  pas  quel  autre  sj-slèinc  remplirait  à  leur  place,  et  aussi  bien  ou 
mieux.  Il  n'y  a  donc,  h  ce  qu'il  semble,  qu'à  résumer  et  à  conclure. 
Mais,  en  réalilé,  c'est  comme  si  Ip  procès  était  à  reviser  tout  entier. 

Il  s'agit  d'abord  de  considérer  l'inslitulion  en  elle-même  et  dans 
son  principe.  Quand  on  aurait  prouvé  surabondamment  et  sans 
p^ne  que  les  examens,  tels  qu'ils  sont  pratiqués,  sont  un  danger  ou 
un  leurre,  il  De  s'ensuivrait  pas  en  effet  que,  conçus  autrement,  ils 
ne  puissent  être  un  bien.  Tout  riîginie,  pris  en  soi,  est  innocent 
des  abu«  qu'on  commet  en  son  nom,  et  veut  être  jugé  sur  ce  qu'il 
peut  et  doit  éli-e,  non  sur  ce  qu'il  est.  Celui  des  examens  représente 
un  classement  des  valeurs  sociales,  une  sélection  dos  esprits.  Que 
celte  sélection  demeure  imparlaitc,  artiGciclle  et  k  quelque  d^ré 
illu.>%oire,  c'est  ce  qu'on  peut  déplorer,  et  ce  à  quoi  il  faut  remédier 
de  son  mieux;  qu'elle  soit  pourtant  nécessaire, c'est  ce  qui  ne  fait 
pas  doute.  Toutes  les  sociétés,  même  celles  qui  reposaient  sur  des 
privilèges  reconnus  et  avoués,  ont  eu  leurs  épreuves  ou  examens. 
C'est  ainsi  qu'un  L-Iief-d'œuvre  était  requis  au  moyen  ilge  comme 
condition  d'entrée  dans  les  corporations.  Les  sociétés  démocratiques 
modernes,  qui  proclament  "  tous  les  citoyens  égaleinenr  admissibles 
è  toute»  les  dignité,  places  et  emplois  publics,  ï«loii  leur  capacité 
et  sons  autre  dbtinction  que  celle  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
talenls  >.  doivent  particulièrement  reconnaître  la  possibilité,  le 
droit  et  l'obligation  d'apprécier  les  aptitudes  et  le  sovoir.  Lu  régime 
des  examens  est  essentiellement  inhérente  ces  sociétés.  II  s'agit  en. 
effet  pour  elles,  non  d'abolir  toute  hiémrchie,  mais  d'établir  une 
hiérarchie  valable  et  fondée,  non  d'égaliser  las  conditions,  mais  de 
rendre  chacun  égal  h  la  §ienne,  non  de  lai^-ier  les  individus  se  par- 
tager les  emplois  publici,  comme  ils  ae  partagent  les  richesses, 
empiriquctnenl  et  au  hasard,  selon  l'âpre  loi  de  la  concurrence, 
dite  loi  de  l'olTre  et  de  la  demande,  mais  d'appeler  aux  fonctions 
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l'exemple  le  plus  frappant  d'une  a  jouissance  organique  intense 
indépendante  de  l'activité  sexuelle  ».  S'ensuit-il  gue  nous  devions 
IVOQS  laisser  prendre  aux  déclaration»  et  aux  affirmations  des  mys- 
tîquci;  eux^mfimcs  et  ne  voir  dans  leur»  élftn.t  que  la  i  lutte  contre 
les  petitesses  et  les  ignominies  de  la  chair,  au  nom  d'un  idéal 
moral  supérieur  d.  et  dans  leurs  manifeâtatioas  ^^tiqoes  que  c  la 
vengeance  de  la  nature  intraitable  contre  leur  révolte  b'^  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  nous  croyons  plutôt  qae  c'est  en  vertu  d'une  illu- 
sion que  le  mystique  lui-ni<^mc  croît  voir  une  opposition  alisotue 
entre  ses  besoins  charnels,  terrestres,  et  ses  a^ipirations  «spirituelle». 
Ce  qui  parle  en  lui,  le  domine,  le  dirige,  c'est  le  besoin  de  l'absotu 
et  de  l'infini,  de  l'universel,  c'eat-à>dire  le  besoin  qui  constitue 
précisément  la  base  de  l'amour  sexuel.  Mais  dans  le  cas  du  mys- 
tique nous  avons  affaire  â  un  individu  doué  d'un  syst<.-mc  nerveux 
particulièrement  sensitif  et  instable  et  dont  les  sentiments  et  émo- 
tions sont  capables  d'atteindre  d'emblée  un  degré  d'intensité  inconnu 
&  la  moyenne  des  hommes  ;  ce  sont  de  vériliibles  génies  de  l'amour, 
dont  le  foyer  afrectif  est  suffisamment  puissant  pour  ramener  vers 
lui  et  réunir  en  un  seul  faisceau  autant  de  rayons  qu'il  y  u  d'étres 
susceptibles  d'inspirer  de  l'amour,  et  qui  synthétisent  toutes  ces 
amours  particulière»  en  un  seul  amour,  infiniment  vaste,  celui  de 
Dieu.  Et  il  ne  s'agit  pas  chez  eux  de  cet  s  amour  intellectuel  de 
Dieu  "  dont  parle  Spinoza,  mais  d'un  amour  vraiment  sexuel, 
charnel,  d'un  Dieu  concret  qu'ils  se  figurent  en  chair  et  en  os.  doué 
de  toutes  les  qualités  qui  rendent  les  hommes  et  les  femmes  dignes 
d'être  aimés  et  capables  d'inspirer  un  amour  d'autant  plus  fort  et 
irrésistible  que  ces  qualités  sont  poussées  &  leur  extrême  degré. 

Quant  aux  désirs  que  cet  amour  fait  naître,  il  n'y  a  pas  d'acte 
physique  capable  de  les  assouvir,  les  actes  physiques  ne  poursui- 
vant que  des  fins  particulières,  individuelles  et  passagères;  le  mys- 
tique croirait  profaner  son  amour  sacré  ut  divin,  s'il  consentait  h 
admettre  qu'il  y  entre  le  moindre  élément  charnel  ;  et  c'est  dans  le 
but  d'élever,  de  purifier  cet  amour,  qu'il  cherche  à  étouffer  la  voix 
de  la  nature,  h.  faire  taire  les  cris  de  la  chair,  i  mortifier  celle-ci, 
alors  que  c'est  en  elle  que  réside  le  foyor  qui  nourrit  et  entretient 
la  flamme  de  son  amour  quasi  divin.  Ce  dernier,  il  croit  l'avoir  reçu 
du  dehors,  par  un  eflet  de  la  grâce,  alors  qu'il  ne  constitue  en  réa- 
lité que  l'épanouissement  du  même  besoin,  du  même  irmlinct  qui 
porte  les  uns  vers  les  autres  des  individus  de  sexes  dilTérents,  ce 
besoin  et  cet  instinct  ayant  trouvé  dans  les  tempéraments  spéciaux 
des  mystiques  un  terrain  propice  pour  y  développer  loua  leurs  éi^ 
ments  psychiques  dans  une  mesure  exceptionnelle. 
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Les  mystiques  ne  soot  piin  des  ùrotomancs  <iu  scin^  pathologique, 
morbide  du  mot.  Ce  sont  purement  et  simplement  des  amoureux, 
c'esl-i!i>dire  des  hommes  ou  des  femmes  aspirant  â  l'absolu,  à  l'in- 
lîni,  nuis  y  aspirant  avec  piuii  de  force,  plu-i  d'impatience  que  le» 
autres.  Ils  sont  aux  amoureux  oixlinuires,  que  nous  rencontrons 
dans  la  vie  ordinaire  ce  que  l'homme  de  génie  est  H  l'homme  de 
talent.  Et  du  nij^me  que  le  génie  et  le  talent  constituent  le  privilt^e 
de  quelques  heureux  élus,  tandis  que  la  grande  masse  humaine  est 
&  jamais  incapable  de  s'élever  h  ces  hauteurs  intellectuelles  d'où 
i'ceil  embrasse  dans  une  synlhâsc  plus  ou  moins  vaste  les  rapports 
qui  existent  entre  les  différents  éléments  cosmiques,  de  mémo  la 
faculté  amoureuse  n'est  également  échue  qu'à  quelques-uns  qui 
aspirent  k  saisir  les  rapport»  non  plus  rationnels,  mais  pour  ainsi 
dire  aiïectifs  qui  relient  d'un  cùXé  les  différentes  partie»  du  grand 
Tout  entre  elles  et  d'un  autre  côté  les  rattachent  eux-mêmes  à  ce 
Tout,  dans  loque!  ils  voudraient  fondre  lear  vie,  et  régler  sur  so» 
r)'thme  les  battements  de  leur  cœur;  tandis  que  la  majorité  des 
hommes  passent  les  yeux  obstinément  fixés  A  terre,  ne  se  doutant 
pas  qu'il  existe  quel^juc  chose  au  delà  de  leur  horizon  individuel  et 
n'écoutant  que  lu  voie  de  leurs  instincts  organiques. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  mystiques  que  le  besoin  d'aimer, 
le  sentiment  amoureux,  afTecte  un  caractère  religieux;  pour  être 
moins  prononcé,  moins  apparent,  le  cai-act<>re  religieux  n'en  fait 
pas  moms  partie  d'une  autre  forme  d'amour,  do  l'amuur  dit  plalo- 
niqitv,doat  les  fervents  ont  été  particu  lièrement  nombreux  !i  l'époque 

^la  Renaissance  italienne  qui  nous  a  transmis  de  nombreux  écrits 

!  cet  amour  se  trouve  chanté  et  glorifié  sur  tous  lestons  et  analysé 
dans  tous  ses  détails. 

Deux  Irails  distinguent  l'amour  platonique  de  l'amour  mystique. 
D'abord  l'amanl  i>Ialonique  n'est  pas  exclusivement  un  stmtimentai, 
un  alTectif,  mats  il  est  capable  de  mêler  à  ses  sentiments  et  à  ses 
affections  une  oerlaine  dose  de  réflexion  qui  manque  complètement 
it  l'amoureux  mystique.  En  deuxième  lieu,  l'amant  platonique  ne 
voit  pas  d'opposition  irréconciliable  entre  les  exigences  de  la  chair 
et  son  besoin  d'absolu  et  ne  cherche  nullement  ù  étouffer  la  pre- 
mière comme  cinirecarrant  ce  besoin.  Mais  il  est  d'accord  avec 
l'amoureux  mystique  pour  considérer  l'acte  pur  lequd  s'accomplit 
la  satisfaction  du  besoin  sexuel  comme  étant  trop  au-dessous  des 
exigences  du  besoin  amoureux,  l'acte  étant  un  élément  individuel, 
particulier,  éphémère,  relatif;  l'.-imour  au  contraire  est  une  aspira- 
tion vers  l'at^olu,  l'iulini,  l'universel.  Kt  l'amant  platonique  opère 
une  séparation  nette  entre  les  deux  genres  de  besoins,  cultivant 
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ils  ne  Bont  pas  la  vaine  et  platuniquc  attustaliDD  du  mérite;  ils  cof? 
férent  de»  droits,  au  moios  des  titrée:  c'est  ce  qui  foit  leur  vogue. 
L'Ëtat  qui  les  décerne  contracte  envers  ceux  qui  les  obtiennent 
rengagement,  sinon  exprés  et  formel,  au  moins  tacite,  de  tenir 
compte  d'une  uapacité  qu'il  rocomialt  ofiicieliement,  d'en  tenir 
compte  au  moins,  ceUrit  paribua,  de  préférence  &  toute  autre,  non 
aulhcntiquemenl  établie.  Ainsi,  raisonnent,  assez  logiquement,  les 
coureurs  do  dipl'^mes.  L'Ëtat  ne  contredit  pas  cette  opinion;  Je 
crois  même  qu'il  la  partage;  en  tout  cas,  il  l'encourage  et  eu  pro- 
fite; mais  il  a  d'autres  pensées  encore,  des  desseins  plue  vastes  et 
des  vues  plu.<t  relevées.  Il  donne  l'enseignement  à  tous  les  degrés, 
un  enseignement  universel  et  complet,  accestsihle  à  tous  et  portant 
sur  tout;  il  a  d<w  écoles  &  peupler,  il  en  a  dont  la  fréquentation  n'est 
pas  et  ne  peut  être  obligatoire;  il  a,  dans  ses  Universités  et  ailleurs, 
des  cours  qu'il  fonde  ou  laisse  fonder,  et  dont  le  besoin,  s'il  est  réel, 
n'est  pas  toujour»  senti.  La  tentation  est  forte  (et  on  y  cède)  d'attirer 
les  étudiants  par  la  séduction  des  diplômes.  La  culture  haute  et 
dèsiotéressC-e  est  rare,  et  en  outre  elle  ne  prend  pas  toujours  le 
chemin  deH  écoles;  elle  est  indépendante,  elle  bat  les  buissons  à 
ciJté.  Il  faut  l'encourager,  la  suggérer,  la  faire  arliRcielIement 
éclore,  et  lu  cnnaliscr.  C'est  li  quoi  servent  les  examens. 

Dans  le  monde  de  l'enseignement,  des  esprits  que  préoccupe  lesouci 
des  éludes  et  qu'effraient  la  multiplication  croissante  des  examens  et 
leur  valeur  décroissante  proposent  de  les  abolir.  Ne  le»  croyons  pas  sor 
parole.  Ces  mandarins  ne  veulent  détruire  le  temple  de  la  supei-stitioo 
oliinoi  se  que  pour  le  rebùtir.  Leur  pensée,  qui  se  croit  profonde  et  n'est 
que  naive,  serait  de  substituer  à  l'examen  intéressé,  qui  donne  des 
avantages  sociaux,  l'examen  pour  l'honneur,  qui  consacre  le  mérite 
sans  plus.  Par  malheur.  lu  public  préférera  toujours  un  gagne-pain, 
marne  hypolbétiquo  et  douteux,  l\  une  satisfaction  de  vanité  creuse, 
un  parchemin  ofHciel,  si  mince  qu'il  soit,  à  un  diplàme  d'études  supé- 
rieures qui  attesterait  seulement  des  relations  intellectuelles  d'un 
ordre  £-levé,  la  fréquentation  de  maîtres  renommés.  Ainsi,  ]>our  qu'on 
vint  briguer  dans  les  Facultés  des  Jetons  de  présSDce  faonorilîques, 
il  a  fallu  faire  luire  la  promesse  d'avantages  solides  ou  jugés  tels, 
comme  la  dispense  partit-Ile  du  service  militaire.  De  même  les 
directrices  des  lycées  de  Tilles  (et  il  kul  rendre  justice  k  l'ardeur  de 
leur  ziïle  malheureuv)  n'ont  pu  vaincre  l'indilTérence  du  publie  k 
l'égard  du  diplôme  d'études  secondaires;  l'ambition  de  leurs  élèves 
ne  va  guère  qu'à  obtenir  te  brevet  su|)érieur;  elles  s'écartent  d'un 
titre  qui  n'e«t  (]ue  reluisant,  attirées  vers  un  autre  plus  humble, 
mais  qui  est,  ou  passe  pour  être,  d'un  placement  plue  sur. 
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Ainsi  il  y  a  deux  lypos  d'examen  :  l'un  utililaire,  l'autre  bonori- 
flcjoe,  l'un  que  visent  les  candidats,  l'autre  que  prônent  les  profes- 
seurs. Mais  le  malheur  est  qu'on  no  peut  les  dissocier,  obtenir 
aucun  d'eux  ft  IVlat  d'isolement  et  de  pureté.  Ainsi  l'Eut  ne  pouvant 
Taire  que  les  études  soient  diSsint^^-rcsât^es  a  cré<^  l'examen  comme 
prime  tVencourapemenl  aux  éludes  ;  el,  ne  [wuvant  faire  que  l'examen 
lui-mëme  soit  recherché,  s'il  reste  une  distinction  pure,  il  exige  les 
dipl<>m«s  à  l'entrée  de»  cmrièivs.  Dira-t-on  que  cette  superposition 
de  lins  diverses,  élratigôres  A  l'ezâmen,  ne  modifie  pas  l'examen 
iDÎ-mëme?  Ce  serait  une  erreur.  Si  l'examen  o'esl  qu'un©  sanction 
des  études,  il  pourra,  il  devra  se  maintenir  à  un  niveau  élevé,  dan<t 
l'intérOl  «opposé  bien  cotnpri.'t  de.s  étude»  elles-mêmes;  mais  s'il 
est  un  mode  de  recrulemi'iit  desélùvos,  on  jugera  que  la  facilité  à 
l'obtenir  est  une  invitation  A  le  recherctier;  et  enlln,  s'il  donne  des 
avantages  et  des  droits,  on  hésitera,  en  certains  cas,  à  prononcer 
la  perte  de  ces  droits  pour  des  fautes  d'écolier.  Le«  examens  se  trou- 
vent donc  faussés  par  la  contrariété  des  lins  qu'on  poursuit  en  eux. 

El  ces  lins,  on  ne  peut  les  isoler  pour  une  autre  raison  encore.  Il 
est  plusdiffirile  qu'on  ne  pense  d'enfermer  un  homme  dans  une  tâche 
définie  et  spéciale.  Posez  b  un  jury  de  cour  d'assise-s  celte  sjmple 
question  :  L'accusé  est-il  coupable?  et  tlétotidcz-lui  d'eusot;tir.  lien 
sortira  toujours  ;  il  mentira  impudemment  et  sciemment  plutôt  que  de 
donner  une  ré|wnise  vraie,  enlr,^lnant,  aux  termes  de  la  loi,  une  con- 
damnation qu'il  réprouve.  L'n  examinateur  de  même  manquera  de 
netteté  et  de  franchise  par  scrupule  d'honni>teté.  Il  éludera  par 
exemple  celle  question  précise  :  I^  canditat  sait-il  de  la  chimie?  Il 
pèsera  les  termes  de  sa  réponse,  l'atténuera,  l'enveloppera,  moins 
préoccupé  de  la  rendre  exacte  que  de  déterminer  exactement  lea 
suites  qu'il  entend  lui  donner.  C'est  l'idée  d'ensemble  qu'il  a  d'un 
examen,  le  sens  philosophique  et  la  valeur  sociale  qvril  lui  attribue, 
ce  n'est  pas  cet  examen  lui-même,  ce  ne  sont  pas  les  réponses  qu'il 
obtient,  qui  dictent  A  l'examinateur  sa  note.  Et  on  ne  peut  trouvor 
mauvais  qu'il  en  soit  ainsi;  il  faut  souhaiter  seulement  que  les  exa- 
minateurs soient  toujours  des  esprits  réfléchis  et  sages,  d'un  bon 
.sens  ferme  et  sAr,  et  joignent  l'autorité  de  la  rai.«on  h  la  compétence 
professionnelle.  Par  idée  d'ensemble  d'un  examen,  j'entends  d'abord 
le  classement  s)-s(énuitique,  la  dislributioti  hiérarchique  des 
matières  du  programme,  la  détermination  exacte  dp  leur  valeur 
relative,  puis  la  subordination  entre  elles  des  fins  intrinsèques  et 
extrinsèques  de  l'examen,  la  conciliation  ou  l'accord  des  points  de 
vue  divers  et  complexes  sous  lesquels  il  peut  être  envisagé.  C'est 
parce  que  les  examens  sont  ainsi  conçus  que  leurs  matières,  dites 
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c  accessoires»,  si  étendues  qu'ellos  soient,  si  élevé  qu*ea  soil  le 
coeftlcienl  (comme  la  composition  Trancaise  au  concours  d'admis- 
sion âl'Iu:ole Polytechnique,  la  partie  littéraire  aux  examens scienti- 
liqucâ,  lu  partie  «cienlilique  uux  eitamens  littéraire»;  n'ont  pas  une 
inlluenn;  notablu  jHir  le  rùtiullat  rinul.  Et  il  laut  que  chaque  exaraon 
ait  ainsi  une  unité,  un  centre  de  perspective.  Ceux  qui  sont  pana- 
chés, hétéroclites,  chargés  de  matières  et  sans  vue  d'ensemble 
(comme  le  brevet  d'éludat  primaires  supérieures)  sont  les  moins 
sérieux  de  tous. 

Supposons,  comme  il  doit  être,  mais  comme  il  n'arrive  guère,  que 
l'idée  d'ensemble  de  tout  examen  soit  dégagée  et  nette,  que  sur  cette 
idée  en  outre  l'accord  soit  fait,  d'abord  entre  les  examinateurs,  puis 
entre  le»  examinateurs  et  lus  candidats.  Supposons,  en  un  mot,  que 
l'objet  ou  le  but  lia»  examens  suitoxacteineat  délini  et  iictlement  posé. 
Ce  but  vaut-ild'Otre  poursuivi?  Les  exanieuB  ont-ils  une  valeur  réelle'? 

La  qtieslion  se  décompose  elle-même  ainsi:  Que  valent  les  examens 
en  eux-mêmes,  ou  quant  &  leur  objet?  ijue  valent-ils  par  leurs  eOTets, 
ou  quant  h  leurs  conséquences  individuelles  cl  sociales? 

Envisageons  d'abord  la  question  du  dehors,  examinons  le  second 
point.  Quels  avantages  retirent  des  examens  les  individus  et  la 
société? 

Les  individus  d'abord.  A  la  majorité  d'entre  eux  les  examens  ne 
réservent  que  des  déceptions  et  des  rancœurs.  La  statistique  dont 
le  râle  ingrat  est,  comme  celui  de  Cassandre,  de  prédire  les  maux 
sans  les  arrêter,  a  signalé  cent  fuis,  et  toujours  en  vain,  l'anormale 
proportion  des  appelés  et  des  élus  sous  le  régime  décevant  des 
examens  et  des  concours.  Ce  n'est  pas  seulement  •>  l'entrée  des 
grandes  écoles,  c'est  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  des  plusjiumbles  (cer- 
tilicat  d'études  primaires,  brevets  élémentaire  et  simple,  etc./  que 
se  presse  aujourd'hui  la  cohue  des  cjmliilals,  o  On  frémit  quand  on 
pense,  disait  déjà  llalzuc  ',  h  l'elfroyabli;  conscription  de  cerveaux 
livrés  chaque  année  !x  l'fitat  par  l'ambition  des  l'ainiUes.  «  Cotte  ambi- 
tion a  crû,  s'est  généralisée.  Elle  est  restée  ce  qu'elfe  était,  inconsi- 
dérée et  aveugle;  elle  ne  calcule  nises  ressource»  et  moyens  d'action 
ni  ses  effets;  c'est  pourquoi  elle  fuit  tant  de  victimes-,  elle  est  à  la 
fois  vaniteuse  et  vaine,  démesurée  dans  ses  prétentions  /t  mes- 
quine dans  son  objet;  elle  vise  h  tout  et  se  rabat  sur  rien.  C'est  ainsi 
que,  s'il  y  a  de  cinq  iï  dix  candidats  pour  une  place  aux  l^lea  Poly- 
technique et  Normale  (exactement  I  ti70  inscrits,  180  admis  à  Poly- 
teobuique  en  1903;  1 140  inscrits  et  160  admis  en  llWi),  il  y  a  sur 
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100  candidats  inscrits  au  baccalauréat  la  moitié  environ  qui  échoue, 
et  l'indulgence  des  examinnleurs  loucha  prestjue  au  scandale.  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  l'entrée  glorieuse  aux  grandes  écoles,  c'est 
le  plus  mince  diplâme  ou  certiQcat  qui  excite  les  convoitises  et 
fouette  les  ambitions. 

E^t-ce  un  inal'f  Aasuri^menl,  si  on  ne  tient  compte  que  des  elTorts 
perdus  et  dea  ambitions  trompées.  Il  y  a  ici  vraiment  trop  de 
réprouvés  immolés  A  la  gloire  des  élus.  A  tout  Age.  mais  surtout 
dans  la  jeunesse,  les  échecs  sont  démoralisants;  ils  abattent  le  cou- 
rage, et  enseignent  le  liiche  abamton,  la  résignation  morne.  Il  y  aurait 
mieux  à  faire  que  de  pousser,  ou  seulement  que  de  laisser  s'engager 
dans  l«  voie  des  examens  des  esprits  qui  ne  sont  pas  aé»  pour  ce 
genre  de  sport.  On  ne  saurait  trop  respecter  l'intelligence;  mais 
oeJa  n'exclut  pas,  bien  au  contraire  in)pli(]ue  qu'on  la  doit  respecter 
aous  toutes  les  forme.?  et  ù  tous  les  degrés.  Or  respecter  un  espril, 
c'estne  lui  impoM-rquelestilchesauxqut^llcs  II  est  propre,  c'est  le 
maintenir  dans  les  limites  de  l'flTort  réel  et  fécond.  Il  est  bon  de 
faire  la  sélection  des  esprits,  mais  il  faut  la  faire  à  temps.  Chose 
ciirieuse!  Nous  avons  trop  d'examen»  sans  en  avoir  a^sez.  Nous 
en  avons  d'inutiles;  il  nous  en  manque  d'indi-speiisable^.  Mnsi  c  la 
rigueur»  devait  être  la  mérae,  dit  justement  Mosso",  «  pour  les 
e.<iamen3  d'entrée  dans  les  lycées  v  que  pour  »  l'examen  médical  qui 
interdit  le  régiment  aux  conscriLt  qui  ne  sont  point  aptes  aux 
fatigues  des  arnos  >■  Kn  fait  cependant,  du  tels  vxumens  n'existent 
fMs,  ou  sont  dérisoires.  Ils  existent  bu  moins,  dira-t-on,  pour  les 
boursiers.  Hélas!  ceux-ci  qui  devraient  être  recrutés  au  concours, 
et  former  ainsi  le  corps  d'élite  de  nos  classes,  en  sont  en  réalité  trop 
souvent  le  poids  mort,  tant  l'examen  de  pure  forme  qu'ils  subissent 
laissa  le  champ  libre  aux  h&sards  malencontreux  de  la  faveur  qui  les 
désigne.  Ainsi  l'ubord  des  études  n'est  protégé  d'aucun  célé  contre 
les  intrus. 

On  DO  s'émeut  pasdavantage  des  preuves  d'incapacité  renouvelées, 
aggravées  et  rendues  plus  manifestes  d'année  en  année  au  cours  des 
études;  les«  examens  de  passage  »  restent  t  l'ûlat  d'indication,  de 
voiu,depiumde$ifcralum;  ils  manquent  do  sérieux  et  d'o/ficacibi ; 
on  dirait  qu'on  a  peur  de  ne  pas  proclamer  assez  haut,  de  ne  pas 
respecter  as!ie7 le  droit  à  l'instruction;  on  universalise  ce  droit,  on 
l'élève  à  l'absolu,  on  le  déclare  intangible  ;  on  oublie  de  le  définir,  de 
lai  donner  pour  foodoment  le  pouvoir  de  se  réaliser,  l'aptitude  îi 
recevoir  l'instruction  offerte;  et  on  ne  voit  pas  qu'on  émet  ainsi  unu 

1.  il  la  dit  au  point  de  >»•;  pliys[<|iic,  moix  In  mmitriiue  ctt  nu>*i  vraie  nu 
pmnt  de  *u«  mcoUI. 
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prétention  vaine,  dérisoire,  qu'on  porle  atteinte  &  la  di^nîté  des 
Otudcs  el  qu'on  abaisse  les  esprits  qu'on  prétend  élever. 

Je  sais  qu'on  jut;u  cos  £acrilli>i;  de  rcnHcignemenl  indienes  de 
pitié;  leur  sort  parait  m^me  enviable  d'ôtre  m^lés  &  des  «sprils  qui 
les  dépassent  :  n'en  reçoivent-ila  pas  une  impulsion  heureuse,  un 
élan  qui  les  grandit?  On  disait  récemment,  ii  l'apologie  de  l'École 
Normale,  qu'elle  o^t  utile  h  ceux  qui  n'y  entrent  point,  attirant  à 
elle,  comme  Ig  Dieu  d'Aristole,  le^  blasphémateurs  et  les  ingrat» 
qu'elle  ignore,  les  éclairant  dp  sa  lumière,  les  entraînant  dans  la 
aphéro  de  son  rayonnement.  N'exagérons  pas  ce  bienfait  des 
influcnccit  loinlaine».  Ne  croyons  pas  qu'une  action  magique  se 
dégage  <lu  simple  rapproclicmcnl  d'esprits  inégaux  ol  divers.  Outre 
que  le  complimHiit  pourrait  se  retourner,  et  qu'il  l'audrait  cnindre 
alors  que  les  bons  fruitâ  ne  »e  gAtenI  ati  contact  des  mauvais,  qui 
peut  mettre  sérieusement  en  doute  que  l'émulation  seule  est  léconde, 
c'est-dk-diro  l'échange  direct  d'esprits  ditrérents.  mais  égaux,  ayant 
des  qualités  diverses,  mais  la  même  valeur,  la  même  maturité,  le 
même  niveau,  et  se  renvoyant  les  uns  aux  autres  la  tumii>rc,  la 
chaleur  et  la  vie.  Si  nous  avions  lu  juste  notion  de  l'inégalité  des 
conditions  intellectuelles,  nous  ne  rétablirions  pas  au  préjudice  du 
plus  grand  nombre  une  véritable  corvée,  aussi  impitoyable,  aussi 
dure  et  plus  abrutissante  que  l'ancienne,  la  corvée  scolaire;  nous 
n'asservirions  pas  des  cerveaux  b  une  liche  disproiMirtionnée. 
ingrate  cl  rcbutunto,  nous  ne  gâcherions  pas,  nous  ne  gu^tpillenons 
pas  en  pare  perte  des  forces  intelligentes. 

Mais  si  nous  n'avons  point  les  examens  qui  empécheraienl  les 
esprits  de  se  méconnaître  et  les  vocations  de  s'égarer,  et  si  au  cod-  ' 
traire  ceux  que  nous  avons,  par  de  fallacieuses  promesses,  poussent 
ft  lel  genre  d'études  dos  esprits  qu'il  en  faudrait  détourner,  les 
examens  ne  sont  pas  cependant  toujours  et  nécessairement  un  piège, 
et  ils  prolltentau  moins  à  quelques  élus.  Voyons  ce  qu'il  faut  penser 
de  celle  aristocratie. 

Distinguons  d'abord  entre  ses  membres,  car  elle  est  fort  môlée. 
Mettons  ù  part  les  esprits  qui  résistent  &  tous  les  régimes,  même 
les  plus  écrasants  :  n  très  prompts  et  très  robustes, ■..  tout  ce  qm 
leur  est  ingurgité,  ils  l'absorbent  et  le  digèrent;  après  leur  sortie 
de  l'école  et  la  conquête  de  tous  les  grades,  ils  gardent  intacte  la 
fiuinltô  d'apprendre,  di>  chercher,  d'inventer,  et  composent  la  pelite 
élite  de  savanU,  lettrés,  artistes,  ingénieurs,  médecins,  qui,  dans 
l'exposition  internationale  des  esprits  supérieurs,  mninlienl  &  la 
France  sou  ancien  rang. 

c  Bdais  les  autres,  en  très  grand  nombre,  au  moins  neuf  sur  dis, 
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ODI  perdu  leur  tomps  l-I  leur  peine,  plusieurs  années  de  leur  vie, 
et  des  sjiQé&i  importâmes,  et  rodrae  dùcisivcis.  >  Ce  »out  d'abord 
lous  les  refusés,  puis,  parmi  lea  admis,  la  1/2  ou  les  i/'A.  à  savoir 
c  les  surmenés.  Leurs  ocrjuisîtions ,  trop  nombreuses  et  trop 
lourdes,  glissent  incessamment  liors  de  leur  esprit,  et  ils  n'en  font 
pas  do  nouvelles.  Leur  vigueur  mentale  a  fléchi,  la  sève  féconde  est 
Une  ;  l'homme  Cail  apparaît,  et  souvent  c'est  l'homme  Qni  '  >. 

Le  but  de»  examens  est  donc  alors  manqué,  s'il  est  de  tirer  des 
forcer  mtellec(udl«s  le  meilleur  parti.  En  cfTel,  les  examens  iic  for- 
ment point,  mettent  au  plus  en  lumiLTC,  les  esprits  supL^rieurs,  et 
déforment  les  autres.  Le  régimedes  concours  en  particulier  produit  le 
forçage,  non  ia  culture,  l'accumulation,  non  l'assimibtion  des  con- 
naissances, le  gavage  ou  le  bourrage,  non  la  <  nourriture  «,  vieux 
mot  Innçais  pour  désigner  l'inslructiOD.  K  ce  régime  le  ressort  de 
l'esprit  se  tend  h.  l'excès,  se  fausse  et  se  brise  ;  l'énergie  mentale 
s'épuise  et  se  vide.  »  Tout  abus  se  paie;  les  fruits  demandés  avan' 
le  lemp-s  en  serre  chaude,  à  un  arbre  viennent  aux  dépens  de  l'arlire 
même  ou  de  la  qualité  de  ses  produits.  La  force  demandée  fi  des 
cer%'eaux  adultes  est  un  escompte  de  leur  avenir  '.  >  Sans  parler  du 
déchet  immédiat  et  visible,  produit  par  les  excès  de  travail,  les 
•  terrible»  déploiements  d'intelligence  »,  sans  parler  du  «  nombre 
des  névrcs  cérébrales  qui  se  déclarent,  dos  désespoirs  qui  éclatent 
au  milieu  de  l»jeune^e,  des  de^lruclions  morales  qui  la  déciment*, 
il  y  a  uii  déchet  indirect  et  lointain,  une  vieillesse  avant  l'Âge,  envers 
de  la  maturité  devancée.  On  a  maintes  fois  condamné,  au  nom  de 
l'hygiène  et  du  bon  sens,  •  cet  emploi  erroné,  cette  dépensa  outrée, 
cette  UMurc  précoce  do  l'énergie  mentale,  et  tout  ce  pernicieux 
régime  qui  opprime  si  longtemps  la  jeunesse,  non  pas  au  profit, 
mais  au  détriment  de  l'-ige  mùr  >  '.  Les  exc6i*,  par  lesquels  ta  jeu- 
Desae  studieuse  jette  sa  llaminc.  ne  sont  pas,  au  fond,  ditTérenis  de 
ceux  par  lesquels  la  jeunesse  oisive  jette  «a  gourme;  un  c»iprit 
rourl>u  vaut  un  corps  vanné.  Et  cette  noce  savante  est  h  peine 
moins  méprisable  que  l'autre,  si  l'arriére-pensée  .s'y  mêle  d'acquérir 
par  un  effort  momentané  le  droit  île  se  reposer  pour  la  vie.  Or  en 
fait,  on  contracte  souvent,  dans  les  grandes  écoles,  une  courba- 
ture de  travail  dont  on  ne  se  remet  jamais  plus. 

Y  acquiert-on  du  nioin.t  un  fonds  de  connaissances  étendues, 
solides  et  élevées,  qu'on  n'ait  plus  qu'à  exploiter,  j'entends  sur 
lequel  on  puisse  vivre,  sans  y  ajouter  rien'.'  Mais,  outre  qu'il  n'y  a 

I.  Tune,  Lr  Wyimr  tnoOtmt. 
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point  de  connaissances  qui  ne  doîveni  âlre  perpétuel lement  renou* 
velécfi,  rcronduo^  et  mises  in  jour,  celles  Divines  qui  seraient  en  soi 
déllnilîves  cl  complètes,  et  ainsi  n'auraient  qu'à  être  conservées, 
ont  besoin,  pour  l'être,  d'être  entretenues,  ravivées  et  sans  cesse 
rendue»  présentes.  Autrement  on  peut  voir  tel,  sorti  avec  honneur 
d'une  école  hmi.'use,  dcvi-nir  t  l'homme  le  plus  ordinaire  qu'il  soit 
possible  d'imaginer,  «tant  retombé  da  toute  la  hauteur  à  laquelle  il 
s'était  élevé  ;  bien  plus,  n'étant  pas  au  niveau  de  ta  science,  car  la 
science  a  marché,  et  il  est  resté  stalionnaire  ;  bien  mieux,  ayant 
oublié  ce  qu'il  savait  •  '. 

Ainsi,  puur  les  individus  les  mieux  doués,  le  proGt  intellectuel 
des  examens  peut  être  nul,  sous  le  double  point  de  vue  de  la  fornta- 
mation  et  du  développement  de  l'esprit  el  de  la  solidité  et  de  la 
sûreté  des  connaissances.  Mais  il  est  juste  de  dire  que,  pour  eux,  ce 
profil  iutcllectucl  n'est  point  le  seul,  qu'ils  en  visent  directement  el 
principalement  an  autre,  à  savoir  l'entrée  ou  l'avancement  dans 
une  carrière. 

Que  dira-l-OEi  si,  h  ce  point  de  vue  encore,  l'examen  esl  un  leurre? 
Ne  parlons  pas  des  mécomptes  étrangers  au  système-  No  disons  pas 
que  les  examens  sont  le  stupéfiant  avec  lequel  on  endort  lessrabi lions 
naïves,  qui  ne  demandent  qu'au  travail  leurs  moyens  de  succès, 
pendant  que  d'autres  ambitions,  bien  éveillées,  cultivent  les 
iiilluoncos  utiles,  épioot,  saisissent,  el  suscitent  les  occasions  de  les 
faire  jouer.  Supposons  le  système  des  concours  rigoureusement 
appliqué.  Il  a  ses  déceptions  propres.  Tout  d'abord  il  y  a  une  dis- 
proportion réelle,  et  d'autant  plu»  vivement  sentie  qu'elle  n'a  pas 
été  entrevue  dt;s  le  principe,  entre  l'uistruction  exigée  pour  une 
profession  et  celte  profession  même.  Laissons  de  cOté  l'Immiliation 
de  l'amour-propre  vulgaire,  atteint  dans  ses  intérêts  matériels,  si 
peu  négligeables  que  .wieiit  d'ailleurs  ces  inléréU.  et  si  naturelle,  se 
excusable  que  soit,  juisqu'en  sos  excè^,  cette  humiliation,  ohe£  des 
jeunes  gens  élevés  aristucratiquement.  je  vous  dire  à  l'abri  du  besoin, 
dans  le  confort  du  loisir  studieux,  dans  l'ignorance  des  réalités 
matérielles  et  des  conditions  de  l'existence,  bien  plus  dans  le  pré- 
jugé de  la  8upi4'iorité  intellectuelle,  mémo  économiquement  enten- 
due. Car  il  ne  faut  pas  dire  avec  Taine  que  <c  l'iÈislruction  dispro- 
porlionnt'e  et  supérieure  à  la  condition  opère  diiTéremment  sur  des 
races  dilTérentes  »;  que  •  pour  r.\llemand  adulte,  elle  est  plutôt  un 
calmant  et  un  dérivatif  t,  tandis  que  t  dans  le  Fran^jais  adulte,  elle 
est  surtout  un  excitant,  et  même  un  explosif  ».  Cette  dilTércnce, 
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si  elle  est  réelle,  ne  poul  tenir  qu'aux  convoitises  toujours  éveillées 
chez  l'tin,  au  sens  des  réalités  de  bonne  heure  développai  chez 
l'autre  par  le  milieu  et  les  mœurs. 

Mais  coiisidtronii  r&m)>ition  iiilcDectuelle  la  plus  élevéi! .  sons 
alliage  impur  dimérél.  Cruit-on  qu'elle  sern  satisfaite  dans  l'exer- 
cice dune  proression  souvent  ingrate  et  routinière,  qu'un  siilinlteme 
accomplirait  aussi  bien  et  mieux.  Sans  doute  il  faut  qu'un  bominc 
soil  nu-dessus  de  »a  tAche  pour  la  bien  remplir;  encore  taul-il  qu'il 
ne  la  juge  pas  li'op  inf<ïrieure  it  lui  ;  car  il  ne  voudra  alori^  ni  humi- 
lier ni  abdiquer  ses  lulonls,  il  iic  se  résignera  pas  au  rôle  de  capacité 
san»  «mploi.  «  Quand  on  a  suscité  par  tant  de  préparations  un 
liomine  de  choix,  comment  ne  pas  comprendre  qu'il  Tera  mille  clTorts 
avant  de  f^laisserannulfr'?»  Ou  son  ambition  cherchera  une  voie  en 
dehors  de  la  carrière  ctioisie.  ou  il  subira  celte  carrière  comme  une 
déchéance,  sera  déçu  et  aigri.  En  (ait,  <t  il  n'est  pas  un  de»  hommes 
sortis  des  écoles  qui  ne  regrette,  entre  cinquante  et  soixante  uns, 
d'étro  tombé  dans  le  pii'ge  que  cachent  lej«  praniesses  de  l'État  ■  •. 

Ainsi,  par  rapport  aux  individus,  les  examens  ne  sont  ni  une 
garantie  sérieuse  de  carrière  et  d'avenir,  ni  un  critère  intaillible  de 
bonne  éducation  intellectuelle.  I.'I'^lat  par  suite  n'y  trouvi-ra  pas 
non  plus  son  compte.  Veut-il  créer  des  fonctionnaires  d'étilc'.'  Les 
rudes  joutes  intellectuelles,  auxquelles  il  soumet  les  trop  nombreux 
concurrents,  qu'attire  le  miraga  des  fonctions  publiques,  ne  sont 
pa»  la  meilleure  épreuve,  ne  sont  pa^  même  une  sulfisanle  épreuve 
des  qualités  que  réclament  ce»  fonctions;  et  les  qualités  qu'elles 
roetteut  on  lumière  peuvent  même  être  accidentellement  regardées 
comme  un  luxe  qui  dispense  des  vertus  nécessaires  :  l'asîiiduiti^  la 
conscience  et  le  «èle  professionnels.  L'Eut  ne  veut-il  que  lotler 
contre  l'encombrement  d(>a  candidats  aux  carrières  publiques  et 
s'épargner  la  peine  de  choisir  entre  eux'MA>s  L-xumens  ne  le  servent 
pas  même  à  cet  eflTet  :  iU  senibk'iit  pluis  uttrauiifs  que  décourageants. 
Comme  d'ailleurs  il  y  en  a  pour  tnutes  les  carrières  et  à  la  portée 
de  tou.t  les  esprits,  la  perspective  de  redescendre  au  pis  aller  la 
ftérîe  de  CCS  degrés  faclicos  de  l'échelle  sociale  stimule  et  autorise 
toutes  les  ambitions  :  on  vise  d'abord  les  concours  les  plus  élevés, 
on  se  rabat  ensuite  sur  les  plus  humbles;  on  se  compare,  on  se 
mesure  sans  cesse;  on  apprend  la  modcslie  sur  le  tard  A  force 
déchccs;  on  trouve  sa  voie  81  force  de  rebrousser  chemin.  Le  régime 
des  examens  remue  donc  toutes  les  ambitions  et  n'en  satisfait  aucune. 

Nous  n'avons   considéré  jusqu'ici  les  examens  que  dans  leurs 
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8S0  MiTDB   PBII.I>SOPtllQtIR 

effets,  cl  en  prenant  de  préférence  pour  exemple  les  plus  élevés  de 
tous;  il  nous  faut  les  considérer  maintenant  en  eux-mêmes  et  sous 
toutes  leurs  formes,  même  les  plus  imparfaites. 

La  plus  forte  objection  contre  les  vxamciis  en  général,  ciille 
autour  de  laquelle  on  groupera  loutes  les  autres,  car  elles  en  déri- 
vent, ou  dIU's  l'appuient  et  la  renforcent,  est  qu'ils  vont  contre  le 
principe  de  l'évolution.  Celte  objection,  Italiac  la  formule  ainsi  : 
<  Rien,  ni  dans  l'expérience  ni  dans  la  nature  do«  choses,  ne  peut 
donner  la  certitude  que  les  quiilttés  intellectuelles  de  l'adulte  seront 
celles  de  l'homme  but.  »Tout  examen  est  donc  faux  et  iromi)€ur, 
envisagé  comme  moyen  de  porter  un  jugement  définitif  sur  des 
esprits  qui  évoluent  et  qui  changent.  Que  de  pnMoeues  brillantes 
en  effet  données  par  des  intelligeDccs  jeunes  et  qui  ne  seront  pas 
tenues!  Telle  vivacité,  tel  éclat,  telle  promptitude  ou  audace  de 
parole,  telle  souplesse  et  richesse  de  mémoire  font  parfois  illusion  : 
l'esprit  a,  comme  le  corps,  sa  flamme  de  jeunesse,  sa  beauté  du 
diable.  Il  a,  aussi,  d'autres  fois  et  dans  le  même  temps,  sa  lourdeur 
disgracieuse,  son  âge  ingrat,  a  Hien  n'est  plus  difficile  que  de  dis* 
linguer  dans  l'enfance  la  stupidité  réelle  de  cette  apparente  et  trom- 
peuse stupidité  qui  est  l'annonce  des  iimes  (orles...  J'ai  vu,  dît 
Houssoau,  un  homme  passer  dans  sa  famille  ut  chez  ses  amis  pour 
un  esprit  borné  :  celle  excellente  tète  mârissait  en  silence.  Tout  It 
coup  il  s'est  montré  philosophe  >  et  rangé  «  parmi  les  meilleurs 
raisonneurs  et  les  plus  profonds  métaphysiciens  de  .son  siècle  '.  »  Il 
s'agit  de  Condillac.  Ceci  e&t  pour  rendre  les  examinateurs  modestes, 
s'il  en  était  besoin. 

Mais,  en  général,  ils  pèchent  plutdt  par  diticrétion  et  réserve,  et 
c'est  un  autre  excès.  Ils  ne  se  risquent  pas  it  juger  les  esprits,  ils  se 
bornent  ï  conslaier  les  connu  iss;)  ne  es.  C'etst  plus  commode  et  plus 
sûr.  Mais  c'est  justement  au^i  ce  qu'on  leur  reproche  avec  le  plas 
d'insistance  et  de  raison.  Chercher  les  meilleures  mémoires,  est-ce 
faire  en  elTet  le  trisge  des  esprits?  a  Pour  être  plus  savants  d,  les 
candidats  peut-être  *  n'en  sont  pa.s  moins  ineptes.  J'aime  et  honore 
le  savoir  autant  que  cf  ux  qui  l'ont,  dit  Montaigne,  et,  en  son  vrai 
usage,  c'est  le  plus  noble  et  puissant  acques  des  hommes;  mais  en 
ceux-U  qui  en  élablissent  leur  fondamentale  suftisance  et  valeur, 
qui  se  rapportent  de  leur  entendement  h  leur  mémoire,  «iift  aliéna 
umfrra  liiii'nttt,  et  ne  peuvent  rien  que  pur  livre,  jo  le  hais,  si  je  l'ose 
dire,  un  peu  plus  que  la  bcsttse  '  «.  On  ne  saurait  mieux  penser  et 
mieux  dire. 

I.  Ëmitt.  liv.  11. 

s.  Ettait,  liv.  Itl,  ch.  viii. 
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Sommes-nous  doac  eofermés  dans  e^  dilcinme  :  l«s  examens  sont 
sans  objet,  saus  porté»,  s'ils  ne  visent  qu'à  dresser  le  bilan  de» 
connaissances;  Us  sont  risqués  cl  téméraires  s'ils  prétendent  don- 
ner la  meiiure  de»  esprits;  en  un  mot,  ils  ftont  et  ne  peuvent  élre 
que  vains  ou  dangereux? 

Hais  une  lctk>  conclusion  n'est  pas  fondée  et  ne  dénonce  que  la 
fousseté  des  principes  d'où  on  la  tire.  On  définit  mal  les  examens 
quand  on  leur  donne  pour  but  d'apprécier  uniquement  et  isolerait 
soit  l'étendue  de»  connaissances,  soit  la  valeur  des  esprits;  leur  rOlo 
ast  de  juger  les  esprits  d'iiprès  leurs  connaissanci'^.  La  Ucbe  de 
freiamioateur  ainsi  entendue  est  sans  doute  délicate  et  malaisée; 
elle  exige  une  double  compétence,  psychologique  et  scientifique; 
elle  ne  peut  jamais  i?lre  qu'imparfaitement  remplie,  J'entends  qu'elle 
ne  comporte  pas  une  rigueur  mathématique  et  atKSolue;  mais  elle 
ne  laisse  pas  d'étm  fondée,  «lie  a  une  valeur  réelle,  non  artificielle 
ou  arbilraîre. 

Il  faut  donc  se  ganler  de  deux  excès  contraires  qui  tendent  égale- 
ment  Â  ruiner  et  fk  fuusser  la  notion  même  d'examen  :  l'un,  qui  con- 
sisterait &  ne  tenir  compte  que  des  connaissances,  l'autre,  que  de  l'în- 
telligcnce,  considérées  in  aÔtlracio.  Mais  voyons  si  on  y  échappe. 

l'arlons  d'abord  du  second.  Jules  Simon  raconte  qu'étant  exami- 
nateur d'admission  !k  l'École  Normale,  il  fiil  ébloui  par  la  compo- 
sition de  philosophie  de  l'un  des  candidats.  »  I.e  jour  venu  de  réunir 
le*  c\umina(eurs  et  de  comparer  les  notes,  j'appris,  dit-il,  que  mon 
prodige  ne  savait  ni  grec,  ni  latin,  ni  histoire  et  que,  malgré  le 
numéro  I  que  je  lui  donnai,  il  n'avait  aucune  chance  d'être  classé. 
Je  poussai  de  tels  cris,  je  lis  un  tel  tapage  que  je  le  lis  recevoir  à  la 
queue  de  la  liste.  C'était  Prévost- Paradol,  «  L'anecdote  est  piquante, 
joliment  contée.  L'examinateur  se  sait  évidemment  bon  gré  et  tire 
gloire  et  vanité  d'avoir  découvert,  prédit  un  grand  homme  et  imposé 
un  élève  fi  tant  d'égards  médiocre.  A  le  bien  prendre  pouilanl, 
l'exemple  est  fâcheux.  Il  ne  tend  &  rien  moins  qu'il  proclamer  le 
droit  supérieur  du  génie,  et  l'expérience  a  appris  combien  il  est  aisé 
d'invoquer  ce  droit-lâ  et  tentant  d'en  abuser.  Ofi  prend-on  d'aiUuurs 
que  Iv  talent  suit  dispensé  d'acquérir  des  counaisi>ances  qui  lui 
seraient  si  faciles,  alors  qu'elles  lui  sont,  dans  l'espèce,  nécessaires? 
Les  droits  du  génie  n'annulent  paii  les  devoirs  du  candidat.  Le  cas 
Paradol  fut  siins  doute  eii  un  sens  bien  jugé;  il  fait  honneur  &  la 
clairvoyance  de  Jules  Simon;  mais  il  ne  vaut  qu'à  titre  d'exception, 
il  ne  saurait  être  érigé  en  règle.  11  faut  en  effet  aussi  se  défier  de 
l'examinateur  emballé,  confiant  en  lui-même,  en  son  sens  propre, 
en  sa  divination  ou  son  flair. 
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Ed  général.  la  juslice  ne  perd  rien  à  s'ciilourer  des  garanties 
légales  de  l'examen,  et  elle  peut  y  gagner  beaucoup.  On  n'a  pas 
oublié  une  autre  aventure,  qui  fait  pendant  ti  celle  de  Paradol.  et 
vient  confondre  le  sooplicisine  de  Simon  à  l'égard  des  examens.  Un 
génie  pr<ico<.-<!  Tut  un  jour  lîignalii  par  un  bon  juge  dans  l'ordre 
mathématique:  lÉcole  Normale,  dans  sa  hlde  d'avoir,  et  peut-être 
de  souffler  ù  l'I^cole  Polytechnique  ce  nouveau  l*ascal,  l'adopta 
d'enlhousiasm»,  et  ^ns  en  vérifier  1  authenticité;  elle  l'admit  sans 
oxanien,  voire  en  di^pit  d'un  cicsmcn  lïieheux.  La  presse  oflioieuâe 
mentionna  l'événemenl,  et  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  le  libéralisme 
de  rit:coIe;  on  apprit  plus  tard  que  le  génie  annoncé  avait  fait  b»n- 
querouie,  était  tombé  au-dessou»  du  niveau  de  l'élève  moyen,  et 
avuil  dû  élre  éconduit  »<ins  bruit.  Le  régime  des  examens  était 
ainsi  réhabilité,  vengé,  tu  preuve  était  faite  que  le  génie  est  sujet 
à  des  erreurs  de  diagnostic,  qu'il  ne  doit  donc  pas  6lre  soustrait 
it  l'épreuve  et  &  la  critique,  qu'il  convient  sans  doute  de  le  recon- 
naître  et  de  l'honorer,  mais  sans  prévention,  sans  erreur  et  sans 
adulation  et  bassesse. 

Ce  préjugé,  ou  cette  théorie  commode,  existe  pourtant  encore 
que  la  supériorité  intellectuelle  peut  être  acclamée  sans  preuves, 
qu'elle  n'a  pas  à  élre  confirmée  par  des  diplôme»  et  des  litre», 
qu'elle  se  sulJQl  à  elle-même,  qu'elle  brille  de  son  éclat  comme 
l'évidence,  qu'elle  emporte  la  foi,  autorise  les  espérances,  et  donne 
tous  les  droits,  Eans  créer  aucune  obligation.  C'est  dans  les  plus 
hautes  sphères  de  lu  hiérarchie  intellectuelle  que  ce  préjugé  c«t  le 
plus  puis!«anl.  Il  n'y  a  pas  de  preuve,  plus  claire  et  plus  indécente, 
du  mépris  transcendant  dans  lequel  une  aristocratie  occulte  tient  le 
régime  démocratique  des  examens,  {-"aut-il  ajouter  que  ce  Hirtage 
avec  le  génie  déguise  le  plus  souvent  le  régime  de  ta  faveur,  des 
concessions  fuites  ii  des  ambitions  impatientes  ou  &  de  hautes  et 
puissantes  sollicitations? 

On  n'y  peut  trouver,  je  ne  dis  pas  d'excuse,  mais  de  circonstance 
atténuante,  que  dans  l'abaisisemeiU  réel  oO  les  examens  sont  tombés, 
Cet  abaisscmcnl  qu'il  nous  faut  examiner  maintenant,  tient  à  des 
causes  multiples,  mais  d'abord  et  avant  tout  à  la  déllance  qu'ils  ins- 
pirent tant  au  point  de  vue  intellectuel  qu'au  point  de  vue  pratique, 
i.  h  répugnance  instinctive  ou  réfléchie  qu'on  éprouve  il  les  employer 
comme  moyen  de  contrôle  de  la  valeur  des  esprits,  h  lu  conception 
trop  modeste  de  leur  râle,  laquelle  se  traduit  par  un  excès  d'infor* 
mation  et  un  défaut  d'appréciation  et  de  jugement.  On  dirait  qu'on 
s'applique  h  les  rendre  vains,  inoffensifs,  On  parait  en  prendre 
ombrage  lorsqu'ils  portent  atteinte  à  la  réputation  des  médiocres 
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aossi  bien  que  lorsqu'ils  viennent  ternir  l'éclat  de«  supériorités-  On 
nénage  aussi  l'opiaion,  on  6vUe  de  projeter  une  lumiâre  crue  ot 
brutale  sur  d<!s  ri^ulilég  affligeantes,  comme  l'atTaiblissement  généra) 
des  études. 

Tout  examen,  qoi  n'est  pas  an  concours,  devrait  «tre  institué 
pour  maintenir  le  niveau  au-dessous  duquel  un  enseignement  ne 
saurait  descendre.  Le  minimum  de  counaissunecs  exigibles,  dans 
chaque  cas  donné,  devrait  donc  être  rigoureusement  fixé  dans 
l'esprit  des  juges  ;  en  fait,  il  ne  l'est  point  ;  il  se  dégage,  tant  bien 
que  mal.de  la  comparaison  des  compositions  et  des  interTOgation.s; 
il  représente  une  moyenne  variable,  et  qui  va  toujours  baissant. 

Les  candidats  proportionnent  relTort  de  travail  aux  esigenccsde 
l'examen,  et  ceties-cî  se,  règlent,  non  sur  le  programme  d'études, 
mais  sur  la  valeur  moyenne  des  candidats.  C'est  le  cercle  vicieux, 
dans  toute  la  force  du  terme. 

Ainsi  les  examens  sont  sans  portée,  parce  qu'on  n'a  pas  le  courage 
d'en  appliquer  le  principe,  d'en  maintenir  les  justes  exigences.  Or, 
quand  ils  deviennent  abordables,  lactles,  on  9*]'  présente  en  foule. 
Nouvelle  cause  d'abaissement. 

l.«s  examens  se  font,  dans  ce  cas.  superficiellement  et  à  la  grosse  ; 
on  expédie  en  un  tour  d'horloge  des  fournées  de  candidats;  on  n'a 
pas,  on  ne  prend  pas  le  temps  de  soumettre  chacun  d'eux  k  un 
interrogatoire  circonstancié  et  précis,  de  démêler  dans  des  réponses 
confuses  une  lueur  de  vérité  el  de  bon  sens,  de  vaincre  le  mutisme 
obstiné,  de  dijtsipcr  la  gène  de  certains  candidats,  d'arrêter  le  bavar- 
daige  iutempéntnl,  de  confondre  l'assurance  éhontéc  de  quelques 
autres;  pour  tous,  on  s'arrête  à  un  jugement  précipité,  sommaire, 
fondé  sur  des  indices  légers  et  trompeurs;  on  n'acquiert  pas  la 
preuve  authentique,  certaine,  patiemment  établie,  du  degré  d'igno- 
rance et  de  savoir  de  chacun. 

Les  examens  tombent  alors  dans  le  discrédit.  Ils  sont  d'abord 
méprisés,  raillés  par  les  examinateurs  eux-mêmes,  les  juges  étant 
toujours  les  premiers  k  douter  de  la  justice;  ceux-ci  prennent  en 
dégoftl  une  l;iche  dont  ils  s'acquitlonl  mal,  el  souhaitent  d'en  être 
délivrés  comme  d'un  fardeau  et  d'un  remords.  Les  candidats  évinct'ts 
incriminent  de  leur  cété  les  chances  malencontreuses  d'épreuves  si 
incertaines  et  si  vagues.  L'accord  s'établit  définitivement  sur  un 
point  :  que  les  examens  en  général  ne  prouvent  rien. 

Arrivé  lA,  on  s'applique  à  les  réformer,  h  les  rendre  probants. 
Maison  s'y  prend  mal.  On  Eaitdroitaux  récriminations  les  plus  fortes, 
qui  ne  sont  pas  toujours  les  mieux  fondées.  Ou  bien  on  cherche  le 
salut  dans  une  transformation  accessoire  et  de  détail,  qui  n'est  pas 
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toujours  an  progrès.  Ainsi  on  élimiaera,  sous  préteste  d'incompé- 
tence ou  de  moindre  conipéten<:e,  les  examinateurs  irapariiuux  : 
ceux  qui  donnent  l'enseignement  seront  invités  àlc  juger,  1  en  con- 
trôler les  rttsulluts.  C'est  compter  sans  l'Iiumaine  faiblesse,  et  pos* 
toler  l'héroïsme,  l'abandon  de  raraour-propre.  En  effet  «  ce  fut 
ingénieusement  dît  et  bien  à  propos  par  celui  qui  l'inx'enta  :  tierau 
euiqufi  auum  f/ene  oUt  b  (Montaigne).  Paraphrasons  ce  latin  hardi 
en  fnui(;ai.t  honnête.  La  cloche  qu'on  pose  sur  le  fromage  n'en  arrête 
pas  la  décomposition  1  elle  empoche  seulement  ceux  qui  n'en  man- 
gent pas  d'élre  incommodé»  par  l'odeur.  Le»  professeurs  seront 
donc  seuls  chargés  de  la  cuisine  nauséabonde  de  l'examen  de  leurs 
élèves;  leur  nez  y  est  &it,  et  on  compte  sur  leur  estomac  pour 
la  digérer.  Cette  cuisine  en  sera-t-elle  meilleure?  Ijbs  balances 
seront,  dit-on,  plue  Justes;  mais  les  pesées  seront-elles  plu^  conscien- 
cieuses, plus  exactes?  En  fait,  les  examinateurs  qui  k  quelque  degré 
s'examinent  eux-mêmes,  j'entends  qui  jugent  leur  enseignement  et 
leurs  élèves,  sont  toujours  ou  deviennent  indulgents  par  la  force 
descliosca;  ils  comptant  trop  avec  les  réalités;  ils  perdent  de  vue 
l'idéal  exigible;  il»  laissent  (inalement  déprécier,  s'avilir  le^ examens 
dont  ils  ont  la  garde.  C'est  ainsi  que  le  brevet  supérieur,  ta  lioeDce, 
les  dipIAmes  de  droit  et  de  médecine  tombent  queiquefois  si  bas. 

On  en  peut  dire  autant  des  modifications  de  détails  apportée-i  aux 
examens  depuis  vingt  ans.  Elles  vont  toutes  &  rencontre  des  inton- 
tionx  hautemonl  proclamées,  et  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  ufEai- 
blir  l'autorité  et  à  rc-l&cher  la  rigueur  des  examens.  C'est  ainsi  qoe 
la  division  du  ttavail  des  examinateurs  a  été  poussée  au  point  de 
rendre  illusoire  l'entente  finale  entre  eux.  I^  jugement  définitif, 
porté  sur  le  candidat,  n'est  pas  un  jugement  d'ensenrble,  concor- 
dant et  net;  il  est  une  impression  inèl6u.  confuse,  formée  par  la 
juxtaposition  d'opinions  divergentes,  qui  se  compensent,  se  contre- 
disent et  s'annulent.  Les  examinateurs  sont  des  collaborateurs  qui 
s'ignorent,  ne  se  consultent  point,  ne  se  mettent  d'accord  ni  sur 
leur  travail  ni  sur  leur  fac^n  de  procéder  :  les  uns  font  cas  unique- 
ment du  savoir  acquis,  les  autres  lienuenl  surtout  compte  de  l'intel- 
ligence ;  la  plupart  sont  accommodants  et  sceptiques  ;  certains  sont 
méticuleux  et  étroits.  Ils  ont  un  parti  pris  général  d'indulgence; 
mais  leur  indulgence  même  est  inégalement  répartie;  elle  varie  de 
nature,  de  forme  et  de  degré.  Une  telle  anar^iie  est,  dans  l'cn- 
semble,  favorable  aux  médiocres:  Xh  où  elle  est  sentie,  on  s'c06rco 
d*y  remédier  par  un  surcroît  d'indulgence. 

De  même,  le  morcellement  des  matières  d'examen,  et  l'échelonne- 
ment des  examens  eux-iutrmcs  au  cours  de«  années,  la  ùu;ulté  de  les 
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!■  par  étapes,  d'absorber  à  petites  doses  de»  programmes  déma* 
mrés  et  de  le»  «  dégorger  n  à  me«iure,  ont  pour  elTel  de  reodra 
inappréciables  la  valeur  réelli:  àcs  cundidats,  lu  solidité  ot  la  proron- 
deur de  kurs  coiiituissnnces.  Les  examens,  dans  ces  oondîtions, 
constatent  et  consacrent  le  travail  au  jour  le  jour,  le  savoir  momen- 
tané et  actuel;  iU  ne  Karantiasent  point  la  valeur  et  la  sûreté  des 
oonnaissances  ;  ils  ne  servent  pointiappn^iier  la  qualilédes  esprits. 
Dès  lors  ils  ne  répondent  plus  h  leur  but,  ils  ne  remplissent  plus 
leur  ronclion  ;  Us  sont  un  trompe-l'œil. 

En  résumé  nous  reprochons  aux  examens  d'être  insignifiants  et 
sans  portée,  quand  ils  ne  sont  pas  dans  leur  jugement  bardis  et 
téméraires.  Allons-novis  donc  conclure  que,  d'une  Diçon  générale, 
ils  sont  un  abus  et  doivent  dispuraltre?  Pas  du  tout.  Nous  deman- 
dons seulement  qu'ils  soient  réformés,  rendus  a^rieux,  et  croyons 
qu'ils  peuvent  l'être.  Il  importe  même  beaucoup  selon  nous  d'en 
remettre  le  principe  en  honneur  et  en  vigueur,  de  tes  rétablir  dans 
leur  réalité  et  ellicacilé.  Les  eKamen»  ne  sauruienl  ôtro  trop  prises, 
Atant  la  meilleure,  j'cntcniis  la  moins  imparfaite,  appréciation  du 
mérite.  Car  le  scepticisme  de  Montaigne  a  raison  :  <  Les  dignités, 
les  charges  se  donnent  nécessairement  plus  par  fortune  que  par 
mérite  >  ;  et  on  aurait  tort  de  s'en  prendre  &  ceux  qui  l&s  dispeni>ent, 
c'est  plutôt  <  merveille  qu'ils  y  aient  tant  d'heur,  y  ayant  si  pea 
d'adresse  »  ;  n'ayant  pas  de  lumières  spéciales,  <  il  faut  qu'ils  nous 
trient  à  conjecture  et  à  liions  ;  par  la  race,  la  richesse,  la  doclrine, 
la  voix  du  peuple,  tr^  faibles  arguments.  Qui  pourrait  trouver 
moyen  qu'on  en  pût  Juger  par  justice,  et  choisir  le»  hommes  par 
raison,  établirait,  de  ce  seul  trait,  une  purfuite  Tonne  de  police  '  >. 

Uw  examens  sonl-ils  donc  un  tt-l  moyen?  ou  s'en  rapprochent-ils? 
Oui,  k  certaines  conditions,  dont  la  première  est  qu'à  t'encontre  de 
ce  qu'on  observe,  ils  soient  toujours  sérieux,  approfondis  et  silrs 
en  leur  jugement.  Mais  peuvent-ils  l'ftpe,  et  comment?  Comment 
atteindre  le  fond  et  le  ta'fonds  des  esprits?  Comment  juger,  sur  des 
indications  nécessairement  sommaires,  tant  de  leur  valeur  propre 
que  de  l'étendue  et  de  la  sûreté  de  leurs  connaissances  ;  comment 
[c'est  la  grande  objection,  toujouri  renouvelée)  démêler  chez  le 
candidat  la  part  de  la  mémoire  et  celle  du  jugement?  C'est  ce  que 
nous  n'avons  pas  la  pr(^tcntion  de  découvrir,  c'est  ce  que  nous  trou- 
vons lumineusement  indiqui^  dans  une  page  remarquable  de  l'An 
de  conférfr,  que  Pascal  reproduit  ù.  sa  manière,  ré.^ume  el  condense 
en  VEtprii  géomttrique.  Toute  co&Qaissuuce  digne  de  ce  nom  a  un 

1.  JBtn>«,  Ut.  UI,  cb.  ni. 


366  hBViE  fiulo:>opiiii)i;k 

coefficient  personnel,  un  rapport  avec  l'espril,  qu'il  s'agit  de  dégage 
et  de  déterminer.  Pour  cela,  il  faut  user  au  l>eâoin  de  piégo^^ 
d'habileté  «t  de  ruse-  «  Il  faut  sonder  comment  (toute)  pensée 
logée  en  son  auk'ur,  comment,   par  où,  jusqu'où  il  la  poss^e 
(Pascal).  Le  savoir  déAni  de  la  sorte  devient  preuve  d'intelligence; 
il  est  la  nourriture  de  l'espril,  ^  8ub<3tance  même. 

Au  reste  ne  iaut-il  pas  pousser  H  l'exi;^  la  distinction  de  l'esprit 
et  des  connais»>unce«,  du  jugement  et  de  la  mémoire?  Celle-ci  est 
toujours  à  quelque  degré  pénétrée  d'intelligence.  M.  ftibot  a 
montri)  qu'elle  e»t  liiérarchiqucmcnt  coiuslituéc,  qu'elle  a  ses  parties 
caduques  et  durables,  accessoires  et  essentielles,  qu'elle  est  une 
construction  de  l'esprit,  qu'elle  a  sa  base,  ses  assises,  ses  colonnes, 
son  fronton,  ses  ornements  et  enjolivements.  C'est  pour  cela  qu'elle 
s'éoaille  et  tombe  par  placer,  se  dissout  et  se  désagrège  par  d^réa.^ 
Les  examen»  doivent  «voir  dte  \on  précisément  pour  but,  non  de 
dresser  le  bilan  des  choses  logées  en  la  mémoire,  mais  de  dis- 
cerner la  lacon  dont  elles  y  sont  dressées  et  classées,  non  de  s'en- 
quérir de  tout  le  savoir  qui  a  été  retenu,  mais  de  reconnaître  celui 
qui  ne  pourra  être  oublié.  On  touchera  ainsi  le  fond  des  esprits,  on 
rejettera  le  sable  pour  trouver  le  roc  et  l'argile. 

Par  Ifi  même  qu'iU  sont  et  veulent  être  sérieux  et  probants,  tes 
examens  se  trouvent  élre  simplifiés  et  réduits.  Ils  ne  sont  pas  une 
parade,  un  exercice  d'école  foit  pour  amuser  et  éblouir  la  galerie, 
un  prétexte  à  étaler  une  trompeuse  érudition  ou  &  mettre  en  montre 
les  faux  ornements  de  l'esprit,  finesses  et  habiletés  de  dialectique 
et  du  stylo,  élégances  appri.^es  et  de  convention  ;  ils  servent  unique- 
ment à  découvrir  les  connaissances  de  bon  «loi,  les  qualités  d'esprit 
essentielles  et  solides,  celles  qui  valent  et  qui  conipt^-'nt;  comme  les 
sentences  de  Phocion,  Us  sont  la  hache  des  vains  discours  :  ambittota 
rccidtmt  oritavimla  ;  ils  sont,  en  un  mot,  un  contrâle,  une  /prmp*,  au 
sens  plein  du  terme.  C'est  par  là  sans  doute  en  partie  qu'ils  déplai. 
sent.  On  leur  reproche  d'éire  brutaux  et  sans  nuancer.  On  ne  leur 
en  veut  pas  seulement  d'être  une  mesure  de  police  intellectuelle,  un 
moyen  légal  d'exclure  des  fonctions  publiques  les  ignorants  et  les 
incapables;  on  croit  aussi  avoir  h  s'en  plaindrv,  parce  qu'ils  passent 
h  côté  du  mérite  supérieur,  parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  assez  de 
compte  des  qualités  distinguées  et  brillantes.  Mais  on  s'en  plaindrait 
bien  plus,  et  à  plus  juste  titre,  s'ils  prétendaient  découvrir  et  con- 
sacrer le  génie.  C'est  alors  en  effet  qu'ils  seraient  illusoires  et  tom- 
beraient U.  faux.  Si  on  veut  qu'ils  soient  sârs,  on  veut  donc  ou  on 
doit  vouloir  qu'ils  soient  réservés  en  leurs  jugements,  qulls  portent 
seulement  sur  les  qualités  essentielles  et  foncières,  celles  dont  le 
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talent  mâme  ne  saurait  se  passer,  et  qui  dispensent  au  besoin  du 
talent  et  en  tiennent  tiou.  C'est  donc  bien  h  tort  qu'on  prétend  en 
relever  le  niveau,  en  faire  le  critérium  du  piquant  et  de  l'originalité 
prit,  de  la  distinction,  de  la  nouveauté  des  vues,  qualités  sur 
îÙes  les  plu»  fins  peuvent  grossièrement  se  tromper  et  qui 
BODt  mjottcs  i  contestation  et  &  débat.  Le  rûle  des  examens  n'est 
pas  et  ne  p^ut  pan  être  de  Taire  le  tour  d'un  esprit  et  de  ses  connais- 
saiicos  ;  il  i!al  d'en  voir  le  foinl  ou  la  base  et  d'en  éprouver  la  solidité. 
Râle  dîQicile  «t  ingrat,  mais  essentiel,  et  dont  on  aurait  lorl  do 
mécoDnsHre  l'art  ou  la  portée. 

Il  semble  parfois  au  candidat  que  l'examen  qu'il  pas^e  est  super- 
fldel  el  sommaire,  qu'il  ne  lui  permet  point  de  mettre  au  jour  tout 
SOQ  esprit  cl  (Otite  sa  science,  qu'il  n'en  Tait  apparaître  qu'une  partie 
tnsjgnîftantc  et  faible.  .Maisc'est  comme  si  le  malade  fuirait  dépendra 
la  sOreté  du  diagnostic  médical  de  l'énuméraliou  fastidieuse  Ues 
sympti>mes  et  non  du  choix  judicieux  qu'on  fait  entre  eux  el  de  leur 
appréciation  exacte. 

Un  examen  ne  peut  éire  que  snmmairr.  Mats  il  stifTIt  qu'il  le  soit 
au  sens  propre  du  terme,  qu'il  résume  el  condense  les  résultats 
vraiment  acquis,  délînitifo,  authentiques  et  certains,  qu'il  relève,  si 
j'ose  dire,  tes  pointa  extrêmes  de  la  connai^annce,  le  point  de  départ 
et  le  point  d'arrivée,  les  éléments  ou  principes  et  les  conséquence.t 
dernières,  ut  vérifie  la  solidité  de  la  chaîne  qui  relie  les  uns  aux 
autres.  S'ils  visent  plus  loin  et  plus  haut,  les  examens  sont  une 
duperie  ou  un  trompe-l'œil.  S'ils  bornent  là  leur  ri'ile,  ils  sont  utiles 
à  l'enseignement  qu'on  prétend  qu'ils  égarent  et  qu'ils  faussent;  ils 
sont  to  régulateur  des  étudc«,  ils  mettent  en  garde  contre  cllc- 
mémc  l'indist-rétion  enseignante,  \&docfndi  cacoelhei;  ils  dénoncent 
à  temps  la  vanité  et  le  néant  d'une  érudition  scientifique  ou  littéraire, 
qui  touche  à  tout  et  n'ap{>rétiende  rien;  ils  sont  le  signal  avertisseur 
de  cette  barbarie  savante,  dont  A.  Comte  avait  prévu  le  danger,  de 
cette  mnnic  d'infonnation  et  de  ro])urlagti  qui  est  à  l'instruction  Cd 
que  le  curieux  on  le  badaud  est  au  Eavant. 

Ainai  entendus,  les  examens  ne  seraient  pas  seulement  simplifiés, 
ils  .leraient  encore  réduits  en  nombre.  Le  sérieux  des  examens  se 
traduit  par  l'économie  des  examens.  «  Devant  l'encombrement  des 
candidats  aux  places,  dit  Taine,  il  a  bien  fallu  exhausser  et  multiplier 
les  barrières,  prescrire  aux  concurrents  de  les  sauter,  ouvrir  la  porte 
à  ceux  qui  en  franchissent  de  plus  hautes  et  en  plus  grand  nombre. 
Nul  autre  moyen  de  choisir  entre  eux  sans  étro  taxé  d'arbitraire  et 
de  despotisme'.  >  Qui  sait?  Il  suffirait  peut-être  que  les  barrières 
1.  Loe.  eil. 
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protectrices  que  la  socii^té  pose  fi  l'entrée  des  carrières  fussent  tcUes 
qu'on  oe  pût  les  tourner,  qu'on  dût  les  {rancliir  ou  s'y  casser  les 
reins.  C'est  parce  qu'elles  ne  sont  pas  vraiment  protectrices  rpi'i) 
faut  en  élever  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  davnntafïe,  et  ainsi  à  l'infini. 
C'est  parce  que  la  rigueur  des  cxAmens  est  toujours  ajournée  et  oe 
s'exerce  jamais  à  temps  qu'itlle  parait  à  la  lïn  si  brutale.  Si  on  ren- 
dait dus  le  principe  tout  examen  si^rieus.  on  découragerait  l'effort 
des  bonnes  volontâs  impuissantes,  des  ambitions  vaines,  on  réduirait 
le  contingent  de  ces  caravanes  scolaires,  qui  hissent  en  route  tant 
d'C-clopi^s  c-t  duns  Icsquolk^s  se  recrute  l'année  des  aigris  ot  des 
méconlouts.  La  d<^plorable  indulgence  du*  «xaminatcur»  a  encore 
an  autre  effet  qui  est  de  décourager  un  grand  nombre  de  travailleurs 
intelligents.  Il  n'y  a  que  ceux  rjui  peuvent  attendre,  qui  ont  de 
l'argent  et  des  loisirs,  qui  entreprennent  de  franchir  cette  série 
d'obstAclos  que  lei«  ditT<3rcntes  carriùres  6l6vent  devant  les  postu- 
lants. Ce  n'est  donc  pus  le  ri^gime  des  exumons,  c'est  l'inintelU- 
genca  de  ce  régime,  son  application  défectueuse  qui  suscite  des 
ambitions  malsaines,  les  berce,  les  enlretie-nt  et  les  leurre.  Ce  régime 
pris  en  .toi,  appliqué  avec  (iLscernement,  contient  les  ambitions 
autant  qu'il  les  stimule,  et  ne  leur  donne  satisfaction  que  dans  la 
mesure  où  elles  sont  légitimes  et  fondées. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  les  examens  sont  abusifs,  encore 
qu'il  y  en  ait  de  tels,  à  savoir,  d'une  part,  ceux  qu'on  exige  i  l'entra 
de  certaines  carrières,  alors  qu'ils  n'ont  avec  celles-ci  aucun  rap- 
port naturel,  fût-ce  indirect  et  lointain,  et  d'autre  part,  ceux  qui  con- 
fèrent le  droit  d'exercer  une  profession  donnée  à  l'exclusion  de  tous 
autres  titres,  équivalents,  ou  mémo  supérieurs. 

Il  ne  faut  pas  dire  non  plus  que  les  examens  sool  inutiles,  parce 
qu'il  y  en  a  (le  tels,  d'abord  ceux  qui  n'ont  de  l'examen  que  le  nom, 
filets  aux  mailles  trop  larges  à  travers  lesquelles  on  passe  toujours, 
examens  de  complaisance  par  lesquels  les  professeurs  décernent 
des  breveta  d'assiduité  à  leurs  élèves,  ensuite  ceux  qui,  pour  être 
consciencieux  et  exacts,  n'en  sont  pas  moins  futiles,  portant  sur  ce 
savoir  <  qui  nage  en  la  supcrllcie  de  la  cervelle  s,  sur  ce  détail  de 
connaissances  dispersées  qu'assemble  pour  un  jour  une  mi5moire 
entraînée  et  qu'elle  laisse  bienttit  après  écbapper  en  entier.  Mais  les 
examens  véritables,  consciencieux,  et  qui  portent  sur  l'instruction 
ginérale,  sur  le  fonds  solide  des  connaissances,  sont  et  demeurent  le 
meilleur  contrûlv  des  capacités,  et  la  meilteare  garantie  de  leurs 
droits. 

Pour  porter  sur  les  examens  le  jugement  qui  convient,  il  faut 
d'abord  considérer  l'absence  de  sélection  sociale  que  leur  disparition 
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entraînerait,  ou  rinsunisance,  pour  ne  pas  dire  l'odieux,  des  pro- 
cédas de  s*:lection  par  I«qucl8  on  voil  qu'on  y  supplûo  trop  souvent 
déjà;  il  faut  ouvrir  les  yeux  sur  la  curée  de»  placM,  sur  l'âpreté  et  la 
violence  des  ambitions  dédialnws,  sur  l'imp^^ritie,  la  (aîblesse  et  les 
passions  des  hommes  qui  auraient  seuls,  en  l'absence  des  examens 
et  des  titres,  l'initiative  et  la  responsabilité  de  la  désignation  aux 
emplois;  il  Taut  songer  îi  tous  les  services  que  rendent  dé^k  les 
cxam«;n8,  même  imparfaitement  constitui^^;  mais  surtout  il  faut 
songer  à  ceux  qu'ils  pourraient  rendre  s'ils  étaient  rationnellement 
entendus  et  Judicieusement  appliqués.  Les  examens  sont  une  forme 
particulière  de  la  justice;  or  il  n'est  jamais  permis  de  douter  de  la 
justice,  si  mal  rendue  qu'elle  soit;  on  ne  peut  que  tendre  h  la 
déj^ager  et  à  l'appliquer  mieux.  C'est  la  seule  conclusion  que  nous 
prétendions  tirer. 

Si  formidables  que  puissent  paraître  les  objections  contre  les 
examens,  elles  peuvent  toutes  Jïlre  levées.  !1  n'y  taut  que  de  l'intcl- 
Ugence  et  du  bon  vouloir,  ce  qui  est,  à  vrai  dire,  un  peu  plus  qu'on 
ne  rencontre  tous  les  jours  :  l'intelligence  des  vraies  conditions  des 
exsnwns,  de  leurs  limites  naturelles  et  de  leurs  justes  exigences,  et 
la  volonté  de  braver  l'impopularité  qu'il  y  aurait,  j'y  songe  bien,  & 
les  appliquer.  Le  retour  aux  principes  ouhliéi*  parait  ici  préférable  à 
des  rùr<jnnus  qui  ne  séduisent  les  esprits  naifs  ou  volonlairenient 
aveugles  que  par  l'unique  avantage  de  n'avoir  pas  encore  été  tentées. 
Nous  n'avons  pas  la  superstition  des  examens,  puisque  nous  pro- 
posons d'en  rtiduire  le  nombre,  dVn  déflnir,  c'est>â-dire  d'en  limiter 
la  fonction;  nous  n'en  avons  pas  non  plus  le  mépris  ou  la baino;  nous 
n'en  combattons  l'abus  que  pour  on  rétablir  l'usage;  nous  croyons  à 
leur  nécessité,  mais  cette  nécessité  ne  nous  apparaît  pas  comme  un 
fait  dont  on  doit  subir  la  brutalité,  mais  comme  une  loi  dont  on  peut 
tirer  sagement  et  honniHement  parti  ;  autrement  dit,  les  examciut  ne 
nous  paraissent  s'imposer  que  dans  la  mesure  où  ils  sont  eflicaces, 
sérieux  et  probants,  Cula  8Ciil  implique,  il  est  vrai,  une  grande 
simpliGcation  et  une  réforme  profonde. 

Nous  n'avons  parlé  ici  que  des  examens  en  général  ;  il  resterait  h 
iaxre  la  psycboloiiie  des  examinateurs,  celle  des  candidats,  et  à 
considérer  les  différentes  études  elles-mêmes  comme  matières 
d'examon.  Le  sujet  était  trop  vaste  pour  être  traité  en  une  fois; 
nous  nous  proposons  d'y  revenir. 

L.  huGiz. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS. 


Z.  —  Philosophie  génâralu. 

Sturt.  —  Personal  iDeALisu.  l'hiiosophicat  ivseayt  by  eighl  mein- 
hrrtt  ol  Ihi-  llninersitij  cif  Oxford.  Edited  by  Henrj'  Sturt,  London, 
Macinilluii.  190'Z;  in-g",  vi]]-:)93  p. 

Co  livre  est  né  d'entretiens  nmic&ux  outre  quelques  mombreB  de 
l«  Booiiité  pIiiloHophique  d'Oxford.  I.n  doctrine  coramunn  qui  relie  le* 
huit  articles  qui  le  composent  s,  éiè  bien  d<ffinio  par  M.  H.  StnH  : 
II  C'«st,  dit-il,  un  idéalisme  empirique  —  je  dir&i«  plu»  volontiers 
expérimfnlat.  c&r  c'est  le  rùle  de  l'expi^rienco  active  dans  1»  connais- 
sBDce  que  cea  philosophes  s'attachent  à  mettre  en  lumière  —  c*est 
aussi  un  idéalisme  personnel.  » 

Celte  doctrine  s'oppose  i.  la  fols  au  naturisme,  plus  précisément  à 
l'évolutioiinisiiie  mécunisle  «voir  l'article  intitulé  The  limita  of  Evo- 
tulioii,  by  G.  E.  Underhill,  p.  I<J3)  et  au  dogmatisme  roétaphyalque 
représenti!  par  M.  llradley;  tout  en  gardant  quelque  cho^e  de  la 
méthode  du  premier,  et  dea  coiiolusioas  du  second.  Des  philosophes 
do  la  nature  on  retient  la  prétention  de  rester  fidèle  à  la  méthode 
soientini]ue,  cxpûrimentalc.  Mais  on  en  appelle  de  l'expérience  étroite 
à  l'expérience  large  qui  bous  les  rénlités  naturelles  découvre  l'esprit, 
la  volonté.  Du  dogmatisme  méliiphjsique  on  repousse  la  métliodo 
a  priori,  la  théorie  do  l'absolu,  etc.,  mais  on  retient  les  conclusions 
morales  et  religieuses.  Seulement  ces  conclusions  on  ne  les  iléduit  pas 
d'une  dialectique  abstraite;  ce  sont  des  expériences  vivantes  et 
vécues,  Immédiatement  senties,  ou  des  inductions  qui  prolongent  de» 
expériences. 

11  serait  intéressant  d'étudier  les  origines  philosophiques  et  sociales 
de  l'école  d'Uxfurd.  Nous  ne  voulons  examiner  ici  que  1»  conception 
générale  de  la  science  et  de  la  vie  développée  dans  ce  volume.  Bile 
vaut  qu'on  l'examine;  car  ce  n'est  paa  en  Angleterre  seulement  qu'un 
certain  Idéalisme  se  réclame  de  la  science  et  tend  à  se  prolonger  en 
une  doctrine  de  la  croyance  ~  entendue  au  sens  le  plus  intime  du. 
mot-  Il  semble  bien  que  MM.  Le  Hoy  et  Wilbois  en  Frnncc  soient  dana 
celte  direction.  Or  dos  deux  formules  qui  expriment  la  doctrin<^  d'Ox- 
ford  (Idéalisme  expérimental  —  personoalisme)  la  première  nous 
parait  plus  vraie  et  plus  féconde  que  la  seconde. 

La  science  moderne  est  idéalisle,  car  elle  est  déductlve.  De  plus  les 
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idé«s  scîvnliUquc.i  doivent  ilre  <:;>rouvé«!i  au  contact  du  réel  et  cette 
épreuve  le»  montre  mobile»,  acocptêiix,  puin  nbiuidonnéos,  puis  repiiMs. 
La  sioirncc  inodernp  est  donc  bien  un  tdt^aliume  rt  péri  montai. 

Aussi  le  philoiopho  est-Il  bien  fondé  n  rechercher  dans  lea  opéra- 
tions poyohotogiqucs  los  plus  g^ni^ralcs  comment  l'aclivltë  înteltec- 
tuelle,  en  môme  temps  qu'elle  le  dt^passe  siins  cesse,  subit  le  contrôle 
du  r^el.  l'acliDO  et  la  réaction  continue  du  réel  et  de  l'idée.  M.  idturt 
eat  donc  dan»  le  ill  droit  do  la  penséu  moderne  qtutnd  11  montre  ingé- 
nieusement que  l'erreur  suppose  deux  conditions  :  I"  une  réalité,  un 
contenu  opposé  à  la  pensée  :  S"  une  certaine  tendance,  une  certaine 
orientation  préalable  do  la  pensée,  un  iiitent  et  un  coafcnl  of  thought. 
Mous  pensons  voir  une  obosfl,  nous  en  To^on*  une  autre.  Nous  cher- 
chons la  racine  onrréo  do  deux,  noun  ne  la  Iroiivons  pas.  l.*erTeur  ne 
consiste  pas  dans  la  confusion  d'une  apparence  et  d'une  réalité  objoc- 
ttTO,  mats  dans  lo  désaccord  entre  une  pensée  impIiciJe  et  une  pensée 
explicite. 

M.  Schiller  montre  do  m^mo  que  les  axiomes  ne  sont  autres  que 
des  postulats  <*prouc^a  par  leur  usage  expérimental,  que  leur  origine 
importe  peu,  mais  bien  leur  Tonctlon  qu'on  n'apprend  qu'à  l'user. 
On  peut  encore  approuver  sinon  Ivn  ooncluBioua  expresses  de 
M.  \V.  it.  lioyce  Gibion  sur  1»  liberté,  du  M.  Maieil  sur  l'orijîine  de 
la  morale,  au  moins  le  sens  K<^'néral  de  leur  efTort.  On  peut  soutenir 
qu'il  y  a  dan*  la  croyance  à  la  liberté  quelque  chose  d'immédiat 
comme  une  expérience  que  la  psycholoiçie  empirique  laisse  échapper, 
que  la  morale  est  un  intuilionisme  crifiV/ite,  limité,  contrôle  par  l'his- 
toire qui  cmpi^chc  los  écarts  de  l'idéalisme  moral  :  solvitur  aut  dis- 
solvitur  experiunJo. 

Mais  d'abord  l'idéalisme  expérimental  des  philosophes  d'Oxford  nous 
parait  Iniufiisamment  déllni.  M.  Schiller  ne  semble  pas  suffisamment 
informé  des  tr.ivaux  de  logique  soienilfiquc.  U.  Boyce  Oibson  n'analj'se 
pas  l'expérience  de  la  liberté,  ne  dit  pus  en  quoi  consiste  cetle  expli- 
cation des  laitA  psycbulo^iijuea  p.ir  la  eauenlili^  même,  qu'il  oppose  à 
l'empirisme.  M.  Mareit  exprime  en  quelques  formules  hourcuses  l'idée 
d'une  morale  expérimentale  ;  il  ne  nous  dit  à  peu  prt^s  rien  sur  lu 
méthode  qui  peut  l'établir.  Toute  certitude,  scientifique  ou  morale 
consista  désormais  en  l'épreuve  d'une  Idée,  d'une  conscience.  Il  faut 
dire  les  conditions  de  cette  épreuve. 

Quant  au  personnallsme,  il  peut  être  fécond  comme  méthode  de 
recherche,  s'il  consiste  simplement  en  l'élude  do  l'inlluencc  de  l'acll- 
vité  ut  en  particulier  de  l'iiclivîté  pruliijue  sur  l'inlelligence  humaine, 
et  ainsi  de  ce  qui.  dans  la  nature,  se  prdte  h  une  interprétation 
anthropomorphique.  Mais  entendu  au  sens  ries  philosophes  d'Oxford, 
il  CKt  très  contestable;  et  do  plus  il  n'est  en  ancunn  façon  lié,  comme 
ils  le  croient,  à  l'idéalisme  expérimental.  L'idée  est,  selon  le*  philo- 
sophes d'Oxford,  au  service  de  l'action,  les  axiomes  ont  pour  origine 
des  besoins  pratiques  qui  exigent  un  certain  ordre  indispensable  à  ta 
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vio.  D(!  plua  l'action  dont  il  est  ici  quoftion  n'ont  paa  l'action  sociale, 
EDftis  individu«lle.  Il  Tout  réagir  k  I»  fois  contre  le  myidicis^mo  et  l'éta- 
tlsmc;  le  sftlut  ào  l'avenir  est  dans  une  aristocrAtic  active  et  déaîn* 
lér«asio  (V.  The  future  of  Elhics.  par  W.  BushoU,  365  note).  t\t  cotto 
mor^e  exige  un  Dieu  humain,  personnel  [V.  II.  Ra«h<lall,  pTrsonna- 
tity  human  and  divine,  p.  3T1).  Or  c'est  là  une  conception  anlhropo- 
morpliique  (outiL  fait  diailiiote  de  celle  de  l'Idéalisme  expérimental 
quoique  lea  auteurs  mêlent  «ans  cessL-  l'uue  à  l'autre. 

La  science,  dit  M.  Sturt,  ne  peut  Ôtre  interprétée  que  d'un  point  de 
vue  lînalUte  parce  qu'elle  suppose  un  Eystême.  Dessein  et  système 
c'eut  tout  un  (p.  311).  —  11  n'en  est  rien.  Un  système.  c'est-S-dlre  un 
plan  ittati(|ue  où  une  idée  synthétique  dûterminc  la  place  d'tdécs 
subordonnées,  un  système  mécanique  ou  chimique  n'est  point  un  des- 
sfin.  Un  dessein  suppose  une  représcntntion  diini  l'avenir  de  quelque 
choKe  k  rcxtisor:  ce  dessein  se  modiQe  progressivement,  .l 'adapte  aux 
circonstances,  etc.  La  thèse  du  personualisme  est  donc  tout  à  fait  dia- 
tincte  de  celle  do  l'Idéalisme  expérimental. 

Bile  est  de  plus  en  elle-même  très  contestable.  La  volonté,  le  désir, 
l'enthou^isâme,  sont  nécessaires  pour  penser  :  la  pensée  seule  révéla 
le  réel  ou  tout  au  moins  y  tend.  Mais  la  pensée  elle-même  n'agit-ello 
pas  comme  un  désir,  sous  l'impulsion  d'une  fin  représentée^  Ce  n'est 
1^  qu'uni!  (orme  de  la  pensée,  et  non  la  plus  haute.  Lorsqu'une  vérité 
ou  un  systônie  de  vérités  s'impose  ii  notre  esprit,  ce  système  agit  sur 
lui  comme,  pour  ainsi  dire,  une  vifà  (crgo;  l'esprit  en  reçoit  comme  la 
pousstio  snns  se  proposer  tel  raisonnement,  telle  opération  à  effecluer  z 
tel  est  l'état  d'inspiration  intellectuelle.  La  pcnfée  proprement  dite,  la 
pensée  impcrsonnollo  se  présente  souvent  sous  la  forme  statique,  sys- 
tématique cl  non  intentlounello  que  nous  attribuons  précisément  à  la 
nature. 

La  pensée  pratique  morale  a  sons  doute  des  sentiments  pour  con- 
tenu, mais  elle  les  hiérarchise,  et  nos  préférences  morales  ou  idéales 
sont  en  ce  sens  rationiieUes,  itnfiiTsonnulteti,  comme  des  principes 
spéculatifs.  On  ne  voit  pas  par  suite  pourquoi  la  morale  serait  exclu- 
sivement individualiste,  anti  sociale.  Il  faut  être  une  personne  pour 
penser  bien  en  morale,  mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  l'objet  de  la 
morale  soit  la  déification  de  l'Individu.  On  ne  voit  pas  davantaga 
pourquoi  l'art  devrait  se  proposer  pour  tin  suprême  la  représentatioD 
de  ce  qui  est  humain,  ou  éveille  dea  sentiments  humains  par  une  ana- 
logie plus  ou  moins  lointaine  «voir  l'article  de  M.  Slurt  sur  l'art  et 
personnalité];  l'art  peut  avoir  pour  objet  de  représenter  le«  appa-l 
rencos  en  elleH-mémes,  leur  liarmonie  interne. 

A  plus  rort«  raison  est-il  faux  que  la  nature  extérieure  ne  se  pulssa-j 
interpréter  que  comme  un  ensemble  de  desseins.  Certains  biologisl 
interprètent  ainsi,  peut-être  avec  raison,  certains  pliénomîmes  or 
niques.  Mais  la  nature  présente  surtout  des  i^ystêmes  du  forme  méctt- 
nique  qui  supposent  bien  une  idée  posée  avant  les  parties,  mais  non 
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point  une  idée  M-uloant  avcc  In  rapréscntalion  continue  <l'une  lin. 
Quant  nu  tht^ixme  qui  iichûvc  ta  doctrine,  Il  non»  paraît  jrortioullJirc* 
ment  étroit,  prosquo  puiîril,  tout  à  fait  mdêfendabl«. 

Comme  les  philosophes  d'Oxford  nous  oroyons  Maentlel  de  définir 
cet  Idéalisme  oipérim«nial  qu  1  a«  dégu}^  d«  la  wisnoe  et  de  U  coa> 
dtiite  contemporaines,  esBenlIel  xussi  de  déterminer  les  relations  de  [a 
pensée  pratique  et  spéculative,  du  l'art  et  du  Usolence.  de  faire  voir  le 
nilo  de  l'action,  dans  la  oonnaiaMknco  du  d£«ir  dana  la  nature.  Ce  livra 
apporte  sur  ces  questions  dt*  vues  Ingénieuses,  pénétrantes.  Il  Mt 
f&oheux  que  oes  rues  soient  ftftt^c.t  par  (Ioh  Kénéralisations  douteuaee, 
par  un  iiidlvlduatîsme  purement  sentimental.  On  nu  philosophe  pas 
avec  son  iine  tout  entiôre.  A  cette  condition  seule  on  saura  ce  qu'il 
y  a  en  noui;-m<>nic  do  désir,  de  volonté  Individuelle.  Il  rcHte  vrai, 
malgré  les  efforts  du  personnalismo,  que  la  raison  qui  juge  de  tout 
««t  aa«  forme  vide,  une  simple  faculté  impersonnelle  de  situer  ou  une 
teodance  à  situer  Impersonnellement  les  choses.  Il  reste  vrai  qu'au- 
deasus  de  taules  les  Inlulliona  de  ta  nature  et,  pour  les  lier,  nous 
■ommes  amem's  k  concevoir  des  lois,  des  formes  qui  s'impOMiit  aux 
volontés  mt-mes.  Il  eet  done  Impossible  de  déifier  les  volontés,  le«  Intui- 
tions personnelles,  par  opposition  aux  formes,  aux  idées.  Celles-ol 
sont  videt  mais  les  autres  sont  aveui/la.  tt  faut  se  laisser  aller  modes- 
toment  au  mouvement  mSme  de  la  penséfl  impersonnelle,  s'élanoer 
avec  die,  se  Qxer  où  elle  se  fixe,  sans  supentition,  sans  Schwimemù 
A  tel  point  de  vue.  elle  placera  la  personne  au-doMus  de  1»  loi,  h 
d'autres  non.  Il  y  a  des  sympathies  révélatrices,  mais  les  renseigne- 
ments que  l'on  peut  recueillir  sur  une  personne  ont  cependant  une 
•  valeur.  Il  y  a  des  cas  moraux  singuliers,  dont  le  sens  individuel  est 
seul  Juge.  Un  honnête  homme  n'y  réduira  pas  toute  la  morale.  Il  y  * 
tm  peu  trop  de  vague,  d  exaltation  dans  tout  ce  livre,  et  une  exaltation 
trop  aristocratique,  trop  esthétique,  trop  égotiste  en  ce  qu'elle  a  de  plus 

Èx.  11  y  manque  le  sentiment  de  l'impersonnel  et  du  collectif. 
F.   tlAUU. 
il 
_. ... 


II.  —  Logique. 


P.  L«  Dantec.  —  Lss  lois  naturelles.  I  vol,  de  la  BibliolhiqM 
scientifique  fntern«(  tonale,  xti-305  p.  Paris.  P.  Alcan,  1004. 

Réflexions  d'un  biologiste,  dit  le  «ous-iltre  do  cet  ouvrage;  il 
serait  plus  précis  do  dire  :  cri'fictsme  btoloijique.  C'est  bien  un  crl- 
tiotsme  que  it.  Le  Dantec  a  voulu  faire  dans  cette  étude,  dans  le  aena 
Itt  plus  technique  du  mot.  <  M.  l'ninonré  noua  a  appris  que  ce  que  la 
science  peut  atteindre,  ce  ne  sont  pas  les  choses  elles-mêmes,  comme 
le  pensent  Ica  dogmntistcs  naïfs,  co  sont  seulement  les  rapports  entra 
les  choses;  on  dehors  de  ces  rapports,  il  n'y  a  pas  de  réalité  connais- 
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eable.  J'irai  plus  ioin,  et  j'afTIrmcraJ  quo  co  que  l'iiomme  connaît,  c« 
BOnt  Mulemcnt  lea  rapports  des  choses  avec  l'homme:  ce  <luo  nous 
appelons  les  choses,  ce  sont  les  41élD«DU  de  la  description  humnine  du 
monde;  et  ces  éléments  dt.'pendent,  non  seulement  de  la  nature  du 
monde,  insis  aussi  de  la  nature  de  celui  qui  le  décrit.  Il  eêi 
donc  loQÎqif  de  commencer  l'éludt^  di-t  choses  par  eetle  des  moyens 
qiti  sont  h  tn  di»pa«ilion  de  Vhommi-  pour  ciinnallrû  les  choses*.  ■ 
Voila  une  phrase  que  pcruonne  n'hv»ilerait  il  attribuer  à  Kaiit,  si  OQ  la 
rencontrait  isolement;  et  de  (ait  on  poul  kc  dcmuiilor  «i  le  grand 
mouvement  de  critique  qui  pénètre  actuellement  lc«  icieiiceii,  et  que 
M.  Poincnré  a  <  appris  »  à  M-  te  Dantec,  n'est  pu  l'etTet  tardif,  oait 
réel,  des  réflexions  phllxeophiques  d'il  y  accnt  ans. 

Mais  la  critique  dt-  Kant  était  psychologique,  ou  mime,  ptuB  exacte- 
ment, lui-ique;  sa  forteresse  (aujourd'hui  d'ailleurs  un  peu  démantelée), 
était  l'unuljae  du  juKcinenl.  l.a  critique  de  M.  Le  banlec  est  cella^ 
d'un  nikturatisie,  et  le  centre  en  ext  l'analyse  des  neiisattuns.  l'ar  ]à,  il  i 
rcaxemble  Tort  lï  Condillac.  Nou«  ne  sommes  plus  assez  cousinlena  j 
pour  lui  en  faire  un  reproche. 

Toute  tontiaiasance  rie  la  réalité  noua  vient  des  sens.  On  a  l'habi- 
tudo  d'en  distinguer  cinq,  mais  une  psychologie  plua  exacte  reconnaît 
au  moins  huit  ou  neuf  classes  dUtInctoa  à'énergies  spécifiques.  La 
matière  de  notre  connaissance  nous  est  donc  îaurnic  on  huit  ou  neut 
langues  difTérenles  et  absolument  irréductibles.  C'est  co  que  M.  Le 
Danlcc  appelle  nos  cantons  seiisoried:.  Mais  II  y  a  entro  eux  des  sup- 
pléances possibles,  et,  par  suite,  des  équivalences.  Les  app»T«ila  de 
physique  servent  justement,  dans  bien  des  cas,  à  établir  ces  équiva- 
lences :  mi  moyen  d'un  ihermomêtrc.  l'osil  peut  lire  des  pbéiiomcnes 
qui  appartieimenl  en  principe  au  sens  thermique;  au  moyen  d'un  son 
téléphonique,  on  ddccle  le  mouillage  des  vins.  —  Or  il  est  un  c.inton, 
celui  de  In  vue,  qui  pr(?senlo  à  cet  é^ard  un  avaiitatre  considérnblo' 
Son  langage  propre  est  celui  des  formes  et  des  grandeur»,  autrement 
dit  le  langage  mathématique  *.  On  a  dcj^  trouve  le  moyen  d'y  traduire 
un  très  grand  nombre  de  données  des  autres  caiifons.  et  le  développe- 
ment de  ce  système  de  correspondances  se  poursuit  sans  cesse, 
Affirmer  que  la  traduction  peut  devenir  complète,  tel  cet  le  eeos  aclcn- 
Uflque  du  moru'ame. 

Les  mathématiques  sont  donc  un  langage  seneorlel  universaltsable, 
ou  du  moinaqu'oiipout  espérer  rendre  tel.  D'où  vient  leur  valeur?  Noa 
de  conventions,  comme  on  a  l'habitude  de  le  dire  aujourd'hui,  maia 

i.  introduction,  iiv. 

S.  Il  y  sursit  lien  de  remorquer  ici  cgiie  *i  l'sil  a  cette  propriété,  ce  n'est 
aucunement  par  sn  sensibilité  k  la  couleur,  ni  mtme  à  I'inl«n*ilé  <If  la  senia- 
Uon  luminuuic  :  la  lecture  d'une  graduation  formée  de  teintes  île  plus  en  plus 
foncées  est  1res  peu  préciic.  Ce  qne  nuu»  lisons  bi<n,  ce  sont  ites  échelles,  ou 
des  tirapliiquei,  ce  qui  revient  nu  niême.  L'œil  si^it  donc  essentiellement  ici 
comme  i'orgaue  le  plus  délicat  du  si^ns  musculaire.  Cela  n'est  pas  mus  censé- 
qucDce. 
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de  DéceHSités.  Ces  Décessltés  sont  celles  mâmoa  de  la  vie  humaine. 
Primo  vivere,  deinde  philaeoptiari.  Les  évidents  mathématiques  a« 
sont  rormdea  en  nous  lentement,  h  forée  u  de  nous  Trotit^r  aux  chosos  >>. 
Quand  on  patrie  d'un  eMprit  «emblsble  »u  nuire  qu'on  tr:itu[iortcr«it 
dans  un  monde  dilTérent,  le  biologiste  doit  considérer  une  telle  hypo- 
tliiriio  comme  une  formule  creuse  :  un  esprit  donné  est  solidaire  d'un 
monde  donné.  —  On  objecte  »  cet  empirisme  la  rigueur  de*  ninth<:ma- 
tiques;  on  opposei  l'irrégulanté  et  l'imperfection  de  luuteii  los  forme* 
perçues  rimpcccsblcr<:«titiido  des  droilesou  des  plans  idcnux?  — Cette 
rigueur  virnt  seulement  de  ce  qu'on  nv  perçoit  pssi  tout.  Pour  les  sens, 
une  eau  tranquille  e&l  vraiment  un  plan  parfail;  l'nrfitc  d'un  mur,  à 
quelque  dlttance,  est  perçue  comme  une  droite  sans  di5fauts.  Leur 
perfection  n'est  que  négative.  —  On  objecte  l'idée  de  continuité,  de 
dlTlsibilIté  Indéfinie?  Elles  sont  également  d'origine  sensible;  on  peut 
les  rattacher  à  l'observation  des  liquides,  qui  se  divisent  de  toute 
manière  en  se  traiisvaaant;  el  cela  fonde  ainni  —  tout  en  la  limitant 
—  l'application  de  l'arithmétique  à  la  gécimélric.  Kn  effet,  la  Logique 
est  •  riOHtinet  par  exedience  >,  le  r^iiuni^  hértïdilairo  de  l'expi^ricnce 
iMWminlg,  mais  rien  de  plu».  Elle  n'a  donc  de  valeur  qun  pour  les 
ol^ets  mémo*  dont  l'oxpériDnce  a  pu  laisser  la  trace  dans  notre  esprit, 
Rien  no  prouve  donc  que  la  géométrie  s'applique  encore  à  des  gran- 
deurs de  l'ordre  des  atomes.  Sans  doute,  avec  le  langage  et  surtout 
avec  le  langage  mathi-malique,  on  peut  tout  dire,  même  ce  qui  n'a 
aucun  sens.  Mais  en  réalité  l'inllniment  petit  n'est  qu'un  mol,  et  si  ta 
géométrie  rient  des  sens,  elle  ne  doit  admettre  la  continuité  et  la  simi- 
lllude  que  dans  la  mesure  oii  ces  propriétés  sont  réellement  pergues'. 
On  passe  de  U  géométrie  à  la  mécanique  par  la  considération  d'une 
suite  do  systèmes  dàudls  et  numérotés  qui  se  succèdent  dans  un  ordre 
fixe,  et  tel  que  l'on  puisse  concluri;  de  l'un  À  l'nulri:  pnr  un  calcul. 
L'cxpéricncfi  nous  ■uggèrc  grossièremcnl,  puis  avec  une  priScision  crois- 
sante, l'idée  du  déternijnismo,  qui,  une  fois  bien  étsblie,  réagit  à  son 
tour  sur  robs«rvation.  Les  notions  de  masse,  de  mouvement,  de  vitesse 
sortent  d'ollcs-mêmcs  des  faits.  Do  ccUes-ci  découle  raccéléralion.  Et 
la  force?  Elle  vient  d'un  autre  canton,  celui  do  l'effort  musculaire,  de 


1.  Mai*  alors  Is  géométrie  ainil  restreint»  n'ttl  plui  ce  que  te*  géomètru 
appellent  de  ce  oom.  Ce  i|ui  fait  la  force  4a  nialli^nialicien  i^sl  jusicuient  de 
■ègltiCf  CCS  Ksirictions,  il«  se  inouTOir  aussi  aiïAïueai  daus  riiiQiiiiiienl  petit 
et  dans  l*intlnlinent  Kraiid  qm  daDn  le  linj;  et  ck  tsiMnl,  d«  r^uMir-  D^s  lors, 
et  quaod  11  s'agit  de  ctll«  K^otiivlrle  des  Rtoni^tre:»,  M.  Le  Dsnlec  ne  serait-il 
pas  oblige  d'en  revenir  au  coiirfiCion''aliimi  iIb  M.  l'oliienrAÏ  -~  S'il  y  a  un 
tUi«r,  dll-il,  it  pciil  se  taire  qu'il  n'ob^ltun  pns  ,-iux  loU  <lct  msHiémstlques, 
puisqu'il  n'ctl  Jumnlii  loinbt  «ou»  les  sena  de  nox  ancAIros.  cl  que  jinr  *ulta  11 
n'a  point  eu  de  pnri  A  U  fortnatiiin  do  In  logique  (*))■  —  Moik  qu'ctiUnde^-vous 
en  disant  qu'il  y  a  un  Mtier.  linon  juilemcnt  que  notre  logique  noue  (orce  fc 
l'ad mettre T Le  Jour  où  il  leralt  en  conlrndrclion  arec  clk.  il  s'en  irait  rejoindre 
le  pèlogisiiiiue,  tes  épkjrcUs  et  les  détereiiti.  On  dirait  luut  umpkmcnl  qu'il 
n'existe  pas,  et  l'on  inrenterait  autre  cliote. 
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U  onusalità  antltropomorptilqae  par  oonséquent  '.  Pour  rcstor  dans  I 
canton  uptique  et  parler  un  langage  tiomogàoe.  Il  l4utt  la  transcrire  en 
un  rapport  de  luasse  et  d'accélération  ;  c'est  à  quoi  sert  le  principe 
d'inertie,  qui  n'est  qu'une  déOnition  :  t  Notre  observation  anoesinda 
ou  p«r>tonnulle  nous  a  amenés  k  considérer  comme  particulièrement 
importantes  deux  qualilt-s  partie uli très  <lu  inouv«uient,  ta  vilvsso  et  ta 
direction;  nou»  altachons  donc  une  importance  s|>i;«ialn  aux  variatitiiis 
do  en*  qualité*,  ot  en  souveuir  des  résultats  ;^ros3iers  de  l'efTort 
humain,  nous  nppeions  force  une  grandeur  mathématique  qui  est 
définie  par  la  Tariation  de  ces  deux  qualités.  Ivt  cette  grandeur  matbé-  ■ 
mallquc  étant  délinic  avec  précision,  nous  retournons  ensuite  cett«f 
définition  en  une  autre  dotinilion  cçalemcnl  précise  qui  est  le  prin- 
cipe do  l'inortie  :  Un  corps  qui  n'^-st  souinie  A  Aucune  force,  a  uit 
jnouuemcnl  rectilîQne  et  uniforme  [130).  n 

Les  autres  cantons  se  traduisent  plus  ou  moins  bien  dans  le  eanlon 
optique.  A  priori,  on  ne  pouvait  lo  prévoir;  mais  c'est  un  fait.  Aux 
qualités  importantes  du  son,  la  liautitur,  l'intenailé,  se  trouve  ourros- 
pondre  un  mouvement  pendulaire  d'une  amplitude  et  d'un  rythme  bien 
déterminés.  Les  varintiuiis  thermiques  d'un  corpn  s'accompagnent  de 
varialionK  dans  sa  );ci>mélrie.  Par  cotte  remarxiuv,  nous  créons  la 
thermomètre,  cl  nous  tuilà  en  nieeuri!  de  détinir  provisoirement  las 
phénomènes  thermiques  avec  In  précision  que  comportent  les  méthodes 
de  mesure  optique.  Mais  nous  allons  plus  loin.  Une  seconde  conquête 
<  est  celle  de  l'oxiHlence  di?  certains  cocflictents  que  nous  avons  appelé 
massée  thermiques  ',  par  comparaison  avoc  les  masses  mécaniques,  ot^ 
de  la  considération  du  produit  do  ces  masses  par  les  dilTéronccB  de 
température.  Ce  produit  précieux,  nous  l'avons  appelé  quantité  de 
chaleur  b  ce  qui  noua  permet  provUolfement  ■  d'Introduire  l'arillimé- 
tlque  et  l'algèbre  dans  le  canton  thermique,  grAce  à  une  convention 
qui  se  traduit  par  le  principe  de  la  conservation  de  la  quantité  de  oha- 
lour  duns  une  systàme  lhurnik|uenient  isolé  (I7U)  «.  Ivulin  l'expérience 
noua  révèle  une  analo^ti-  encore  plus  frappante  :  l'équivalence  du  tra- 
vail mécanique  et  de  la  chaleur,  t  Dès  lors,  oe  qui  nous  u  r<iui»i  pour 
la  force,  nos  convenons  de  le  Taire  maintenant  pour  la  quantité  de 
chaleur;...  noue  abandonnons  complètement  notre  notion  /iiimame  do 
température    «    pour    la  remplacer    par   un    Inngogo   optique    |180J. 

Or,  on  opérant  ainsi,  nous  découvrons  que  ieflcmpéraiurcs  préc«dcm 
ment  déBnlcs  se  comportent  comme  des  vitesses.  Cela  su^ère  immé- 
diatement  la  question  do  savoir  si  l'on  ne  pourrait  pas  construire  un 
■  modèle  >  imaginaire,  oii  ces  températures  seraient  représentées  par 


1.  Ceci  n'est  pas  Irts  convstiicsnt,  si  on  1r  rapgiroche  de  ce  que  nous  avona 
remarque  plut  hniit,  A  tavelr  que  rwl  SRit  otsenlislleiuenl,  dons  son  usage 
SCienliliqiic,  comme  organi^  mimciilalrc.  Il  J  siirut  donc  pluK  dliOiBOgénéit^ 
qu'il  De  xcinblr  entre  la  nation  de  (orcc  et  li^*  nottons  g4oni61rjques. 

i.  La  motte  Ikermii/ue  cit  me  tmaMO  mécanique  x chaleur  S|iéclDi|ueJ;laqiiati> 
lilé  du  chaleur  mise  en  Jeu  dans  une  translormaiien  est  me  [l, — l^). 
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U  vitesM  de  quelque  chose.  Ici,  notre  expérience  visuelle  nous  fournit 
bien  des  types  «ntre  lesquels  on  peut  hésiter  :  on  n«  tombera  pas  du 
prumicr  coup  mut  un  modèle  Irréprochable.  Les  déboire*  qu'n  doniiiSs 
Ift  théorie  cinMîqae  des  gtix  montrent  bien  l'inconvénient  d'Aller  trop 
vlto.  Co  modèle,  fùt-il  ad<i<|u«t  aux  phénoménCK,  ne  serait  jamais  une 
rtoljté  cxii^tant  en  itoi,  en  dehors  de  toute  pensée  ;  car  toute  pensée, 
M.  \a  Danloc  le  rappelle,  est  fonction  de*  «cna.  l'eu  importe,  on  ne 
cherche  qu'à  réuMir.  «  Cc«t  l'avenir  «culemcnt  qui  nous  apprendra 
al  un  microcosme,  dont  aucune  aotivité  no  heurte  notre  bon  sen>, 
pourra  suffire  â  fAcanïer  toute  l'activité  du  monde  humain  «  (l'Jl).  Les 
ioi&  de  la  nature  ne  sont  ni  glmplos  ni  complexes  :  ces  qualitloatifs  ne 
conviennent  qu'aux  formules  humaines  par  lcs<iuelleii  nous  enregi»- 
trons  les  Uils,  noua  les  prévoyons  et  nous  les  utilisons. 

M-  Le  Dantec  eat-il  donc  d'accord  avec  M.  Le  Uoy  pour  di-pouîHcr  la 
Boiencc  de  toute  nécessité,  ou  avec  .M.  Duhem  pour  reconKtituor  aoe 
phyNiqun  qualitative?  Tria  loin  de  là  et  c'est  l'objet  de  la  dernière 
partie  do  «on  livra  :  quel  sera  ■  forclrc  dts  questions  de  physique  »? 

«  Il  faut  commi^ncor,  dit-il,  par  étudier  lo8  ûtros  vivants  que  noua 
connaissons,  sans  nous  prûoccupcr  d'abord  de  ce  fait  que  nous  sommes 
oous-mcraes  vivants..,  Celle  ôtude  objective,  il  faut  la  réduire  U  une 
Bimple  description,  une  simple  narration  des  faits  observés  »  (236).  £» 
procédant  ainsi,  l'on  découvre  que  les  vivants  se  reproduisent  en  grot 
semblables  h  eux-mêmes,  mais  aussi  qu'ils  se  modlllcnt  par  degrés  et 
s'adaptent  h  leur  milieu.  D^  lors,  revenant  sur  nous-mêmes,  nouK 
nous  apurcevons  que  nous,  qui  avons  pensv,  nous  sommes  auvsi  des 
étros  vivants,  et  que  par  conséquent,  notre  pensée  est  adaptée  à  son 
milieu.  Le  cercle  «e  ferme,  et  ce  n'est  pua  un  cercle  vicieux.  Le  monde 
a  écrit  on  nous  en  nature,  d'une  fai,-on  incumplito,  il  est  vru.  mala 
sans  rien  d'inexact  ni  d'arbitraire.  Il  sutlit  pour  être  A  l'abri  de  toute 
erreur,  et  même  de  toute  ind<^tcrminatioii,  d'éviter  la  métitnthropie. 

Quant  à  la  physique  de  la  qualité,  il  est  bien  vrai  que  cliaque  canton 
WDSOriel  nous  présente  les  choses  sous  une  forme  irréductible.  Mais 
CM  cpialitcs  n'ont  rien  des  qualités  scot^iques  que  veut  réhabiliter 
H.  Duhem.  Dos  qualités  qu'on  peut  figurer  par  dos  symboles  numé- 
iques,  faire  entrer  dans  des  équations,  prévoir  et  produire  i  %'olonté, 
avec  toutes  leurs  nuances,  ces  qualités-là  perdent  absolument  ce 
caractère  d'Indépendance  et  de  spontanéité  efficace  qu'on  veut  leur 
maintenir  à  la  faveur  d'une  équivoque.  On  n'y  reconnaît  plus  rien 
t  qui  ait  du  rapport  aux  âmes  *  i,  si  ce  n'est  qu'elles  expriment  en 
termes  de  oonseience  le  rapport  tic  l'honimo  aveu  ta  nature,  o  La  cha- 
leur est  une  activité  qui  par  rapport  à  la  vie  humaine  est  de  la  dimen- 
■ion  chaleur,  et  voilà  tout;  mais  Icquivalonco  du  travail  mécanique  et 
de  la  chaleur  prouve  qu'il  n'y  .1  pas  de  diiïércnco  eaaenliolle  entre  les 
mouvements  visibles  et  la  chaleur...  c'est  donc  un  pur  sophisme  que 

I.  D«bem  (cttaol  «l  adoptant  cette  formule  de  Leïbnii},  Btxut  géntral*  dn 
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dcs'appuyer  sur  r«siBt«noedeceii  pseudo-qualité  a  Ecolastiqu«s,  dans 
U  nature  inanimée,  pour  démontrer  r«xi*tence  dana  la  nature  vivante, 
d'une  lunlilé  iicolastiquo  vraie,  dont  la  prcipriétû  cHueiitielle  aérait 
préctMÎnient  de  n'être  i^quivalctiCe  il  aucune  des  premières.  Pour  ma 
part,  je  le  répète  en  terminant,  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  vivre  Kftiit 
manger,  ni  penser  sans  vivre,  et  je  crois  qu'il  est  indispensable  d'êtr^ 
Vivant  pour  faire  de  la  philosophie  (359).  a 

Discuter  cet  ouvrage,  ce  serait  construire  toute  une  épisti!mologl«r 
et  plonger  au  milieu  des  probK-mcs  les  plus  compliqués  que  nous 
posent  aujourd'hui  la  psychologie  setenliliqito  et  la  théorie  de  [a  con- 
naissance.  L'auteur  n'a  peul-6tro  pas  toujours  mesuré  l'étendue  d«s 
questions  qu'il  soulève;  et  son  livre,  visiblement  écrit  avec  rapidité, 
donne  l'impression  d*uno  série  de  «  points  do  vue  s  dont  quelques-uns 
sont  [orts,  et  tous  Ingénieux,  mais  qui  ne  forment  pas  une  doctrine 
logique  bien  ûtnblio.  Je  ne  veux  en  examiner  que  quelques-uns. 

En  premier  lieu,  il  admet  qu'i'i  y  a  des  faits;  et  que  dans  aucune 
science,  pas  plus  en  méthodologie  qu'en  physiologie,  on  ne  peut  se 
passer  de  découvrir  d'abord  oea  faits.  Quand  la  philosophie  essaie,  ou 
feint  de  ee  soustraire  à  cette  nécessité,  de  se  passer  de  postulats  et 
de  faire  sortir  sa  matière  âx  niliilo,  elle  exploite  l'ignorance  uu  la 
jeunesse  de  son  publie  :  oratio  ad  impc:rilo*  juiteneit.  —  Je  l'oO' 
corde  sans  restriction  et  je  crois  que  rien  n'est  plus  utile  idire  actuel* 
lement. 

Mais  ces  faits  sont  exprimes  sous  une  (orme  humaine-  Ce  que 
l'homme  oonnait,  ee  sont  seulement  les  rapports  des  cboees  aveo 
l'homme;  la  réalité  déborde  considérablement  l'idée  que  nous  nous 
en  faisons.  —  Je  l'accorde  encore,  et  d'ailleurs  cette  thtsc  me  parait 
être  celte  même  que  la  plupart  des  philosophes  modernes  admettent 
ordinairement,  sous  le  nom  de  ><  relativité  de  la  connaissaTicc  >. 

D'autre  pari,  notre  logique  est  infaiUihlc.  parce  qu'elle  est  le  r^isultat 
do  notre  expérience  ancestrnie;  mais  pour  la  même  raison,  elle  no 
s'applique  que  dans  les  cas  où  nous  avonti  pu  nous  «  frotter  aux 
choses  ».  Par  exemple,  il  est  impossible  d'aflirmer  que  ks  théorèmes 
de  notre  géométrie  soient  encore  vrais  pour  un  cercle  d'un  millionième 
de  millimètre  de  diamètre. 

Ici,  je  trouve  une  grande  diftlculté.  Les  choses  en  elles-mêmes  ont 
donc  des  dimensions  absolues?  Un  cerclu  d'un  milllontème  de  milli- 
mètre existe  donc  en  sol,  et  non  pas  seulcmenl  comme  représentation 
dans  la  pensée  des  hommes,  ou  comme  formule  dans  leur  langage? 
M.  Le  Dantec  en  parait  sûr.  It  parle  d'êtres  autres  que  nous,  qui 
ci>nn,^nr,^feril  Us  moiti;emenf«  sous  telle  ou  tulle  forme;  il  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  la  place  qu'oacupe  un  être  dans  Téobello  des 
dimensions  naturelles;  il  inHste  sur  ce  que  nous  oonnaissona  les 
choses  1  h  l'échelle  humaine  »  (336- 2Î7). 

Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  géométrie  est  la  «onnalsaanoe  des 
choses  telles  qu'elles  eonl,  à  la  façon  de  Descartee,  et  alors  il  faut 
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renoncer  à  toutg  la  relativité  antérieure:  ou  «Ile  n'eut  qu'un  l&ntjage, 
celui  du  sens  musculaire  et  de  la  mécanique  ):;éni!T>le  :  et  »lors  il 
sulilt  que  oe  langage  pulsce  se  [urler  nans  contriidii-tîon  d.-ina  l'inlini- 
ment  grand  comme  dans  l'inftninient  petit.  11  <:st  n-irl  dos  qu'il  est 
possible,  si  on  déclare  inoonnaiR sable  la  r^Iité  en  tnnt  qu'indcpcn- 
dani«  de  la  {Minaée. 

Dira-t-un  que,  eu  vertu  de  la  uorrcKpoiidaiice  évolutive  ot  hércditaire 
du  monde  et  de  l'caprit,  le  fait  que  nous  pensons  les  choso4  sous  forma 
géométrique  (faritntit  qu'elles  Bont  géométriques T  Mais  alors  il  n'y 
aurait  pan  de  raison  de  n'en  pas  dire  autsnt  de  tous  les  ■  cantons  • 
eensorïclx  ;  il  faudrait  poser  que  le  (ait  d'entendre  une  cloche  suppose 
l'exiatonoe  du  son  lui-même,  en  tant  que  son,  Indépendamment  de 
notro  appareil  auditif  et  do  notre  système  nerveux.  —  Ou  sinoo,  il 
faut  bien  accorder  que  notre  connaissance  n'est  pa«  seulement  par- 
tielle, mais  hétérogène  à  la  t  nature  ■  qu'elle  exprime,  et  qu'elle  ne 
retsemhte  pas  plue  à  ce  qu'elle  représente  qu'une  phrase  décrivant  une 
montagne  ne  ressemble  h  cette  montagne. 

■  Lus  hommes  ne  sont  trompée,  dites-voue,  ni  par  leurs  imprcfi- 
■ions,  ni  par  leurs  raisonnements  >  [i3T).  Sans  doute,  si  l'on  entend 
par  là  que  leurs  sensations  et  leur  logique  sont  liiun  adaptées  à  leurs 
besoins,  et  que  le  raisonnement  bien  conduit  ne  leur  unnoncera  pas 
des  arbres  là  ou  leurs  yeux  rencontreront  des  rochers.  Et  cela,  pcr- 
sonne  ne  le  conteste,  pas  mémo  un  idéaliste  comme  Berkelo}-.  Mais 
on  ne  peut  oonolure  de  là  que  le  monde,  indépendamment  de  l'intelli- 
gence humaine,  est  fait  comme  ce  que  cette  intelligence  représente. 
La  question  même  de  celte  ressemblance  a-t'clle  un  sens?  (juand  Je 
dis  que  la  phrase  et  la  montagne  ne  se  ressemblent  pas,  c'est  que  je 
les  compare,  et  Je  les  compare  en  tant  que  l'une  et  l'autre  sont  des 
objeta  de  représentation.  Entre  un  phénomène  que  je  me  représente 
el  le  •  quelque  chose  n  qui  provoque  cette  représentation,  il  n'j-  a 
plus,  comme  disent  les  logiciens,  de  genre  commun.  Ce  terme  même 
de  «  quoique  chose  >  est  impropre  :  car  une  chose,  0*eet  un  objet  do 
représentation.  Kt  rindépumlimce  des  représentations  à  l'égard  de 
noire  pcntco  individuelle,  indépendance  qui  constitue  ce  ii,  n'est  pas 
du  tout  une  représentation.  On  doit  même  s'abstenir  de  le  caractériser 
eonime  un  devenir  ou  comme  une  puissance;  car  c'est  toujours  trans- 
porter hors  de  l'objet  les  déterminations  qui  servent  à  former  la  notion 
d'un  objet.  Doit-on  l'appeler  le  n-el?  C'est  ici,  je  crois,  qu'est  la  grande 
équivoque  des  doctrines  critiques  et  agnosticistee.  Le  réel,  c'est  encore 
la  chose  [res);  et  la  ohoAii,  c'est  l'objet.  A  un  autre  point  de  vue,  le 
réel,  c'est  ce  qui  nous  importe,  ce  qui  intlue  sur  notre  vie.  co  dont 
dépend  la  satisfaction  du  nos  désirs  et  de  nos  besoins.  Or,  celte  puis- 
sance avec  laquelle  nous  sommes  obligés  de  compter,  c'est  toujours 
l'objet,  tel  que  le  sens  commun  de  l'humanité  se  le  représente,  ot  pas 
du  tout  l'être  primitif  ou  la  chose  en  soi,  en  tant  que  distincte  do  la 
connalstaDce  que  nous  en  avons. 
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La  r^slît^  à  laquelle  nous  devons  adapter  uos  liypolhèoea  n'est  dono 
pas  une  donnC-c  nnUirieurc  U  la  connaissance,  matt  au  contraire  la 
limite  idéale,  impoKniblc  pciitctre  n  atteindre  rifp>ur<!U>eincnt,  v*tn 
laquelle  tond  le  travail  collectif  de  rtiumnnit^.  Co  qu'il  y  a  d'cssenllol 
dans  la  raison,  de  quelque  manière  qu'on  l'explique,  oo  n*cst  pas  le 
(«t  qu'elle  est  innée  ou  acquise,  a  priori  ou  a  posteriori  :  c'est  le  fait 
qu'elle  eat  commune  à  tous  les  hommes,  et  mdote  aux  animaux  dans 
la  meiture  où  nous  pouvons  en  juger.  Notre  l<^ique  vient  sana  douta, 
pour  une  part,  de  ce  que  nous  noua  sonimea  «  frottés  aux  eboaes  >; 
inai.H,  pour  uiie  part  infinimetil  plus  conoi durable, de  ce  que  nous  noua 
sommes  «  froKés  ii  nos  semblables  ■;  car  les  choses  n'extsicnt  que 
pour  (les  Ctres  pensants,  et  il  n']^  a  pas  de  mélanlhropie  plu*  flagrant* 
que  d'oublier  Ion  hommes  d'aujourd'hui  quand  nous  parlons  do  ce 
qu'était  la  tern;  nu  temps  du  megathérium  :  l'existence  d'une  histoire 
du  monde  avant  l'homme  est  ^idutre  de  la  pensée  humaine  actuelle 
qui  Dfl  raconte  celte  histoire,  et  sans  laquelle  cette  histoire  n'exis- 
terait pas. 

Être  raisonnable,  o'eat  donc  penser  d'une  façon  telle  que  notre 
pensée  particulière  puisse  devenir  une  pensée  universelle.  Une  idée 
vraie  n'est  pas  celle  qui  copie  un  modèlt;  exiéricur,  mais  celle  qu|^M 
ouoi-diinne  et  même  s'idenlilie  ii  toutes  les  peDsées;lcanùtread'al>Q^^| 
Mi  l'on  veut,  mais  etiHUile  et  surtout  celles  des  autres  hommvïi.  Cest 
pourquoi  •  scieiitiriquetiiont  *,  nous  nous  voyons  nous-mcmca  comme 
un  p^tit  personnage  limita  et  un  moment  passager  dans  l'ensemble 
du  réel.  Nous  nous  représentons  ainsi  tour  ^  tour  l'univers  comme 
fonction  de  notre  pensée,  et  notre  pensée  comme  un  accident  négli- 
geable dans  la  totalité  de  l'univers,  une  image  fugitive  el  précaire  de 
C«  ^ui  est.  Mais  ces  deux  ropiésenlationa  de  nous-méoics  diffèrent  an 
un  point  capital  :  duns  un  cas  Je  suis  un  individu;  dans  l'autre.  Je  ne 
suis  plus  qu'un  sujet  connaissant,  dont  le  tempérament  ou  les  passions 
ne  comptent  plus,  si  ce  n'est  comme  causes  d'erreurs  fi  éviter.  On 
échappe  |iar  là  .iu  cen.-le  videux  igiie  M.  Lu  Dantcc  semble  déclarer 
inévitable,  dans  ce  singulier  passa^'e  où  il  met  en  scène  un  athée 
jusliliant  SA  lugii^ue  par  révolution  i  ;^3.^1,  comme  si  le  théisme  OU 
l'athéifime  de  nos  jours  concernaient  encore,  à  la  fa^on  do  Bossuet, 
l'argument  de  l'ordre  du  inonde  et  celui  de  la  Raison  impcrsonneliel 
—  Les  deux  points  de  vue  sont  opposés,  maïs  complémentatrea  : 
chacun  suppose  l'autre.  Le  mut  de  vcritc  ne  signlflorait  plus  rien  s'il 
n'y  avait  en  nous,  à  l'élat  schématique,  une  pensée  collective,  univer- 
sellement valable,  avec  laquelle  notre  pensée  particulière  peut  être 
en  accord  ou  en  désaccord. 

Je  ne  crois  pas  d'ailleurs,  en  faisant  ces  remarques,  réfuter  les  idéw 
essentielles  de  M.  Le  Daiiteo.  mais  plutôt  tes  fortifier  en  les  rattachant 
à  un  principe  épielémolo^ique.  Un  y  trouverait  du  même  coup  la  jus- 
tification de  la  prédomin.incc  scienlilique  de  la  vue.  Gomme  j'at  essayé 
de  le  montrer  ailleurs,  la  vue,  en  tant  que  perception  des  formes,  est 
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par  excellence  lo  mus  synthétique  et  social  qui  donne  à  In  raison  sa 
forme  concrète  '.  Quand  l'homme  s'ovelllo  ji  la  réflexion  et  à  1«  scieDCOi 
Il  trouve  autour  de  lut  un  monde  donné,  rnati^ricUoment  aussi  bien 
4U'lntellectueU«nient,  c'est-à-dire  des  perceptions  et  une  raison.  On  ne 
peut  pas  dire  qu'il  les  JutiUfle,  puisqu'il  n'y  a  de  justiflcallon  que  par 
rapport  k  ces  données.  Mais  il  lea  ttêveloppe,  sous  la  loi  de  l'assimila- 
tion des  esprltx,  qui  est  la  plus  haute  généralisation  à  laquelle  uous 
puissions  rattacher  notre  effort  pour  comprendre.  —  La  criliquo  la 
plus  utile  est  donc  ecllo  de  l'individu  pensant  par  rapport  h  l.-t  pcnsiio 
commune,  et  non  celle  do  la  pensée  oommiioe  par  rapport  n  l'être  on 
général.  —  Sans  doute  tout  cota  suppose  une  certaine  conception  de 
ta  pensée  pure,  de  la  pensés  on  tant  que  pensée  cODOoptlon,  qui  n'est 
paa  exprinj<te  dans  les  Lois  naturelles;  mais  elle  pourrait  bien  s'y 
trouver  en  puissance,  comme  dans  toutes  les  doctrines  fortement  ratio- 
□alisleii  et  j'oserais  presque  dirv,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  méca- 
Dlstes.  Car  l'essentiel  de  cette  attitude  est  préolsômeat  de  remettre 
notrs  IndiTldunlIlé  &  son  rang  dans  la  conception  d'un  monde  qui  ta 
déposaa  et  la  contient.  11  serait  ménw  bien  utile  que  la  subjectivité  d« 
U  connaissance,  au  sens  cnticisle,  ftlt  une  bonne  foin  enregistrée, 
admise,  déclarée  par  les  savants;  non  pour  la  Taire  intervenir  dans  les 
problèmes  qu'ils  étudient,  mais  nu  oontrairo  pour  qu'il  n'en  fut  plus 
question,  sinon  comme  d'une  condition  générale  do  la  pensée  qui 
coupe  court  aux  illusions  des  mciaphfsiques  matériallstos.  Ainsi  la 
science  pourrait  continuer  en  toute  libimë,  sans  arrière-pensées 
Inquiétantes,  sa  marche  vers  la  création  d'une  représentation  imper- 
BOonelle.  qui  est  la  véritable  r^^vèlalion  de  l'esprit.  Le  sens  normal  et 
sain  du  travail  Intellectuel  eut  celui  qui  construit  un  monde  d'objcta 
tournis  a  des  loi»,  et  qui  explique  par  ces  objets  et  ces  lois  toutes  les 
déterminations  particuliêreii  de  la  réalité  mstérlclle,  morale  et  «ooinle. 
[^  retour  perpétuel  en  sens  inverse  est  une  norto  d'égoisme  intellec- 
tuel qui  épuise  In  raison  de  scrupules  énervants,  la  paralyse,  la  pré- 
pare A  abdiquer.  Le  vrai  spiritualisme  ne  oonsiste  pas  h  se  reployer 
Kur  soi-même  pour  tAcher  de  saisir  l'esprit,  mais  au  contrsire  k  en 
sortir  pour  lo  mettre  à  l'œuvre.  Je  crois  bien  que  telle  est  aussi,  dans 
le  (ond,  la  pensive  de  M.  Le  Dantec  quand  11  oppose  constater  à  com- 
preudre,  et  qu'il  Identilîe  le  ••  besoin  do  comprendre  *  avec  le  senti- 
mervt  religieux. 

AkdrB  Lalandk. 


1.  9«r  l'apparcnoc  objective  de  t'eçpsce  visuel,  Rmut  pMlotophiijim,  1003. 1, 
—  Cf.  Bulletin  de  la  Soeîété  de  ptiihtophie,  mai  t9Û3. 


RCrUE  PRILOSOraiOCB 

Panl  R«gnaud.  —  L'omsiNB  des  idées  Aclaih&e  par  la  subncb 
DU  UNCAnE.  1  vol.  in-i?,  V1II-I19  p.,  Paris,  F.  Alcnn,  l'JO'i. 

Ce  petit  livra  est  plutôt  un  recueil  de  noteii  qu'un  ouvrante.  L'idée 
dominante  en  est  qu'on  peut  fonder  une  critique  positive  de  la  méta- 
physique sur  l'analyse  dus  mctaplipres  qui  constituent  le  langage  des 
métAphysicienii.  Par  l'histoire  des  mots,  on  peut  ftnhlir  d'une  façon 
documentaire  l'histoire  des  idées,  sans  avoir  rien  à  craindre  de  l'ima  - 
glnation  et  de  l'ospril  do  syslùiiie.  —  Le  principe  est  exci-Uenl,  et»ans 
douto  y  a-t-ll  là  un  champ  d'âtudcs  trop  négligé.  Peut-être  cependant 
ne  (audrait-il  pas  s'«sagérer  robjoctiviti!  dos  conclusions  linguistique*  : 
no  contleoneot -elles  pas,  comme  toute  science,  des  ioterprctations? 

Les  applications  sont  nombreuses  :  actes,  qualités,  facultés,  mythes, 
temps,  espace,  nombre,  loi.  etc.  Elles  sont  malheureusement  lndiquû«s, 
dans  ta  plupart  des  cas,  d'une  (açou  tellement  sommaire  qu*ellca  n'ont 
guère  de  force  démonstrative.  On  peut  cependant  remarquer  l' analyse 
du  nomOrff,  et  celle  de  l'itlre  :  s'il  est  vrai  que  £v  et  ms  aient  jwur 
sens  primitif  riijjji.irctit,  toute  ontologie  est  une  inyttiol''~Ie.  — 
Comme  exemple  de  critique,  l'auteur  choisit  la  thëorie  kantienne  du 
temps  et  de  l'espace  ;  mais  par  une  substitution  assex  singulière,  au 
lieu  do  raisonner  directement  sur  le  texte  de  VEsthétique  Iranscen- 
dentale,  il  applique  sa  mélhodo  â  l'exposé  qu'en  donne  M.  Liard  dans 
Ls  science  posiliue  et  la  méCaphysiiiue.  L'examen  des  formules  miimes 
de  l'auteur  semblerait  pourtant  plus  nécessaire  encore  à  ce  point  do 
TU«  qu'i  tout  autre.  D'ailleurs  la  critique  purement  philosophique,  ou 
même  de  sens  commun,  y  empiète  beaucoup  sur  la  critique  linguis- 
tique annoncée.  Et  sur  ce  terrain,  l'auteur  paraît  prendre  pour  évi- 
dentes bien  ded  pruposllloos  qui  ne  présentent  guère  co  caractère. 
Quel  psychologue  accorderait  que  ■  ta  couleur  est  l'attribut  constsjtt, 
et  par  conséquent  nécessaire  et  universel  de  tout  objet,  au  même  litre 
que  l'étendue  et  ta  durée?  «  Quel  rnathématicien  accepterait  de  voir 
dans  l'cgalité  des  jours  un  fait  expérimental  (p.  63),  contredisant  cette 
affirmation  »  qu'on  ne  peut  détacher  une  portion  du  temps  et  la  con- 
server intacte,  comme  type  et  comme  otalon'i'  ■ 

Le  livre  se  termine  par  un  chapitre  intitulé  :  <•  Notes  sur  l'ouvrage 
de  M.  de  Preycinel  :  De  Vexiiérience  en  géométrie  >•.  L'auteur  y  déve- 
loppe sa  conception  logique  essentielle,  que  toute  idée  est  d'origine 
expérimentale.  Un  appendice  contient  enfin  l'analyse  très  serrée  de  la 
production  de  quelques  mylties  par  pcrs  on  ni  11  cation  des  formules. 

A.  L. 
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F.  ThlUy.  —  Ths  PBOCiiss  or  inductivk  inferekcb.  -10  p.,  in-4».  Univ. 
o(  Missouri  Studies,  t.  Il,  fasc.  3. 

Celte  étude  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  historique  : 
elle  expose  sommairement  la  tliéorie   de  l'induction   chee   Aristoto, 
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Bacon,  Stusrl  Mil),  Staiiley  Jevons,  Sigu-art,  Loixe.  C'est  un  mémento 
otilo  et  bien  documenté.  MaU  on  y  ri.-troiive  encore  le  préjugé  olanique 
qui  idcnlido  diina  leur  principe  tes  Inbles  de  Eiaooii  et  les  mélhodcs  de 
Ëtuart  Mlll.  —  La  seconde  pnrti<>  est  dogDiBtiquo  :  on  y  volt  que 
l'induction  est  un  vrai  rnisonncment,  et  non  une  asMociation  d'idées; 
qu'elle  ne  se  ramène  pas  à  une  déduction  hypothétique,  mnis  qu'elle 
eoDSiate  en  une  ■  fonction  naturelle  a  de  l'esprit;  et  que  tout  eo  étant 
parrattemenl  légitime,  elle  ne  repose  que  sur  noire  scntimenl  d'attente 
[feéling  of  expectattoti)  qui  est  en  ce  sens  un  poatiilfit  de  ta  pL<nsêe. 
Ceci  parait  bien  voisin  du  xviii*  âiècle.  Un  paasagi^  est  pourtant  à 
noter:  il  concerne  la  valeur  de  l'induction,  d'autant  plus  i^rande  que 
le  oaraclvre  du  rapport  considéré  est  plus  rationnel,  et  atteignant  À  la 
limite  une  valeur  absolue,  dans  les  mathématiques.  Celle  remarque 
pourrait  avoir  une  grande  portée  :  il  est  dommage  qu'elle  reste  à  l'état 
de  Biraplo  constatation. 

A.  L. 


Prof  Alfonso  TUvk.  —  I-a  classificaiione  obll£  scienib  b  lk 
DlïiCiPLiNE  sociALi.  Itiima,  Ermanno  I.œscher,  Iy04,  173  p. 

Le  principal  mérite  de  c«  travail  oonsislo  en  c«  que  l'auteur  a  lu  à 
peu  près  tout  ce  qui  ■  été  écrit  sur  la  question,  imitant  en  cela,  dit-Il, 
la  seicDOo  allemande;  car  <•  un  Allemand  qui  se  respecte  ne  se  permet 
pas  de  prendre  la  parole  sur  un  sujet,  sans  avoir  d'abord  examiné  tout 
ce  qu'on  en  a  dit  avant  lui,  et  ainsi  tout  travail  qui  parait,  si  modeste 
•oit-il.  a  sa  place  dans  le  développement  de  la  quentlon  traitée  ■  (p.  6], 

Non,  pas  nécessairement.  Mi>me  avec  une  bonne  bibliographie,  on 
peut  discuter  un  sujet  sans  l'éclaircir.  Du  travail  de  M.  Itav^,  il  ne  se 
dégage  rien  de  nouveau,  il  ne  résulte  même  rien  qui  ressemble  à  une 
claasllicatioa  dea  aoienees.  Il  se  borne  h  tracer  de  grandes  divisions,  à 
feire,  pour  ainsi  dire  de  gros  tas,  sans  se  préoccuper  de  la  liaison 
logique  des  o()n naissances  qu'il  rnssemble  ou  qu'il  sépare.  11  s'interdit 
d'ailleurs  le  détail  :  a  En  classant  les  sciences,  dit-il,  on  doit  se  borner 
L  placer  les  gros  piliers  de  l'édiRcc  scientifique,  «t  A  en  répartir  les 
diverccs  ailes  entre  de  grandes  catégories  do  savants,  leur  laissant  le 
loin  de  se  partager  les  logements  selon  les  exig':'nce8  particulières  de 
leurs  études  à  un  moment  donné  t  (p.  75).  Il  s'Interdit  tout  examen 
du  fond  des  choses  :  ■■  Une  bonne  classllication  des  sciences,  telle  que 
noua  l'entendons  doit  pouvoir  être  acceptée  par  te  matérialiste  comme 
par  le  spiritual late,  par  le  monlalecommc' par  te  dualiste,  par  l'Idéaliste 
comme  par  le  positiviste.  •  D'où  it  résulte  que,  si  quelque  savant  se 
lait  une  idée  fausse  de  la  science  dont  il  n'occupe,  le  classiticnteur 
doit  réserver  une  place  à  cette  id^^o  fauxso.  Ces  doctrines  entre  les- 
quelles l'auteur  refuse  de  prendre  parti  se  rapportent  justement  à  la 
signification  ^cncralo  de  diverses  sciences,  et  décident  de  leur  place 
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cUna  te  sTttème.  Un  tel  libéralisme  revient  à  se  (&lr«  une  règle  d'Être 
nip«rlïoiel. 

D'un  mol,  M.  Itnvfi  met  hors  de  cause  le  groupe  de«  nMtltèmatiques  : 
k  deux  CKCcptions  prôx,  tout  le  monde  «'accorde  à  Icm  séparer  du.i  uutrec 
HoioDC«s.  Ces  deux  exceptions  sont,  parait-il,  Gol>!ot  ~  dont  d'ailleura 
Il  ne  dit  pas  do  mal  —  et  de  Itobcrty  »  qui  s'oppose  à  la  distinction 
sans  arguments  notables,  et,  pour  ainsi  dire,  arec  la  légiretiS  philoso- 
phique commune  aux  soclologuee  ■  (p.  33,  note).  M.  Ravà  voit  la  paille 
dana  l'a-il  du  prochain. 

Le  second  gros  tas  est  celui  des  sciences  de  la  nature,  opposées  aux 
•ciences  de  l'esprit. 

Lo  groupe  des  sciences  de  l'esprit  manque  de  cohésion.  On  remédift 
k  cet  inconvénient  en  donnant  une  place  à  part  à  la  |MycliolDgie,  qui 
est  la  seule  vraie  science  de  l'esprit. 

Reste  un  groupe  de  sciences  très  proches  parentes,  qu'on  a  tour  k 
tour  nomméos  sciences  sociales,  sciences  cnoraJes,  sciences  historiques. 
L'auteur,  qui  s'est  spécialement  occupé  de  philosophie  du  droit  et  do 
philosophie  de  l'histoire,  semblait  devoir  s'appliquer  â  les  classer  avec 
une  précision  parUcullére  ;  Il  se  borne  à  les  diviser  en  trois  :  U  soclo- 
gie,  la  philosophie  de  l'biatolre  et  la  morale. 

Bdmoxo  OOBLOT. 


m.  —  Psychologie. 

G.  SaÎDt-Paul.  —  Lb  langage  intéiuuuk  bt  lks  pahapiiasio.  La 
fonction  cndophasique.  I  vol.  in-8°,  31G  p.,  Parla,  F.  Alcnn,  1904, 

L'ouvrage  de  M.  Saint-Paul  est  divisé  on  trois  grands  chapitres. 

Le  premier  traite  du  m^snisme  cérébral  et  du  langage  tntériear  en 
général,  le  deuxième  de  la  formule  endophasique:  le  troisième  do 
l'endophasie  dans  les  états  pathologiques  et  dnns  les  états  subnormaux. 

Le  mécanisme  cérébral  et  lu  langage  intérieur.  —  L'auteur  nous 
donne  d'ahord  un  rapide  exposé  de  la  théorie  de  Fiechalg  sur  les  loca- 
lisations CL-rcbriilcs  et  des  critiques  qu'elle  a  soulevées  delà  part  d« 
certilins  aniitomistes  et  de  certains  médecins,  notamment  Mouakof  et 
l'itres.  Tout  en  reconnaissant  le  bien  (onde  de  qurlques-unes  de  ces 
critiques,  il  pense  que,  cependant,  la  distinction  établie  par  Fleofaslg 
est  légitime,  surtout  au  point  do  vue  physiologique.  Mais  le  territolro 
psyoiiiquc  ne  saurait  être  considéré  comme  une  simple  nappe,  à 
travers  laquelle  les  Impulsions  ne  font  que  passer  pour  en  ressortir  à 
l'état  d'excitation  motrice,  h  SI.  dans  certains  cas,  les  Impressions 
reçues  traversent  le  territoire  psychique  pour  aboutir  aux  réactions 
correspondantes,  nous  pensons,  écrit  M.  Saint- Paul,  que  dans  d'autres 
oas.  ractivilédu  terrain  psychique  ne  manifeste  pas  des  actions  aptes 
au  plus  haut  point  il  transformer  les  Impressions  reçues  qui  paraissent 
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s'y  terminer  en  une  énersiie  potentielle  et  à  r^afir  su  moyen  d'un« 
dépense  de  celte  énei^ie  potentielle...  par  dea  réaetion*  qui  parus* 
sent  y  naître.  •■ 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  directement  scce«sible  à  rintrospcotlon,  l'acte 
de  penser,  qui  constitue  la  funation  du  centre  pnychîque.  ne  lui 
échappe  pas  complètement.  Nous  pouvons  nous  voir  penser,  autre- 
ment dit,  notre  pcns^  peut,  dans  une  certaine  mesure,  prendre  cod- 
•oienco  de  «a  form?.  Tel  est  le  (ait,  comment  l'oxpllquerT  L'auteur 
reoonrtà  une  hypothcso  fort  ingùnieuse  et  construit  en  quelques  pages 
une  iht^one  dont  le  principe  sera  comme  le  Lfilmotio  de  l'ouvrage.  Il 
distingue  dea  territoires  psychiques  proprement  dits  et  des  territoires 
infra-peychiqttei.  Les  processus  nerveux  dont  les  premiers  sont  le 
siège  sont  inoonscienis.  Mais  tes  actes  psychiques  qui  en  r^^ultenC 
peuvent  se  percevoir  eux-mêmes,  en  se  réllécliissjintsur  tes  territoires 
infra*psycht([ucs.  La  pereeplion  détcrmim'e  par  ci^ttc  r^ilexion  se  pré- 
sentera ■  seulement,  bien  entendu,  sous  les  seules  modalités  fonction- 
Délies  que  cm  «utros  territoires  sont  suscepliiilcs  de  prÉsonler  ».  Cette 
fonction  cérébrale,  grâce  a  laquelle  l'salo-conscionce  est  possible,  ut 
dési^éo  par  l'expression  heureuse  de  /'onctton-miroir.  Elle  est  exclu- 
sive à  respô«e  humaine  et  permet  d'établir  entre  l'homme  et  l'animal, 
au  point  de  tuo  psychologique,  une  distinction  rigoureuse. 

Les  territoires  Infra-psychiques  les  plus  importants  en  l'espèce  sont 
les  centres  d'associations  verbales  qui,  grâce  aux  associations  trte 
nombreuse*  et  très  sj-nlhétiques  dont  ils  sont  le  siège,  <  permettent 
aux  actes  psychiques  de  se  percevoir  sous  uno  modjililé  fort  com- 
plète >.  Dans  un  ocnlre  verbal  donné,  parfois  dans  deux  centre*  ver- 
baux une  portion  de  territoire  se  différencie  et  devient  le  c«n(rc  endo- 
ph«siqut.  Deaucoup  de  sujets  distinguent  en  eiïet  parfaitement  la 
parole  intérieure  des  souvenirs  verbaux  proprement  dits.  «  Je  parle 
toujours  intérieurement  les  mots  de  ma  pensée  ',  écrit  le  D*  Vmcent.  Et 
U  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Je  récite  en  lisant  mentalement;  je  rois 
la  place  qu'ocoupe  chaque  mot,  chaque  ligne  sur  la  page  d'un  livre; 
ie»  taches  d'encre  même  me  servent  de  repère  >. 

L'endophasie  étant  U  faculté  <le  penser  en  mois,  la  formule  endo- 
phaslque  sera  la  (orme  par  laqvelin  cette  fncnité  se  manifeMi^  kabi- 
tuellemeM  chez  un  cu;e(  et  qui,  suivant  les  cas,  sera  motrice,  audi- 
tive, etc. 

L*ctude  de  M.  Saint- Paul  repose  sur  un  nombre  considérable  d'auto- 
obeervBlions,  dont  quelques-unes  sont  empruntées  à  la  littérature 
psychologique,  mais  dont  la  plupart  constituent  une  réponse  à  un 
questionnaire  publié  par  l'auteur  dans  dlflt-rentes  revues  scientiliques 
ou  adrcssii  directement  à  un  certain  nombre  de  personnes.  Ce  ques- 
tionnaire eat  précis  et  trè^  détaillé.  Certaines  questions,  notamment 
celle*  qat  visent  plus  particulièrement  te  langage  intérieur,  supposent 
cbex  le  sujet  une  faculté  d'analyee  assez  développée.  Ce  serait  Vu  un 
Inconvénient  grave  si  elles  s'adressaient  di  la  grosse  masse  du  public. 
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M.  SalDt-Paul  reconnail  d'atlleurs  que  quelques  personnes  n'oul  pas 
ODitapria  les  queslioiis  posées  et  qu'on  ne  peut  tenir  vompte  de  leurs 
déclanilioiis.  Par  contre,  sous  cette  forme  vraiment  psychologique,  le 
questionnaire  a  eu  l'avantage  de  Bliinulerrintérël  d'un  grnnd  nombra 
de  personnes  coinpûtenles  et  de  provoquer  des  nrponses  d'une  rëcllo 
valeur.  Numériquement  même  les  résultais  de  l'enqu'jte  sont  appré- 
ciables, puisque  les  observations  utilisables  sont  bu  nombre  de  2t0. 

La  formule  endophasique.  —  Co  chapitre  commence  par  l'otuda  des 
types  purs,  monoèidiques,  qui  répondent  à  l'ancienne  classification 
de  Ch&rcot  et  qui  sont  au  nombre  de  trois  -. 

I>r  type,  wriio-audilif  (type  Eggerl.  Le  sujet  entend  mentalement  sa 
parole  intérieure.  Les  images  de  l'idéation  introspeoUve  sont,  ebex 
lui,  auditives.  C'est  le  plus  répandu  des  types  purs. 

3'  type,  ver  bit- moteur  (type  Stricker).  C'est  à  lui  que  peut  s'appliquer 
1b  mot  de  Bain  :  <<  La  pensée  est  une  parole  contenue  >.  Il  semble  au 
sujet  qu'il  parle,  quand  il  pense.  Ce  tj^e  est  peu  répandu,  sinon 
exceptionnel. 

'3'  type,  i>erbo-vUuel  (type  Oalton).  Lo  sujet  se  sort  pour  penser 
d'îmajies  verbales  visuelles.  Ce  type  est  rare  comme  le  précédent. 

Il  n'existe  aucune  relation  précise  entre  la  formule  endophasique  et 
la  puissance  de  visuelisme  d'un  sujet.  SI  les  verbo-visuels  possèdent 
souvent  un  pouvoir  imago-évocateur  considérable,  le  même  fait  peut 
se  produire  chez  des  vi?i'bo-motours  et  des  verbo-audiiirs.  Zola  qui  était 
un  verbo-auditif  écrit  à  ce  propos  :  «  Mes  souvenirs  visuels  ont  une 
puissance,  uu  relief  extraordinaires;  quand  J'évoque  les  objets  que  j'ai 
vus.  Je  les  revois  tels  qu'ils  sont  réellement....  o>st  une  matérialisa* 
tion  Â  outrance  u. 

Généralement  il  existe  une  tendance  .H  la  transposition  des  images, 
c'esl'ii-dire  que  chaque  sujet  tend  à  transfurmer  les  images  remues  de 
l'extérieur  en  images  enduphnaiques  de  la  forme  qui  lui  est  propre. 
«  Nous  n'écoutons  pas  pour  entendre  la  parole  d'autrui,  écrit  Car- 
daillao,  qui  est  un  verbo-auditif,  mais  uniquement  pour  entendre  la 
parolo  intérieure  qui  en  est  comme  l'écho  et  qui,  pour  nous,  est  le 
véritable  corps  de  pensée,  a  Stricker,  qui  e"t  un  type  parfait  do  verbo- 
iDOtSUr  ne  peut  se  représenler  les  mélodies  autrement  qu'en  sentiments 
musculaires  distincte,  occupant  les  organes  vocaux.  Lacasi^agne,  autre 
verbo-moleur.  déclare  qu'une  longue  méditation  peut  occasionner  un 
sentiment  de  fatigua  et  de  sécheresse  de  la  bouche,  analogue  à  celui 
qu'on  éprouve  après  avoir  beaucoup  parlé. 

T.indis  que  chc7.  les  verbo-nioteurs  l'acte  de  penser  se  présente  tOU> 
jours  sous  une  forme  active,  chex  les  verbo-nuditifs  et  c)ie£  les  verbo- 
visuels,  il  constitue  plutôt  un  état  posait.  «  La  voix  intérieure  (des  verbo- 
auditifs]  s'impose  â  eux  et  souvent,  comme  s'Imposerait  un  étranger 
insaisissable  et  loquace.  •  Dans  certains  élats  anormaux,  notamment 
dans  l'insomnie  causée  par  un  excès  de  fatigue,  ce  sentiment  de  passi- 
vité est  très  accusé.  La  parole  intérieure  prend  une  telle  intensité  que, 
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ilvaul  l'expression  d'Kggsr,  «  ollc  nous  étonne  et  nous  inquiëto  •.  Il 
y  a  là.  commo  le  fslt  remarquer  M.  SainM'aul,  un  ph<.'nomène  trJis 
analoft'ue  à  rhalluclnalion  auditive,  avec  celte  dlfTorence.  cependant, 
que  celle-ci  prend  tri-a  rarement  les  caractères  de  la  voix  mùme  du 
sujet.  Ches  le  verbo-vinuel,  les  processus  endopbasiques  s'aasocient 
EOurentik  un  viauélisme  inlenae,  de  xorte  que  ses  idées  se  projettent 
sous  forme  d'images  remarquablement  nettes.  Ce  visuélisme  se  mani- 
festu  m6me  à  propos  des  notium  abstmites.  I.e  î)'  \l.  de  G.-iuIejao,  qui 
est  verbo-visuel,  per^'oit  toutes  les  qualités  :  bonté,  gcMërosité,  etc., 
•  sous  les  tr«it«  d'une  fcmmo  blonde,  d'une  exquise  licautê,  te  corps 
demi-nu,  d'une  liliale  blancheur,  les  cheveux  bouclas,  é part  et  rame- 
nés sur  ana  épaule;  derrière,  un  écrin  bleu  saphir,  tout  piqueta  de 
rosea;  à  c(H&,  une  h<tcatombo  de  fleurs  multicolores  et  parfumées  •. 
Combien  il  est  regrettable  que  la  vertu  ne  se  présente  pas  aux  jeui 
de  tous  les  hommes  soua  des  dehors  auH-ii  séduisants! 

La  localisation  de  la  voix  intérieure  se  fuit  dans  la  tète  et  peut-être 
aussi  dans  la  poitrine  pour  le  verbo-auditiT;  dans  le  larynx,  la  langue 

ft  les  lèvres  pour  le  verbo-moleur. 
Le  verbo-visuel  pcr^'oit  les  mots  écrit*  soit  en  caraclêres  imprimas, 
•oit  en  caractères  manuscrits.  Pour  quelques- unit  les  mots  se  succèdent 
■ur  une  même  li^ne,  comme  sur  la  bande  do  papier  en  usage  dans  la 
tcUgraphie  Morse. 

Dans  certaines  circonstances  et  ch«t  certains  sujets,  la  p&role  Inté- 
rieunt,  o'eat-à-diro  l'Image  endophaslque,  peut  précéder  la  parol« 
extérieure.  Cest  co  que  Montaigne  exprime  quand  il  dit  :  >  Ce  que 
nous  parlons,  Il  faut  que  nous  le  parlions  premièrement  â  nous,  avant 

El  l'envoyer  aux  oreilles  étran);ères.  > 
Dans  l'scte  d'apprendre  par  c<eur,  des  dîlTércnces  peuvent  se  manî> 
ster,  au  point  de  vue  du  moyen  prélért!  par  le  sujet,  suivant  la  for- 
ule  cndoplinsique  de  oclui-ci.  Certains  vcrbo-auditifa  apprennent 
très  Tiutilement  en  écoutant  la  lecture  faite  par  une  autre  pentonne. 
Les  verbo-motcurs  se  gravent  le  souvenir  d'un  texte  en  le  pronon- 
çant soit  à  voix  haute,  soit  à  voix  basse,  soit  mcntalonicnt.  Il  ncxlsto 
du  reste  â  cet  ^gard  aucune  règle  fixe.  Beaucoup  de  verbo-audilifs  ou 
^  verbo-visuels  ao  conduisent,  dans  ce  cas  particulier,  oonmo  des 
Irerbo-iDOleurs. 

TeU  sont  tes  types  verbaux  les  plus  simples.  Abordons  malotenaot 
les  types  complexes,  de  beaucoup  les  plus  répandus. 

Le  plus  fruiguent  de  tous  les  types  endophasiquex  est  l'.tuifitiuo- 
lofeur  auquel  M.  Saint-Paul  apparlieni  lui-même.  I,a  (ormule  eodo- 
■ique  est  ici  oaractériHée  par  le  Tait  de  s'entendre  parler  mentale* 
icn(. 

L*audltivo-moteur  ne  réalise  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  une 
'moyenne  entre  le  verbo-audltll  et  le  verbo moteur.  Il  ue  rapproche 
en  réalité  surtout  de  ce  dernier. 
•  Je  parle  mentalement,  écrit  M.  tjaint-l'aul,  et,  ai  Je  ni'enleods 
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p^rlfir,  j'ai  1»  notion  précise  que  c'est  uniquement  parce  que  J'ai 
parlé.  * 

Cependant,  c'est  là  une  règle  qui  comporte  ses  exc^pttcm*.  Cbcx 
quelques  sujets,  dans  certains  états  passiis,  la  pensée  se  munifoste 
d'abord  par  des  images  auditives  et  ce  o'e^t  que  secomi  ai  remont  que 
les  Images  moiriees  apparaissent,  <>  Les  mots  do  ma  pensée,  je  les 
entends  d'abord,  pais  je  les  parle  ',  écrit  le  D'  Marlan.  Mais  à  mesure 
que  la  réflexion  intervient  et  quo  le  sujet  devient  maître  de  sa  pennàe, 
le  phénomène  moteur  devient  prédominant  et,  finalement,  le  sujet 
parle  mc-nlalement  avant  de  s'entendre  parler.  Les  audiiivo  moteurs 
se  comportent  du  reste  en  général  comme  des  moteurs  purs,  nu  point 
de  vue  des  dilTcrents  actes  de  la  vie  psychique.  La  transposition  des 
images  auditives  se  fait  oiiex  eux  en  images  motrices.  >  Les  «ou* 
venirs  des  propos  tenus  devant  moi  ou  les  objections  quo  j'ovoquo, 
je  les  parle  mentalement  ■,  écrit  M.  Saint -Paul;  et  plus  loin  : 
a  Quand  j'cvoquo  un  air,  je  te  chante  mentalement  >.  Les  auditivo- 
PQOteura. comme  les  moteurs  purs,  apprennent  par  cœur  on  prouon^ant 
à  voix  basse  Entln,  la  localisation  de  la  parole  Intérieure  se  fait 
surtout  dans  lea  organes  de  la  parole  et  au«si,  mais  avec  beaucoup 
moins  de  netteté,  dans  la  tfito  et  même  dans  l'oreille. 

A  propos  des  auditlvo-nioteurs  l'auteur  analyse  le  cas  du  calculateur 
Inaudi  qui  appartient  à  ce  type. 

Les  visuélo-moteurs  sont  ceux  cbes  lesquels  l 'articulât ion  mentale 
détermine,  non,  comme  ebez  les  précédents,  une  audition,  mais  une 
vision  mentale  des  mots  qui  leur  apparaissent  imprimés  ou  ^nts. 
Les  auditioo-vîsiiels  entendent  les  mots  do  leurs  pennées  on  même 
temps  qu'ils  les  voient  écrits.  Ces  deux  types,  le  dernier  surtout,  sont 
exceptionnels. 

Djin!4  quclqucH  cas,  très  rares  scion  l'auteur,  le  sujet  fait  usage  do 
formules  dilTérentes,  suivant  les  circonstances,  tantôt  moteur,  tantôt 
auditif,  etc.  (formules  paraiUxéidtques). 

Enrm.chez  certaines  personnes  la  pensée  pourrait  semanilestorsous 
les  troj^  images  à  la  fols,  c'est  le  type  équilibré,  ou  birn,  suivant  la 
volonté  dusujct.rendophasie  revêtirait  IndilTéremment  toutes  tes  formes 
possibles,  c'est  le  type  indifféreril  de  Uallet.  M.  Baint-l'aul  affirme  la 
raretù  du  premier  et  la  non-existence  du  second.  L'erreur  que 
consacre  la  cri^ation  du  type  indilTt-renl  provient  de  ce  que  l'on  confond 
trop  facilement  les  iningcs  mnémoniques  vertulcH  qui,  en  efTot,  peu- 
vent exister  suivant  tous  lea  modes  chei  le  mémo  individu,  et  le* 
images  endopliasiqucs  qui  sont,  au  contraire,  très  spécialisées. 

Itelativement  à  la  fréquence  des  différents  types  ondophasiques  la 
Btatisliquo  donne  Tes  résultats  suivants  : 

/  V.  auditifs  (Bgger) 31 

Tïpes  t  Images  monoiidiques.  J  V.  niuteurs  tSlrlcIterf IB 

(  V.  ïisoels  <GaltonJ 1* 

A  reporter 40 
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!.«  chapitre  se  termine  par  quelques  COD  al  dé  rations  sur  les  images 
motrices  fïrapliiqueM  qui,  saur  dmns  quelques  cas  oicoptionnelfl.  ne 
sauraient  entrer  on  hgnti  de  compte  au  point  de  vue  endophasique. 
En  eiïet,  seuls  des  sujets  placés  dans  des  conditions  exceptionnelles, 
comme  Laura  llridgrnann,  peuvent  penser  en  ima'^en  graphiques. 

L'endophanie  dans  tes  états  puthnli-gi'jues  el  ((ans  les  élaît  subnor- 
maux- —  Laissant  do  cAtô  les  aphasies  proprement  dites,  l'auteur  se 
limils  Rux  par^phosies  «taux  loitungsapha-  ^rp 

ai«s,  CM  domicres  résultant  d'une  interrup- 
tion des  voles  de  communication  qui,  norma- 
lement, unissent  les  difTérents  centres  du 
langage,  tandis  que  les  preniiûres  sont  pro-  ojar  m^ 

duites  par  la  rupture  des  voies  qui  font  com- 
muniquer le  centre  intellectuel  avecles  divers 
centres  verbaux. 

Les  parapbasies  sont,  comme  l'on  sait,  de  '^^■CU 

trois  sorte»  :  la  puraphasie  molrioe  ou  para- 
phémie  et  lea  p^iraphasies  sensorielles,  para- 
cécité  et  pariisurdilé  verbales. 

Le  centre  de    Brooa,  dont   le    fonctfonne- 
mont  défectueux  se  traduit  par  la  parapké-  ng.  i. 

mi'c,  ne  constitue  pas,  h  proprement  parler, 

comme  beaucoup  paraissent  le  croire  un  centre  moteur.  Le  critérium 
d«  la  fonction  motrice  d'un  centre  est  l'existence  d'une  paralysie  con- 
sécutive k  la  destruction  de  ce  centre.  Or  la  destruction  du  centre  de 
Bfoca  n'entraîne  pas  de  paralysie. 

L'aphasie  n'eet  pas  une  paralysie.  Si  l'aphasique  ne  parle  pas  c'est 
qu'il  ne  se  souvient  pIu.H  des  mouvements  qu'il  (aul  faire  pour  parler. 
Le  centre  de  Broea  n'est  donc  qu'un  centre  do  mémoire  motrice.  Soit, 
dans  le  schtîma  ei-den.ius,  Cl>  te  centre  psychique,  CB  le  centre  de 
Broca,  eu  le  centre  inoito-moleur  (muscles  de  larynx,  etc.},  a  M  et  b 
le»  voles  qui  les  unissent.  Lorsque  CI'  dûtcrmlno  une  impulsion  ver- 
bale, il  a^t  sur  CM  où  it  détermine  l'excitation  motrice,  CB,  mis  en 
éveil,  agit  à  son  tour  sur  CM  pour  y  déterminer  la  forme  suivant 
laquelle  se  maiiircstera  cette  incitation  motrice.  Les  deux  voies  a  et  ti 
peuvent  (Ire  respectivement  interrompues,  de  1.\  deux  sortes  de  pura- 
phémles  :  une  paraphL^mie  inconsciente  cl  une  paraphèmie  consciente- 
La  parApAémte  inconsctenfe  résulte  de  l'interruption  de  la  voie  a. 
Le  sujet  ne  perçoit  plus  les  imat;e.4  motrice^',  ce  qui  ne  ginern  la 
marche  de  sa  pensée  qu'autant  qu'il  était  verbo-moteur.  Le  centre 
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p«rchiqus  ne  peut  plus  évoquer  l'Imftge  motrice  correspondant  k 
l'idée.  Kn  vertu  du  eynergisme  qui  existait  antérieurement  entre  le 
fonctionnement  de  CB  et  de  CM,  une  image  «Bt  éveiilée;  m&lq  ce  n'est 
plue  une  Image  adéquate  à  l'Idée.  Le  malade  parle,  mais  Ua  mots 
qu'il  prononce  n'expriment  plus  sa  pensée  et,  comme  les  centres  psjT- 
cbiquea  ne  sont  plus  en  comniunicMion  avec  les  centres  rcrbuux,  fl 
n'a  pas  conscience  do  son  erreur,  ou  plutôt,  oc  n'est  qu'en  s'cntendant 
parler  qu'il  constate  avec  surprise  qu'il  ne  dit  pns  ce  qu'il  veut.  Dans 
celte  forme  de  par^phémie  la  lecture  et  l.-i  répûUtioii  des  mots  pro- 
noncés à  haute  voix  devant  le  mnlnde  sont  encore  possibles.  Mata 
lecture  et  échophêmie  s'accomplissent  d'une  (açon  rétlexo  et  sans 
Intervention  de  l'intelligence.  «  Il  est  même  fort  probable  que  «i  le 
sujet  comprenait,  le  travail  machinal  qui  permet  la  lecture,  courrait 
risque  d'otrc  interrompu  >  et  qu'on  aurait  de  la  dyslexie.  Il  est  pos- 
sible cependnnt  que,  dans  certains  cas,  la  lecture  réflexe  s'accompagne 
d'une  certaine  compréhension  du  teste  lu,  le  centre  do  Broca  et  le 
centre  inletlectuel  tonotionnaot  d'une  fagon  parallèle  bien  qu'indépen- 
dante. 

La  paraphémie  conscû'ntc  résulte  de  l'interruption  de  la  voie  OB  — 
CM.  La  voie  a  étant  intacte  le  malade  perçoit  les  images  verbales 
motrices  comme  à  l'état  normal;  mais  CB  ne  pouvant  plus  agir  sur 
CM,  l'image  verbale,  et.  partant,  la  forme  de  l'excitation  motrice  ne 
correspondent  plus  h  Viàve.  Toujours  grâce  à  rintogritc  de  a,  le  malade 
s'en  rend  compte,  mâme  avant  d'avoir  parlé,  La  paraphémie  est  donc 
consciente.  Tandis  que  danii  la  paraphémie  consciente  la  lecture  et 
l'échophémie  réllexes  étaient  conservées,  il  va  de  soi  que,  CIî  —  CM 
étant  interrompu,  l'un  et  l'autre  sont  supprimés.  Ces  deux  formes  de 
paraphémie  présentent  ainsi  entre  elles  des  dinérences  cliniques  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer  ici  faute  de  place,  mais  que 
l'auteur  a  très  clairement  exposées  sous  forme  de  tableau  comparatif 
^p.  211). 

Un  schéma  analogue  à  celui  que  nous  avons  donné  plus  haut  rend 
compte  des  paraphnsios  eensoricilos.  Suivant  que  la  lésion  siège  au- 
dessous  de  es  le  centre  sensoriel  ou  plus  haut,  entre  CS  et  CP,  les 
eymptùmea  seront  différents.  Dans  le  premier  cas  nnus  aurons  la  para, 
phasie  sensorielle  aprojectivo  et  dans  le  second  la  paraphasle  senso- 
rielle projectivc.  La  paraoéoilé  verbale  aprojectivo  que  noua  pren- 
drons comme  exemple,  comporte  la  perte  de  la  reconnaissance  directe 
et  consciente  des  mofs  lus.  Mais  grâce  à  la  conservation  des  moyens 
de  communication  qui  unissent  CV  te  centre  verbo-visuet  aux  autres 
centres  verbaux,  la  reconnaissance  Téfli-xu  des  mots  lus  est  possible, 
de  même  que  la  lecture  ou  la  copie  réilexc.  Le  malade  comprend  les 
mots  qu'il  lit  parce  que  les  images  visuelles  sont  transposées  et  par- 
viennent &  sa  conscience  sous  forme  d'images  auditives  ou  motrices. 
La  paraci-citc  verbale  projeclive  comporte  également  la  perte  de  U 
reconnaissance  directe  des  mots  lus,  mais  aussi,  les  Impressions  ne 
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pouvant  gagner  Cà,  de  la.  lecture  et  do  la  copia  nnexea.  D'autre  part, 
CP  étant  enooro  •□  communication  avec  CS,  l«s  images  visuelles 
verbales  aont  conservées. 

Le*  piaraaunlitéB  verbales  projeclives  et  aproJeclivcK  ne  maiiitestent 
par  <les  symplôraeâ  de  mirae  ordre. 

La  lésion  dea  i,ùilungsaphiuies  consiste,  comme  noua  l'avons  vu, 
dans  rinten-upttun  <le(  voies  qui  associent  entre  eux  les  diiïvrenta 
contrM  verbaux.  Les  symptômes  différeront  évidemment  suivant  la 
vote  lésée  et  suivant  la  (oriuule  endophasic[ue  antérieure  du  sujet.  Sup- 
posons, par  exemple,  l'inlurruption  de  In  voie  auditivo-motricc  ehet  un 
wrbo-auditif.  Noua  aavoiin  que  dnns  cette  forme  d'fn<lopba.iie  c'est 
l'image  auditive  qui  donne  à  l'incitation  motrice  sa  forme  appropriée. 
Or,  ■  l'incitation  moirioe  ooincide  bien  avec  la  projection  auditive  ;  mats 
oalIfl'Ci  ne  pouvant  plus  donner  l'éveil  de  l'image  motrice  adtSquate, 
le  langage  sera  faux  généralement  •>.  Il  y  »uth  jargonophaeie  et  jargo- 
nophasie  inconsciente. 

Les  Images  motrices  graphiques  n'étant  pas  endopbaaiqucs,  au 
moins  normalement,  la  pathologie  de  la  (onction  graphique  diffère  de 
celle  des  autres  fonctions  verbales.  Le  centra  graphique  est  généra- 
lement subordonné  It  un  autre  centre  verbal.  Suivant  que  ee  centre 
directeur  Heru  moteur,  auditif,  visuel,  la  fonction  graphique  sera  dif- 
lérente,  de  môme  sesi  alt<^rations. 

Apria  quelques  coniidérittions  sur  les  amnésies  qu'il  distingue  en 
êmnisiet  centrifuges,  par  perfe  liu  mécanisme  d'évocation  acec  reoi' 
vicoenoe  posstMc  et  en  amnésies  centripètes,  par  perte  du  ntécânisme 
d'évocation  ac«c  reviviscence  impossible,  l'auteur  abord.*  la  question 
des  étals  subnortnaux,  réunissant  sous  ce  titre  les  rêves  et  les  étata 
hypnotiques.  Tous  ces  états  reposent  sur  la  distraction  cérot»raIe, 
c'cst-â-djro  que  «  les  zones  infra-psychiquce  fonctionnent  sans  opérer 
de  projections  sur  cette  partie  du  cortex  psychique  dont  une  caracté- 
riatique  est  ta  conscience,  l'auto-conscienoe  >.  L'anesthésio  corticale 
peut,  du  reste,  se  répartir  d'une  (agon  très  capricieuse.  Dana  certains 
eaa  étudiés  par  l'itres,  sous  le  nom  de  léthargie  lucide,  l'inhibition  ne 
porte  que  sur  les  centres  moteurs,  l'activité  psychique  étant  conservée. 
Le  sujet  assiste  inerte,  mais  conscient,  à  tout  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  rapide  étude  de  la  fonclion  endo- 
pbasjquc  dans  les  étata  psychiques  anormaux  (délires,  hallucina- 
tions, etc.).  Généralement  cette  fonction  est  respectée  et  ^'effettue 
d'une  façon  normale,  malgré  le  trouble  de  l'intelligence,  n  Le  laiignge 
et,  vraisemblablement,  l'endophasle  restent  adéquats  aux  idées  déli- 
rantes. ' 

Le  livre  de  M.  Saint-Paul  constitue  une  contribution  dos  plus  Inté- 
rcasantcs  à  l'étude  si  délicate  de  la  fonction  du  langage.  Il  sera  lu  avec 
fruit  par  tous  ceux  que  \a  physiologie  et  la  pathologie  cérébrales  inté- 
reaseot.  Sans  doute,  comme  l'auteur  en  convient  lui-même  avec  une 
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entière  franchise  tous  les  problèmes  stuuIovcH  dans  cet  ouvrage  n« 
peavent  encore  recevoir  une  solution. 

C'est  déJÂ  un  progrès  appréciable  que  de  los  avoir  nettement  posés. 

On  trouvera  paut-ôtro  aussi  que  l'imporUnco  accordée  sux  schémas 
<lo»re  k  Bon  travail,  au  moins  on  ce  qui  concerne  la  pathologie,  uaj 
oaraetère  plus  Uiéorlque  que  clinique.  Si  cette  critique  n'est  pAs  nbao- 
Inment  dénuée  de  fondement,  il  (aut  reconnaître  que,  en  l'ctiit  actuel 
do  nos  connais»» aces,  ne  possédant  sur  le  groupement  et  lo  parcours 
des  fibres  nerveuses  que  des  notions  vagu»  encore,  il  est  légitime  et 
pioâtablo  de  recourir  &  la  tpteutation,  tout  en  Vassurant  que  lei 
réaullals  fournis  par  clto  concordent  avec  les  faits  obeervés.  La 
physiologie  a  le  droit  de  chercher  ce  qui  doiCAtre,  en  attendant  que 
Vanatomie  nous  montre  ce  qui  est. 

D'  J.  U00U23  l>H  l-'UBSAC. 


IV.  ~  Htitoire  de  la  philosophie. 

ftmtle  Fagruet.  —  En   lisant  Nibtuchh.  Paris,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie. 

"  NIeUHclie  n'ei4t  certainement  pas  un  philosophe  très  original.  • 
Ainsi  conclut  (p.  ^K^)  M.  Faguel  et  la  sentence  nous  parait  Juste.  Mais 
le  dùfaut  d'  ■  originalité  >i  doctrinale  no  peut-il  pas  être  admirable, 
venant  de  la  profondeur  avec  laquelle  un  esprit  a,  par  un  effort  tout 
personnel  de  cntiquo,  retrouvé,  repi^nsè,  restitué  &  ses  c  on  tempo  rut  as, 
^olaïuiites  de  vigueur  et  de  jeunesse,  telles  antiques  et  bicnraisaxUce 
dO(;lrines  et  dieciplines  supplantées  par  de  dostroctrioos  nonvcautM 
(ou  vieil |prie>:)ï  11  est  original  d'être  classique,  non  pas  il'attiludo  et 
d'imitation,  mais  de  »cn6ibilll<^  et  de  passion  sincère,  à  une  époque  où 
seuls  les  prestiges  du  romantisme  et  de  sa  corruption  dernière,  l'im- 
pressionnisme saisissent  les  coeurs  et  les  sens  de  l'élice.  11  est  original 
d'avoir  pu  exclure  de  eu  conception  de  la  vie  et  de  lu  socii^tii  tout  élé- 
ment chrotien,  à  une  époque  d'idéologie  ullra-chrélienne  où  ce  qu'on 
nomme  i  irréligiun  i>.  <i  pensée  libre  n,  n'est  en  gèuérnl  que  du  chris- 
tianisme surchauffé  de  romantisme,  où  l'nn  nous  propose  sous  le  nom 
de  t  raison  >  les  postulats  du  pur  fanutisme  chrétien.  Il  est  ori^'inal 
de  dire  et  d'éprouver,  dans  un  temps  d'Idoliitrie  démocratique,  que 
»  lo  pliiji  gr;ind  bnnlieur  du  plus  grand  nombre  ^  n'est  au  fond  qu'un 
idéal  d'abaissement  universel  et  un  effroyable  retournement  d'injus- 
tice contre  les  meilleurs.  Il  est  orlgins),  dans  un  temps  do  fétichisme 
égalitdirc  et  humanitaire,  de  concevoir  la  nécessité  d'une  hiérarchie 
sociale,  d'un  esprit  civique  et  patriotique,  non  seulement  pour  ta  con- 
aervaiion  des  Etals,  mais  pour  l'entretien  de  la  civilisation  générale. 
Il  est  original  enlln  de  comprendre  que  l'idée  sans  la  foru  ne  fonde 
rien,  que  le  Droit  n'est  que  la  puissance  organisée  et  durable,  que 
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les  drollA  sont  dos  prlvllè^a  définis  et  dlvorsitîéa  ou  rl«n;  —  que 
l'altruisme  «at  stérile,  bypocrlte,  ou  plutAt  Inexistant,  qu'il  ne  dissi- 
mule que  l'é^lsDie  du  misérable,  que  seul  l'égoisme  d'une  person- 
nalité généreuse  est  chose  poeltlre,  féconde,  crée  du  bien  et  du  pro- 
grès, «le. 

Toutes  ottà  originalitéii,  dont  quelques-unes  lui  doivent  être  bien 
sympathiques  (car  elles  lui  appartiennent  aussi),  U.  Faguet,  loin  de  les 
OOQlesler,  les  TAit  valoir  avec  son  habituelle  allégresse  et  cordialité  de 
critique.  Mémo  pour  un  Niclxsohc,  et  malgré  les  redoutables  réserves 
que  l'on  pressent  au  cours  de  cet  éloquent  exposé,  quel  .tvsniage  de 
rencontrer  un  Interprète  aussi  ardent  à  entrer  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, à  la  pousser  à  fond  dans  son  propre  sens,  à  la  consommer  par  de 
décisives  Torraulea! 

Je  erois  moi-même  n'&tre  que  l'interpréle  de  M.  Faguet  et  rencon- 
trer, nvec  In  canne  profonde  des  énormes  dcfaulii  qui  font  qu'on  ne 
peut  aimer  Nielx.tche  qu'uvoc  une  précaution  intinie,  le  principe  gé- 
néral dos  objections  dont  le  prenne  son  nouveau  critique,  en  disant 
que  l'originalité  de  l'auteur  du  Zaralhtigtra,  saine,  heureuse,  magni- 
fiques "I  ''<>i>  veut,  quand  on  considère  les  Idées  on  elles-mêmes,  déta- 
chées, pour  ainsi  dire,  du  professeur,  apparaît  tourmentée,  doulou- 
reuse, morbide,  brutale,  dès  que  l'on  s'attache  h  la  façon  dont  c«a  idées 
ont  été  par  lui  recsonties  et  vécues,  au  Ion  dont  il  les  enseigne  ou 
trop  souvent  les  prêche  et  les  cric.  Kt  il  y  a  ici  autre  chose  qu'un 
défaut  lltUralre;  (qui  sait  si  lo  <  talent  *  n'y  gagne  pAs'!)  la  doctrine 
ou  du  moins  l'intluoncc  s'en  trouve  elle-même  compromise,  viciée.  — 
Nletuche  préconise  par-deaaua  tout  la  sérénité  intellectuelle  des  Oreca, 
leur  acceptation  courageuse  et  simple  d'une  rude  destinée,  leur  opti- 
misme fait  d'énergie  légère  et  de  juâtesat>  d'esprit.  Mais  lui-mémo 
apporte  à  la  description  de  tout  ce  qui  le  blesse  dans  la  vie  moderne 
une  impatience  rageuse  ut  frénétique.  Il  méprise  en  liiohard  Wagner 
une  de  ces  individualités  romantiques,  révoltées  et  ennées,  qui  se  sont 
crues,  du  seul  fait  que  leurs  sentiments  et  leurs  imaginations  étalent 
sans  régie,  grosses  d'un  monde  nouveau.  Mais  lui-même  n'écrit-il  pu 
un  livre  de  prophétie  demi-apocalyptique  où  il  s'annonce  comme  le 
Messie  du  *  Surhomme  ■?  N'a-t-il  pas  cette  ingénuité  effrayante  de 
faire  reposer  sur  sa  seule  t4to  le  sort  des  doctrines  qu'il  dit,  et  Justo> 
ment  sans  doute,  solidaires  de  la  civilisation  humaine?  Penser  comme 
Go^he  et  vaticiner  comme  isaie  ou  Kropotkinc!  I^nselgner  l'immora- 
lisme, c'cst^-dire  (car  il  n'y  a  l.'i  rlt-n  de  plus  que  cette  très  justo  Idée) 
la  subordination  ilc  la  morale  à  ce  qui  est  sa  raison  d'être;  savoir  : 
l'intcrét  do  la  vie,  avec  l'accent  du  fanatisme  religieux  [  On  multiplie- 
rait aisément  los  exemples.  Ce  ne  sont  pas,  M.  Faguet  le  marque  bien, 
contradictions  de  fond.  Maie  comme  Nietzsche  s'adresse  surtout  aux 
seDBlbtlltés,  sur  lesquelles  il  a  une  extrême  prise,  pour  les  orienter 
dans  le  aens  du  bon  et  du  beau,  utioi^^iDov,  U  en  résulte,  pour  ceux 
qui  se  mettent  à  son  école,  une  anarchie  d'iniputHions  et  de  sollicita- 
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tlons  qui  ne  laisse  pas  d'Mre  plus  Inquiétante  que  de»  contradictions 
logiques.  Il  est  un  p«u  étrange  d'encourager  Trénétiqueinent  ik  lu  séré- 
nité et  anarchiquenient  ^  l'ordre,  de  parler,  conservateur,  comme  un 
insurgé.  AunsÏ  Ntutzsclic  u-t-il  dcmx  public»  :  l'un  très  restreint  ot  tout 
i  fait  d'élite  qui  enttMid  In  ■  chanson  •,  la  bonne  cliantion;  l'autre 
héiaa!  nombreux,  public  d'  <•  eullittea  »,  de  nêvroxéei>,  dit-on,  do 
<  méoonnuK  •  axMirément,  qui  se  repait  uniquement  du  <■  ton  •  et  de 
l'altiludo,  ot  où  chacun  se  croit  le  Surhomme.  M.  Paguet  (p.  SMI)  en 
indique  quelque  chose.  On  aimerait  avoir  de  sa  plume,  en  appendice 
d'une  prochaine  édition,  c«  curieux  chapitre  de  l'histoire  toute  contem- 
poraloedes  moeurs  :  »  Nletzsobe  et  la  Bohème  ■? 

Je  soupçonne  M.  Paguet  de  se  divorttr  un  peu  quand  II  nous  dit  : 
«  Oui,  Nietzsche  est  néronien  •  (ibid.J.  Ce  pauvre  Nietzsche  joignait  k 
une  Ingénuité  toute  germanique,  à  une  belle  ignorance  des  hommes, 
h  beaucoup  d'orgueil,  à  une  sensibilité  féminine,  un  tact  psycholo- 
gique, pour  ainsi  dire,  suraigu,  qui,  dans  ces  dispositions,  no  pouvait 
que  le  faire  aiTrcusement  souffrir.  Tdus  les  modes  de  penser  et  do 
sentir  quil  devait  pur  la  suite  prendre  en  haine,  pessimisme,  roman- 
tisme surtout,  il  a  commencé  par  y  donner  ou  du  moins  par  croire  y 
donner  à  fomi  |car.  À  vrai  dire,  on  ne  change  pas,  mais  il  est  vrai  qu'on 
s'affaiblit  en  livrant  sa  pensée  à  Irop  d'aventures).  Ce  qui  l'a  déslllu- 
sfooné,  ramoné  k  sa  propre  direction,  c'est  bien  moins  le  raisonnement 
que  la  découverte  de  l.t  misère,  de  la  duplicili*  et  de  l'anarchie  des 
Âmes,  sous  la  fausse  sublimiié  des  théories,  de  In  pauvreté  des  instiaets 
BOUS  la  grandiloquence  des  annonci.ttions.  Il  a  eu,  lui,  le  tireo,  ce 
manque  impardonnable  de  sagesse,  de  ne  jamais  pardonner  cette 
déception  â  ceux  qui  lu  lui  avaient  mcnagée.  Il  n  gardé  plus  de  ressen- 
timent contre  eux  qu'il  n'a  eu  de  coniplnisnnce  aux  nnins  principes 
retrouvés  de  lu  vie  et  du  goût.  Il  a  plus  de  joie  à  insulter  le  iald  ot  lo 
taux  qu'à  penser  selon  le  juste,  le  bon  et  le  vrai.  De  11  la  contradiction 
de  sentiment  qui  fjiit  grimacer  toute  son  œuvre. 

Je  n'ai  que  glané  quelques  réflexions  dans  le  livre  de  M.  Paguet. 
Mais  pourquoi  analyser  une  analyse?  analyse  animée,  11  est  vrai, 
active,  parlante,  et  qui  est,  en  tous  points,  un  élargissement,  une  étu- 
oidation.  et  une  illustration  de  la  pensée  de  Nletsache.  Mais  aussi  bien 
il  n'y  a  d'exposés  ellicaces  que  oeux-lb.  On  prend,  même  quand  on 
connaît  assez  bien  Nietxsche,  ou  surtout  alors,  un  extrême  plaisir  â  le 
relire  dans  cette  concentration  d'où  naissent  une  chaleur  et  une 
Iumi6re  nouvelles.  Je  m'vn  vaudrais  de  ne  pas  signaler,  comme  parti- 
eullèrement  forte  la  critique  que  fait  M.  P.iguet  de  la  fameuse  ihcorio 
des  deux  mordes,  celle  des  maîtres  el  celle  des  esclavos  (p.  321  et 
suiv.).  Je  «ignAle  encore  les  pages  l3-U  et  suiv.)  où  M.  Faguet  montre 
que  l'esprit  aristocratique  n'est  fécond  et  proprement  ne  peut  subsister 
que  si  toutes  les  classes  de  la  nation  en  sont  participantes,  ce  qui  sup- 
pose qu'elles  aient  chacune  leurs  privilèges,  comme  elles  ont  leurs 
fonctions.  Pierrb  Lassërrb. 
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Victor  de  Swarte- —  Dkscaktbs.  dirbctbuk  BPiRiTuxLfOorrespoa- 
dADoe  :t\cc  i.i  Princesse  PalaUne  et  la  Iteine  Cbristinc  do  Suède). 
PiTiB,  F.  Alcan.  I90i. 

Le  tlire  de  ce  livre  est  heureux  et  piquant.  But-il  juste?  Appliqua 
aux  relations  de  Deacartes  et  i)'!^liaab«tli,  oui.  Encorci  no  l'oet-ll  qu'it 
demi.  IX-scarIc*  «si,  en  efTet,  autre  cIiok  et  plus  que  le  directeur  d'Ëlf> 
sabeth,  il  eut  von  guide  intelincluel,  son  maître  en  in4tapbysl<|ue,  en 
gcomélrie.  aussi  bien  qu'eu  morale  ;  il  o«t,  à  l'E>cc&sion  et  par  surcroit, 
son  médecin,  il  «st  tin  fnile  chose  son  conseiller  et  son  ami.  M.  de 
Su'arte  «éclaire!  par  cIpr  renseignements  pr«cjeux  la  corrïapondatioe  du 
philosophe  «t  de  In  pnncc«ee,  l'analyse  et  en  cilc  d'aboudutits  extraits. 

Il  peint  ses  personnages  sans  les  juger,  et  les  peint  •  par  touebo* 
successives  ».  sans  en  fondre  et  en  harmoniser  les  traita. 

La  ligure  d'Elisabeth  reste  éoigmallque.  InlelliKente,  instruite,  pcné- 
Irunle  et  One,  cette  éiisve  de  Descarteaa  vu  tous  les  points  faibles  du 
système  de  son  maître,  ne  lui  a  fait  gr.icu  d'aucune  objection.  Quel 
intérêt  pr«nd-ellR  aux  queutions  philosophiques  et  morales?  I!st-c« 
un  intcrct  spéculntif,  celui  d'une  curiosité  avide  et  inquiète?  Est  ce  un 
lotérèt  personnel,  celui  d'une  malade,  d'une  mtilancolique  qui  chercha 
d6S  consolations  élevées?  S'nttachc-telle  h  Descartoe  comme  elle  s'at- 
tachera plus  tard  à  Penn  par  hesuin  de  direction?  Est-elle  cartéslenna 
eoaune  elle  sera  mystique,  par  désenchantement,  pour  échapper  au 
monde  et  à  eUe-mèine,  par  tour  d'esprit  nalurellemeot  sérieux  et 
grave? 

Dcscartes,  de  son  cùt^,  fut-Il  le  directeur  qu'elle  cherchait  T  11  s'est 
appliqué  »  l'Être,  il  s'est  attaché  ii  cette  âtne  sincère  qui  s'ouvrait  à  lui. 
Mais  a-t-il  su  In  comprendre?  Hon  amie  a-t-cllc  été  autre  chose  pour 
lui  qu'une  élëvo,  une  nonUdcinte  de  sa  pens^^eî  S'il  quitte  les  baut«urs 
de  la  morille,  s'il  entre  dans  la  vie  réelle,  s'il  juge  les  événements  et 
les  faits,  c'est  trop  pou  de  dire  qu'il  tombe  au-dossous  de  lui-mâme.  Il 
ne  sait  pas  compatir  aux  malheurs  et  aux  chagrins  d'Elisabeth  :  los 
lettres  de  consolation  qu'il  lui  adresse  sont  pileuses  (p.  146,  Itl^].  Il  a  dc« 
petite.iaes  qui  allliKent  son  biographe:  Il  fait  montre  de  ses  lettres  à 
l-Uioabeth  i-t  »  peur  que  Christine  n'en  soit  ■  Jalouse  >.  Dans  l'ensem- 
ble, les  rcUtions  de  Deso;u-teB  et  d'Elisabeth  n'en  sont  pas  moins  tou- 
chantes. 

Celles  de  Dcscarlea  et  de  Christine  ont  un  autre  c»rauLère.  Cbriatina 
demande  à  Descartes  une  ooiisult.ttion  sur  l'amour;  aprîix  l'avoir  lu, 
admiré,  elle  veut  l'entendre,  l'attire  à  sn  cour,  le  prend  p<iur  maître, 
puis  l'associe  aux  fêtes  qu'elle  donne  en  l'honneur  de  la  paix  de  NVext- 
pbalie;  si  elle  ne  put  •■  obtenir  de  lui  qu'il  dnns.U  des  ballctf,  elle  sut 
l'engager  du  moins  à  composer  des  vers  français  pour  le  bal  °,  et  à 
écrire  une  comédie.  Manquant  aux  règles  de  sa  vie,  Descartes  avait 
sacniié  son  ind>^pcndaiiiiiT  à  l'honneur  d'enseigner  la  philosophie  à  la 
cour  de  Suède;  il  y  mourut  aprùs  quatre  mois  de  séjour. 

Elisabeth  et  Christine  ont  occasionnellement  rendu  à  la  philo«aphi« 
TOJIE  tviii.  —  laOi.  28 
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eo  Bcrrice  d«:  mottro  D«sc*rtee  en  demcuro  d'cipoMr  ■•  raorml*.  Que 
ropré««nUit  pour  el1«fl  Intnorale,  «u  progrès  d«  laquelle  dlcs  ont  ftind 
iodiraotemont  contribué  T  Christine  n'y  pouvait  voir  qu'un  préjugé  et 
m»  gène:  aurait-elle  compte  sur  Dcscirtes  pour  l'en  aiïranchlrf  Ce 
qu'on  «ail  d'ËIIsftbelfa  elle-même,  du  la  part  qu'elle  a  phae  au  meurtre 
d  Bplnay.  Tatt  un  étrange  eontraat^  uveu  ta  délicatesse  et  l'élévation  de 
MS  pensées  moraleii.  Ce  duo  d'intellectuel  lus  ont  bien  duconcertent 
pour  &iux  qui  croient  k  l'action  directe  des  idées  suricii  moiur»  ou  à  la 
K^idarité  de»  qualité*  moralen  éievéo«  et  deeverlun  élomentairoa. 

Tfllea  «ont  Ica  rêflesionx  que  ■uKvrèrelo  livre  deM.dc  Swartc- Ajoa- 
lonv  que  la  biofrraphie  en  eut  riche,  eurabondante,  et  pourtant  Incom* 
plète  :  on  n'y  trouve  mentionnées,  atM«  parler  de  notre  étude  itur 
Descartes  et  la  Princesse  KUsabelh.  ni  l'élude  d'Arvcdo  Banne  sur 
Christine  de  Sahàe  iPrineetM»  tt  grandes  dames),  ni  celle  de  J.  Ber- 
trand sur  une  amie  de  Descartes  :  EUaabetli  de  Bohême  ■  ffîeeue  de« 
Deux  MoTUles,  t"  nov.  IS-JO). 

L.  Ddcas. 


Charles  ^addington.  —  La  piiii.osoi'hik  a.vcibxnb  ET  la  critiol'b 
HlsTOniQiJK.  l'arîH,  lUoliclle,  I9D4,  t  vol-  in-IV,  xvi-3flK  p. 

BJ.  Waddinglon  a  sans  doute  publié  d'intéresfianlcs  éludes  de  philo- 
■uphie  (logmalique;  mais  c'est  À  l'hisloirc  de  la  philoicophie  qu'il  «  con- 
sacré la  plus  grande  partie  de  ecs  travaux.  Il  vient  de  réunir  en  un 
Toiome  dee  arltclos  dispersée  jadis  ^  «t  là,  et  surlout  un  certain 
nombre  de  communications  faites  à  l'Académie  des  science»  morale* 
et  politiques.  Presque  toutes  les  pièces  de  e«  recueil  se  rapportent, 
oomme  le  titre  l'indique,  à  la  phUosoplite  ancienne  ;  elles  servent  ausal 
d'illustration  k  )a  méthode  que  l'auteur  s'est  constamment  eCToroé  de 
suivre  dans  cet  ordre  do  recherche». 

A  son  avis,  la  critique  historique  n'a  pas  donné  à  l'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  l'étendue  et  In  préi-ision  qu'elle  comporte.  Bile 
a  laissé  s'y  glisser  un  grand  nombre  d'erreurs,  pour  n'avoir  pas 
tenu  un  compte  assez  exact  de  la  chronologie,  et  pour  avoir  trop 
souvent  négligé  ïen  conditions  do  milieu  et  de  civilisation  où  se  sont 
derctoppéea  les  idées  et  les  théories.  •>  La  libre  pensée,  qui  Ictir 
a  donne  naissance,  est  («ite  en  partie  de  «clenoe.  mais  en  grande 
partie  de  fol,  de  tradition,  d'opinion,  de  sentiment,  do  passion,  d'igno- 
rance même  »  {Préf.,  p.  xivj.  et  l'on  veut  donc  connaître  à  fond  ces 
antiques  doctrines.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  on  te  fait  ei 
souvent,  qu'elles  sont  le  fruit  de  la  pure  logique  et  qu'il  est  possible 
d'appliquer  à  l'étude  qu'on  s'en  propose  des  régies  fixes.  De  telles 
règles,  en  effet,  n'ont  d'autre  fondement  que  les  hypothùsies  .n  priori. 
Aussi,  dans  la  mémorable  séance  du  IC  mai  1696,  où  M.  Lutoxlawski 
Tint  exposer  i  l'Académie  des  sciences  morales  sa  nouvelle  méthode 
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pour  dûtenniner  la  chronologie  de»  dialogues  d«  Piston,  De  (tit-oa  pan 
«urpriH<t«ti  réserveaque  M.  Waddlngton  crut  devoir  Taire.  Il  loua  aauii 
doute  l'ofiiniinlilt^  et  la  patience  dont  témoignait  le  travail  du  savant 
pro[e4N4!ur  dr  rUnivunilû  de  Kauii;  mais  11  contcata  l'exactitude  des 
réiultais  auxquels  l'avait  conduit  l'emploi  excltinK  de  )a  méthode  Icst- 
oologiquc.  et  l'afïinnntion,  en  parlloulier.  <iue  l'Ialoo,  danit  mik  dcmiiroB 
années  avait  abandonna  la  théorie  des  idées  «v.  p.  Ml  nq.).  Pour  lui, 
■I  préfère  la  mùthode  compréhcnaive  qui  «e  ncrt  de  toui;  les  moy«tiB 
d'invmtigatloi),  les  contrôle  le*  uns  par  Ica  autres,  «t  ne  néglige  aucune 
des  informations  que  l'histoire  proprement  dite  peut  nous  fournir.  On 
en  volt  les  effets  dans  ce  volume.  Tous  les  chapitres,  qu'ils  trallonl  des 
prédt^ceeseurs  de  Socrate,  ou  des  maîtres  de  génie  qui  ont  burité  de  su 
penttie  poor  la  transformer,  ou  do  ['yrrhon  et  do  l'école  sceptique,  etc., 
BOUS  offrent  le  tableau  le  plus  vivant  du  dcveIoi>peiiiunt,  dans  ces  épo- 
qucH  lointaines,  de  l'espril  liumaln,  et.  selon  toute  apparence,  le  plus 
proche  de  la  réalité.  Savants,  sans  étalage  d'érudition,  ils  sont,  il  la 
modo  française,  nitrûitiles  à  lire  et  très  propres  k  Miduire  le  grand 
public  auquel  il*  s'adressent  aujourd'hui. 

Peut-être  l'autour  les  complétera-t-tl  un  jour.  Il  signale  lut-mtoie 
certaines  lacunes  dans  t'hisloire  de  ta  philosophie  ancienne,  notamment 
«D  ce  qui  concerne  Chrj'sippe,  le  second  fondateur  do  l'école  stoïcienne. 
S'il  se  décide  à  les  combler,  tl  rendra  à  la  science  un  ser^-ice  signalé. 
Nous  sommes  assuré  qu'il  y  trouvera  aussi  une  nouvelle  occasion 
d'atlirmer  sa  (Idditc  au  spiritualisme,  et  la  foi,  dans  laquelle  il  a  vécu, 
s  a  la  réalitô  et  k  la  toute-puissance  d'une  cause  première,  qui  est 
Kflprit,  Ponw';e,  Amour,  le  Bit-n  en  soi.  le  Hien  vivant  u  [prcf.,  p.  XSI). 
L»  doctrine,  en  clfel,  qui  a  re^u  un  montent,  chex  noua,  ce  nom  de 
spiritualisme,  se  retrouve,  avec  un  peu  de  honns  volontif,  dans  quel- 
ques-uns des  pluï  grands  systèmes  de  l'antiquité,  et  ceux  qui  lui  sont 
décidément  hostiles,  font  encore,  par  contraste,  penser  à  elle.  Mais 
ce»  rapprochements,  M.  W.iddington  serait  le  premier  Jt  en  convenir, 
tie  sont  paa  sans  danger,  et,  pour  montrer  •  l'accord  fondamental  d  de 
Platon  et  d'Artitote.  n'est-ce  pas  se  contenter  à  bon  marche  que  de 
remarquer  (p.  35$),  comme  l'avait  dé;^  fait  M.  Franck,  que  ces  deux 
grands  phlloeophes  •  appartiennent  également  au  spiritualisme  *7 

A.  P. 


D'  Albert  Lang.  —  Maivk  de  Biiiak  cino  die  krubke  PiiiLoaomiB. 
Ein  lifiitraij  :ur  Oe»ckichle  des  Kau«a(pro&J>;ms.  Kdln.  Vorlag  und 
Druck  von  J.  1'.  Bachem,  in-â,  6ri  p. 

La  brochure  do  M.  Lang',  professeur  de  philosophie  à  Strasbourg, 
répond  de  tous  points  au  programme  proposé  il  y  a  deux  ans  par 

1.  M.  Laec  a  iliift  publié  un  autre  opiuvule  sous  ce  titre  :  •  Xiuttsrbt  und  dit 
dtuiKhe  Kuitur  ',  même  éditeur. 
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l'Acad&inle  des  scienoes  mornlfis  et  politiques  pour  le  prix  Bordln,  qut 
doit  être  décerna  «n  \9(lb.  Sun  titre  reproduit  lea  termea  mèmeii  de  c« 
proçrniume  ;  «  Maine  an  Diran  et  »»  plitoe  dann  l'btstoire  de  ta  philoso- 
phie moderne  >',  cl  1«  gous-titro  :  h  Contribution  it  l'tifstoire  ilo  la  cau- 
salité >,  montre  comment  l'autour  a  compris  le  sujet.  En  vérité,  u'eat 
plutôt  une  esquisse  <iu'un  mémoire;  maia  etle  c»t  <lc-jà  trv*  poussée, 
oomme  on  dit,  et  pourrait  fournie  aux  concurrents  Irançais,  s'ils  In  ron- 
contrenl,  plus  d'une  indication.  M.  Lang  s  beaucoup  de  sympathie 
pour  Maino  de  Biran:  il  s'est  familiarisé  avec  ses  œuvres;  il  connaît 
bien  Ia  philoNOplite  modt-nie,  eu  particulier  celle  du  dernier  siècle,  et  11 
parait  avoir  iu  luus  les  travaux  qu'on  a  publiés  sur  celui  que  Vtdor 
Cousin  appelait    le  plus  grand  métapbyaloien  français  depuis  Uale- 
branchc,    mais  qui,   au   Jugement  de    P.    Janet,    pensait  et   écrivait 
comme  un  Allemand-  Apre*  une  introduction  dans  laquelle  il  di^-clare 
qu'il  no  connaît  pas  d'adversaire  plus  rùsulu  du  phénoinéniaiiic  de 
David  tlumc,  il  étudie  successivement  le  cnr.iciére  général  do  la  philo- 
sophie de  Maine  do  Dîran,  ses  jugements  sur  la  philosophie  moderne, 
sa  théorie  de  la  conscience  et  celle  de  l'cfTort  musculaire,  sa  réfuta- 
tion des  ar^ments  de  Hume  contre  la  causalité  psycho-phj sique,  et 
son  système  touchant  la  loi  de  causalité  et  le  principe  de  causalité.  Il 
fait  enfin  une  critique  relativement  étendue  de  ce  qu'il  appelle  Pêycho- 
to<jixinP..  Il  en  approuve,  i'i  peu  près  sans  réserve,  la  partie  critique, 
négative;  mais  il  en  condamne,  comme  trop  étroite  et  dangereuse,  la 
partie  positive,  oonstruolive,  où  Maine  de  Biran  ne  trouve  que  dans 
l'ofTort  musculaire  le  conoept  empirique  d'action  ou  de  causalité. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'cxnraen  délaillé  de  la  thèse  à  la 
fois  historique  et  dogmatique  de  M.  hang.  Il  nous  suttira  de  dire 
qu'il  a  bien  vu.  sans  songer  à  comparer  les  procédés  employés  de  part 
et  d'autre,  l'annlogio  du  double  changement  de  direction  sous 
rinfluence  de  Hume,  qui  aboutit,  chez  Kant,  à  la  Critique  de  fa  r&iscm 
pure,  cheK  Maine  de  Biran,  au  .W^moire  sur  la  (Jécomrw^tlJOR  de  fa 
pensée,  et  surtout  à  r£««at  sur  les  fondements  de  la  psychologie.  Pour 
l'un  et  pour  l'autre,  c'est  le  même  problème,  et  ils  ont  été,  chaeun  à  sa 
manière,  les  défenseurs  de  la  même  cause,  et.  pour  la  même  raison, 
des  novateurs.  Mais  le  dernier  a  pensé  que  la  conscience,  si  l'on  savait 
■Interroger,  sullirait  à  préserver  du  scepticisme,  et  en  minne  temps 
qu'il  parvenait  k  se  dégager  lui-mCme  de  l'école  où  II  avait  été  nourri, 
il  exerçait  autour  de  lui  une  action  assez  énergique  pour  expliquer, 
d'après  M,  Lan^,  que  les  arguments  des  cmpinstes  anglais  aient  trouvé 
en  France,  au  cours  du  xix«  siècle,  al  peu  d'accueil.  Il  était  cependant 
lui-même  erapiriste  à  sa  manière,  adversaire  déclaré  du  rationalisme, 
de  toute  hypothèse  d'un  a  priori,  et  11  se  persuadait  que  la  psychologie 
permettait,  â  elle  seule,  de  résoudre  toutes  les  difficultés;  encore  se 
renfermait-il  dans  une  sorte  de  pi^ycho-physiologio,  comme  si  l'aeU- 
vitê  de  lame,  en  admettant  que  la  cunscieoce  nous  la  révèle,  ne  so 
manifestait  pas  aussi  bien  â  l'égard  de  In  suite  de  nos  pensées  que  par 
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rapport  aux  mouvemenU  du  corps.  Que  valait  donc,  «n  ré&liM,  une 
solution  du  problème  eoulevô  pitr  Hume,  alors  qu'elle  ét&it  (ondée  sur 
une  base  «ussl  âtrotte  et  aussi  fragile?  M.  Lang.  à  son  tour,  parait 
asseï  ^loifni^  de  la  vraie  aolutlon.  Serait-il  «nooru  dans  c«t  ^tat 
d'innoeence  où  demeurent,  d'après  un  réformateur  récent  du  critt- 
ciaiae,  presque  tous  tes  penseurs  allemands  contemporains?  On  le 
croirait  à  lire  le  pusaRO  aignifliMttir  par  lequel  nous  lormlnoiui  ce 
compln  rendu  :  m  De  deux  dioses  l'une,  dît-il,  ou  rcxpcrion&o  nou* 
contraint  d'introduire  la  oat£i[orlo  de  cauaaliti  dans  Im  matériaux  do 
rcspcrienoe,  ou  noua  le  faUona  d'une  maniêro  absolument  arbitraire. 
Dans  le  second  cas,  nous  no  voyons  ni  ce  qu'on  pourrait  objecter  aa 
KCepttctsme,  ni  comment  on  aurait  encore  le  droit  de  parler  de  con- 
naissance objocllvc.  Dans  le  premier  cas,  le  concept  de  causalité  n'est 
plus  une  forme  purement  R  priori,  et  il  n'est  pas  impossible  d'en  donner 
une  dMuctIon  empirique.  >  David  Hume,  du  moins,  était  déchu,  à  ce 
que  pnilcnd  le  mfime  riitonnateur,  de  la  béatitude  dont  jouit  tout  empi- 
rtsto  qui  est  sûr  de  luimémc.  A.  P. 


D*  A.  Bucbeaau  und  U'  E.  Gaailrer.  —  Q.  W.  Lbibniz  IUupt- 

SCHHIrTEN  2CR  UBUKDL&r.ljNd   DF.R   l'ilILOSOPHIR. 

Nous  avoua  rendu  compte  en  aon  temps  loi  du  livre  do  M.  Cassirer  : 
LeibnW  Sjfttem  in  eeitu-n  Wvsscnsdutfllichcn  Grundlagm,  et  tait 
remarquer  â  ce  propos  l'cmuIntioD  de  recherohoa  relatives  h  I<i^ikmlx 
qui,  des  cette  époque,  se  manifestait  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  France.  Par  son  beau  livre  sur  La  Logique  de  Leibniz,  bientôt  suivi 
des  Opuscuies  et  fragments  inédits,  M.  Couturat  nous  assurait,  dans 
celte  sorte  de  concours  international.  le  premier  ranç.  La  meilleure 
preuve  en  est  peut-^^lre  la  publication  que  noua  signalons  aujourd'hui 
à  Roa  lecteurs.  M.  Cassirer  a  senti  le  besoin  d'imiter  M.  Couturat,  et,  à 
l'appui  du  livre  dont  nous  avons  tout  à  l'heure  rappelé  le  titre,  It  (ait 
paraître,  lui  auasl,  un  certain  nombre  d'opuscules  et  de  fragmenta  de 
LeibniK,  relatifs  à  la  Logique  et  à  la  Méthodologie,  aux  Mathéma- 
tiques, A  la  i'iiorouomie  et  à  la  Dynamique,  enfin  à  la  Métaphysique. 
Mais  aucune  de  ces  piccex  n'est  inédite;  elles  sont  toutes  empruntées 
aux  diverse*  éditions  de  Leibnlx.  Toutes  aussi  ont  élo,  quand  il  te 
laUail,  traduites  en  allemand.  Dans  cotte  publication,  M.  A.  lluchonau 
s'est  réservé  le  rftle  de  traducteur.  M.  Cassirer  s'est  charge  des  tnlrO' 
duclions  qui  précèdent  ces  diverses  séries  de  textes  eC  dos  éclaircisse- 
ments nécessaires.  Nous  ne  croyons  donc  pas  nous  tromper  en  lui 
attribuant  rinillativo  do  cette  entreprise,  et  nous  connaissons  assex  son 
mérite  pour  nous  porter  ij'araut  de  rinlérét  que  ce  volume  offrira  k 
ceux  qui  veulent  étudier  jusque  dans  ses  aouroes  les  plus  profondes  la 
doctrine  du  plus  actuel  des  philosophes.  A.  1'. 
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Fr.  JE.  Woodbrld^.  —  Thk  philosopht  of  Kobses  m  bxtractb 
aNd  notes  collatkd  from  KI8  wRiTisft.  MînneapoUs,  Tlie  H.  W.  WilsoD 
oooapany.  I9IJ3.  I  vol.  in-S.  3i(l  p. 

H  Douasuftir.t  de  aii^nulurbricvumont  ce  recueil  de  textes  empruntés 
&  l'œuvre  de  Hobbee,  et  cliuisis  de  mnniêre  à  Taire  DOniuitrc  kh  façon 
de  penser  sur  it»  prinoipatoB  qticstkmit  de  philoxnjihic  et  de  psycho- 
logie. L'éditeur  rn  n  «xolu  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  mMbèmnliques, 
k  la  physique  et  â  In  politique.  En  deiiont  d*URfi  tWrs  courte  prérace 
de  M.  WiKxlliridge,  dont  l'idtïe  pnncipaLc  est  que  Im  introductions  font 
ordinairoiDcnt  plus  do  mal  qu(>  de  bien,  parce  que,  la  plupart  du 
temps,  elles  dispensent  do  lire  l'auteur  lui-mâme,  d'une  lUte  des 
œuvres  de  Hobbes  et  de  la  biographie  par  John  Aubrcy .  on  ne  trouTâ 
dans  ce  volume  que  des  extraits  de  ses  écrits.  Le  plus  grand  nombre 
est  pris  des  fUémi^nts  de  l'hiiosophif.  et  du  Léviathan.  Pour  le  aur- 
plu«,  on  la  relégué  dans  deii  notes  ou  écluireisHements,  et  l'en  n'a  ainsi 
affaire  tout  ilu  toni;  qu'au  vitaux  philosophe  do  MaUinburit*.  puisque 
c'est  lui  que  l'édititur  a  chargé  de  se  commenter  lui-même. 

Ce  n'est  ni  on  latin  ni  en  nméricsm  que  oos  morceaux  choisis  nous 
sont  présentés,  mais  d'apri^s  la  traduction  de  Molesworlh  publiée  h 
Londres  en  1841.  lU  sont  suivis  duo  Index  et  précédés  d'un 
portrait  de  Hobbes.  L'éditeur  j  a  Joint  le  Ironlispico  nlléj^orlque  de 
pr«mlêre  édition  du  Léoiathan.  La  reproduction  en  a  été  faite  Ici 
d'aprbs  l'exemplaire  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Minnesota:  cite  est  beaucoup  moins  nette  que  celle  que  M.  Oeorges 
Ljou  nous  a  donnéo  d'apr&s  le  manuscrit  du  ItrilUfl  MuMum. 

A.  P. 


Edward  Calrd.  —  The  kvolction  of  thbologv  in  thb  Orbbk 
Philosoi'iibU!*.  3  vol.  iii-8,  Glasgow ,  J.  .Maclehoso  and  Sons,  19l>l. 

('et  ouvrage  appartient  h  un  ^enre  de  publications  qui  ne  trouverait 
peut-dtrc  pas  facilement  dans  notre  pays  ou  en  Allemagne  le  même 
succès  qu'au  delà  do  la  Manche  et  de  l'Atlantique.  Pour  les  saTDDta 
proprement  dits,  cela  manque  do  profondeur,  et  pour  les  gens  du 
monde,  il  y  en  a  encore  trop.  Ces  «  leetunts  ■•.  comme  on  les  nomme 
en  Angloturrre,  ao  recommandent  d'ordinaire  par  une  exposition  lucide 
et  eout.-uitc,  débarr^isséo  de  tout  appareil  importun  d'érudition  :  on 
dehors  des  textes  les  [itus  indispensables  au  confcrencier,  quelques 
noms  propres,  des  notes  triis  rares,  c'eat  tout  :  on  dirait  que  U  littéra- 
ture du  sujet  traité  est  volontairement  laissée  à  l'écart.  La  façon  de 
raisonner  n'a  rien  de  serré,  lu  lien  des  diverses  parties  est  très  peu 
apparent  :  c'est  une  promenade  ingénieuse  h  travers  une  suite  de 
questions  plul^'t  qu'une  exploration  vraiment  xcicntilique. 

J'aurais  en  outre  une  critique  spéciale  à  formuler.  Lo  livre  ne  JU8> 
tiRc  qu'à  moitié  son  titre.  On  n'y  trouve  pas  ce  qu'on  serait  en  droit 
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d'y  chercher.  Je  veux  dire  un  exkiaen  Htiivi  et  méthodique  des  vioJMl- 
tndes  de  la  iiclion  du  ■  divin  ■,  tel  que  l'ont  eompris  ■acoecsiveoMot 
ka  grandea  écoles  du  Ia  Grèce,  quelque  clioNe  comino  une  bM* 
d'études  analngtieN  nu  IHeu  ^Aristotr,  do  Julco  Simon,  ou  au  Dieu  de 
Platon,  de  M.  P.  Itovet.  Bn  revanche  nous  sommes  grUOifa  d'un 
exposa  n  ]>«u  prvu  «complet  d«  l'hîrtoire  do  ta  mclaphrsique  antique, 
de  PtatoD  jusqu'à  Ploiln. 

Oo  mime  que  pour  chacun  de  nous  en  particulier  la  religton 
difloie  {p.  9)  ■  la  grande  force  qui  consacre  et  id«iaiiae  la  vie  humaine 
en  la  mettant  en  reluUon  avec  l'éleroel  et  te  dirln  •  ooua  est  p«4>enté« 
oonune  le  centre  de  la  vie  morale,  du  même  elle  domine  et  détermine 
1*  conception  de  l'homme  et  de  l'univers  profesiiée  par  tout  philosophe. 
Od  dit  qu'elln  r«l  enfermée  dans  ce  dilemme  :  ou  >e  passer  do  la 
raison,  ou  *e  laimer  nlMorber  par  clic.  M.  (laird  protest»  et  n'ndmot 
pas  avec  CnrlylR  que  le  ^cnre  humain  soit  condamné  à  vivre  tour  à 
tour  ou  de  la  foi  sans  I»  réflexion  ou  de  la  rcllGi^ion  nans  la  fol.  11 
«alue  dans  le  christianisme  la  religion  universelle  par  excellence  et 
ripcto  avec  conviction  le  mot  fameux  de  Teriullien  :  Anima  ixtfura- 
Ii7erc/iris(ianâ. 

De  celte  analyse  théorique  passe-t-on  aux  données  de  l'blatolref 
Dans  les  spéculations  les  plus  anciennes  du  génie  hindou  le  divin  tient 
une  place  considérahie  et  mOine  débordante  :  mais  la  disouasion  offre 
si  peu  de  logique  et  de  méthode  que  le  penseur  moderne  a  hâte  de 
eherchcrcn  Ori-co  un  terrain  plu<  solirlo.  Ilomârn,  l'induré  et  tca  grands 
poètes  d'Athèntv  n'ont  en  ce  domaine  d'autre  lumière  qu'une  mytho- 
logie aussi  étrauige  que  brillante  :  et  cependant  ils  arrivent  gradueilo- 
iD«nt  à  interpréter  la  vie  et  la  destinée  humaine  avec  une  élévation 
d*  pensée  comparable  à  celle  des  Platon  et  des  Aristole.  De  son  cAté, 
Impuissante,  sauf  ches  une  élite,  à  se  substituer  aux  crojances  popu- 
lairee  qu*eUe  réprouve,  la  philosophie  aboutit  à  conclure  avec  ollea  une 
alliance  Intéressée. 

Dans  la  revue  générale  qu'il  fait  des  doctrines,  M.  Caird  passe  avee 
une  rapidité  fttoheuse  aur  la  période  antésocratique.  fytha^^ore  et  les 
Pythagoriciens  n'y  sont  pas  même  nommés  :  seuls  Xénophane,  llérar- 
élite  et  Anaxaifore  ohltennent  une  mention  bien  insuffisante,  et  encore 
l'auteur  «ombte-l-îl  ignorer  totalement  In  théologie  latente  qui,  au 
dira  de  jugea  compétents,  pénètre  toutes  les  maximes  du  sage 
d'Bphôse, 

âocrate  n'ayant  fait  que  reoueiUirsur  la  divinité  et  la  Providoneo  les 
iiuplrations  les  plus  remarquables  de  la  conscience  humaine,  c'est  à 
PlalOQ  que  revient  d'après  M.  Caird  l'honneur  d'avoir  inaui^uré  dans 
le  monde  la  théologie  spéculative.  Ue  lui  comme  d'une  source  féconde 
ont  Jailli  deux  grands  lleuvcn  :  le  mysticisme  quisupprimc  lo  passager 
su  profit  de  l'i^lcrnel.  et  l'idéalisme  jaloux  de  spiritualieer  ce  monde 
intérieur  que  le  mysticisme  dédaigne.  M.  Caird  a  raison  de  nous  repré- 
senter Platon  comme  entraîné  sans  cesse  du  particulier  à  l'universel, 
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comme  opposant  nettement  U  Bcionco  à  l'opinion,  tout  en  accoptanf 
que  la  prerrilir«  prenne  la  seconde  pour  point  do  dépari,  nvcc  \o  de«- 
sein  formel  da  la  jtistlftor  etdea'on  rendre oompt«.  Il  x  rittson  encore 
quand  il  soutient  que  l'Idée  platonicienne  est  autre  cbos«  qu'une 
simple  abstraction,  mais  11  a  tort  quand  II  *[Qrme  que  l'auteur  du 
Philêbct  et  du  Timée  a  connu  finalement  l'universel  soua  la  forme 
d'une  Âme  et  d'une  Intelligence.  It  fallait  laisser  1  M.  Lutoslawiiky 
cette  découverte  Hln^ulière.  II  est  exact  qu'aux  yeux  de  l'esprit  éroi- 
uemcnent  «  synoptique  >  qu'eit  l'taion  tes  panier  du  monde  doivent 
N'expliquer  par  ie  tout  et  non  l'inversi!,  de  mËme  que  les  prinuipex  de* 
soienccM  pnctic^ulièn^»  doivent  être  rapporléit  a  un  principe  supérieur 
qui  se  *<iF(iiie  â  lui-mémo  :  mais  sur  ces  points  ni  important*  je  ne 
voit  pas  que  M.  C^ird  ait  réutsi  Ji  jeter  une  lumière  nouvelle.  Cer- 
tains textes  pUlonicions  laissent  supposer  que  Platon  avait  rêvé  do 
remplacer  l'ancienne  mythologie  par  une  nouvelle  :  dans  un  4go  de 
critique  comme  le  eien  il  y  avait  \i  un  évident  anachronisme  :  quelles 
fables,  si  élevées  d'inspiration  qu'on  les  Imagine,  pourraient  >e  prêter 
à  traduire  l'immulabillté  et  la  perfection  absolues  de  ce  qui  est 
divmT  D'autre  part  ntslaurer  la  foi  primitive  pour  le  plus  grand 
nombre  ut  rëcervcr  uniquement  à  une  élile  arriv<^  ii  un  haut  degré  do 
culture  le  privllj^^e  d'une  étluiTation  supérieure,  n'ét;til-ce  pas  ne 
heurter  dans  la  pratique  â  des  didîcultés  insiirmuntables?  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'honneur  impiiriesable  de  Platon,  selon  M.  Oaird,  sera  d'avotr 
mis  au  grand  jour  la  double  alternative  où  nous  onfcrme  le  mysticisme 
d'un  côté,  lo  dualisme  de  l'aulro  ;  son  infériorité,  d'avoir  vainement 
multiplié  ses  elTorts  pour  sortir  de  co  redoutable  dilemme  (p.  S59). 

SI  l'on  passe  aux  chapitres  qui  concernent  Arlalote,  on  louera  tout 
d'abord  notre  auteur  d'avoir  découvert  dans  ce  philosophe  non  pas 
senlement  •  te  plus  sévère  des  critiques  «  de  Platon,  mais  encore 
■  le  plus  lidcle  de  ses  disciples  d,  à  tel  point  que  tes  théories  péripaté- 
ticiennes les  plus  en  vue  eontieiinent  beaucoup  plus  de  vrai  plato- 
niimn  que  les  thèses  soi-disant  platoniciennes  contre  lesquelles  A  ri  sto  1a 
accumule  à  plnislr  ses  réfutations.  De  part  et  d'autre  les  fornieB 
diverses  de  la  connaissance  sont  définies  et  graduées  do  façon  prenque 
identique.  Il  est  vrai  qu'autant  Platon  av^it  rapproché  sa  moraledc  sa 
métaphysique,  autant  Ariatote  sépare  ces  doux  sciences,  opposant  et 
subûrJoimunt  la  raison  pratique  à  la  raison  contemplative,  ce  qui  nous 
vaut  dans  la  xiir  Leçon  un  paralltile  tiès  instructif  avec  les  vues  toutes 
contraires  de  Kanl.  Maintenant,  l'antithèse  du  monde  phénoménal  etda 
monde  réel  est-elle  marquée  aussi  fortement  chex  les  deux  pli UosopliesT 
(T.  p.  36'!)-  J'en  doute,  de  même  que  de  cette  autre  oonclusion  :  l'idéft- 
lierae  pérlpatéticien,  où  toutes  choses  peuvent  être  au  fond  considérée* 
comme  des  manifeBtations  de  la  raison  universelle,  est  ciicoro  plus 
complet  que  celui  de  Platon. 

Le  second  volume  nous  conduit  au  stoïcisme  et  à  t'épicurisme,  deux 
systèmes  qui  comparés  aux  précédents  témoignent  d'une  Infériorité 
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'spéculative  indéniable,  SAna  cependant  qu'on  ail  lo  droit  d'y  voir  un 
mouvement  rétrograde,  moins  encore  une  abdii^alton  de  U  i>RnN<to 
humaine  en  taoe  des  problèmes  qu'elle  avait  à  résoudre.  Si  d'ailleurs 
ou  st)  re(iort«  «u  titre  général  de  l'ouvra^,  on  com;>rendra  oan»  peine 
qu'Epicure  aoit  à  peu  prft  s  complète  ment  passé  sous  ailencc,  tandis  que 
dan«  le  atolcisme  M.  Caird  eroit  découvrir  l'antécédent  logique  du 
n6oplatoni«mo  avec  non  intempérant  inj'ntici»me.  i'Iotin  élùve  i'Unlté 
suprême  au-dessu»  mfime  de  la  sphnre  de  rint<:Utg^ncc,  et  en  même 
temps  il  en  fait  le  centre  d'où  s'irradient  loua  le»  ûtrcs.  C'est  une  ilme 
prorondûmeot  religiousen  «a  manière.  Satbéodicêo.qui  eot  fol  et  raison 
tout  ensemble,  nous  de<'rit  avant  tout  la  marche  ascendante  de  l'&me 
aspirant  à  s'unir  ou  plutôt  à  se  réunir  au  premier  Être  en  gravissant 
et  en  d<^paasunt  l'échelle  des  choses  sensibles  et  Inlt-lleotuellen.  Ainsi, 
selon  notre  auteur,  s'accentuait  d'un  bout  à  l'auire  de  la  philoïophie 
grecque  l'uitta.^unisme entre  la  nature  et  l'esprit,  entre  lerùul  et  l'idéal, 
entre  l'homme  et  iJleu. 

Le  cbristianismo  va  se  retrouver  en  face  des  mêmes  problèmes, 
dont  il  apporte  une  solution  inattendue,  où  se  rencontrent  pour  s'har- 
moniacr  roptimÎHmR  et  le  pcsNîmiiinie  de*  Ages  païens.  J'aurais  plus 
d'une  nbnervation  n  présenter  sur  la  façon  d'ailleurs  respectueuse  dans 
reoscmblc,  dont  M.  Caird  retrace  à  grands  traite  l'hisloire  de  la  théo- 
logie chréiimnc  dans  ses  rapports  ave«  la  pensée  grecque,  depuis 
l'Are  des  Pares  de  l'Église  jusqu'il  la  tin  du  moyen  Jige.  Mais  oe«  criti< 
ques  sortiraient  du  cadre  habituel  de  la  Htoue. 

Pour  résumer  mon  Impression  sur  ces  deux  volumes,  je  compare- 
rais volontiers  M.  Caird  h  un  guide  ayant  dea  connniaaanocs  très  éten- 
dues, sollicité  ainsi  sani  cesse  à  aborder  des  sujets  plus  ou  moins 
apparentés  au  tlième  principal  de  non  discours,  et  qui  dans  ses  courses 
à  travers  la  contrée  qu'il  s'ag^it  de  parcourir  insiste  avec  complaisance 
sur  les  informations  qui  lui  sont  ramiliéros,  sauf  à  on  négliger  d'autres 
d'une  ^alo  importance;  ramené  d'ailleurs  très  souvent  par  la  force 
des  choses  aux  Diëmes  points  d'intersecclon,  ce  qui  l'entraîne  à  dea 
redites  évidemment  bien  plus  apparentes  aujourd'hui  pour  ses  lecteurs 
qu'elles  ne  le  furent  autrefois  pour  nés  auditeurs.  Je  ne  prendrai 
cependAnt  pas  congé  de  lui  aan»  avoir  constaté  qu'a  défaut  d'explica- 
tions d'une  originale  profondeur,  on  rencontre  eous  sa  plume  mainto 
pa^  intéressante,  par  exemple  l'explic^uiioii  qu'il  donne  de  l'iiaiir^; 
pis  ton  io!  en  ne,  ou  encore  le  parallèle  qu'il  étkbiit  entre  le  génie  grec 
et  le  gûnie  hébreu  (II,  p.  1H8-l!>2)  et,  plus  loin,  entre  le  Dieu  transcen- 
dant des  mystiques  et  le  Uluu  immanent  des  panthéistes  (II,  -tl'i  et 
■uiv.). 

C.  Huit. 
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PftOr.  James  H.  Ti;fT8.  La  gimis^e  itfx  caté^iories  etthéti^uea.  —  Lea 
Cftl^gorSes  estliélliguei  généralement  reoonriiips  peuvent  se  ramener  & 
trois  -.a)  universalllé  ou  objectivité,  &)  dcsintéressetnoiit  et  liberté,  c) 
éUrtî)8S«meiit  de  la  sympathie.  Ni  l'oxplication  biolOKi(|ue '.  ni  l'expli- 
cation psycho-physiolopique  ne  suffisent  â  en  ren<lr«  compte;  l'expli- 
calion  cii  esl  «urloul  sociologique,  l'j  La  conscience  esthétique  a  pour 
objet  i'iirt  nvntit  la  nature;  3')  La  production  artistique  dcvaneo  le 
sentiment  i^t  l'appréciation  de  U  beauté  ;  3°]  cette  production  »  surtout 
son  origine  dnns  le  fait  social,  en  particulier  dans  le  sentiment  d'union 
entre  les  membres  d'un  mémo  corps  social. 

D'  CaHL  V,  Toweh,  —  /tirerprel^lion  ilc  -■/ueiqiies  aspects  du  moi. 
—  Le  moi  est  envisagiS  de  nos  jours  au  point  de  vue  psychologique 
bien  plutôt  qu'au  point  de  vue  m<-taphysique.  Cela  tient  «u  caraclïre 
«ubstantlalisle  de  l'ancienne  métnphyaiquc.  Mtiie  on  peut,  du  point  de 
vue  psycholot^ique  actuel,  préparer  une  nouvelle  inLerpri^tittion  méta- 
physique du  moi.  Voyant  en  celui-ci  un  complejcu*  (l'e.rpiirtVni»*,  on 
distinguera  l'aspect  xlruclursl  cl  l'aspect  foncHonn-l,  l'aspect  préten- 
Islionel  et  l'aspect  icli^al  de  toute  expcriencc.  Le  moi  empirique  est 
aselmiluble  aux  choses;  mais  il  faut,  pour  le  comprendre,  l'englober 
dans  un  systôme  Idéal;  on  arrive  aln«l  A  la  notion  d'uu  moi  absolu,  et 
le  mol  temporel  conserve  sa  réalité  comme  moment  unique  do  la  réa- 
lî«ati(in  du  moi  absolu. 

D'  J.  D.  âTOHPM.  I.t:  moi  rM.  ~  Le  moi  est  radicalement  distinct  de 
l'orilrc  naturel.  II  apparaît  au-dcHsus  de  !n  conscience,  et  méoia  de 
la  rnison.  Il  a  pour  condition  l'idcc  de  rindimdii;  il  oonsïste  dans 
l'atlribvUion  à  cet  individu  d'une  i-afcur  propre,  qui  fns.ie  de  lui  une 
/In  et  lui  subordonne  le  reste  à  litre  do  moyens.  Au-dessus  de  la  bio- 
logie et  de  la  psychologie,  il  y  a  place  pour  la  théologie,  et  Vidéo  du 
moi  esl  le  point  de  départ  de  cette  science. 

r  ■  /P.  A.  K.  KooRns.  Ltf  prùfesAeur  Itoyce  él  le  nionf«me.  —  La 
a>nrnissiinr.it  est-el  e  la  cutét;arle  suprême,  comme  le  pense  Royce, 
Ot  l'idco  Ae  la  vérité  imp1iiiuc-t-clle  que  la  réalité  soit  une?  ou  bien 
no  faut-il  pas  Euhordotmer  lu  connaisunnceà  V»i'tion{acli»e,  purpime), 
et  »0  représenter  la  réniilc  comme  une  iwciélé  de  mot  accordant  à 
Dieu  la  connaissance  Ot  la  puissance  absolue,  mais  no  faisMit  pas  de 
lui  le  tout  de  l'être  ? 
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PaOP.  A.  T.  OnuoxD.  La  pkilnmphie  et  ses  corrèUtlionx.  ~  U»  eon. 
aat«unco  phihMphi'iue  «  non  point  de  vue  propre,  a*  méthode 
propr«,  son  crittnrr  propre.  Ello  interprète  le  monde  du  dedans;  olle 
voit  dans  l'jicdi'id^  qui  rcaliso  un  dessein  (U  raison],  l'essence  des 
choa«s:  «Ile  juge  de  la  vérité  d'aprta  le  sentiment  de  satisfaction 
rationnelle  qu'éprouve  le  mol.  —  ConnaiMancesci^nf  i/î^ue  et  conn&is- 
Mnc«  philosophique,  symboUame  mi-oaniste  et  toléologte,  se  complè- 
tent muluellement.  —  E^ntln,  ni  Ut  [ihilonopliie  n'est  pa>  pratique  au 
sen»  uli(l^1ire,  elle  ri^pond  k  un  besoin  Kupi-ritiur  de  l'esprit. 

Prof,  U.  T.  Ladd.  Prul/^gomènf^f  i  un  argument  en  faveur  de  l'fMic 
lerice  de  I)ieu.  —  L'anthropolnt^ie  historique,  la  psychologie  et  1a  phi- 
losophie fournissent  ecf  prulÙKomîincs.  Il  faut  ooiinaitre  l'hieloire  rell' 
gicusc  de  l'humiuiitr,  w  rriidrc  compte  des  besoins  religieux  «le 
l'hommo,  se  fonder  sur  une  théorie  do  la  connaissance  et  une  ihéorie 
du  réel.  La  rrligion  ri^siimant  l'expérience  humalnei  les  arguments 
évolueront  avec  cette  eipùricnce. 

Pbok.  Daviu  Iboxs.  Le  rationalisme  lUina  l'éthique  moderne,  —  Il 
faut  distinguer  deux  périodeo  dans  l'iihique  rationaliste  des  modernes  ; 
la  première,  repr<isentée  par  Oudworlh  et  Clurke  «lesquels  réagIsMnt 
contre  llobbes),  identili»  le  bien  avec  le  vrai,  et  ne  lii-nt  uuoun 
compte  de  l'omoUon  et  du  déxir;  In  seconde,  rcpt'és«uti^e  par  l'rice 
e4  Kant,  subit  l'influence  de  Ihilchuson  et  do  Hume.  L'hiMtoire  de 
cstto  éthique  met  en  évidence  l'impossibiltté  du  riitionalismc  en  ces 
oialicre.i,  la  nècx!»«ité  do  tenir  compte  du  d^sir  et  du  vouloir,  l'irrtïduc- 
tibilitêdc  l'obligution,  cl  lecaract^-re  inconditionnel  du  principe  moral, 
conçu  comme  rcalisntion  de  l'idiMil  personnel. 

Prof.  Jaubs  It.  AsGBLu  Les  rapporta  de  la  psychologie  structurale 
et  /b nef  i on n elle  avec  Ih  philosophie. 

Si  la  psychologie  /'oncl  ion  nette  doit  compléter  la  psychologie  struc- 
turale, il  est  inévitable  qu'elle  a'ach&ve  en  une  Ionique,  une  ét'iûjue, 
une  esthitiquf,  une  l'pifti^motof/ii!  et  une  méfaptii/strjui!.  iléciproque* 
ment,  ces  diverse»  disciplines  se  réfèrent  toutes  à  la  psycholoj^ie 
/bncfionneUi-,  qui  devient  ainsi  lo  centre  des  rccherirhes  phitoso- 
phiquoa. 

PttOF.  E.  O.  M.  BiLVARV.  1,'aUruisme  dans  le  Traité  de  Hume.  — 
Ooatralreœont  à  une  opinion  répandue,  le  point  do  vue  de  Hume 
n'a  pas  changé  du  Traité  a  VEnquile  sur  te*  principes  de  la  niaralci 
Home  n'a  point  passé  do  L'égoisme  pur  h  l'altruisme,  car  11  afllrme  le 
caractère  irri^duclible  do*  instincts  altruistes.  U  s'est  borné  i^  suppri- 
mer dans  l'Enquête  (sana  aller  jusqu'à  un  dénaveu),  les  explioalions 
psycholoffiquCM  du  rraitù. 

Pdor.  H.  llRATii  Oawobs.  La  tMorif:  fo}u:tionnfUe  du  pariidéifcme. 
—  L'opposition  entre  la  )nflli'}re  et  l'esprtl  est  arbitraire.  Le  psy- 
chique est  la  si^ni^cfifion  du  physique;  la  conscience  est  l'activité 
non  automatique  de  l'organisme;  psychique  et  inconscient  sont  doux 
termes  înoom  pat  i  blés. 
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FitKuspiiCK  J.  K.  WooDSMiuci.  Le  problème  An  U  milaphifiit}ue. 
—  L'histoire  do  la  mêUtphjrsique  montr*  la  vsniU  «lu  point  d«  vue 
évolutlonnlsts  en  oe  qui  r«^arde  I«fl  doctrines.  la  ruiilJté  de  U  dis- 
tinclion  entra  l'apparence  et  la  chose  en  sol,  l'indépendance  de  la 
métaphysique  à  l'égard  de  ta  science  et  de  la  religion,  le  caractère 
non  espllcatir  de  see  coccepU.  son  lien  étroit  avec  l'épistémologle.  — 
Ijc.i  problèmes  métaphysiques  essenllela  ont  pour  objela  :  l'Individua- 
lité, la  continuité,  la  puissance  et  le  hasard. 

Jamk»  h.  Hvslop.  ITithiAmm  d<>  Kiencjt  vt  de  philosophie.  ^ 
Olasni  11  ration  de*  problèmes,  obietK  de  la  science  et  de  la  philoio- 
pbfe,  du  double  point  do  vue  sériel  (Comte)  ot  logique  (Spencer). 
Distinction  de  trois  ordres  :  p/iénoménsl  (événements),  idéologique 
(valeur),  éliologique  (causes). 

Fbanx  Thilly.  I^  théorie  de  t'inrluclfon.  —  Le  problème  de  lin- 
ductioii  en  enveloppe  deux  autres  :  nature  de  l'infurcnoe;  lé^iti- 
milnde  l'Inférence.  Lu  principe  Ao  l'uniformité  de  lit  nature  est  un 
rénulliit  du  l'expcriencc,  kî  on  l'envisjigc  dAnssag^ni^riLlité,  iloonslitue, 
pour  chnquL-  inrércitce  particulière,  un  po«tulat  do  la  pensée,  ko  rédui* 
•aiit  au  «enh'inenf  de  VaUcnln. 

ALlisnT  GKitiiiNG.  LV.vpression  tnusicitle  des  émotions.  —  La 
musique  n'a  pn»  pnurobjct  d'exprimer  les  émotions,  à  la  tnanîcro  tlont 
la  Ijttérnturc  exprime  la  vie:  en  ce  sens,  les  formilisles  (comme 
HansUck)  ont  raison-  Mais  elle  peut  aroir  pour  objet  d'éveiller  par 
contaglon  les  sentiments  de  l'auditeur. 

Walteb  SMrrM.  L'idée  de  re*pace.  —  L'espace  est  un  élément  de 
(Ou(e  expérience  (sensible  ou  conceptuelle).  Il  consiste  essentiellement 
dans  la  dtscri'mînaftori;  et  celte  fonction  viv.tnlt;  est  susceptible  de 
développement.  Il  est  exclusivement  mcbjectif;  mais  il  est  obji^elif, 
en  ce  «ns  que  toute  réalité  ae  ramone  pour  nous  à  des  èlnt«  con- 
scient*. Il  fait  partie  de  In  constitution  de  l'Être  abxolu  lui-mAme. 
Le  probli^me  do  son  infinité  est  insoluble;  Il  est  divisible  dans  la 
mesure  de  notre  expérience:  le  nombre  de  scn  diinensJone  e^t  actuel- 
lement réduit  à  trois  pour  notre  expérience;  mais  peut-Otrc  d'autres 
expériences  admettent-elle*  un  plus  grand  nombre  de  dimensions. 

Irvinq  KlNfi.  Le  pragmsliame  comme  méthode  philosophique.  — 
Critique  du  point  de  vue  de  Peiroe  et  de  W.  James.  Le  pragmatisme 
a  te  tort  (bien  que  le  repnmhe  ait  une  apparence  paradoxale)  d'établir 
une  relation  purement  rxlernc  entre  la  pensée,  d'une  part,  l'action 
et  la  réalité,  d'autre  part.  Il  postule  un  monde  cohéreut  et  rationnel. 
Il  jUi^e  li)iit<*  ponsi-e  d'après  ses  effet*  seulement,  au  lieu  de  ta  replacer 
dans  le  tout  do  l'etpérience. 

Pnor  D^KCWELL,  /..-»  j>/iilo«ophte  d'Emerson.  —  Trois  points  cssen- 
tiols  dans  Cftte  philosophie  :  1"  sentiment  du  caractère  inadéquat  à* 
nos  concepts  ot  de  nos  actions;  S"  idéalisme  qui  aflirme  t'cxistenoo 
universelle  de  l'esprit^  3'  Individualisme  moral.  Emerson,  philosophe 
intuitir.  a  créé  uneadnosp/iérep/itlosop/ttçue. 
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J.  B.  Crbichton.  Le  point  de  oue  de  {'expérience.  —  Toute  philo- 
sophie doit  reposer  sur  l'expérieDce.  M»ls  à  quel  point  df  vsua  faut-it 
eovtMlïvr  l'expârieuci!?  L'«tude  de  l'histoire  do  la  philoMphie,  nt  de 
U  entiquu  de  l'espérienc«  qu'elle  Implique,  amène  aux  conolusjoas 
raivantcN  :  impossibilité  d*une  di^parution  entre  In  sujet  et  l'objet 
(l'esprit  est  potenliellemont  toutes  choses),  interprétation  do  l'oipé- 
riencn  du  point  de  vue  interne,  téléo]ogic|ue,  idéaliste.  L»  science 
envUnge  l'expérience  du  ddiors,  et  diKlingur.  le«ot);et«( parmi  lesquels 
l'esprll)!  Ia  philosophie  l'envisage  du  deilims,  et  selon  son  itnilé. 

E.  B.  Me,  QiLVAHV.  L'Éthique,  envisagée  comme  science.  — 
L'éthique  est  une  science  et  non  un  art,  une  science  detcriptive 
et  non  normative  (en  ce  eens  qu'elle  n«  donne  pas  d'impératifs),  une 
selence  théorique  (comme  toute  science)  et  non  directement  pratique. 
Haie,  comme  loute  science  l'est  ou  peut  l'Otre,  l'élhiijue  a  ■cm  utilité 
(n^ffative,  en  ce  sens  qu'elle  libère  l'esprit  des  préjugés  moraux;  posi- 
tive, en  ce  sens  qu'elle  aide  Jt  découvrir  des  valeurs  nouvelles).  Sa 
inét/iodff  doit  ètrn  «ctenii/iiue  (bien  que  non  exacte),  et  ik>d  Méolo- 
gique.  Kiitin,  elle  a  plus  d'afiinités  aveo  la  science  qu'avec  la  phUo- 
tophie. 

J.  Second. 


Voproui  pbilosophii  i  psichologuli. 
(Septembre  leOS  —  avril  lilDi.} 

Tonctt.  Lit  maladie  de  Gogol.  (Cinq  longues  études).  —  Oogot  fut-il 
anâtat  d'aliénation  mentale?  Le  prof.  Tchige  se  range  à  cette  vue  et 
Il  détermine  mémo  la  maladlt»  do  Gogol  ;  Senium  praecox  et  melAn- 
colia  anxiosa.  U  est  sntisclentltiquo  de  diagnostiquer  une  maladie 
Cinquante  ans  après  la  mort  du  malade.  Cependant,  on  pourrait 
aflirmer  que  la  maladie  de  Gogol  fut  plutAt  la  mariiVi  refijytosa. 

Réaliste  dans  son  cBuvre,  tiogot  était  mystique  dans  sa  vie.  11  recon- 
naissait ncltenient  l'innuenoe  directe  de  •<  l'Ame  •  sur  le  corps,  il  ne 
comprenait  pas  les  causes  physico-chimiques  de  la  V)c,  d  mettait  à 
lear  place  une  tlclion  abstraite.  —  Dlou.  La  foi  existe  che£  l'enfont 
parce  qu'il  n'a  aucun  moyen  d'Investigation  personnvUe  i>  sa  disposi- 
tion; c'est  une  autre  Intelligence  qui  dirige  la  sienne.  Mais  dès  l'Ins- 
tant qu'U  raisonne,  il  substitue  la  raison  à  la  foi,  soit  qu'il  reconnaisse 
cette  dernière  la  trouvant  juste,  soit  qu'il  la  rejette  la  trouvant  absurde, 
cela  dêpenil  du  degré  de  développement  de  la  raison  et  de  l'eupril  do 
l'indiTidu.  Somme  toute,  les  deux  phénonicnes  sont  naturels.  L'esprit 
critique  rejette  la  foi,  l'esprit  borné  l'iidmcl.  Quand  la  foi  existe  cnooro 
&  r&ge  adulte,  c'est  qu'il  y  a  dans  l'organisme  une  disposition  qui  nuit 
»  la  raison  et  qui  l'arrête  à  tout  jamais.  La  raison  n'est  pas  une  trans- 
formation de  la  foi,  c'est  une  subsiltution,  SI  la  foi  dépastus  les  bornes 
naturelles  normal<3s,  elle  devient  morbide.  C'est  cette  pathologie  du 
senilment  religieux  qui  crée  le  mysticisme.  L'ignorance  —  ou,  au 
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muin»,  )'in*lrDoUon  peu  développée  —  caracUrlse  k-a  rayaiiques.  Or, 
Gogol  éUit  un  grand  éerimin,  mais  austii  un  grand  ignorant.  Le  hsiu 
crilique  et  Tcaprit  d'analvNi!  lui  furi'ut  toujours  ^ttrangcrs.  Il  no  NaviUt 
pas,  il  ne  comprenait  [las  ce  qu'il  écrivait. 

La  maladie  d»  mysticisme,  comme  toutes  Im  autres  TormM  do  la 
folie,  ne  m  ddclaro  pas  d'un  si^ul  coup.  Pc  I»  situation  la  plua  oolmo, 
on  s'élève  par  dM  nuances  insensibles  à  ta  pusion  la  plus  violmtfl  ot 
Jusqu'à  la  manie  la  plus  furieuso.  L«s  phcnomênoa  étranges  qu'on 
remarque  chez  les  malades  ont  gtïnéraloment  un  début  Insignifiant, 
croissent  et  n'éclatent  subitement  qu'en  apparence.  I,a  piété  de  Gogo) 
a  aui^menté  par  çradallon.  Tout  d'abord,  en  vénltble  artiste.  11  pro- 
duiiiait,  Il  cr^lt  et  ne  cherchait  Ri  k  rien  expliquer  ni  à  rien  afllrmor. 
lie  suocés  lui  m  perdre  ré<qulllbre  moral,  lui  inspira  une  oonfianee 
Rveuftie  en  lui-même.  A  un  moment  donuû  il  ne  crut  prophète.  Il  écrit 
«D  1839  :  ■  Je  ne  sais  d'où  eat  venu  mon  don  de  prophétie  *,  et  en  18-lt  : 

•  Ha  pande  a  maintenant  une  puisAjtace  supérieure:  ma  parole  n'e«t 
plus  la  parole  d'un  homme,  mais  oelle  d'un  prophète...  J'éprouve  de» 
aensations  étranges,  grandioses,  solennelles...  Mon  ûme  eat  pleine  de 
lumière...  Je  jure  de  (aire  quelque  chose  de  grand  que  jamais  aucnn 
bomna  ordinaire  n'a  fait...  >  Le  succès  enivra  Gogol,  t^n  mAmo 
t«Dipa>  la  crainte  —  suggérée  par  certaines  critiques  —  d'avoir,  dans 
son  (cuvro,  amoindri  la  Russie,  troubla  oomplêtcmont  son  esprit.  La 
pensée  de  <i  racheter  son  («uvrc  u  l'obséda.  Ce  fui  le  point  de  départ  de 
son  transformisme  mystique.  Il  passa  déxonnais  »  par  dos  épreuves 
terribles  que  Dieu  résorbe  &  ses  élus  >.  Il  voulait  refaire  sou  osuTre, 
—  l'activité  nerveuse  des  mystiques  «st  extraordinaire,  —  laquelle 
dans  son  Idée  devait  différer  de  celle  déjà  faite.  La  Providence  lui 

*  ordonna  >  d'aller  à  Jôrusalem  demander  pardon  à  Dieu  d'avoir,  dans 
les  Ames  mortes,  insullê  sa  patrie,  eto.  âoa  myattelente  progressa 
démesurément  ut  devint  clirouique, 

La  maladie  des  mystiques  se  compose  d'un  état  chronique  et  d'accès 
appelés  extases.  Fendant  l'état  rhronique,  l'esprit  reste  malade.  L'iilé« 
^xc  persiste  et  les  malades  s'exercent  mâme  à  produire  oette  lixlté  par 
des  méditations  sur  le  mcnic  objet.  Ils  sont  d'une  très  grande  impres- 
slonnabilité;  la  plus  petite  i;auso  qui  occasionnerait  chez  d'autres 
malades  une  sjncopc,  amène  chez  eux  une  extase.  C'est  dans  un  d« 
ces  moments  que  Gogol  brùlj  ses  manuscrits.  «  Je  brfile  pam  que  la 
l'rovidence  m'ordonne  de  brûler.  ■ 

Je  suis  vraiment  étonné  do  voir  le  prof.  Tcblge  afOrmer  que 
<  Ûogol  n'était  pas  mystique,  parce  que  rasoétisme  lui  était  étranger  : 
il  vivait  nuLvant  son  bon  plaisir.  Il  Ignorait  l'abstint-'ni^e  >.  L'abstinence 
seule  ne  détermine  pas  le  mysticisme.  D'ailleurs,  les  demièrea  année* 
de  sa  vie,  Gogol  se  privait  de  nourriture  et  de  sommeil  |>our  couaaorer 
le  plus  de  temps  possible  k  la  contemplation  et  à  la  priera;  un  état 
maladif  en  résulta  qui  provoqua  des  actions  morbides  et,  finalement, 
entraîna  la  mort. 
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ASKOLDOv.  La  défense  du  merL-eilleux.  I>«ux  articles.  —  l.'ou- 
teur  (aie  l'apologie  du  merveilleux,  il  le  voit  parlout.  mêiiie  dan.t  les 
lois  de  la  nature  et  daua  <  l'expiïrienoe  de  rboinine  >,  il  e«t  convainuu 
que  le  tneneilteux  est  compatible  aveu  les  lois  do  la  causalité  et  est 
inséparable  des  lois  raoruliu. 

TROUBKTSKOi.  La  phiiosophie  de  Nietzsche.  Pi»  et  conclusion. 
—  La  philoKophic  de  Ntetzache  est  In  négation  du  ecns  do  la  vie  et  eo 
mOiiMi  tompii  r&xpiratiDn  vers  la  vie,  la  négation  de  la  raison  et  la  fol 
dan*  la  raison,  elle  marque  la  lutte  entre  le  desrspoir  do  rbomnie  et 
son  éternel  besoio  d'espérer.  ?iiotz8cho  a  voulu  annoncer  a  rbumanité 
une  nouvelle  source  de  bonheur.  Toute  sa  philosophie  t«ate  à  vaincre 
U  misère  morale.  \  sV'lover  au-deasus  du  pessimlsRie  vers  lequel  le 
portait  la  logique  de  6a  pensée.  Cette  teotatlve,  selon  M.  TroubetxkoJ, 
n'a  pas  r^usal.  L'auteur  envisage  le  Surhomme  oomnie  rtioftime-ayii- 
tbâoei  te  Surbomme  symbolise  tout  ce  qui  <-at  dans  l'Iiomme  de  grand 
«t  d'étemel,  mais  il  n'est  qu'un  symbole,  une  imago  tiotive.  irréali- 
sable, puisque  le  ^rand  iieul  lui  est  ncccsniblu  et  que  u  le  petit  ruol  ■ 
ne  trouve  en  lui  In  moinilrc  place,  four  le  Surhomme  o  la  terre  même 
eut  devenue  petite  et  sur  elle  sautille  le  dernier  homme  qui  rapetisse 
tout  1.  l.'étudc  de  M.  Troubctskoi  eut  trên  documont^e,  et  si  elle  était 
un  peu  moins  obscure,  elle  ncrait  l'un  do  moiileurs  essais  dur  NIetxxcliu 
«0  laague  russe 

LOuKiÉ.  Lvé  principes  de  Vévolutiùnnisme  et  let  limilet  de  leur 
applicàtionà  Ut  sociologie. 

Ussip-LouRi£. 
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NiCHOLs.  —  ,-i  TreJilise  on  Cosmology,  t.  l.  In-8",  Cambridge.  (Mass.) 

Prooeedings  oflhe  Artstotelon  Society,  vol.  IV.  ln-8",  London,  Wil- 
liams. 

Abbott.  —  Psychologische  und  erkenntnisslheorctitche  Problem 
bei  llobbes.  In-S",  WCliitburg. 


-UO  aBVUE   PHILOÏiOPIIlQtlE 

P.  J*HK.  —  ÙSB  Probiem  des  KomUchen.  ln-8»,  Potedam.  Sloin. 

I.  Kakt.  —  Logik  :  Uandbuck  zu  Vorlétungen.  Ia-i3,  Leiptig,  Ûtârr. 

H.   SCHNEIOB».    —   Die  Stellung  Gàegendi»  zu  De*Cirte*.   Id*8*, 
Leipzig,  Diirr. 

Arlkth.  —  /)i«  metuphytischcn  Grundiagtn   dur  aristolelische 
Elhih.  In-8*.  Prague,  Calvc. 

MonsBLLt.  —  Psicologia  moderna.  In-i2.  Livorno,  Giuxti. 

MAitCHKSiMi.  —   L'imaginKione   crc«(ri«    nellu   filosofia.   Io-8», 
Par»  vis. 

Cbsac.  —  L'attivilii  pnehic»  ;  stwiio  di  pateologia  ftlosofiea.  Ia-8*, 
Mcsaina.  Muglia. 

pANitzA.  —  Compendio  di  morfologta  e  fisiologia.  [o-&>,  Rou», 
Lûscber. 

A.  RoLL*.  —  Stortx  cJelle  ide«  eêUtische  in  ItalU.  In-Ô",  Torino, 
Uooca. 

OiULLi  (Laur>).  —  Vinibizione  :  sludiù  psicotogico  e  pnisgogico. 
In^*,  Chicti,  Sdullci. 

Ph.  bs  Cauaiia.  —  O  ducUo  e  o  infanticido.  Ïa-S",  Bafaia.  Mayalhaes. 


M,  G.  TflroiJii,  profcsM)iir  â  l'Université  da  Palcrnic,  qui  avait  »em- 
lilé  d'abord  ndmcUro  In  priorité  des  doctrines  de  son  nnoicn  maitrc 
M.  ArdigA  sur  celles  de  M.  l-'ouiilco,  nous  prie  do  Taire  savoir  auK  lec- 
teurs de  ta  Revue  philosophique  que,  selon  lui,  M.  Fouillée  soutient 
justement  l'indépendance  L-t  l'orlginnlité  de  s&  doctrine  par  rapport  à 
celle  de  M.  Ardlg4.  Il  conclut  sa  lettre  en  disant  :  •  I*  Je  n'ai  iamais 
parlé  d'une  dépendance  d'une  Ihâorie  par  rapport  &  l'autre:?"  daOB 
l'article  AuriiEu  Fouillés  du  Di:ionario  di  Pedagogia,  J'ai  exposé  «ur 
ce  pohil  les  mêmes  chùsea  que  M.  Fouillée  dana  les  termes  les  plus 
priicis.  >  —  En  somme,  et  pour  clore  ce  di^bat.  des  explications  dODOMS 
par  M.  Fouillée  dans  la  Uevue  de  juillet  et  par  M.  Ardlg&  dans  l«d 
liimnt'i  di  filoKofia  île  juilIet-aoùt,  il  ri^sultc  que  M.  Fouillée  a  espo»él 
longuement  sn  thi.^orio  des  idées-forces  dans  les  concluxions  de  sea] 
mémoires  sur  Platon  et  Socrale,  i^crits  do  Iâ63  à  IS6T,  et  que  le  rap-  ' 
port  de  M.  Vachorot,  contenant  un  résumé  étendu  do  celte  doctrine 
avec  citations  à  l'appui,  a  été  publié  en  18G8  dans  les  Comptai  rendus 
de  l'Académie  det  Sciences  morales.   Le  Platon    lui-même   a    paru 
en  ltiË9.  D'autre  pari,  la  Psicologia  corne  sdenza  postlti:^  de  M.  Ardigd 
a  été  publiée  en  1871  à  Manloue  et  sa  Aforate  dei  positimsti  en  1979. 
Ces  faits  diimoutrent  l'indépendanoo  da  la  théorie  des  Idées-forcee. 


Le  propri^tairr-i/iranl  :  Fïi-u  ALCAN. 


CanlsEDDiin*.  —  Imp.  f  «ul  BKODARD. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 
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CHEMINS  DE  FER   DE  LÉTA 

Excursions  en  Touraïne 


BILLETS  DÉLIVRES  TOUTE  L'ANNEE 

Vatailft  tl  jotirs  ttne  faeuUé  de  protonfalion  de  ittui  foii  li  Jour-i  m-ifnutanl 
VHtHppUmettl  rie  Wt/OpoareH/njurpralongaHoii. 

mnfi&AIRB   :    PARIS-MONrr-ARNASsR    -    KaUMUK    -    M0S71.  \  .\\    — 

TllwUAS.^  -  UJUDUS  -  CIIINON-  A&tVt.K-lilUlUU  -  TOURS  -  '  ti    .  SAl'LT 

-  uosroiRB«iiH-i.iMjom  -  vendowb  -  nrais  —  r(i!«T-D«-wt*ïR—  paris^oxp- 

PAHMA*E. 

fat^Mr  itarféi  ow  fum  MtrmMiaàm. 

nUX  OSS  BUXBTS  :  r*  el3»s.  SO  fr.  —  «•  rJuH,  38  fr.  ~  3-  diaar,  8B  tt. 
Uat  bUleu  ilvimai  Itto  dauuoAh  tI«lB  Jonra  il'ivkMu  l>  la  gf  •la  pMU-U«*lt*rii>iH. 


BILLETS  DALLEK  ET  RETOUR 

POtTB  L£S  STATIONS  THERMALES  ET   HIVERNALES   DES  PYRÉNÉES 


TouU--*  144  Rjre»  au  rtitan  rie  IKut  ilellTronl,  prn<l«til  \DaU  i'tnM'.  il«i  liiUnl* 
d'«l>tr  «t  lEiiMif,  inUlvMuïU  mi  di:  binilll^  k  dcsliii*ltao  iln  Bon*  i)u  rH>c4ii  ritt 
Mliil  tlMiivrvoni  1m  »talion«  lticTin«ka  «u  liUtrtuit»  iJo8  fjttatti  (fw,  CMitoKts, 
UinlioD,  Uinrrttf,  ct«.}. 

t.eo  biHcto  IcidliiilueU  aoiii|>i>rtint  lur  {rm  pris  du  Urit  st«tnl  Bfi<  Mdactlon  il« 
S&  p.  o,'0  en  I"  cla*>e  «I  de  iO  p.  0/0  en  1'  ci  3*  cIomm. 

Un  t>ill«i*  Us  tunllh!  ne  Mst  iltlivrAs  i|ii«  pour  un  Injet  toUI  d'atltr  et  itlojtr 
tfti  ou  Dop^tteDr  II  lou  kilomttm.  |j  ftiliicUon  qii'IU  «o<npon«nl.  par  tit|i|iurt  ta 
lirll  central,  Tinc  rnire  M  p..^ll  i^oor  dvax  pettannoet  40  p-4/0  pour  ait  pitraonna» 
et  ptiti. 

I.U  rnfoMli  de  3  A7  ani  paient  lUntï-pUce. 

L><^  drui  Mirtgi  lie  billets  Mot  vaUblei  SSJoar»;  Ilapcuveol,  A  dmix  r«prUcs. #lre 
pro^og.'x  rie  SAJoutf,  inD^conAiil  le  pdiEinenL,  pojr  cIiai|uc  période,  iran  iiip|>lt->tient 
égrtl  A  lu  i>.  l'/ii  dn  prit  initial  du  bilkl. 

Lta  Lilleis  iiiil>vi-iu«tH  et  les  bllktB  de  rantll«  il«i>ecii  Un  d«iiiaiid£B,  In  (weniicrs 
3  j^im.  )et  lecondi  4  Jour*  atnnl  In  dite  du  dèfiart. 

BILLETS   DE  BAINS   DE   MER  A  PRIX  RÉDUITS 


Uu  niiwuKbe  tl«s  IlaaiNitia  an  31  Ociotini,  tl  mI  détirrè  ad  dèpvl  tl«  Paria  de* 
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Va'tntbiiral, 

Cti  billtt»  «onl  de  deux  tortca:  I'  bi'kl*  valable»  33  joun,  «len  lacalia  de  ^m[oa> 
tiàUw  ni>)eanaDlsui>filMneiil|  3'l«tllBt>  talabl«*  S  joun  naos  btttliette  ph)l6i>^Uon. 
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CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 

SAISON  DES  BAINS  DE  MER 

de  la  veUlo  doa  Rnninnux  nu  31    Ocinbro 

BILLETS  D\\LLER  ET  RETOUTt 
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des  fiHe*  Irir^ili's. 

l)i-4  r.nninK  '-ntiipnrlanl  cinq  hilli'U  irnllLT  et  ri^toiir  >iuiit  di'lori'^  iliii» 
tO(ilp«  lc§  ^ari>n  «tt  étalions  du  r^cnu  0  df-^tiiintion  des  «ilation»  lialn^mrn 
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Note  Importnitte.  —  V<mr  In  Iiï«m*  ■!«  dcpui  et  A'arrlvtt,  alnfl  qoc  jHMir  les 
iiuirtt  billi:!*  *fH:ci.iui  de  |iiln«  de  mer,  coanlleT  l«4  nfllchr*. 
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CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

BAINS    DE    MER    DE   L'OCÉAN 
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FELIX  ALCAH,   KDITSUK 


LES  PENSKUltS  DE  LA  GRÈCE 

HtSTOIRE    DE    LA   PHlLOSOPHtE    ANTIQUE 

Par  Thèodora  OOUPEBZ 
Mvmlir*  W   [A^lwM  ungi-^raU   «•    t r.' 

'1  ri'l'iii  iJii  Ir  i!  I       1        iillirtu  iil|u<ii«ii>li>.  jni  iti  li.  HHxti't* 
fntrfiZ/iCiiJii  ,    '.)         if  M.  Ai.nm  ll»^»»,  'tr  tlmhini. 


I  Anx-Wi,  «M  n>ain>**i>i  aui  (.pi-umiii. 


La  propriété  sociale  ai  la  ùômocratia  V^xaÎaj^. 
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Edgar  Poe.  Sa  oie  et  son  œuore.  ^^Xl^lr^t^ïiî;,^-'" 
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PATHOLOGIE  DE  LA  CROYANCE 


Peut>il  exister  une  pulhologic  de  la  croyance?  Le  titre  que  noua 
donnotis  k  notre  <>lude  indique  à  lui  seul  toute  un«  conception  de  la 
croyance  ^t  le  (loint  de  vue  spécial  d'oti  .seront  abor(l«î«  les  pro- 
blème qu'elle  soulève.  Parler  d'une  [lallioto^iti  de  la  croyance,  c'est 
déclarer  la  guerre  aux  théories  intclleclualiâtes,  c'est  ee  refuser  à 
coustdt'rcr  lu  croyance  comme  une  simple  opération  mentale  et  la 
rapprocher  des  phénomènes  plus  complexes  de  la  biologie. 

te  terme  de  pathologie,  en  elTet,  n'aurait  pas  de  sens  s'il  n'agissait 
d'un  travail  nburait  de  l'esprit,  si  ta  croyance  ressorlissait  à  la  seule 
Ic^quc  :  on  ne  s'occuperait  alors  que  de  la  valeur  objective  du 
résultat  —  vôrité  ou  erreur  —  ou  des  conditions  a  prhi'i  qui  feront 
que  la  proposition  sera  ou  ne  sera  pas  crue  i  affirmation  ou  néga- 
tioii  '.  Pour  (|ue  nous  soyons  autorist^s  h  parler  de  pathologie  il  faut 
que  ta  croyance  »oit  un  acte  concret,  accompli,  non  seulement  par 
une  opération  logique,  mais  avec  lu  collaboration  de  tout  notre  être, 
en  un  mot,  que  la  croyance  procède  de  notre  vie,  s'y  mêle  et  soit 
une  des  formes  mêmes  de  celle  vie. 

Ce  point  de  vue  a  étë  le  m^tre  qu.-md  nous  avons  comparé  la 
croyance  à  une  tasimilalion  imjckologique  et  nous  espérons  avoir 
justifié  ce  rapprochement  par  nos  précédentes  recherches  '.  Aujour- 
d'hui nous  voudrions,  en  étudiant  les  troubles  d'assimilation  qui 
constituent  la  pathologie  de  la  croyance,  donner  il  nos  conclusions 
antérieures  un  complément  et  une  vériljcation. 

La  pathulogie,  c'o^t  l'élude  des  déviations  de  la  vie,  mais  si  mul- 
tiples que  puissent  être  en  apparence  ces  déviations,  elles  ne  peu- 
vent suivre  qu'une  seule  direction.  La  vie,  en  elTet,  ne  peut  se 
dé{Mis»«r  elle-même,  toute  sa  perfection  (comme  celle  de  la  santé) 
e&lcumprise  dans  son  concvpt;  elle  nu  peut  que  décroître,  car  mcme 
lorsqu'elle  parait  s'exagérer,  elle  est  menacée  el  l'apparent  excès 


1.  C(.  W.  Jaraui  {pTineîpU4  0/  Pncho(ag!f.  t.  11.  cb.  ixi).  *rlon  qui.  li  noua 
étionti  purcmeai  cl  ui<;liii<ivcmeat  logicieng,  •  nous  <(Dirion«  loui  ce  qae  omis 
pentons  •.  Qi  |iuin[  ûv  vuu  tera  discuu  h  la  lin  d«  noire  élude. 

1.  PtychoUffit  de  in  croi/OHCf,  pht  C.  Boa,  i'  tA.  (Alcan,  ta.). 
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de  vie  n'est  qu'un  aoheminomenl  vers  la  mort.  Que  sera  dès  lors  U 
[)utliologio  lie  la  croyance?  Ce  sera  l'i^Uiile  de  se»  déviations  ;  mais 
ne  «emble-t-il  pas  que  notre  comparaison  pùclie  ici  el  ta  croyance  ne 
paraît-elle  pas  susceptible  de  croiuc  comme  de  décroître?  Cepeo- 
dant  ce  a'est  là  qu'une  apparence  et  il  reste  vrai,  nous  espérons  le 
montrer,  que  la  croyance  comme  la  vie  comporte  en  elle-mi^me  son 
idéal  et  que  partout  où  elle  scm])le  se  surpasser,  elle  ne  fait  que 
s'afTaiblir.  Lu»  Tormcs  morbides  do  la  croyanoe.  A  savoir  celles 
■■  par  excès  »cl  celles  t  par  défaut  »  vont  nous  appiiraitre  comme 
des  variétés  cliniquement  très  dilîérentes.  mais  psychologiquement 
laré«  voisines  et  nous  prépareront  &  comprendre  la  seule  altération 
réelle  do  la  croyance,  à  savoir  le  doute. 

De  mt^mc  que  toute  déviation  de  la  vie  est  une  maladie  et  con- 
duit à  la  mort,  do  mi^me  toute  déviation  de  la  croTance  on  est  un 
afl'aibltssement  qui  aboutit  à  la  négation  môme  de  toute  croyance, 
au  doute  absolu. 

Nous  éludiorons  donc  :  1"  Les  croyances  qui  s'imposent  et  que 
rien  n'ébraiilo  et  nous  montrerous  dans  cet  apparent  excès  de 
richesse  une  pauvreté  réelle.  '£'  Les  croyances  qui  ne  trouvent  pas 
accès  en  nous  et  que  rien  ne  peut  nous  faire  admettre.  3°  Enfin, 
nous  verrons  que  le  doute  est  la  forme  initinlc  où  tondent  les  deux 
autrea  et  nous  montrerons  que  ses  divers  degrés  marquent  ceux  de 
notre  appauvrissement  psychique,  jusqu'au  doute  absolu  iconjaré 
d'ordinaire  par  un  reste  d'instinct)  et  qui  aboutirait  à  la  mort  < 
l'individu. 


I 


i 


C'est  à  la  sensation,  nous  l'avons  vu,  que  s'attache  d'abord  et  le 
plus  fortement  notre  croyance,  aussi  la  plus  fréquente  et  la  plus 
tenace  des  illusions  consiatera-t-elle  à  objectiver  une  image  subjec- 
tive, &  lui  conférer  la  réalité  d'une  sensation.  C'est  le  phénomène 
classique  de  l'hallucination  :  nous  n'avons  pas  il  l'étudier  ici,  nous 
nous  contenterons  de  quelques  remarques  : 

Rie»  ne  montre  mieux  que  l'hallucination  &  quel  point  nous  col- 
laborons h  l'existence  du  monde  extérieur.  La  croyance  en  la  réalité 
de  ce  monde,  qui  nous  semble  une  opération  bien  simple,  inca- 
pable de  renfermer  d'erreur  puisqu'alle  nous  parait  imposée,  impri- 
mée eu  nous. —  cette  croyance  est  un  phénomène  des  plus  com- 
plexes, c'est  une  acquisition  que  nous  faisons  graduellement  et  qui 
résulte  d'un  travail  dont  notre  moi  fait  tous  les  frais.  I^  sons  com- 
mun serait  tenté  de  dire  :  La  perception  extérieure  est  vraie  cor 
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le  reflet  prouve  l'image  —  mais  r«nalyK«  |>s)'choIu(,'ii]ue  aboutit  ft 
dire  :  «  La  percoplion  est  une  hallucination  qui  se  trouve  t'irc  vraie  >  '. 
la  coitaboration  du  moi  organique  e&t  ainsi  impli(|uée  dés  le  pre- 
mier stade  (le  la  croyance,  et  par  Iji  se  trouve  explitjué  que  de»  ce 
stade  oii  elle  parait  inibrunlable,  elle  puisse  varier,  «l'allcrer,  dOvier 
dans  l'erreur. 

Tous  les  sens  sont-ils  susceptibles  de  nous  donner  des  hallucina- 
tions d'égale  intensité'.'  Nous  retrouvons  la  ro^me  primBUté  que 
nous  avons  constatée  en  étudiant  la  croyance  aensorielle,  en  laveur 
des  sens  aup^ieur«  de  In  vue  et  de  l'ouie.  I»rsriu'on  ne  spécifie 
rien,  c'est  loujoura  d'halluciaations  visuelles  qu'il  s'jtgit,  tant  elles 
sont  fréquentes.  Cela  n'étonne  guère  si  l'on  sungo  que-  ce  sont  les 
images  visuelles  qui  s'enregistrent  en  plus  grand  nombre  dans  notre 
cerveau; nous  voyons,  en  elTel,  oontinuellement  —  tout  le  jour  du 
moins  —  tandis  que  nous  ne  goillons,  n'entendons,  qu'autant  qu'il 
se  produit  un  son  ou  qu'où  nous  ofltre  à  manger.  Notre  provision 
d'images  visuelles  est  donc  énorme  et  chacune  de  ces  images  étant 
ji  toute  heure  susceptible  dVtre  ravivée  par  une  sensation  actuelle, 
on  comprend  quu  eus  images  soient  toujours  préte^i  à  surgir  et  que 
leur  vivacité,  si  supérieure  à  celle  des  autres  images,  peniit^ttc  plus 
malaisément  de  reconnaître  leur  origine,  lorsque  leur  cause  est  une 
excitation  interne.  Cette  primauté  de  l'hallucination  visuelle  est 
d'ailleurs  indiquée  dan.s  l'expression  de  a  voyant  s,  presque  syno- 
nyme de  «  croyant  avec  ardeur  ». 

Par  1&  s'explique  que  les  balluctnations  visuelles  constituent  un 
trouble  mental  moins  grave  que  les  hallucinations  auditives  : 
celles-ci,  beaucoup  moins  curables,  désagrègent  la  personnalité  bien 
plus  proroudémerit  et  aboutissent  aux  délires  de  p««écution,  de 
possession  '  qui  conduisent  vite  à  la  fulic.  Ce  ne  sont  plus  seulement, 
Domme  par  suite  des  «  visions  w.  les  idi^es  du  sujet  qui  se  trouvent 
influencées  :  ce  qui  se  trouve  modifié  par  les  s  voix  ••  qu'il  entend, 
ce  sont  les  ariions  du  malade,  c'est  sa  vie  quotidienne  et  il  pourra  la 
terminer  par  le  suicide  s'il  a  c  entendu  •  qu'on  lui  enjoignait  de  se 
tuer. 

Il  reste  k  se  demander  pourquoi  le  tact,  le  plus  important  des 
sens  lorsqu'il  s'agit  d'implanter  en  nous  une  croyance,  ne  nous 
(ournil  guùre  d'hallucinations?  Puisqu'il  nous  a  semblé  que  la  vue 
et  l'ouïe  étaient,  dans  la  tuénic  mesure,  facteurs  do  la  croyance  vraie 


1.  Cf.  Taise,  Ùe  tUilrUigfnet,  livre  II. 

3.  Cl.  Lélul.  Lt  iftult,  la  raiMn  #1  la  fctù  (1«  iMmon  de  Sticrale). 
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et  de  la  cmyance  erronil'e,  poiirqnoi  le  toucher  aurait-il  le  privilège 
de  rinfaillibilitii'.'  Hfcoiiimissùns  d'abord  qu'il  ne  l'a  pu»  complète- 
menl,  les  hailucinationB  de  coulact  se  renconlreiit,  mais  presque 
toujours  il  y  a  une  aMocialion  :  au  touchur  se  joint  la  vue  id'une 
pentonne  ou  d'un  objet  im^inaires),  ou  l'ouie  (qui  perçoit  des  voix 
rapprochée»),  ou  le  sens  de  la  température  (le  froid  d'un  couteau,  la 
chaleur  d«s  flammes  de  rEurcr],  elc-  La  principale  raison  esi,  en 
outre,  dans  l'alliance  étroite  du  toucher  avec  le  sens  luu^cubirc  qui 
eBt  actif  :  l'individu  ne  peut  pas  être  a  mis  en  contact  >  comme  il 
était  illumint^  oti  possédé,  parce  que,  s'il  a  pu  voir  et  entendre  en 
reslanl  passif  (ou  fi  peu  prfo>),  il  nu  pu  toucher  qu'on  efTecluant  des 
roouveiiionU,  de  sorte  que  sans  imagC:!S  kynesth^siquec,  les  images 
|acliles  n'amèneront  pas  d'hallucination  <■ 

Ces  remarques  nous  amènent  à  conclure.  En  ce  qui  concerne  la 
théorie  de  1^  cnnnai.'^^ance,  leur  portée  est  immense  :  nous  n'insis- 
terons pas  sur  des  lieux  comniun^i.  .Si  le  in<l-cunii;mo  de  l'Iiallucina- 
tiou  est  le  mi^mc  que  celui  de  l'image,  qu'est-ce  qui  nou»  (larantit 
que  DOS  croyances  journalières  ne  sont  pas  autant  d'îllusious?  Les 
théories  réaUstes  cherchaient  le  signe  demandé  dans  une  dilTérence 
de  nature  entre  l'image  et  l'hallucination  ;  Hume  lui-même,  pourtant 
si  sceptique,  penise  que  «  Tiinage  la  plus  forte  demeure  au-dessous 
de  la  sensation  la  plus  faible  »  (!!:ssai  11).  Malbeiirt'Uiiement  cela  est 
inexact.  Les  cartésiens  avaient  été  plus  clairvoyant.^  (l'élude  de 
l'hallucination  est  d'ailleurs  illustrée  par  de.s  noms  français)  '  :  Ues- 
curtes  mettait  déjà  en  garde  contre  i  cette  peinture  si  semblable  à 
la  cijose  qu'elle  représente  qu'on  peut  y  être  trompé  =.  »  Maie* 
branche  était  plus  net  encore  :  a  Chez  certaines  perîionncs,  par 
suite  de  jeûnes,  de  veilles,  de  la  lièvre  chaude  ou  de  quelque  pas- 
sion violente,  les  esprits  animaux  remuent  les  fibres  intérieures  du 
cerveau  avec  autant  de  force  que  les  objets  extérieurs,  de  sorte 
que  ces  personnes  scnlenl  ce  qu'elles  ne  devraient  qu'imaginer  et 

1.  U-s  ilBui  s«nsibitli4s  cuUDâo  et  muacuUire  n«  Mut  itcpcnilaiA  pas  Inilis- 
«olulilement  unie*,  la  maladie  ril^alise  leur  ilissoolitïon  :  il  jicut  f  tiiâir  ann- 
UiËtio  Int^lllc  nvRC  conHi^rvoLlon  du  st'n«  miJ6Gulair«  et  itiicnement,  pdln  de 
celul-r.i.  In  9«nsitiilité  tncllli:  pRisialant.  Onns  ce  en»,  c'est  It  vui'  i|uï  dirige  IM 
moiivemonlf  et  si  on  terme  les  <ieiix  du  mAlnde.  ilns  troubleo  B'eii*ui>eet  (perte 
d^quiiilici^.  «igné  île  Itoraberg].  Dans  ces  cas  de  dltïoclnlioo,  il  n'y  a  d'aillciini 
pas  d 'hall uc:i nation  du  sens  conserve,  qni  se  ressent  parlicllemeol  de  ta  perle 
dp  ruuli'L-  Fl  de  la  dimiuulion  de  la  seiisiliililc  giineralc  du  «iijel  id'ordinBîre 
li)'»t6n<|uet.  L'illuiion  do  livilalton  ettl  plutdt  une  dt-*MthC»ie  i|u'iine  hallucina- 
tion du  sens  muMulaire,  elle  ne  eorrespund.  eu  elTel,  i.  aucune  <«n*aUi>ti  qsi 
Ait  pn  âtrc  rtelic. 

!.  Brierrc  de  Bniitiiant.  Uaury,  Baillariiei',  «te. 

3.  Traite  des  palliant,  1, 16  (cf.  Pi</eholoyi«  de  ta  çrvyanM,  diap.  il}. 
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froieni  voir  devant  leurs  yeux  des  objets  qui  ne  .tont  que  dans  leur 
imagiiulion.  "  ififf/H-ifAi-  t/^  lu  Vêriti',  6(1.  Janel,  p.  33.)  Mais  si 
••  croire  voir  s  ne  »e  distinguo  en  rien  dans  la  conscience  du  sujet 
de  «  voir  réellement  ».  qu'est  i-e  qui  nous  parnntit  que  nos  croyances 
ne  sont  pas  autant  de  mirages?  Rt  il  t>ât  inconte.'îtable  que  la  croyance 
(ks  hallucinés  .s'impose  i  eux  avec  la  m^nie  aorte  de  néc«s-«ilé  que 
s'il  s'agisi<a.it  d'une  sensation  nielle,  a  Les  voix  que  j'entends,  d<^clare 
l'un  d'eux,  sont  pour  moi  aussi  distinctes  que  votre  voix  et  si  voua 
TOulcx  quo  j'admette  la  réalité  de  vos  paroles,  laissez-moi  admettre 
aussi  la  réalité  des  paroles  qui  me  viennent  je  ne  sais  d'où,  carja  réa- 
lité des  unes  et  de»  autres  est  également  sensible  pour  moi  '.  »  Ainsi 
aucun  critère,  nw!  moyen  pour  l'halluciné  de  diittinguer  la  croyance 
juste  de  la  fausse  là  moin»  de  mettre  son  espoir,  avec  Ucscartes, 
dans  la  véracité  divine).  \lI  c'est  ainsi  que  se  trouve  anéantie  toute 
tentative  de  réalisme,  toute  théorie  qui  voudrait,  par  des  voies  plu-S 
ou  moins  compliquées,  nous  faire  prendre  contact  avec  la  réalité 
olle-roéme.  nous  la  taire  entrevoir  grâce  h  la  lumière  dont  elle  nous 
éclaire.  Lu  vrai  n'est  pus  h  lui-même  sa  preuve  :  l'étude  de  la 
croyance  illusoire  montre  que  le  critère  de  la  rt^alité  est  tout  sub- 
jectir,  que  nous  collal)orons  à  la  production  du  monde  extérieur,  le 
modelons  !<uivant  notre  propre  moule. 

Celte  étude  ouvre  mémo  la  voie  &  un  subjeclivi.sme  illimité,  car 
s'il  y  a  des  procédés  artiflcicU  conduisant  à  t'halluciiialion  (inges- 
tion de  certaines  substances,  pratiques  de  certaines  austérités. 
iDétIiode  de  Itodriguez),  si  en  tout  cas  l'iiallucination  se  ramène  & 
des  modifications  physiolo;!tque.s  :  troubles  de  circulation  ou  intoxi* 
cations*  et  si  cette  lialIuciDutmn  nous  impose  la  croyance  en  un 
monde  illusoire,  chacun  de  nous  est  à  même  de  se  créer  <  des 
mondes  de  rechange  «  et  d'enrichii'  indéfiniment  la  réalilé. 

Il  nous  reste  cependant  à  jusliiicr  notre  apparent  paradoxe,  4 
montrer  qu'il  ne  saurait  s'agir  d'enrichissement  et  que  ce  soi-disant 
surcroit  e^l  une  réelle  insuffisance.  Ces  croyants  qui  semblent 
s'élever  au  mon  de  voyants  trahissent  par  là,  non  leur  supériorité, 
mais  leur  faiblesse  psychique.  Et  d'abord  remarquons  qu'ils  ne 
créent  rien  et  ne  combinent  pas  même  les  matériaux  donnés  par 
une  activité  onginrilc;  ils  ne  sont  pas  comparables  ^.  l'inventeur,  au 
romancier,  qui  font  uruvre  d'imagination  et  cherchent  par  un  effort 


1.  In  Uorenu  d«  Toiiri  IHiuchich). 

S.  t^uivanl  Marcitu  il«  Toum  {op.cil.j,ta  (■ongcnlion  ctrtbrnle  «crait  une  cmim 
d'inloxicaUon.  Nii:olB[.  cil^  par  lui,  niirnll  eu  dc«  vUlnn»  pour  nioir  ntgUiti  ■!« 
■a  taira  «Higner.  Il  rai  rrai  que  rinioxicalion  pouvait  tire  tiimptem«nt  due  aux 
graoda  cJiagriog  que  vi-nail  tie  Invuricr  Nkolal.... 
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vfdODtaire.dans  leur  provitiion  d'ium^cs,  de?;  i^U-incnU  qu'ils  combi- 
neront en  vue  d'uti  but  prùcis.  i.<:s  lialliK'inés  subisseol  passivement 
une  «cAne,  mais  ils  ne  l'ont  pas  tirée  du  néani,  nu  l'ont  pas  puisée 
sa  delà  du  réel  :  tous  les  éléments  s'en  trouvent  i>n  leur  e»[>rit  ^  la 
suite  d'un  mécanisme  naturel,  ils  «xistemient  pareillement  chez 
l'homme  normal,  l'oute  la  différence  est  dans  le  développement  de 
celte  scène,  dans  ses  relations  iivcc  les  autres  éléments  psychologi- 
ques du  sujel.  Nous  avons  montré  ailleurs  '  comment  les  hallucina* 
lioiis  visuelles  rappelaient  les  images  auicqiielle-'t  le  sujet  était 
accoutumé,  comment  les  apparitions  de  la  Vierge  relléUiicnl  suivant 
les  «  voyants  »  le  type  de  femme  national  et  nous  avons,  à  ee  sujet, 
cité  un  passage  curicus  de  Spinoza  (Jraité  ihéi)tQ^ieo-poUt\<fue 
p.  38  et  -iO,  trad.  Saisset). 

Toutes  les  images  ont,  en  elTel,  une  tendance  à  devenir  hallucina- 
toires et  c'i}.'il  lo  chemin  de  la  moindre  ré.'^i^lance  qui  les  conduit  à 
Itillacinationi  eu  développement  non  rufiétui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fl  commode  »  pour  l'esprit  et  un  travail  est  nécessaire  pour  l'enrayer. 
Ctiez  l'homme  sain,  ce  travail  a  lieu  et  l'ima^^e  e.tt  maintenue  dans 
son  caractère  par  une  activité  supplétnenUire  i  celle  de  sa  Torma- 
tion.  L'homme  normal  est  capable  de  a  rtduirc  »  t'image  parce  qu'il 
peut  lui  faire  contracter  une  multitude  de  liens',  parce  que  son 
attention  peut  embrasser  des  synldèst-s  plus  vastes  et  appréhender, 
eu  même  temps  que  l'image  considérée,  les  sensations  et  souvenirs 
antagonistes  qui  entrent  en  conflit  avec  elle  pour  lui  assigner  son 
vrai  rang. 

L'hallucination  ne  résulte  dune  pas  d'une  plus  grande  producti- 
rité,  mais  de  llmpuissance  de  l'espril  qui  subit  le  développement 
intégral  de  l'image,  trop  faible  pour  exécuter  sur  elle  le  travail  de  la 
mise  au  point.  Ce  qui  fait  ici  défaut,  c'est  cette  forme  supérieure  de 
la  volonlé  qui  conslitUL^  rinhibiliou,  le  pouvoir  d'arrêt. 

On  a  délîni  l'hall ucînotion  a  le  délire  des  sensations  »  (Delrieu)'; 
nous  préférons  l'appeler  avec  Moreau  de  Tours  »  le  rêve  des  sens 
extérieurs  ". 


I.  l'^ncliali/gif  delà  croj^ancf.  chnp.  iï  :  ttc  la  r.raTanf«  rctigieuitc. 

S.  t'S  ihtorle  d»  Talnc  *ur  la  •  rcduciicm  •  nnun  icmble  prêter  ft  In  critique 
«ir  i;c  point.  Tiilnn  croll  qu'il  ;  n  pour  chaiiuc  image,  iidl-  tenitation  |>r«i:lM 
anUitonUlc,  romma  le»  muidei  druiU  ont  pour  «utufçODiiiteB  les  iiiuKles 
gnudica  (op.  cit.,  p.  lUS),  Il  n'en  va  pai  loul  ï  fait  amtii  ;ïclia(|ue  image  fi^acoml^ 
pas,  coiiiinu  r^ducii^ur.  uiil-  Sf^nsuiion  epednlu  ^p.  IISj,  n>ai»suiiant  Ui  clrcon- 
«tanccs  cl  les  iadividus,  une  même  imstlt  se  trouve  ■  Ndulie  •  BrAco  ii  des 
kRtaicoDl4te<i  Ir^^  diirfirenlx.  C'est  bitn  [diitài  la  l'Ir  t«eial«  dos  tlAmenu  pnjt. 
ehliUM  i|u'ïl  faut  invoquer,  les  relation*  entre  eux,  ee  qu*  Tuna  Appelle  le 
•  hHianccmeni  •.  V.n  un  mol,  la  ntducllon  des  image*  obfiiL  aux  lois  d'une  p*y- 
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hea  hàUuc'inés  révent'.  e»t~ce  à  dire  que  n09  rêves  soient  «tes 
ballucinations?  Et  ^inoii,  qu'est  ce  qui  diâtingue  1«8  deux  cas?  C'esi 
que,  cbuz  l'homme  aonnal,  l'image  se  produit  peodanl  le  rvpos  des 
sens:  elle  surgit  dans  un  domaine  h  elle  propre,  celui  de  la  fantaisie, 
d'où  son  dniit  d'y  ré;;ner  en  maîtresse.  L'image,  dans  le  rêve  de 
l'homme  sain,  est  légitime  parce  que  rien  ne  vient  y  contredire  de 
la  part  du  monde  nôul. 

Au  contmire,  clicz  l'Iialluciné,  l'image  se  produit  pendant  que  les 
sens  veillent,  c'est-à-dire  sont  engagés  dans  la  vie  pratique,  d'oii 
résulte  un  conflit  entre  le  monde  du  rêve  (hallucinalionn  du  Mijet)  et 
celui  de  la  réalité  lues  autres  scosatioaii  et  imageâi.  L'halluciné  e&t 
impiiis.soiil  A  assurer  le  primat  du  réel,  <t  n-uvoycT  l'image  d<uis  sou 
domaine  propre  et  U  la  laisse  empiéter  sur  celui  du  réel-  Le  rêve 
s'impose  dans  la  réalité.  Nous  verrons,  en  étudiant  le  doute,  se  pro- 
duire le  phénomène  inverse  et  le  réel  o'apparaUra  plus  que  comme 
un  rêve. 

C'est  donc  ce  caractère  de  rcoe,  qui  nous  permcllra  do  rapprocher 
l'excès  de  la  croyance  de  son  insuffisance  et  c'est  par  lui  aussi  que 
nous  pouvons  établir  l'unité  dans  toutes  les  formes  d'alit^natinn 
mentale  :  toutes,  en  effet,  consistent  en  ce  que  le  réel  cesse  d'rire 
appréhendé  domine  tel,  pour  faire  place  au  rêve  '. 

Nous  avons  insisté  sur  l'hallucination,  forme  la  plus  simple  <lc  ta 
croyance  illusoire,  parce  que  son  mécanisme  nous  aide  &  com- 
prendre celui,  plus  complexe,  de  la  crédulité.  £lre  crédule,  c'est 
accueillir  une  idée  comme  les  hallucinés  accueillent  une  image', 
c'cid  croire  réel  quelque  chose  qui  ne  l'est  pas  et  cela,  nou  en  vertu 
d'une  force  plus  grande,  mais  par  suite  ici  encore  d'une  luiblessc 
mentale.  La  seule  différence  avec  le  cas  précédent,  c'est  que  dans 
celui-ci  un  intermédiaire  vient  «'interposer  entre  le  sujet  et  son 
illusioD.  L'Iiallucinatiou  se  pixMluisait  eu  uppareuce  spontanément  et 
en  tout  cas  résultait  de  raisons  inlrintiqmt  :  c'est  l'individu  qui  se 
fournissait  à  lui-mt^me  (par  ses  propres  modifications  physiologi- 
ques), l'image  qu'il  allait  croire  réelle.  Dans  ta  crédulité  intervient 


L  L'analogie  de  l'hallucination  et  du  rdve  eit  bien  Muligni«  par  Taiee, 
«p.  eil..  p.  SI. 

I.  La  Mie  e»t  déQnio  pur  G.  du  N'errai  ■  l'épaou  lia  nient  du  r£v«  daun  U 
réaliU  •. 

8.  Cul  t\n  UD  viiifMnaàe  d'imaifinaliim,  au  lieu  d'ttre  un  nUionnairedei  mu 
(Ualcbranclio,  lit  la  rrchrriAe  <if  lit  v^riU,  'le  l'imagination,  3  p..  ch-  i|. 

•  Cependant  II  est  évident  que  Icn  TEgloonatrc*  de»  (en»  et  Ici  -visionDAÏret 
d'iniagi nation  n«  diIRrenl  «nlrc  eux  que  du  plu»  cl  du  moiai  et  qu«  l'on  passe 
tooTenl  de  l'eut  d«s  uns  t  celui  de»  nuire*.  Ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  rcprfsenlcr 

ta  mal»dle  dei  dernier»  par  comparaiton  à  colle  des  premiers (éd.  Jaoel, 

p.  111). 
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un  facteur  extrintèqw^  :  c'est  un  intermédiaire  qui  Touinit  (|i« 
parole  ou  l'écriUirei  l'idée  que  lesiijel  va  adoptor.  Aussi  le  crûdule 
e«t-il  ili  peine  malade  et  ne  l'tl-tudions-iious  que  comme  un  ca«  qui 
nous  conduira  ix  c^'ux  plus  graves,  oii,  sans  intermédiaire,  le  sujet 
se  fournit  h.  lui-mèmt!  ses  croyances  délirantes.  Un  tel  malade  est 
un  a  fou  »  tandis  que  le  crédule  n'eât  qu'un  •  naïf  >,  un  «  simple  >, 
et  le  mot  indique  ié\H  qu'il  s'agit  ches  lut  de  misi^re  psychique. 

Pas  plus  que  dans  l'hallucination,  nous  ne  trouvons  dans  la 
crcdulité  une  créuliun  ex  mhUn  :  l'individu  re(;oit,  par  lu  parole  ou 
par  la  lecture,  des  représentations  qui  entrent  dans  son  esprit  par 
un  procédé  normal.  maiR  y  sont  accueillies  anormalement. 

On  racontera,  je. suppose,  à  un  sujet  crédule  que  le  Prâsidont  de 
a  Itépublique  va  venir  h.  la  fi'-te  du  villa{;e  :  oclte  idve  sera  acceptée, 
tandis  qu'un  individu  normal  la  repousserait,  mais  remarquons  que 
le  deuxième  moment  seul,  celui  de  l'accueil,  diffère,  tandis  que  le 
premier  est  idL^nliquc  chez  les  deux  sujt'ts.  Les  mots  entendu»  sost 
compris,  ils  éveillent  des  images  correspondantes,  de  sorte  qu'un 
instant  les  deux  sujets  '<  voient  v  le  Président  sur  la  place  du  village. 
Le  crédule  n'a  donc  rien  inventé,  seulement  il  va  croire,  c'est-Mire 
que  les  images  évcilli^«  dans  son  esprit  y  vont  grandir  et  persister, 
sans  qu'aucune  imago  ou  idée  contradictoire  les  rclréno;  ces  images 
seront  dfci  lors  assez  vives  pour  éveiller  des  émotions  en  rapport 
avec  elles  (surprise,  joie,  orgueili,  des  tendances  en  résulteront  et 
l'individu  agira  bientôt  en  a  personnage  qui  s'attend  ;V  la  visite  du 
président  > .  A  ce  moment  sa  croyance  sera  complète  ' . 

Chez  l'homme  normal,  l'attitude  eût  dilTéré  dans  ce  que  nous 
avons  appelé  le  deuxième  moment  ;  limage  produite  par  un  méca- 
nisme identique  à  celui  que  nous  venons  de  décrire  serait  aussitôt 
entrée  en  rapport  avec  des  images,  de»  souvenirs,  des  idées  anta- 
gonistes qui  auruieni  eu  raison  d'elle  et  ne  l'auraient  laissé  subsister 
que  comme  une  paie  pussibilité;  cette  image,  affectée  du  caractère 
d'irréalité,  n'aurait  pu  éveiller  ni  émotion,  ni  tendance  et  partant 
n'aurait  entraîné  aucune  croyance. 

Ici  encore,  c'est  une  activité  qui  a  manqué  chex  le  crédule  :  le 
travail  de  r6ductton  »c  s'est  pas  etTcclué,  pai-cc  que  l'attention 

t.  A  r«nconlrc  d«  ce  qu(r  nous  auront  h  conHlalei-  ï  iiropos  de  Vin  (^réduit  10, 
notoiii  que  In  crédulîU  peut  i>ir«  illiinlUe.  mus  '|iie  t'cxUlerice  du  sujet  ïoit 
tuujuuri  (uitipritmiti;.  N'ouï  ïileruns.  par  «leniplc,  le  malade  >l«  !inintu-Anne 
(aertjce  du  \y  JolTro})  ù  ijui  l'uii  ilpinandaii  «'il  n'avait  (la*  n'nconirA  <taii4  la 
cour  un  aUinb  île  cent  iltigl  na»  el  •luI  r«[inndaUqNe  non,  le  piui  •rHciiMnisnt 
du  monde,  admettani.  tan*  m'mn  iIr  lurprluc.  im  Agr  aiiuï  nvnnct.  On  «iit  dît 
k  CD  malade  qua  son  voUin  avait  quntro  r.cnU  ans,  il  l'cdl  cru  avec  U  mime 
tscilitt  :  dnns  »on  C>|irll,  tout  cnlrnit  ^nii*  rencontrer  da  rèiiitance. 
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tétrécie  n'a  pu  embrnsser  que  la  seule  idée  suggérée,  parce  que 
l'esprit  a  (^té  iin|)uiK$arit  à  réunir  daus  une  même  âyiithéite  le  déve- 
loppemciit  autu[iia(iqu<!  d'une  idée  et  l'évocalion  des  reprûseuta- 
tions  ou  jugenienu  qui  eussent  modiHé  cette  idée.  Le  sujfît  crédule 
n'a  fait,  suivant  l'expresaiori  vulgaire,  que  laisser  aller  les  choses,  sa 
croyance  e#t  le  r<!-«ultut  du  sa  passivité;  elle  constitue,  en  apparence, 
un  (ait  pOKiiif  et  semble  une  richesse  dunt  Tboinme  normal  usl 
dépoun'u,  mais  en  réalité  elle  provient  d'une  pauvreté  psychique 
et  ici  encore  ce  qui  a  fait  défont,  c'est  la  force  supérieure  de  la 
volonl«:%  l'inhibition. 

Nous  n'insisteruns  pas  sur  les  délires  sfstémaliLiueti,  les  para- 
notas,  comme  la  folie  des  grandeurs.  L'individu  qui  se  croit  Napo- 
léon (malgré  l'air  de  supériorité  de  certains  paralytiques  généraux, 
par  exemple)  ne  prouve  [)ar  là  que  sa  fniUe^sse  mentale.  C'eit  encore 
un  rêve  que  le  m(>guloniane  fait  réel  et  ce  ri>ve  se  développe  en  lui 
fatateuienl,  grandit  toujours  dans  un  esprit  qu'il  accapare  tout 
entier,  sur  lequel  il  règne  au  lieu  d'y  subir  un  travail  de  coutrûlc. 
On  ne  remanjue  pas  a.'^ex,  d'ailleurs,  combien  une  idée  crue  •  en 
trop  »  implique  d'idées  <  décrues  n,  combien  une  croyance  parasite 
paralyse  de  croyances  iinpliciles.  Se  croire  Napoléon,  c'est  une  illu- 
sion qui  entraînera  sans  doute  quelques  croyances  secondaire»  en 
rapport  avec  elle,  mais  que  deviendront  les  innombrables  croyances 
journalières?  (^  malade  ne  croira  plu."*  qu'il  est  employé  de  bureau, 
qu'il  habite  un  cinquième,  qu'il  est  père  de  quatre  enfants,  qu'il  a 
acheté  »es  vêlement»  à  crédit,  etc.  Bref,  dans  ces  délires,  le  système 
de  l'illusion  représente  bien  moins  de  croyances  nouvelle»  qu'il 
n'indique  la  suspension  de  croyam^es  anciennes,  de  sorte  que  même 
au  point  de  vue  quantitatif,  il  y  a  déHcit,  tandis  qu'au  point  de  vue 
qualitatif  (ou  dyuamique)  c'est  l'insunisance  psychique  qui  s'en- 
registre. 

Un  rapprochement  qui  nous  spivira  de  conclusion  s'impose  entre 
ce.<i  malades  ih.-illucim^'i,  délirants  et  crédules)  et  les  impulsifs,  rap- 
prochement qui  ne  nous  surprendra  pas,  car  nou.?  avons  vu  que  la 
croyance  se  confond  avec  la  volonté  '.  Les  uns  ne  peuvent  pas  plus 
s'empêcher  de  vouloir  que  les  autres  s'empéchcr  de  croire.  Chez  l'im- 
pulait,  rien  ne  s'interpose  entre  le  désir  soudain  et  sa  réalisation  : 
il  va  droit  au  but,  sans  l'arrêt  de  laréllexion  :  c'est  la  faiblesse  de  sa 
volonté  qui  le  condamne  Ji  vouloir*.  De  même  chez-  le  crédule,  rien 


I.  l'u^chala'jtf  di  la  cTOt/anct,  rbAp.  v  :  l.n  croynnre  et  In  volnnti^. 

S.  •  l.a  piiU'nnrR  de  oaûrdinatinn  il  li'arrft  r>É<.iiiit  iierniil,  l'impuUïon  »c 
dtpcns«  toiil  «nlitre  au  pr&lll  (l«  l'aulomAtitmc  •  (Kltiol,  Maladiet  d«  la  eotontt, 
p.  M). 
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ne  vient  Caire  obstacle  &  i'id<!«  proposée  à  l'esprit;  «lie  aussi  clie- 
mioe  sans  l'arrAt  de  la  réflexion  et  c'est  la  même  foiblesse  de  la 
croyance  eolontaîrf.  qui  condamne  le  malade  ù  la  croyance  aulo- 
maiùfue  ;^hallucination,  crédulité  ou  d^ire). 


II 

Les  troubles  que  nous  venons  d*exsminer  et  qui  constituent  l'ap- 
parent <  excès  de  croTance  >  sont  moins  graves  que  le  délire 
opposé.  Le  réel,  en  elTet,  peut  n'être  psâ  trop  altéré  par  le  psra.ii< 
tîsme  de  certaines  liallucioations  ou  crédu]iti>s,  mais  dans  la  forme 
inverse  d'aliénation  nietitale,  le  réel  n'arrivant  jamais  h  fttre 
appréhendé  œmine  tel.  l'individu  se  trouve  devant  un  uUimatufa 
d'ordre  vital  :  il  devra  disparaître  ou  adhérer  partiellement  au  réel, 
c'est'ft-dire  croire  au  moins  implicitement. 

C'est  pourquoi  rincnjdulitO  no  saurait  être  nbsoluo;  au  contraire 
de  la  crédulité,  elle  est  forcément  limitée  et  ne  peut  atteindre  que 
le  domaine  des  idées.  1^  réalité  des  sensatton.<t  s'impose,  en  effet, 
avec  une  nécessité  vitale  et  l'instinct  nous  fournit,  automatiquement 
le  minmum  do  croyance  requis  pour  notre  conservation.  Il  y  a  long- 
tomps  que  le  pioci^s  fait  aux  sccpliques  a  illustré  les  urgumeots 
de  comédie  :  on  réfute  sans  peine  ceux  qui  nient  la  douleur,  la  faim 
ou  l'existence  du  mouvement.  Force  est  bien  au  sujet  d'admettre 
un  fait  positif  et  dès  lors  peu  importo  qu'il  l'appelle  apparence  ou 
réalité  '  :  s'il  réagit  comme  tous  le^  autres  hommes,  le  débat  est  ren* 
voyé  devant  la  métaphysique. 

.Mais  il  y  a  des  cas  où  aucune  des  propositions  énoncées  devant 
le  malade  ne  sera  admise  par  lui  :  il  refu^ra,  par  exemple,  de  croire 
&  la  mort  do  son  frëre  malgré  loa  preuves  qu'on  lui  en  fournit,  ou 
bien,  comme  le  persécuté  du  D'  Kalrel,  il  sourira  en  écoutant  la 
canonnade  de  1870,  refusera  de  croire  que  Paris  soît  en  état  de 
siège  et  déclarera  que  la  guerre  franco-allemande  «  est  une  plai- 
sanierie  qui  ne  prend  pas  >. 

C'est  la  coniraire  do  la  crédulité  et  cepenJant  c'est  encore  one 
forme  de  croyance.  Nous  avons  vu  ailleurs,  en  effet,  qu'affirmer  et 
nier  ne  sont  que  deux  manières  dilTérentcs  de  vouloir*  (pu  de  cfxrire) 
ce  qui  nous  permet  d'entrevoir  que  les  deux  délires  opposés,  que 
nous  éludious  ici  puissoni  se  ramènera  une  même  explication.  Le 

1.  •  Toal  ut  minière,  loul  Rtl  «pparoncc.  Hca  n'«ij»t«  reellemeai  •.  ntolil'uu 
malade  citi  par  le  !>'  P.  S.  Amniid  (Sur  l«  délire  des  ii«fatioiu,  Anttaltt  m^dico- 
fti/eMogiqart,  1*  séries,  I.  XVI,  p.  Ï81). 

2.  DcBcarl«3,  Midilalions,  IV.  7  el  rtycAof.  de  la  croyoACt,  p.  H  ot  103. 
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malade  se  refuse  à  admettre;  la  guerre,  c'cst-à-diro  qu'il  croit  qu'elle 
n'etipaset  cela  par  suite  d'autres  croyances  obstinément  implantées 
en  ini.  Dan»  le  cas  que  nous  examinons,  il  ae  croit  persécuté  et  dés 
lors  le  «i^e  de  Paris  ne  lui  apparaît  que  comme  un  vain  prétexte  h 
le  détenir  enfcnné. 

Comment  interpréter  ces  croyances  «  en  moins  >,  c<!lte  inipossibi- 
lilé  de  croire,  très  ditîérente,  noua  le  verrons,  du  scepticisme'*  Chez 
C6S  malades,  le  premier  moment  de  l'opération  mentale  s'acoompiit 
encore  :  les  mot»  entendus  sont  compris  et  éveillent  des  images 
correspundatiles,  ic  !iujet  suii-il  ce  qu'un  veut  lui  dire;  c'est  au 
deuxième  moment  que  l'attitude  mentale  dévie  et  dans  un  sens  nou- 
veau. Chez  l'homme  normal,  nous  avons  vu  un  travail,  un  temps 
d'arrêt,  pendant  lequel,  apn^s  a^.'vociations,  comparaisons  et  jufte- 
menu.  le  sort  de  l'iili-c  se  décide  ;  elle  est  admise  ou  repoussée.  Ctiex 
te  crédule,  nous  uvoiu  coustaté  que  ce  travail  complexe  ne  s'cfToctue 
pas  :  l'idée  pro^reiise  automatiquement,  eu  ligne  droite  et  sans 
obstacle,  entraînant  l'adhésion.  Chez  le  négateur,  le  travail  ne  se  Eait 
pas  non  plus,  mais  pour  une  raison  inverse  :  l'idée  n'e.tt  plus  con- 
damnée A  poursuivre  ratalement  sa  route,  mais  au  contraire,  & 
rebrousser  chemin,  parce  qu'elle  ae  heurte  â  une  sorte  deconlraetwe 
de  l'esprit,  d'idée  Qxe  qui  joue  le  rùle  de  Cerbère  et  repousse,  avant 
examen,  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Celte  idée  flxe,  d'ailleurs,  pourra 
être  inconsciente,  n'être  hée  ft  aucun  délire  précis  et  constituer 
une  simple  perversion  générale  de  la  croyance,  analc^ue  fi  l'esprit 
de  contradiction.  C'est  ainsi  que  Cotaixi  '  cite  un  malade  qui  refuse 
do  se  coucher,  parce  qu'il  refuse  de  croire  à  l'existence  de  la  nait  : 
<  Il  n'y  a  plus  de  nuit  b.  soutient-il.  Après  un  choc  moral,  ces  mamm 
dtné^tion  peuvent  se  produire  :  uu  individu,  par  exemple,  il  qui 
l'on  aura  fait  croire  que  sa  femme  mortu  n'était  qu'endormie,  pourra 
contracter,  si  c'est  un  émotif,  le  tic  de  la  négation. 

U  ne  faut  pas  confondre  ces  phénomènes  .avec  ceux  du  doute.  Il 
s'agit  ici  de  faits  itotilift,  car  le  refus  de  ci-oyance,  équivalent 
d'une  ufTinnalton,  est  la  conséquence  d'une  idée  fixe  (dans  le  cas 
actuel,  celle  que  les  autres  personnes  veulent  tromper  le  sujet), 
Dans  le  doute,  phénomène  négatif,  aucune  croyance  ne  parvient  k 
se  constituer. 

Et  cette  impuissance  à  croire,  autre  aspect  d'une  croyance 
obstinée,  résulte  encore  d'une  faiblesse  mentale,  d'une  activité 
diminuée.  Dans  l'eaprit  de  l'homme  normal,  en  effet,  coexistent  une 
infinité  de  systèmes,  de  sorte  que  l'idée  nouvelle  qui  se  trouve  pro- 
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posée  a  quelque  chance,  si  elle  ne  rentre  pas  dans  l'un,  de  rentrer 
dans  Taulre  et  le  temps  de  la  ré/lexion  est  précisémenl  employé  ft 
confronter  l'idée  avec  cbacun  des  systèmes,  i  l'essayer  sur  cliaciin 
d'eux.  An  contraire,  l'esprit  du  peratkjutô  que  nous  avons  pris  pour 
exemple  est  rOtnîcî  et  râduit  à  un  seul  système,  celui  de  la  persé- 
cutiun,  qui  Tait  le  vide  dans  l'esprit.  Ici  encore,  l'activité  mentale 
est  insulti.sinte;  ce  qui  manque,  c'est  le  pouvoir  d'enrayer  le  déve- 
loppement exclusifel  lyraiiniqueii'iine  idée,  c'est  laTorce  nécessaire 
pour  .secouer  l'obsession  et  maintenir  ]os  autres  idées  dans  leurs 
droits. 

L'élut  du  malade  qui  néglige  ainsi  tout  le  réel  k  l'exclusion  d*un 
système  d'idées  .se  rapproche,  ici  encore,  de  l'état  de  réee.  «  C'est, 
dit  Griesinger  cilé  par  Cotard,  le  commencement  itun  étal  d^.  rêve, 
dans  lequel  il  semble  au  malade  qui;  le  monde  réel  s'esl  évanoui  et 
qu'il  ne  reste  plus  qu'un  monde  imaginaire,  au  milieu  duquel  il  est 
lounnt'iilé  de  se  trouver  ». 

f^  ce  trouble  de  la  croyance  se  confond  avec  un  trouble  de  la 
volonté  :  c'est,  avons-nous  dil,  une  contracture  de  l'esprit,  nous  pour- 
rions l'appeler  une  l'bsthiatinn.  L'arnl-1  que  rencontre  ici  la  proposi- 
tion émise  n'est  pas  culte  forc^  en  travail,  cette  puissance  d'inhibition 
dont  nous  parlions  tout  h  llieure  et  qui  permetlait  à  l'idée  do 
contracter  de-s  alliances,  de  subir  des  hostilités  pour  l'adopter  finale- 
ment s'il  y  avait  lieu.  L'arrêt  dont  il  s'agit  ici  provient  d'une  immo- 
bililé,  d'une  n  crampe  «  de  l'esprit  qui  ne  pennettra  pas  l'adhésion, 
même  s'il  y  a  lieu.  Le  sujet  est  un  cerveau  rétréci,  un  psychasllié- 
nique,  il  ne  croit  rien  parce  qu'il  ne  veut  rien  croire  el  cela  par 
suite  de  la  iaiLleitse  même  de  sa  volonté.  Cette  volonté,  sous  sa 
forme  intérieure  et  .lutomalique,  a  contracté  ce  que  nous  pourrions 
appeler  le  a  !>■■  d»  n-fut  •  el  sous  sa  forme  supérieure.  t;i  volonté 
délibérée  n'a  plus  la  force  de  secouer  le  joug,  d'arrêter  l'impulsion 
de  négation.  C'est  toujours  lo  même  pouvoir  de  contrôle,  d'inhibi- 
tion  qui  fait  défaut. 


m 

Ce  qui  s'oppose  à  la  croyance,  ce  n'est  pas  la  négation,  c'est  là 
dvutr..  Nousavons  vu  des  sujets  qui  croyaient  a  trop  ».  d'autres  qui 
ne  croyaient  a  pas  assez  n  et  dans  les  deux  cas  nous  avons  reconnu 
la  même  impuissance.  C'est  encore  cette  mémo  impuissance  qui  va 
constituer  le  doute.  Cependant  jusqu'ici  l'apparence  était  paradoxalo 
et  la  mi.«ére  psychique  élail  cachée,  car  si  la  croyance  n'arrivait  pas 
à  se  constituer  en  tant  que  juste,  du  moins  rencontrions-nous  un 
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ùùt  positif  'ftdhésioD  ou  Régatioo],  dû  it  la  prédominance  d'un  fonc- 
Uonneiaent  automatique. 

La  mt^me  iiuiuniâance  initiale  peut  revâtir  une  autre  forme  qui  U 
laisse  tnicux  transparaître  :  ce  sera  le  doute,  qu'on  peut  regarder 
comme  la  forme  direcir  d'impuissance  à  croire,  tandis  que  les  deux 
précédentes  étaient  des  formes  indirgela. 

Comment  expliquer  celte  divergence  d'apparences  et  quels  rap- 
port» existant  entre  elles?  On  peut  alléguer  que  les  crûdules  comme 
les  négateur»,  tous  esprits  Iaibk>&.  ne  dépassent  guùrt.'  l'automatisme 
faute  de  moycus.  La  maladie  n'est  presque  pas  chez  eux  un  élat 
pathologique;  à  l'état  normal  dêjÂ,  leur  cerveau  travaille  peu,  crée 
peu  de  synthèses  nouvelles,  de  sorte  qu'à  la  première  haisse 
psychique,  un  automatisme  aveugle  régne  seul,  mais  qui  n'avait 
guère  de  diaoce  d'être  dépassa.  Le  caractère  nouveau,  dans  le 
délire  du  doute,  c'est  le  grand  développement  intellectuel  des  sujets. 
A  l'état  normal,  cher,  eux,  la  part  de  l'automatisme  est  réduite,  la 
rénexiou  très  développée  et  le  cnntràle  de  l'esprit  sur  ses  actes 
Incessant.  Lors  donc  que  se  produit  la  baisse  pajcliique,  qui  porte 
sur  l'activité  volontaire,  l'intelligeucc  demeurant  intacte  entre  en 
lutte  avec  l'automatisme,  de  sorte  qu'à  l'inverse  des  impuUifs  qui 
ressemblaient  &  des  aveugle.i,  ceii  malades  deviennent  pareils  &  de» 
paralytiques.  Nous  rencontrons  le  m<^me  apparent  paradoxe  que 
M.  Uibol  signalait  h  propos  de  la  volonté  '  :  <i  L'airaibliâsement  de 
la  volonté  se  traduit  par  un  défaut  d'impulsion  et  par  un  excès 
dHmpulsion...  Elle  fait  défaut  par  suite  de  conditions  tout  &, 
fait  contraires.  Dans  un  cas  rinh'tligence  en  intaïUf,  t'impuhion 
manque...  ».  C'est  exuclumonl  celui  des  douleurs.  Quant  au  cas 
inverse,  nous  avons  eu  occasion  de  le  sigualcr  à  propoa  des 
impulsifs. 

Voili  le  point  essentiel  qu'il  s'agit  d'établir  :  le  délire  du  doute 
ne  dilTére  pas,  dans  sa  nature,  des  troubles  précédentrt;  s'il  s'en 
distiniiue  Jusqu'à  en  sembler  le  contraire,  c'est  surtout  parce  qu'il 
frajipe  une  classe  de  malades  tin  apparence  1res  dilTérciils,  au  fond 
psychasthéniques,  comme  les  autres. 

Quant  aux  liens  qui  unissent  tous  ces  malades  entre  eux,  c'est 
arec  la  délire  de  ni^utîon  que  le  délire  du  doute  offre  le  plus  d'ana- 
logie. On  ne  s'en  étonnera  pas  si  l'on  songe  que  la  néguliou  repré- 
sente un  ellort  mental  plus  grand  que  la  simple  adhésion.  L'esprit 
est  primitivement  crédule,  le  premier  moment  est  toujours  une  affir- 
mation, le  deuxième  seul  peut  y  contredire  et  il  n'y  a  qu'un  pas  de 
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l'esprit  crUique,  habitué  h  se  nuSficr  de  ce  premier  mouvement,  au 
douleur  ([ui  nepculpluii  triompher  de  cette  métiance.  De  même,  eu 
SCU6  iovorse,  il  n'y  a  qu'ua  pas  du  doute  univer&el  au  nihilisme.  coV^ 
sur  celte  route  on  ne  revient  pas  en  arrière  vers  la  foi. 

Au  contraire,  un  des  points  que  les  auteurs'  [sauf  Cotard) 
«'accordent  h.  relever,  c'est  que  les  douleurs  n'ont  jamais  d'ballu- 
cinatioti.  Et  ceci  encore  ne  nous  surprctidm  pas,  car  ces  malades, 
cultivés  et  réfléchis,  sont  des  esprits  abstraits  et  non  des  intuiti£s, 
ils  pensent  plus  par  concepts  que  par  images. 

Oti'eM-ce  en  lui-mijme  que  le  délire  du  doule  et  comment  se 
présente-1-il?  C'est  un  trouble  des  plus  intéressants  et  des  plus 
instructifs.  Un  le  rencontre  moins  dans  les  a!<ites  que  dans  la  clien- 
tèle privée,  dans  les  hautes  classe.i  de  la  socii^tii,  chez  le^  individus 
tréa  cultivés,  ceux  que  Berkeley  appelait  «  minds  d(.-l>auchcd  by 
tearoing  ».  C'est  un  délire  de  mandarin.  Ha  même  temps,  i)  nous 
enseigne  que  l'énigme  de  l'univers  n'est  pas  toute  ralioniielte  et  que 
l'homme  ne  parviendra  pas  à  la  résoudre  par  la  »eu1e  spéculation. 
Le  délire  du  doute  apparaît  comme  un  châtiment  qui  frappe  notre 
superbe  pour  lui  rappeler  que  notre  pensée  est  s  vanité  et  pour- 
suite du  vent  »  et  que  c'csl  par  l'action  qu'on  atleînt  le  but.  Ce, 
trouble,  conséquence  fréquente  de  labusde  pensée,  est  une  illustra- 
tion philosophique  du  proverbe  qui  fait  de  l'oiaiveté  la  mère  de 
tous  les  maux. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  délire  du  doute  a  provoqué  une  litté- 
rature des  plus  abondantes  :  nous  n'indiquerons  ici  que  le«  travaux 
principaux  auxquels  nous  renvoyons  pour  l'étude  détaillée  du 
sujet". 

Le  délire  se  présente  sous  des  formes  assez  multiples  pour  nous 
dispenser  d't-tabiir  la  parenté  entre  la  croyance  et  la  volonté,  car 
l'une  et  l'autre  sont  troublées  fila  fois.  Aussi  la  folie  du  doute  est-elle 
étudiée  par  ceux  i|ui  se  sont  occupés  des  maladies  de  la  volonté- 
Nous  avons  déjit  t'ait  un  emprunt  au  chapitre  de  M.  Ribot. 

C'est  pourquoi  le  terme  de  «délire  du  doute  >,  qui  n'indique  qu'un 
des  aspects  du  phénomène,  n'est-il  pas  heureux  et  devrait-on  lui 
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préférer  celui  de  d'Jlirr  H' hésitation.  C'est  la  Grûbehvcltt  (manie  de 
fouiller,  des  AllemandH),  la  a  folie  lucido  >  de  Trélot,  la  <  mono- 
tnaaic  raisonnante  b  d'EsquiroL  L'hésiution,  en  efTel,  porte  aussi 
bien  sur  la  croyance  que  sur  l'action;  quand  on  creuse  trop,  comme 
ce»  malades,  on  doulc  uon  seulement  que  les  choses  toi^m,  mais 
qu'il  >"  ait  lieu  de  faire  en  <o»i.;  ^%tttkt  wknt.  L'un,  par  exemple, 
n'est  pus  sûr  d'avoir  bien  fermi^-  s»n  tiroir  et  à  peine  dans  la  rue 
remontv  ses  étages;  il  lea  redescend  et  aussitôt  le  doute  recom- 
mence, il  retourne  s'a»«urer  et  revient,  |iuis  au  bout  de  dix  pas, 
même  hésitation  el  ainsi  do  suilu,  indi^riuimcnt.  Mais  dans  un  autre 
ordre  de  Eîaits.  ce  même  malade  pourra  nous  confier  ce  qui  suit  : 
«  Ce  matin  par  un  froid  cuisant,  alors  qu'il  était  daogereuis  de 
s'arrêter,  je  m'arrêtai  tout  i^  coup  le  pied  dans  une  flaque  d'eau. 
Déjk  mon  autre  pied  6luit  levé,  car  je  savais  le  dangor  ;  mais  j'étais 
enchaîné,  la  cause  de  ma  détention  était  une  discussion  avec  moi* 
mâmc.  sur  les  raisons,  pour  lesquelles  je  ne  m'arrêterais  pas  dans 
une  flaque  d'eau  »  (Ctouston,  op.  cil.). 

Ou  encore  c'est  une  caissière  qui  craint  sans  cesse  de  s'être 
trompée  et  refait  sa  caisse  toute  la  journée,  mais  en  même  temps, 
cette  dame  ■  traverse  chaque  matin  une  véritable  agonie  pour  savoir 
({Uellc  robe  elle  mettra  ».  Un  degré  de  plus  dans  ta  maladie  et  elle 
ne  pourra  plus  s'habiller  du  tout,  n'arrivant  jamais  k  résoudre  la 
problème.  On  voit  sans  peine  que  le  délire  du  doute,  en  s'apgra- 
vant,  entraînerait  bientAt  la  mort  de  l'individu  :  un  sujet,  par 
exemple,  qui  se  demanderait  indéfiniment  s'il  est  nécessaire  de 
manger  pour  vivre  et  qui,  en  attendant,  ne  prendrait  aucun  aliment, 
ne  tarderait  pas  h.  succomber.  D'ordinaire  l'instinct  de  conserva- 
tion met  un  frein  h  ces  exci^s. 

Le  délire  du  doute  est  donc  l'impossibilité  d'arriver  aune  certiuda 
en  même  temps  que  celle  de  se  décider  à  faire  un  mouvement;  c'est 
une  perpétuelle  interrogation  ou  agitation,  une  inquiétude  de 
l'esprit  fi  VnreU  »  de  H.  Tukc)  '. 

Et  cette  hésitation  provient  de  la  môme  impui.<i3ance  que  les 
autres  dtiires,  seulement  les  conditions  .sont  inverses.  Ce  n'est  plus 
le  monoTdéisme  constaté  précédemment,  où  la  simplification  du 
travail  mental  imposait  l'obstination  de  La  réponse.  Ici.  tous  les 
motits  de  croire  (ou  de  nier)  sont  présents  et  le  problème  se  pose 
bien  clans  toute  sa  complexité,  mais  la  volonté  n'a  pas  ta  force  de 
trancher  le  nœud  gordien.  lorsque,  par  exemple,  l'individu  a  cons- 

t.  La  Gribrliueht  p«ut  encon;  tire  coatidirèK  comme  un  dtlWT.  Afflollf  : 
l'iitsiuUon  daiif  U  cn>vïui:<  et  doii»  l'action  s'accnmiiasnc  d'hètIUlion  nUac* 
tite  (voir  uoire  Eluile  *ur  Im  leuttineuls  inLulltrtuH*,  Rm.  phil.,  avril  1903). 
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talé  une  première  fois  que  son  tiroir  était  bien  fermé,  s'il  est  repris 
par  le  doute,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  la  force  de  chasser  l'interro- 
gation qui.  iUKomnliqueinent,  revionl.  Il  est  en  proie  h  une  lôéo  fixe, 
comme  lus  îirijtuldif»,  au»8i  le  délire  du  doute  n'est-il  pour  certains 
auteurs,  qu'un  cas  particulier  d'idée  fixe,  au  môme  titre  que 
l'impulsiMi'.  La  Grwbrhueht  est  une  obsession,  mais  qui,  au  lieu 
d'être  positive,  est  dubitative.  Il  s'agit  toujours  d'une  reiiri'-sentation 
qui  s'impose,  que  l'individu  sultit  impuissant  ix  la  vaincre  [f'npera- 
tive  Itejfrcscnlaiioii,  Zuvmgfon'i'-llung),  mais  au  lieu  d'une  ubsessîon 
d'action,  c'est  une  obsession  d'hésitution,  —  qui  rapproche  ce  délire 
des  états  anxieux  (agoraphobie  de  Knapp,  lypémanie  de  H.  Tuke, 
phobie  de  Filrel). 

Tous  les  auteurs  ont  bien  vu  que  |a  maladie  du  doule  est  une 
I  dégénérescence  psychique  >  (Knapp),  ils  l'ont  cutisidiTùe  comme 
t  un  trouble  dynamique  b  (M.  de  Tours),  unoi  lésion  du  dynamisme 
nerveux  ■  'Ksquirolj,  une  €  scission  dans  le  dynamisme  mental  > 
(Berger).  Enfin  ce  dernier  auteur  a  très  justement  reconnu  qu'il 
s'agissait,  daiiâ  la  Gràheisucfil,  d'un  «  airaiblia»emenl  du  pouvoir 
d'inhibition  ». 

Aussi  ne  «erons>nous  pas  surpris  de  voir  les  malades  chercher  par 
tous  les  moyens  un  renfort  de  croyance,  rantût,  comme  saint  Thomas, 
iU  le  demandent  .'i  ta  sensation  et  éprouvent  le  besoin  de  voir  ou  de 
sentir  sans  cet*se  ce  dont  ils  doutent;  tantôt  «  iU  se  répètent  les 
mêmes  mots  ou  les  unîmes  idées  pour  se  convaincre  >  (t'ulrot). 

Mais  surtout  il»  ch(;i'chL'jil  en  autrui  leur  point  d'uppui.  Us 
demanderont,  par  exemple,  k  quelqu'un  qui  vient  de  leur  affirmer 
une  chose  :  «  Voulei-vous  me  l'écrire*  >  (Balli  ;  ils  éliront  une  per- 
sonne qui  aura  leur  confiance,  le  plus  souvent  leur  médecin  et  ne 
pourront  croire  que  sur  ratteslation  de  cette  personne.  En  un  mol, 
ce  sont  des  Taiblvs  du  volonté,  qui  recherchent  toutes  les  formes  de 
tug  gestion. 

Enlln,  pour  achever  de  montrer  l'identité  de  nature  entre  ce 
délire  et  les  précédents,  remarquons  qu'il  constitue  une  altération 
du  if'iiint^iii  df  riUilit-^.  a  Je  ne  peux  me  rendre  compte  de  ce  qu'on 
appelle  la  réalité,  déclare  le  m;dadc  de  Bail,  il  me  semble  que  je  suis 
mort  II  y  a  deux  ans  et  que  lu  chose  qui  existe  ne  me  rappelle  rien 
qui  ait  rapport  avec  l'ancien  moi-même.  ■'  Il  ne  croit  pas  davantage 
h.  l'cxiittcnce  des  autres  être»  :  ce  sont  des  choses  comme  lui. 

Dans  le  cas  cité  par  (1.  Tuke  [Encéph..  1881,  t.  I,  p. '21)  le  malsdaj 
écrit  :  «  Je  suis  incapable  de  comprendre  ce  que  les  hommes' 


1.  We>l|il)al,  Tuiiburini. 
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Uppellenl  existence  ou  réalité...  I-es  objets  environnants  existent-ils 
réellement?  Que  auis-je?  Je  ne  poux  pa»  m'amciier  h  croire  que 
^c'est  vrai  que  mes  actions  sont  rét-Ilos  v. 

Le  monde  rûcl  semble  s'éloigner  toujours  davantage,  les  chaies 
[devienocnt  de  plus  en  plus  <  étrange»  i,  c  un  mur  s'interpose  entre 
(ces  malades  et  les  choses  (Griesinger)  »,  Ils  sont  comme  dans  du 
I  caoutchouc  (James).  Le  réel  n'e»t  plus  apprûhendé  comme  toi,  il  se 
[confond  avec  le  rtvc  d  inversement  i  les  rôves  intenses  sont  cru» 
[réels  cl  v6cus,  de  même  que  les  choses  lues  >  (Berger). 


IV 

Nous  avons  fait  le  tour  de  notre  sujet  :  partis  de  l 'hallucination 
dans  laquelle  le  rêve  était  pris  pour  la  réalité,  nous  avons  abouti  au 
doute,  dans  lequel  le  réel  s*3fTaiblit  ju.iqu'iï  paraître  un  rêve.  Dans 
toutes  le»  altérations  de  la  croyance  nous  avons  retrouvé  un  cirac- 
l6rc  commun  :  une  inAme  impuissance,  une  (aililcsse  de  l'acliviié 
mentale  sous  sa  forme  supérieure,  si  bien  que  croyance  et  volojité 
nous  ont  paru  s'équivaloir,  s'identiHer  même  dans  le  doute.  C'est  à 
celte  conclusion  que  nous  avait  déjà  conduits  l'étude  de  la  croyance 
normale.  Elle  apparaît  comme  une  adhésùm  au  rM,  un  consente- 
ment à  ce  qu'il  suit  :  un  cfTort  est  exigé  de  notre  pari  pour  assurer 
k  la  réalité  sa  situation  privilégiée.  La  croyance  touche  ici  à  l'atUn- 
lion.  toutes  deux  ont  pour  elTet  la  mise  en  relief  de  certains  phéno- 
mi>nes.  Enfin  cette  étude  a  illustré  les  rapports  de  la  croyance  et  de 
Vaelion  :  les  troubles  d'une  part  entraînent  les  troubles  d'autre  part, 
ou  plutôt  les  seconds  ne  sont  que  l'expression  des  premiers,  Les 
malades  que  nous  avons  examinés  ne  réagissent  plus  sur  le  monde 
réel  comme  les  autres  hommes,  c'e.<>t  cela  (et  non  leur  croyance  si 
eiïe  rC'«tait  théorique)  qui  constitue  leur  délire.  Nous  ne  saurions 
donc  accorder  l<  Jam^-s  >  qu'on  tant  que  purs  penseurs  iugiques, 
nous  croirions  tout  ce  que  nous  pensons  s;  cette  hypothèse  estirréa- 
lis&ble,  car  la  pensée  enfenne  des  éléments  extra-logiques  et  de 
plus  ta  <  croyance  *  dont  il  s'af^irait  n'est  pas  ce  que  nous  entendons 
par  lA,  oc  serait  une  sorte  d'opération  mathématique,  non  psycholo- 
gique, ce  ne  serait  pas  l'activité  vi\-Hnto  et  personnelle  qui  constitue 
la  croyance  réelle. 

La  réalité  —  le  croyable  —  nous  parait  donc,  ici  encore,  plonger 
ses  racines  au  plus  profond  du  mol,  dépendre  de  la  constitution 
individuelle  du  sujet  .-  de  sa  force  de  volonté,  de  son  altcntion,  de 
ses  actes  et  plus  avant  encore  des  conditions  subjectives  qui  les 
déterminent.  Ceci  confirme  notre  conclusion  antérieure  que  la 
TOME  LVIII.  —  1904.  30 
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croyance  intéresse  tout  le  moi  et  exprime  rindividualité  tout 
entière,  au  point  que  <leux  hommes  qui  ttéclarent  croire  une  même 
choae,  ont  cependant  chacun  une  croyance  personnelle.  D'ailleurs, 
le  moi  nous  est  apparu  changé  dans  toutes  les  altOratiuus  de  la 
croyuace  :  ea  mémo  tt^nips  que  l'Iiallucination,  nous  avons  ru 
l'individu  se  croire  prophète,  le  aérateur  se  regardait  comme  un  pér- 
sécuté,  enfin  le  douteur  s'apparaît  irréel,  s  pareil  ù  un  sac  de  papier 
vide  >  ou  â  un  a  corps  vide  dont  il  ne  reste  que  la  coquille  •. 

Si  la  croyance  rcflètu  ainsi  le  moi,  il  y  aura  non  seulement  une 
croyance!  altérée  quand  s'altérera  le  moi,  mais  la  pathologie  de  la 
croyance  prendra  un  sens  relatif  :  elle  commencera  pour  chacun  h 
un  moment  dilTérent  et  ce  qui  sera  anormal  pour  l'un  ne  le  sera  pas 
pour  l'autre.  Ce  qo'il  s'agit,  en  elTet.  d'apprécier,  ce  n'est  rien 
d'objectif,  c'est  une  r':lal>on  entre  le  moi  d'un  sujet  et  la  traduction 
de  ce  moi  dans  la  vie  i-éelle.  C'est  ainsi  que  l'apparition  de  la  Vierge 
i  une  femme  pieuse,  née  et  élevée  dans  un  milieu  catholique,  n'est 
pas  chez  elle  pathologique,  tandis  qu'elle  le  serait  dans  le  cas  d'un 
homme  athée.  C'est  ainsi  encore  que  le  démon  de  Socrate  était 
chez  lui  un  phénomène  normal  et  constituerait  un  bit  pathologique 
chez  un  de  nos  contemporains.  Mais  ■  l'antiquité  qui  partageait 
les  mêmes  erreurs  no  pouvait  songer  it  regarder  comme  fou  un 
homme  dont  le  trouble  intellectuel  consistait  uniquement  en  percep- 
tions sensitivea  qui  avaient  leur  raison  toute  trouvée  dans  les 
croyances  théologiques  du  temp^  et  dans  leis  faits  de  communica- 
tion uu  d'assistance  divine-,  sur  lesquels  ou  les  croyait  appuyées  *  ». 
Ainsi  le  croyable  varie  dans  lo  temps  cl  suivant  !a  conception 
momentanée  du  réel  le  mi^me  phénomène  peut  être  admis  comme 
8eni>alion  ou  taxé  d'hallucination.  —  De  même  le  croyable  poul 
varier  individuel Itsmunt,  chacun  fa^^onue  son  1*601,  te  taille  k  la 
mesure  de  son  moi.  W.  James  Mt  observer  que  pour  le  physicien, 
la  vibration  moléculaire  est  plue  réelle  que  la  chaleur.  De  même  les 
pressentiments,  la  télépathie,  tout  le  champ  non  défriché  du  mys- 
tère peut  élre  folie  pour  l'un  ot  réalité  supr^mo  pour  l'autre.  Ceux 
qui  croient  en  leur  étoile  se  trompent  rarement  :  c'est  sans  doute 
qu'il  y  a  dans  leur  moi  de  bonnes  raisons  pour  cela.  Ne  jugeons  donc 
pas  notre  prochain,  afin  de  n'être  pas  jugés  —  car  chacun  de  nous 
n'est- il  pas  anormal  par  quelque  point?  Telle  superstition,  tel 
préjugé  ne  sont-ils  pas  «  pathologiques  j>  étant  donné  ce  que  nous 
aommesV  Cette  variabilité  fait  la;  croyance  vivante  ;  la  croyance  et 
U  vie  évoluent  ensemble. 

C.Bos. 
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L'observation  du  rôvc  eal  une  obgcrvation  do  mvmoire,  c'est-à-dire 
que,  au  moment  oii  l'on  note  un  rêve,  il  s'est  déjà  écoulé  un  ccr- 
taiii  temps  depuis  le  moment  oii  le  r^ve  a  occupé  l'espril.  Or, 
si  l'observation  dû  mâmoire  provoque  di^^jÀ  de  légitimes  déllances 
quand  on  l'applique  aux  pliéuom&ue«  olairemeni  coDâcients  de  la 
veille,  A  plus  forte  ruiiion  doit-un  s'en  délier  i[uan<l  il  .t'ngit  de* 
phénomènes  obscurs  du  sommeil.  Comme  le  disait  Mariitti-r  dans 
on  passage  souvent  cité  :  a  II  est  rare  que  nous  puissions  raconter 
au  réml  noti-e  r^ve,  tel  que  nous  lavons  r^vé...  ;  même  le  récit  d'un 
rôve  écrit  au  réveil  »e  mérite,  quant  aux  détails,  qu'une  confiance 
limitée  '  >.  Cette  difficulté  a  semblé  décourageante  à  Mnrillter,  qui 
ajoute  dans  lo  mAme  passage  :  «  Nous  n'avons  au  reste  aucun 
moyen  de  nous  assurer  de  l'exactitude  de  nos  souvenirs,  s 

l'ourlant  la  difflculté  n'est  pa.-«  îniïoluble.  Je  crois  que  l'on  peut 
&ire  la  critique  de  ta  mémoire  de  rêve,  en  vue  de  retrouver  la 
pttDsée  véritable  du  sommeil  dans  le  souvooir  déformé  que  l'on  on 
conserve.  Il  sufTil  pour  cela  de  trouver  la  loi  suivaul  laquelle  le 
rêve  se  déforme  en  devenant  un  souvenir  du  rêve,  le  sens  dans 
lequel  il  évolue  pendant  lo  réveil.  Une  fois  cette  évolution  connue, 
au  moin»  dans  ses  traits  essentiels,  nous  pourrons  soumettre  le 
souvenir  du  rêve  k  une  analyse  régressive,  et  retrouver  te  terme 
premier  de  celte  évolution,  la  forme  sous  laquelle  existaient, 
avant  que  la  mémoire  inlidèle  leur  eOI  donné  une  forme  nouvelle, 
les  sensatiou»  et  les  images  qui  sont  contenues  dans  le  révc  une 
fois  lixé. 

Si  maintenant  l'on  admet  qu'il  existe  une  évolution  du  r*ve 
consécutive  au  sommeil,  ta  méthode  qu'il  convient  de  suivre  pour 
en  déterminer  le  sens  e«t  facile  i^  trouver.  On  recueillera  d'abord 
un  cerlain  nombre  d'observations  dans  lei^quelles  on  aura  abrégé 
autant  que  possible  la  durée  du  réveil,  afin  do  saisir  le  rêve  aussi 
près  que  possible  du  sommeil,  et  par  suite  dans  un  des  premiers 

1.  Ifaritlicr,  llevnt  pkiloiophi^ac,  Itil,  I,  p.  41G. 
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moments  de  sonévolulion;  puis  on  comparera  avec  ces  rêves 
notation  tmmC-dùile  àe»  rêve»  de  notation  dilTérôe,  dans  Ict^uels  on 
aura  laissé  le  réveil  se  Taire  IcDlement  et  le  rêve  évoluer  jusqu'à 
son  terme  naturel.  C'est  la  mtMliode  que  j'ai  principalement  Miivie. 
—  Il  en  est  une  autre  qui  parait  théoriquement  plus  parfaile.  C'est 
celle  qui  consiste  à  noter  un  même  rêve  i  plusieurs  reprise:;  ;  c'e«l 
la  mi-^tliodo  des  notations  r^pt't^es.  Mais  celle  mt-lhudc  est  d'un 
emploi  dit'licile,  car  lorsqu'un  rt-ve  a  diigà  èlé  fixù  une  première  foui 
par  écril,  le  travail  d'évolution  ne  se  fait  plus  qu'avec  um^  exlrémc 
lenteur,  et  souvent  mt^me  11  est  complètement  nrivMi''  :  si  donc,  après 
avoir  nuté  un  rêve  une  première  lois,  on  essaie  de  le  noter  de 
nouveau  au  bout  dt;  quelques  jours,  ou  de-  quelques  semaines,  ou 
de  quelques  mois,  on  risque  de  le  retrouver  presque  sans  change- 
inenls,  ou  bien  de  ne  plus  le  retrouver  du  tout.  Rn  fait,  ce  n'est 
que  sur  des  points  secondaires  que  j'ai  trouvé  des  inrorniationa 
utiles  dans  la  notation  répL'tt-c  iruii  mt^ine  rflve. 

Quelle  est  donc  ta  loi  suivant  laqudle  \(!  rCve  évolue  pendant  que 
la  mémoire  le  confier»o  d'une  manière  infidèlp?  Quel  est  le  Iravail 
qui  se  l'ail  sur  les  représentations  fournies  par  le  sommeil,  pendant 
la  période  du  réveil  et  au  delà  de  cette  période'?  l*3rmi  les  nom- 
breux psychologues  qui  se  sont  occupés  du  rêve,  plusieurs  ont 
exprimé  des  opinions  dont  il  faut  tenir  compte  pour  répondre  â  cette 
question. 

Selon  Spilla,  lorsque  nous  voulons  raconter  ou  écrire  notre  rOve, 
nous  sommes  forcés  d'y  ajouter  la  liaison  logique  qui  y  faisait 
défaul,  hi  coordination  dans  le  temps  et  dans  l'espace  qui  n'existait 
pas  '.  —  Mais  Spitta  ne  cherche  ni  &  établir  solidement  son  affîrma- 
tion,  ni  à  en  tirer  les  conséquences.  De  plus,  son  idée  reste  confuse, 
parce  qu'il  parle  du  réveil  comme  si  c'était  un  pas.-«age  instantané 
du  sommeil  à  la  veille,  un  moment  sans  durée  dans  lequel  il  ne 
s'accomplit  rien  qu'une  illuminulion  brusque  de  là  conscience 
obscure.  C'est  pourquoi  il  regarde  le  Iravail  d'organisation  logique 
comme  ayant  lieu  après  le  réveil,  pour  satisfaire  aux  exigences  du 
langage  écrit  ou  oral. 

DelhiKuf,  il  l'occasion  des  métamorphoses  d'objets  imiiginaires 
que  l'on  a  souvent  constatées  dans  le  rêve,  nie  que  ces  mélamnr- 
plioses  soient  réelles  et  exprime  l'opinion  que  c'est  l'esprit  qui, 
«  soit  pondant  le  sommeil,  soit  le  plus  souvent  au  réveil,  pour 
s'expliquer  ii  lui-même  la  continuité  de  certaines  autres  parties  du 

I.  W'ir  niQM<n.-..  au*  dcm  nrbin  tinander  «In  hinUr  tinander,  aiu  eiiutndo- 
maction,  aUo  dcn  Prouai  der  logixchcn  VcrliindunK,  iil«  Ini  Traum  rdill,  tiin> 
luragcn.  SpUta,  Vit  Sehta/-  und  Traum :uslaadi;  i'  i-A,,  [i.  33ti,  ISOS. 
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rave,  suppose  une  transformation  »  rjue  l'on  n'a  pas  expres^meot 
oonslaU-e', 

M.  V.  Ëggcriiit  (le  son  câlû,  pour  montrer  combiiii  l'oubli  partiel 
dos  rêves  eet  perfide,  que.  a  si  l'on  se  met  ensuite  A  raconter  ce 
qoe  l'on  n'a  pas  oublié,  on  est  exposai  k  compléter  par  imagination 
les  fragments  incohérents  et  disjoints  fournis  par  la  mi-moire...;  on 
devient  artiste  à  son  insu'  t.  Ainsi  le  r^cit  du  révc  nu  serait  pas 
seulement  infidèle  pour  causo  d'oulilî,  il  le  serait  aussi  pour  cause 
d'addition  ut  de-  construction. 

Plus  récemment  M.  P.  Tsnnery  s'exprime  ùnsi  :  c  En  réalité, 
nous  ne  nous  souvenons  pas  de  nos  rêves,  mais  de  la  rcconslruiitioQ 
que  nous  en  faisons  au  moment  de  notre  réveil,  reconstruction  qui 
»  pour  base  les  imugojs  l'ugilivos  encore  présentes  j^  la  mémoire,  et 
aussi  le  tra^-ail  logique,  inconsciemment  commencé  pendant  le  rêve, 
pour  relier  entre  eux  les  tableaiis  successiTs,  travail  qui  en  prolonge 
la  durée  apparente  et  en  allère  déjà  les  dessins  '  *. 

Tous  ci-ii  psycliuto^ues  se  rencorilrcrit  donc  pour  supposer  que 
les  représentation»  du  rêve  subissent  un  travail  de  construction 
par  le  moyen  duquel  se  forme  le  rêve  écrit  ou  raconté.  Mais  ils  ne 
s'expriment  qu'avec  beaucoup  de  réserve  sur  des  points  importants, 
tels  que  l'époque  à  laquelle  se  fait  cette  construction.  la  nature 
(logique,  eslliélique  ou  verbale)  de  la  construction,  la  cause  qui  la 
détermine,  —  et  ils  ne  somlilent  pas  attribuer  une  grande  impor- 
tance à  ce  travail,  dans  lequel  ils  voient  fi  peu  près  uniquement  une 
source  d'embarras  pour  la  recherche  scientifique.  —  Je  pense  que  le 
rêve  est  le  produit  d'un  double  travail  mental  :  l'un  se  fait  pendant 
le  sommeil,  l'autre  se  fait  apri^t  le  sommeil  et  principalement  pen- 
dant le  réveil.  Ce  dernier  est  le  seul  que  je  me  propose  d'éludicr  en 
De  moment.  Mon  liypotbèse  csl  que  c'est  un  travail  exclusivement 
logique,  et  c'est  ce  que  Je  vais  inumtuuunt  montrer  par  des  obser- 
vations. 


SI.  —  OnsEnvjkTionit  pcitïnMfKUD. 

OflSBDVATiON  I.  —  Voioi  un  révc  de  notation  îmmikliati!  que  je 
ohoixi"  parmi  lc>  plus  ancieiiB  de  mu  collection  [S  niai  18UÂ].  Il  est  ds 
beaucoup  niitcriour  n  l'upoque  oii  j'ai  nonqu  l'hypolbi-ïc  de  l'urgani- 
■ation  ilïi  rcvc  po»ii5ncu rement  au  sommail.  L'heure  du  réveil  [par 
appel)  n'c^t  pas  notée,  roaia  il  m'a  semblé  {me»  nalos  lo  disent  formel- 
Icmcnt)  que  lo  sommeil  était  profond  et  que  lo  réveil  a  été  brusque, 

1.  OeltMruf,  Lr  sommtil  tl  tft  rêve»,  p.  S2,  ISSS. 

!.  V.  t^Rgcr,  La  iliir'-c  appiraotc  îles  r^ve»,  ttnut  phUotiopAiijuf,  1.^95,  II,  p.  il. 

3.  Sur  In  inèRiolrc  dan»  le  riSve,  flci'ii*  iJiitoâophtijut,  tïDS,  I,  p.  fiï9. 
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Js  me  borne  à  Iranscrira  mei  Dotos  on  y  chani^ant  seulomeot  quelques 
expressions  incorrï^ctcs. 

K  Husleiirs  &^ries  d'imaKos  passent  dans  mon  esprit. 

K  ■' Voici  la  plus  longue  et  la  moins  Incohérente.  J'acooropAgne  au 

Inspecteur  primaire  (M.  M quo  j'ai  connu  las  années  préoédenles 

daiiH  une  uulre  vlUeJ  uhes  un  Insllluteur  qui  n»  jamais  élé  inspecté, 
dirige  une  <^cole  liaportaiitr,  a  des  proluctioiu  politiques  iniluent«s. 
M.  M,...  lui  fikit  des  reproches,  nie  diSciare  qu'il  ne  snit  rien  et  qu'il 
compte  uniquement  sur  ses  appuis  politiques.  Je  vois  l'instituteur  très 
nettement,  un  vieillard,  ou  presque,  barbe  liUticIie  tnllli^e  soiinieuae- 
ment,  petite  figurn  étroite,  etc.  [Il  ne  n-ssemljle  h  nucuiif:  personne 
que  j«  connaisse.)  Je  dis  quelques  paroles  Insigni liantes.  La  convoi 
sation  devient  aigre  oolrc  M.  M....  et  l'instituteur. 

<•  S°  Il  pleut  h  torrents-  J'ai  oubli>;  àe  pnrtir  pour  le  lycée  à  l'heurfl 
convenable.  Je  vais  être  «n  retard.  {\',n  fait  il  pleut  Jt  ce  moment.)  Je 
cherche  mon  parapluie.  Il  est  dûtraqué.  Puis  je  m'aperçois  que  le  pars- 
pluie  que  je  viens  de  prendre  et  qui  est  détraqué  n'est  pas  le  mien.  Je 
tne  retrouve  dans  la  rue,  marchant  en  h&te  vers  le  lycée  sous  une 
avenue  d'arbres  qui  m'ent  inconnue  :  Il  fait  presque  nuit. 

«  'i"  Je  ciruule  hâtivement  au  milieu  d'une  foule  en  tile,  ou  bien  c'est 
daiiii  un  mardi)-.  De.i  deux  obléa,  des  boutique»  en  plein  vent  ou  houh 
des  lentes  et  lies  baraquements,  be  la  paussière.  Du  soleil.  Des  eafùs 
du  oôti:  droit.  Trôs  v.'xgue  ressemblance  avec  le  quai  Sud,  à  U^^on.  les 
Jours  de  marché.  Un  camelot  m'offre  des  allumettes  à  tQ  centimes  la 
boîte,  <les  suédoises.  ,Ie  réponds  que  c'est  trop  cher  et  je  continue  ma 
mare  ne.  ■ 

Ce  rôve  est  typique  comme  riîve  de  notation  immédiatâ  iturvenant 
i  la  lin  d'un  «oininuil  pussatik'muul  profond  et  bruâqucmeot  inter- 
rompu, Lfs  trois  séries  d'images  sont  aussi  peu  liées  que  possible 
Tune  avec  l'autre  :  tout  au  plus  peut-on  voir  dans  le  mot  t  tiilivo- 
ment  »,  au  début  du  troi.-iièma  tableau,  la  persistance  d'une  impres- 
sion qui  apparlienl  uu  deuxième  tableau  et  qui  lend  à  crtïer  un 
commeDccinent  de  liaison  entre  ce  tableau  et  le  troisième.  —  Hien 
dans  mes  notes  n'indique  que  l'ordre  dans  kquel  le*  tableaux  sont 
rapportés  réponde  Â  un  ordre  chronolo};ique  des  événeraentB 
imaginaires:  plusieurs sûries  d'images  pa»»aient  dans  mon  espnt, 
j'ai  noté  d'abord  colle  qui  me  semblait  lu  plus  longue,  soït  qu'elle 
m'ait  IrappÉ  davantage,  soit  que  j'aie  craint  de  l'oublier  ea  écrivant 
d'abord  les  autres. 


Obs.  II.  —  Voici  maintenant  un  autre  rfive  de  ta  même  époque 
(7  juin  1S9&>  dans  lequel  les  tableaux  xunt  un  peu  plus  liés  que  dans  le 
précédent.  Réveillé  k  6  heures  du  matin  pnr  un  appel,  ]e  me  suia  habillé 
sommairement  et  je  suis  allé  aussi  vile  que  possible  noter  mon  râva 
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dîna  ODO  pihix  voisine  :  Il  «at  probablu  quo  de  ri^t.ird  nppiirtr  à  la 
notation  a  été  ta  ckuM  pour  laquelle  les  tnblciiux  «c  «ont  116*  dans  mou 
esprit,  d'une  façon  d'ailleurs  Irèa  imptirfaito.  Une  de»  aérios  d'imagea 
e>t  nellement  prédominante,  c'est-à-dire  qu'elle  a  frappiï  mon  Atten- 
tion ta  première  au  moment  où.  aprèa  avoir  ouvert  les  jcuï,  j'ai 
chercha  à  me  rendre  compte  de  mon  rêve. 

■  I'  J'admunc-ste  un  ('rlève,  d'une  façon  plutôt  paternelle  :  je  ne  ma 
rappelle  paa  mea  paroleii,  mata  seulement  mon  attitude  et  le  aon  de  ma 
voix.  Je  suia  asaia  à  un  bureau  qui  rcaaemble  beaucoup  à  celui  de  ma 
cl&sso  de  Micon.  (J'tïtaia  alor»  profcBaeur  ou  Ijcée  de  Mik'on.)  L'élive 
est  assis  à  une  table  qui  rea»cmblc  egnlemont  h  eellcM  de  ma  classe. 
D'aulrea  élèves  aont  U  aussi  ;  je  ae  lea  vois  que  d'une  façon  très  con- 
fuse, et  il  en  est  de  mime  des  tabica,  &  tel  point  que  )e  ne  «aurais  dire 
ai  je  suis  dans  maclassedoMi^onoa  dans  celle  de  Digne  [où  J'étais  pro> 
(csseur  l'anncc  preoédentel  :  je  crois  que  c'est  une  eombîiiaiaon  con- 
fuse des  deux.  Mais  je  vois  iK-s  nettement  l'élève  auquel  je  parle  :  il 
occupe  la  deuxième  place  à  partir  du  bout  de  la  table  ;  sa  figure,  aon 
attitude,  ses  vêtcmenta,  aont  ceux  d'un  de  mes  élèves  do  l'anni^c  pré- 
cédente, dont  j'ai  oublié  le  nom.  quoique  je  le  revole  très  bien  mentale- 
ment; Il  était  peu  intelli(;cnt  et  peu  trav;iillcur.  Il  (coûte  mes  obser- 
rations,  la  DKure  un  peu  rouge,  Ic^s  ycuK  un  peu  blaiica  et  plus  iiaillanta 
que  de  cuulume,  et  sa  physionomie  a  l'air  de  vouloir  dire  qu'il  eat 
déaolé,  mai*  qu'il  n'a  pas  grande  confiance  dans  ses  succès  A  venir. 

*  ?"  Le  tableau  de  rêve  du  premier  plan  est  comme  supcrposû  h  un 
deuxicmc,  qui  est  lui-même  combiné  à  un  troisième.  La  table  devant 
laquelle  sont  assis  les  Oléves  du  tableau  précédent  se  confond  dans 
mon  eeprit  avec  une  plate-bande  de  mon  jardin,  dans  laquelle  sont 
plantés,  k  des  distances  de  <^0  iV  1^0  centimètres,  de  grands  lis  rouge4tres 
encore  en  boutons.  (Bu  réalité  les  lis  ne  sont  paa  plantés  dans  une 
p1ate-ba[idc  droite,  mais  en  contre -bordure  dans  un  massif  ovale  :  c'est 
i'Identirication  de  la  table  droite  avec  la  bande  des  lia  qui  fait  appa- 
raître la  lii^ncde»  lis  comme  droite.'! 

u  3°  Au  [tied  de  l'un  des  lis,  et  même  un  peu  dans  toute  la  bande  de 
terre,  jo  vois  de  mauvaises  berbca  envahissantes,  notamment  une 
renoncule  sauvage,  dont  une  large  touffe  s'étale  auprJta  d'un  lis,  avec 
d'autres  mauvaises  herbea  IndisUnclea.  ■ 


On  voit  que  le  premier  et  le  dcusi^me  tableau  sont  liés  Ja»qa'k 
un  c«rtiiin  point,  cotiimc  si  l'esprit  avait  fait  une  tentative  maladroite 
pour  les  unir  et  pour  ea  enchaîner  les  événements  d'une  façon 
cohérente.  Quant  au  troisième  tableau,  il  est  »i  bien  litJ  avec  la 
deuxième  qu'il  semble  le  conlinuer.  Pourtant  il  est  possible  (ju'il  en 
ait  été  distinct  ;iu  c-ommcnoement  du  réveil,  car  les  deux  tableaux 
proviennent  de  perceptions  (jui  n'ont  pas  pu  ^tre  simultanées  :  le 
massif  o(i  se  trouvaient  les  lis  ne  contenait  pas  de  mau\'aises  herbes, 
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mats  on  cd  Irouvait  abODdamment  dans  un  coin  éloigné  au  jardin,  ot 
j'en  avilis  arraché  la  veille.  En  somme,  je  ne  peo\  pas  savoir  si  la 
liaison  des  deux  derniers  tableaux  s'est  ùùtc  dans  la  période  du 
réveil  ou  ai  elle  est  plus  ancienne.  Peu  iinporle  d'ailleurs  :  ce  t]ui 
est  certain,  c'est  que  le  rôvc  de  cette  deuxième  observation  est 
composé  de  tableaux  sensiblement  mieux  liOs  que  ceux  do  l'obser- 
vation I. 

Obs.  111.  —  A  toutes  les  époques,  j'ai  trouvé  des  n-vea  de  ce  genre. 
Kii  voici  un  ;i.'jjuin  ISOi)  dans  lequel  le  premier  et  le  deuïièmolsbleau 
Bont  entièrement  aépar<!td.  il  n'y  a  aucune  continuité  uiUre  les  uvén«> 
mcnts,  il  estetc  seulement  celte  impression  vague  et  incertaine  <|ue^ 
les  ùvtiiiements  du  deuxième  tableau  sont  antérieurs  à  ceux  du  premier. 
Quant  au  troisiï^me  tableau,  il  présente  quelque  contiexilû  avec  lo 
deuxii'-me.  —  Le  réveil  a  été  produit  a  minuit  £0  par  le  réveil  le- matin, 
«  1"  scène.  —  Caucticm.kr  macabre.  poiirUnl  Bansucrande  souffrance 
morale.  Un  individu,  qne  je  ne  connais  pus  (ou  du  moinK  jo  na  uio  sou- 
viens plua  des  circonstances  précédentes),  a  une  lamo  levée  sur  mol, 
qui  suis  assis  sur  un  rauteuil,  et  il  est  sur  le  point  de  me  frapper.  Je  ne 
bauge  pas,  comprenant  qu'un  autre  homme  va  le  frapper  lul-mèine  au 
premier  mouvcnicmt  qu'il  fera.  l'ourtant.  jo  trouve  que  mou  déTenfteur 
tarde  bien...  Un  pou  après,  le  heu  de  la  scène  se  précise,  nous  sommes 
dans  un  hàlel,  avec  complication  de  portes  et  de  couloirs,  plusieurs 
personnes  ont  été  frappées,  notamment  mon  défenseur  de  la  «wno 
précédente  et  ma  Olle  (décile;  Je  vois  malille  qui  cruche  le  s.ingAflots, 
ayant  reçu  un  coup  de  couteau  dans  le  ci'ilé;  elle  estdebout.cn  chemise 
de  nuit.  A  ce  moment,  je  me  précipite  sur  l'assassin,  et  jo  le  tue  je  ne 
sais  comment,  en  le  frappant  avec  un  objet  qui  ressemble  vaguement 
à  un  hachoir  à  légumes  [aorte  de  couperet  recourbé),  et,  â  la  Un  de  la 
scène,  on  dirait  que  c'est  on  tuuticuiie  enfant  qui  est  tombé  sous  mes 
coups  et  que  je  continue  â  frapper. 

<•  'y  scène.  —  A  un  autre  moment  (on  dirait  un  peu  avant,  mais  je  no 
peux  pas  retrouver  rcnchainemcnl  des  évânements,  et  jene  sais  même 
s'il  a  existe),  je  suis  en  cbomin  de  fer,  ù  l'aris  :  une  ligne  nouvelle  du 
Métropolitain  est  ouverte,  qm  va  de  la  place  Clichy  (ou  de  l'avenue  de 
Cllchy?}  â  la  rue  de  Soisson  (sic),  puis  k  une  autre  rue.  et  rinaloment 
à  je  ne  sais  plus  quelle  station,  mais  c'est  une  station  oij  l'on  peut 
changer  de  train  pour  la  direction  de  Nantes.  -Autres  détails  confus. 

•  S*  scène. —  Lecture  de  journaux  :  j'.icliète  (i;  /'rnnçsis,  â  six  heures 
et  demie,  et  je  lis  aussi  d'autres  journau.v,  notamment  le  Petit  Parisien. 
Je  suis  assis  dans  un  wagon,  les  pieds  appuyés  k  la  banquette  en  face 
de  moi.  Mais  ae  n'est  plus  un  wagon  du  Métropolitain.  " 


Ces  trois  observations,  auxquelles  il  est  inutile  que  j'ajoute 
d'autres  observations  personnelles  présentant  les  mêmes  caractères, 
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me  paraissent  prouver  que,  lorsque  le  sommeil  est  interrompu  d'une 
bçon  brusque,  on  peut,  par  le  procédé  de  la  notation  immédiate, 
saisir  une  pluralité  de  scènes  de  l'ave  qui  ne  sont  p»»  liées  ou  sont 
mal  liûcs  h~s  uiu's  avec  les  autres  :  ce  «ont  les  matériaux  que  l'esprit 
uudurmi  fournit  k  l'«sprit  qui  se  réwille  et  dont  l'u^pht  qui  se 
réveille  va  maintenant  s'efTurcer  de  faire  un  ensemble  aussi  eobârent 
que  possible  ;  c-e  »ont  le»  scènes  discontinues  dont  l'esprit  qui  se 
réveille  va  essayer  de  Taire  un  drame  continu.  La  preuve  que  ce 
travail  d'organisation  s'accomplit  spuntanémvnl  pundanl  la  période 
du  réveil  va  âlre  fournie  maintenant  par  des  obi^ervations  dans 
lesquelles  la  notation  du  rêve  a  été  dilTér^e. 


Oiw-  IV.  —  38  avril  1901,  —Ce  matin,  ayant  dormi  lourdement  dans 
1*  Quli,  ot  m'étant  levé  avec  pein«,  Je  demeure  un  certain  temps  mal 
réveillé.  Je  reste  assis  à  demi  somnolent,  et,  pundant  ce  temps,  Je 
retrouve  le  souvenir  d'un  ri^ve  que  J'ai  f.-iit  hier  malin.  Je  n'avais  pas 
noté  ce  rêve  parce  qui!  je  ii'«ii  avais  \>a*  le  ti:mpii  et  qu'il  ne  me  pré- 
sentait rien  d'Impiirt.int.  3r  n'nvnÎK  pns  pris  le  Jour  prt'irctlcnt  In  résO' 
lulion  àe  noter  un  rbve,  et  le  ri^-veil  avait  cco  spontané.  Maii,  iiu 
moment  où  Je  venais  d«  m'évoillor,  j'avais  raconté  partiellement  mon 
rêve  à  ma  femme,  et  c'est  probablement  a  cette  ciroonslauce  que  Ja 
dois  de  m'en  souvenir  ce  matin,  Je  note  donc  ce  rêve  après  vingt-cinq 
heures  environ  :  11  présente  une  série  d'événements  qui  se  suivent  à 
peu  près,  ot  pourtant  tl  est  certain  qu'il  provient  d'une  pluralité  de 
tableaux  qui  ont  dû  iilre  séparés  uu  début  du  réveil. 

•  J'arrive  dans  une  gare.  accompaL,'né  de  ma  femme.  Je  vaia  prendre 
le  train  pour  Paris.  Au  moment  de  monter  dans  le  truin,  j«  m'upcr^-ois 
que  J'ai  oublié  de  prendre  tim;  summn  de  lio  francs  dont  j'aurai 
besoin  a  l'ari»  :  Je  n'ai  sur  moi  que  l'ar^'rnt  du  voyage.  Je  suis  très 
ennuyé.  Je  fuis  alors  du  rapide»  calcula  ot  Je  dis  à  ma  femme  que,  en 
rentrant,  ello  n'aurn  qu'à  m'cnvoyor  un  m.indat  :  Jo  le  recevrai  asscx 
tôt.  —  La  gare  ne  ressemble  pas  à  celle  de  Màcon  (que  jlinbitsls  à 
cette  époque;,  les  bAllments  sont  vagues,  J'ai  l'impression  aujour- 
d'hui que  celte  gsre  de  mon  révc  rGa§emblalt  plul6t  â  celle  do  Lyon- 
Vaiso.  que  Je  connais  un  peu.  mais  mal.  Le  tr.iln  est  très  long.  Jusie 
an  face  de  la  porte  d'entrée.  J'aperçois  un  compartiment  de  six  piftces, 
ba»  de  plafond  et  vide.  ïiur  le  quai  se  trouvent  â  ce  moment  aveo 
nous  une  de  mes  belles- swur*,  un  homme  qui  est  un  parent  ou  un 
ami,  et  plusieurs  enfants  :  noux  devons  faire  le  voyage  ensemble.  Je 
leur  propose  d'entrer  dnnx  lo  oompnrliment  en  face.  Nous  y  entrons 
tous.  Mais,  ,'k  peine  installés,  jo  m'apcrgols  qu'il  nou*  arrive  du  fond 
du  comparltmcnt  une  odeur  insupportable.  J'ouvre  une  porte  et  jo 
Tois  un  couloir  lo  long  duquel  sont  établis  des  urinoirs.  J'en  conclus 
que  nous  no  pouvons  faire  lo  voyage  dans  ce  compartiment,  et  nous 
descendons  tous.  Nous  cherchons  des  places  dans  la  partie  du  train 
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<tui  e»t  h  (Tftuclie  :  Ick  v»itur«!i  sont  presque  pleines,  et  noue  trouvona 
des  plaaes  avec  ilillicuUi;;  nous  lomineit  obligés  d«  nous  eûparer  ea 
plusiiiun  groupe*.  Lo  traiD  ne  pnrt  pati  encore.  Je  remarque  qu0, 
vont  In  partie  «froito.  on  ajoute  des  voîtum.  et  je  propose  à  mes  COID- 
pafT'x^D'  ^0  rojagt  do  descendra  do  nouveau,  pensant  que  noua  irou- 
vcronn  k  l'itutra  axtr^mltt)  du  train  quelque  compmritmcnt  vide  où 
nou»  pourrons  monter  tous  ensemble.  Nous  do«ccn<Ionii.  traînant  le* 
enfants  avec  nous.  A  l'extrémll-^  du  train,  vers  Inqucllc  n[>u«  noux 
dirigeons,  je  vols  une  voiture  spéciale.  séparL'e  du  irnin  par  un  ininr- 
Tall«  libre  :  cette  \'ollure  rcssenible  aux  omnibus  dans  lesquels  on 
transporte  les  [acteurs  {Nu-isiens  daiiit  les  diftâreots  quartiers,  mais 
elle  porte,  en  grandes  lettres  dorées,  une  inscription  Indiqunnt  qu'elle 
appartient  au  service  des  contribution*  directes  (ou  Indirectes?)  :  elle 
est  remplie  d'bummes  qui  portent  In  casquette  des  agents  des  postes 
chargés  de  lever  les  boites.  Jo  vois  à  peu  de  distance  une  autre  voi- 
ture semblable,  non  attachée  i.  la  prcmii-rc  ni  nu  train,  elle  est  mâmo 
sur  une  voie  de  oùU.  Toutes  le»  voitures  destinées  «ix  voyageurs 
sont  pleines,  ou  à  pou  pria.  Nous  nous  casons  do  nouveau  avec  dlfQ- 
cutté,  et  de  nouveau  nous  sommes  séparés  en  plusieurs  i^roupes.  Je 
monte  le  domior  dans  une  voilure  où  il  ne  reste  qu'une  place  libre  ; 
cette  place  est  très  étroite,  elle  est  surélevée,  j"ai  peine  (i  m'y  ins- 
taller, mon  pardessus  me  i^êne  pour  fermer  la  portière,  que  Je  suis 
obligé  de  laisser  ouverte,  seulement  ptiiiMxic,  et  je  me  dis  que,  si  je 
viens  à  m'endonnir,  je  risque  de  tomber  »ur  la  voie.  ■ 

II  ne  tn'a  pas  été  possible,  on  iiolanl  ce  rêve,  de  ratrouvcr  avec 
sûreté  les  tableaux  (-Ic-mcutaires,  mais  j'ai  pu  m'expliquar  très  biCD 
l'origine  des  images  principales.  Le  voyage  se  rapportait  à  un 
projet  de  voyage  prochain  de  MAcon  à  Pari».  Les  entants,  et  ma 
belle-scDur.  se  rapportaient  â  un  projet  récent  de  faii^  venir  de 
Paris  à  Mâcon,  pour  y  passer  quelques  itemaines,  ma  belle-i^œur  et 
son  enfant.  Enlïu,  parmi  les  agents  des  posles  qui  occupaient  l'tiQd 
des  voilures,  s'en  trouvait  un  que  j'ai  rencontré  fréquemment  à 
Milcon,  quand  il  allait  lever  les  boites  aux  letlrea,  et  que  je  con- 
Dusaaia  de  vue.  Je  suppose  donc  que,  si  j'avais  noté  ce  rêve  dans 
les  condition);  où  j"ui  noté  ceux  des  trois  premières  observations,  ii 
auruil  êti>  composé  de  trois  st^ènes  discontinues  ou  presque  discon- 
tinues, peut-être  même  de  quatre  scènes,  car  il  est  possible  que  le 
passage  relatif  aux  urinoil»  provienne  d'une  scène  indépendante. 
Ces  trois  ou  quatre  scènes  se  sont  donc  organisées  dans  la  période 
de  vingt-cinq  heures  qui  a  séparé  la  fin  du  sommeil  et  le  moment 
de  la  notation,  principalement,  je  pense,  pendant  la  période  du 
réveil  spontané. 
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Obs.  V,  —  ni*  novembre  !9{I2.  —  Voici  un  rêve  dans  lequel  les  cir- 
constances me  permettent  de  distinguer  nettement  au  moins  deux 
des  tableaux  composants.  Après  un  premier  réveil  à  cinq  heures, 
causé  par  l'appel  d'un  enCant,  je  me  suis  rendormi  profondément,  si 
bien  que,  appelé  à  sept  heures,  je  croyais  encore  qu'il  était  cinq 
heures  et  je  refusais  de  me  lever.  Cependant  j'avais  des  images  de 
rêve  dans  l'esprit,  et  même  un  tableau  fort  net  (ie  premier  du  rêve 
ci-après)  sur  lequel  j'ai  à  ce  moment  lixé  mon  attention  en  me  deman- 
dant s'il  valait  la  peine  d'être  noté  ;  je  me  suis  aussi  rappelé  au  même 
moment  un  événement  déjà  ancien  de  ma  vie  d'étudiant  auquel  mon 
rêve  se  rapportait  à  coup  siir.  J'ai  continué  à  somnoler  pendant 
quelque  temps,  et  finalement  je  me  suis  levé  un  peu  avant  huit 
heures.  J'ai  noté  le  rêve  une  heure  et  demie  aptes. 

>  Je  me  trouvais  dans  le  vestibule  de  la  Sorbonne,  transformé  en 
salle  de  conférences.  Il  était  garni  de  bancs  et  de  chaises  sur  les- 
quels un  grand  nombre  de  personnes  étaient  assises.  Au  fond  se 
trouvait  une  grande  table  devant  laquelle  était  le  conférencier, 
debout,  en  uniforme  de  soldat  d'infanterie.  Il  faisait  une  conférence 
de  diction,  et  des  jeunes  gens  (ses  élèves)  devaient  réciter  ou  lire 
quelque  chose.  D'abord  un  jeune  homme,  soldat  aussi,  je  crois,  fait 
une  lecture  :  je  ne  me  souviens  plus  du  sujet.  Mais  un  de  mes  voisins, 
qui  se  trouve  être  un  de  mes  collègues  du  lycée  de  Nevers,  inter- 
rompt le  lecteur  avec  vivacité,  déclare  qu'il  lit  mal,  et  finalement  l'in- 
terpelle en  lui  disant  :  <  Vas-tu  te  taire!'  Vas-tu  te  taireT  >  Le  lecteur 
interloqué  obéit,  mais  près  de  nous  des  messieurs  et  des  dames  d'as- 
pect grave  et  respectable  s'indignent  contre  l'interrupteur.  Je  me 
trouve,  avec  mon  collèstie,  qui  est  assis  sur  un  bano,  dans  le  fond  de 
la  salle,  c'est-à-dire  près  de  la  loge  du  concierge  et  en  face  de  la 
porte  d'entrée  :  je  suis  debout,  prêt  à  partir.  A  co  moment,  un  autre 
lecteur  se  dispose  à  prendre  la  place  du  soldat  :  c'est  un  civil,  un 
grand  jeune  homme  à  figure  ronde  avec  un  collier  de  courte  barbe 
noire,  vêtu  d'une  longue  jaquette  hoire  ouverte,  qui  laisse  voir  un 
large  plastron  de  chemise.  Il  ne  me  rappelle  aucune  ligure  connue. 
Il  sourit,  comme  s'il  était  habitué  a  l'attitude  un  peu  bruyante  du 
public.  Je  pars  avant  qu'il  ait  commencé  de  parler,  car  je  ne  suis  pas 
venu  là  pour  entendre  une  conférence  de  diction,  je  suis  entré  pour 
traverser  seulement  cette  partie  de  la  Sorbonne,  j'ai  rendez-vous  dans 
une  autre  partie  de  la  Sorbonne  avec  M.  Z...,  aujourd'hui  professeur 
dans  une  université  étrangère.  Je  viens  de  relire  sa  lettre  ;  ii  m'y 
disait  qu'il  se  trouverait  dans  une  des  salles  X,  Y,  ou  T..  Je  sais  à  peu 
près  où  se  trouvent  ces  salles,  et  je  me  propose  de  suivre  d'abord  un 
certain  couloir,  au  bout  duquel  je  trouverai  un  escalier  qui  me  con- 
duira certainement  aux  salles  en  question.  C'est  à  ce  point  que  le  rêve 
est  interrompu.  • 

Je  pense  que  ce  rêve,  au  moment  où  je  me  suis  réveillé,  se  com- 
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^sâit  de  deux  tableaux  dietiocts.  Le  premier,  celui  d'uac  italIc  de 
conférences,  repmdutl  un  souvenir  de  plus  de  i|uinze  ans,  en  le 
□lodinaiit  par  l'adjonclion  d'un  souvenir  de  la  veille.  Ce  souvenir  se 
rapporte  Ji  un  fatt  ijui  s'est  passé  ii  Bordeaux,  à  une  conCi^rcncc  de 
diction  &  laquelle  j'assistais  avec  des  camarades-  Quant  au  socond 
tableau,  il  peut  se  résumer  ainsi  :  je  vais  à  un  rendez-vous  que  m*a 
donné  M.  /...dan»  une^allede  la  Sorbonne.  Cela  n'a  rien  d'étonnant, 
car  M-  '/..-■  a  été  autreroÎ!;  éluiliant  à  la  Sorbonne,  et  il  pourrait  se 
faire,  s'il  revenait  «n  France,  qu'il  eût  l'occasion  d'aller  Â  la  Sor* 
bonne.  C'est  ce  diïuxiC'ine  tableau  qui  a  dt-teruiiné  la  localisutinn  du 
premier,  et  c'est  ainsi  que  les  deux  tableaux,  indépendants,  su 
début  du  réveil,  se  sont  liés  dans  la  période  du  réveil  prolongé  par 
la  somnolence  de  TaçoD  A  présenter  un  ensemble  logique.  La  cohé- 
rence interne  de  ce  rêve  double  est  satisraisantc.  ({uoiqu'il  reste 
choquant  que  1o  vestibule  de  la  Sorbonne  îioit  transformé  en  satle  de 
cunlorc-ncL-s  ;  iii^iî^  il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  exigcanl  pour  lu 
logique  du  rêve. 

Il  arrive  souvent  que  la  coordination  est  imparfaite,  surtout  au 
point  de  vue  des  convenances  géographiques,  et  cette  Incohérence 
partielle  aide  à  distinguer  les  tableaux. 


Obs.  VI.  —  SO  Juillet  (8!K).  —  Voici  un  r&vo  dont  la  noUCion  a  ^t6 
dilTÀrée  pour  cAuse  de  paresse  :  aprùs  at'oiri-tù  appelé,  j«  suie  rcsti 
au  lit  un  certiiiii  temps,  dix  niiiiiUes  [i>;ut  ôtrc,  sommeillant  encore. 
O'o»t  peiiiluiti  cetlr  pêriodii  qui-  les  images  se  sont  dûroulées  dans 
mon  rsprit.  trest  donc  un  rêve  dans  loquet  U  période  du  rKoll  a  été 
pro!oiig<!e  au  dcU  des  limites  ordinaires.  Je  l'ai  noté  tout  do  aulte 
aprù»  avoir  iié  vompiêtcmont  évoiUé.  mais  sans  hâte,  —  et  mes  itotos 
portent  que  j'ai  oublié  une  purtie  du  r^ve. 

«  J>iUrc  dan»  un  bureau  de  tabao  sur  la  place  d'une  petite  ville  du 
di'pai'lcment  d'Kure-et-Loir,  pour  acheter  daux  sous  do  tidj.-ic,  et  je 
paje  avec  une  piùce  de  vingt  fr.tnc!i.  En  me  reiid.mt  la  monnitlc,  la 
marchande,  une  vieille  à  l'uir  rusé  et  Tutirbc  (qui  ne  reiscmbic  d'uil- 
leurs  h  personne  quv  je  eonnul^seï,  c-saaie  de  me  panser  de  mauvaises 
pièces,  puiH  prétend  que  l'ai  pris  puur  qiiatro  sous  do  tabac.  Je  nie; 
elle  exl^e  que  je  lui  rende  le  paquet,  puis  recommence  ît  peser  pour 
deux  ac)us  lie  tabau  :  mais  clic  mot  diin%  la  babnce  des  herbes  sèches, 
verdâtres,  it  grosse  tige,  au  lieu  do  tabac.  Je  reluae  de  prendre  ces 
feuilles  et  lige^  qui  ne  pi^uvent  pas  ûlre  (umécii.  bien  que  la  mar- 
ohnnilo  prtiicndo  que  je  no  m'y  connais  paii.  l^iifin  j'ai  un  paquet  do 
tabac.  La  marchande  prutend  alors  n'avoir  pus  du  monnaie  :  je  la  p.iyo 
avec  une  piùcc  du  dix  centimes,  et  lui  rcdccnuuile  ma  pièce  de  vingt 
franc».  I^Uc  me  donne  un  de  ces  jeton s-rêclunies  qui  portent  comme 
Insicrlpiion  :  Urand»  magasins  du  Louvre,  —  et  veut  que  jo  l'aixepte. 
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Après  une  discussion  désngréable,  Je  la  m«nac«  d'nllor  me  plaindre 
au  commissaire  de  piilîou  si  ctle  ne  mo  rend  pai  ta  piôco  de  vingt 
francM,  ut  je  me  laisse  aller  îl  la  traiter  de  viileuxe.  Alors  elle  triomphe, 
prviid  à  Idmuin  des  gens  i|ue  je  n'avais  pas  vus,  et  ne  moque  de  moU 
Je  deseenda  la  place  à  la  recherche  du  commissaire.  Je  ne  sain  plus 
sur  quelle  place  je  me  trouve,  je  suis  plu(6t  &  lleauvajs  sur  la  place 
Jeanne* tla«hetle,  cl  je  demande  lo  commissaire  aux  personnes  qu«  Je 
rcneontro.  Tout  à  coup  j'aperçois,  sans  en  ^Iro  surpris  ij'aurais  dû 
l'ëtro  pour  plusieurs  raisons,  notamment  parce  que  le  lieu  de  la  scène 
était  msintcoant  â  Mftcon),  mon  callrguo  X...,  caunant  avec  d«ux  Indi- 
vidus à  mine  suspecte.  Je  lui  demande  le  commissaire  de  police.  Quel- 
qu'un, je  ne  sala  qui,  car  la  foule  se  fait  sans  que  je  m'en  sois  rendu 
compte,  me  répond  que  c'est  mamienant  M.  ï...  (profeoaeur  en 
retraite  à  Uùconj,  et  que  j'aille  chex  lui,  et  il  me  donne  son  adrense. 
Une  autre  personne  prétend  qu«  non,  dëeJare  que  le  commisuiire 
demeure  ailleurs,  je  ne  sais  où. 

Une  discussioa  s'engagâ  à  ce  sujet.  Dans  la  loule  je  remarque  deux 
grands  jeunes  gens  en  redingote  noire  ripée.  nu-ifite,  aux  cheveux 
blonds,  demi-longs,  rejetés  en  arrière  en  m6ohea  irréf^ulières,  il  la 
barbe  blonde  naissante,  ayant  dans  l'attitude  et  le  langage  quelque 
choie  du  l'air  canaille  d'un  jeune  homme  que  je  connais  (et  que  natu- 
rellement je  ne  diïsigne  pas  davantago  ici].  Fuis  du  groupe  sort  en 
s'avnn^ant  vers  mol  un  capitaine  do  gendarmerie,  bedonnant  [ressem- 
blance physique  avec  un  professeur  que  J'ai  connu  longtemps  aupa- 
ravant, et  qu'il  est  inutile  que  Je  nominej.  les  mains  dans  les  poches, 
le  drap  de  son  vâteoicnl  et  de  son  képi,  au  lieu  d'èire  bleu,  tirant  sur 
le  vert  des  rorestiers.  tl  me  serre  la  main  cordialement,  il  parait  que 
noua  nous  sommes  connus  au  bal,  t^l  je  m'en  soutien.''  très  tiiuu  ices 
derniers  dituHi:  xont  loul  A  fuit  fa'tx\;  il  me  donne  ries  indications 
que  je  n'entends  pas.  Puis  c'est  mon  ami  It...  ^un  ancien  camarade  de 
collège)  qui  se  trouva  dans  la  foule  et  qui  Tient  à  moi  :  il  est  là  on  train 
d'attendre  l'arrivée  du  bateau  qui  ramJtnc  son  frère  du  Congo.  (Nous 
sommes  donc  sur  le  port  de  Marseille^  Lo  lieu  est  très  Indistinct.) 
Emile  (aon  frère)  est  oblige  de  rentrer  en  France  parce  qu'il  a  soufTert 
de  la  fièvre,  et  11  va  nouti  raconter  de  drùles  de  cho&es  sur  le  chemin 
de  (er  du  Congo  :  Je  comprends  qu'il  s'agit  de  scandales  financiers.  Ici 
je  m'iJvciUe  complètement  et  me  lève.  ■> 

Oq  peut  distinguer  dans  ce  ri^ve  cinq  tableaux  :  1°  ta  scène  du 
bureau  de  tabac;  â"  la  recherclie  du  commissaire  de  police  à  Beau- 
vais;  3°  la  foule  i\  Milcon,  avec  mon  collègue  X...  ;  -i"  la  conversa- 
lion  avec  le  Ciipilainc  de  genduroierie;  5"  lu  conversatiou  avec  mon 
ami  R...,  en  attendant  le  bateau.  L'ensemble  est  d'ailleurs  ossex 
bien  organisé,  sauf  le»  incohérences  géographiques,  et  ces  événe- 
ments iinaginaires  pourraient  it  lu  rigueur  être  rùeU,  avec  quelques 
SDppressione  ou  correctionB  de  délait  :  en  tout  cas,  ils  sont  enchaînés 
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au  point  de  vue  cliroDologiquo  duiis  un  ordre  que  pourraient  pré- 
senter dos  événements  réels. 

Si  l'on  compare  maintenant,  au  point  de  vue  de  la  structure 
logique,  les  trois  premiers  rêves  que  J'iû  citéâ  »vcc  les  trois  dcmiem, 
je  crois  que  l'on  ne  peut  pa&  hésiter  k  tirer  do  là  cette  conclusion  : 
chez  moi  du  moins,  les  riïves  de  notation  immédiate  sont  formés  de 
tableaux  discontinus,  ils  sont  très  inc-ohiirenls;  lei  rêves  de  iiutu- 
lion  dilTérée  sont  beaucoup  plus  cohérents  et  continus;  par  consé- 
quent, Tensemble  des  représentations  que  l'esprit  eudunni  fournit 
A  l'esprit  qui  s'éveille  suit  pendant  le  réveil  uiio  évolution  dont  le 
sens  est  très  net;  il  va  do  riucohépencc  à  la  cohérence.  —  D'ailleurs, 
l'inL-obércDce  dont  il  s'agit  coosisle  principalement  dans  l'impossi* 
bilité  que  les  événements  se  suivent  dans  l'ordre  oii  le  rêve  les  pi-é' 
sente  :  le  monde  du  rêve,  tel  qu'il  se  montre  dans  le»  rêves  de  nola- 
tioa  immédiate,  n'est  pas  conforme  au  monde  que  nous  connaissons 
d'après  notre  expérience  de  la  veille,  il  est  contraire  aux  faits  les 
miens  établis  de  l'expérience;  il  nous  présente  comme  étiint  en  suc- 
cession immédiate  des  faits  qui  ns  pourraient  se  succéder  qu'i  la 
condition  d'être  séparés  par  un  long  intervalle  de  temps;  il  nous  pré- 
sonlo  comme  su  passant  dans  un  même  lieu  des  faits  qui  ne  pour- 
raient être  réels  qu'4  la  condition  de  se  produire  dans  de»  villes 
diirérentes;  en  un  mot,  il  méconnaît  les  rapports  de  succession,  de 
coexistence,  de  situation  locale,  suivant  lesquels  se  coordoiini^nt  les 
événements  du  monde  réel.  —  Le  tntvaii  logique  qui  se  bit  pendant 
le  réveil  a  pour  but  de  mettre  de  l'ordre  dans  cet  ensemble  d'événe- 
ments chaotiques,  d'en  faire  une  suite  de  faits  aussi  semblable  que 
possible  &  ce  que  nous  montre  le  monde  réel.  Il  est  vrai,  toutefois, 
que  les  révtfâ  do  notation  immédiate  oc  sont  géoêraleiaent  pas  leut 
à  lait  incohérents,  que  l'on  y  trouve  d'ordinaire  un  commencement 
de  mise  en  continuité  :  mais  on  voit  facilement  la  cause  de  ce  (ait; 
c'est  que  la  période  du  réveil  a  été  simplement  abrégée  par  le  pro- 
cédé d'ob»er\'ation,  elle  n'a  pas  été  supprimée,  et  les  tableaux  ont 
commencé  &  être  mis  en  ordre.  11  est  vrai  aussi  que  les  rêves  de 
notation  différée  que  j'ai  cités,  n'ont  pas  encore  atteint  une  cohérence 
parfaite  :  mais  il  existe  des  causes  qui  s'opposent  fréquemment  i  ce 
que  les  scùues  du  rêve  soient  complètement  organisées.  En  tout 
cas,  on  peut  caractériser  l'évolution  du  rêve  pendant  le  réveil  en 
disant  qu'elle  est  une  évolution  logique,  qu'elle  est  dominée  et 
dirigée  par  le  besoin  instinctif  de  donner  k  l'ensemble  des  images  et 
dos  sensations  présentes  ."i  l'esprit  une  physionomie  raisonnable  et 
d'assimiler  les  représentations  du  rêve  au  système  de  représeotatious 
qui  constitue  notre  connaissance  du  monde  réel. 
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g  2.  —  OBHXtATlOMS  d'ALTUCS  mïûKKU. 

Ccpcadanl  ou  pourrait  croire  que  cette  évolution  logique  que  j'ai 
trouvée  chez  moi  est  due  &  quelque  cause  exceptionnelle.  Je  vais 
maintenant  montrer  quelle  est  loin  d'être  rare,  que  le  mfimo  lait  se 
retrouve  cU&r.  d'autres  personnes,  et  dans  des  coitdKiona  qui  auto- 
risent &  aflinncr  qu'il  y  a  Ifi  une  loi  g6at-rale. 

Voici  d'abord  deux  rêves  de  ma  femme.  Le  premier  a  été  noté  de 
mémoire  deux  ou  trois  heures  aprè.<i  le  réveil  spontané. 

Oas.  VII.  —  •  Je  rôvc  que  mon  grand-père  in»t«rDol  est  mort  depuis 
piusiours  jours,  cl  quo  ma  grand'mcro  vient  de  mourir.  Je  la  vois 
mort«  et  je  suie  très  attristée.  Près  do  mol  se  trouve  une  de  me» 
tantes.  Je  lui  dis  qu'il  faudrait  prévenir  mes  oncles.  Elle  s'en  va  et  je 
reste  seule  aupr^:t  de  la  mono....  Je  m'habille  pour  sortir,  et  vais 
faire  une  visita  chex  -Mme  .\...,  h  Nevers.  A  mu  grande  surpriBc,  1» 
bonne  qui  m'introduit  me  fiùt  entrer  dans  la  s»lle  à  muii^r,  où  deit 
IjuMei  à  thé  «ont  dre.ix^s  sur  la  tatilr.  Minn  X...  vient  au  bout  de 
quelques Moi-onde s,  et.  Je  ne  sais  comment,  je  me  trouv«  assise  à  table. 
Il  y  »  In  «ix  ou  Kcpt  personnes,  mais  buaucoup  de  places  restent  vidas. 
Nous  causons  gaiement.  Jo  remarque  que  l'on  matii{o  des  tranches  de 
bmuf  bouilli,  et  j'»i  peine  &  me  décider  à  manger.  Je  linis  cependant 
par  manger,  mais  B«na  plaisir,  et  jo  me  fsis  la  rëllexion  que  c'est  une 
étrange  façon  d'olTrir  un  lunch.  Au  moment  où  nous  nous  levons  tous 
pour  nous  séparer,  le  souvenir  que  ma  grand'mdre  vient  de  mourir 
me  revient,  et  j'en  fais  part  aux  personnes  préaenles.  J'ai  dv»  larmes 
aux  veux,  et  quelqu'un,  je  ne  sais  qui,  me  dit  quo  u'eit  bien  triste, 
mais  que  ma  gmnd'mÎTe  titait  igée,  qu'elle  avjiit  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Je  me  réveille.  > 

La  distinction  des  deux  tableaux  est  d'abord  très  nette.  Le  premier 
tableau  reproduit  un  souvenir  ancien,  inexact  seulement  en  ce  que 
la  monde  lagrand'mùrcdc  ma  feinmoc»!  survenue  plusieurs  années 
après  celle  de  son  grand-p^ro.  Quant  au  deuxième  tableau,  il  repro- 
duit un  souvenir  récent,  maie  avec  substitution  de  personnes  et  avec 
l'addition  bizarre  des  tranches  de  bœuf  bouilli.  Entre  le  premier  et 
le  deuxième  tableau,  il  y  a  diacontinuilé  compKHe,  et  cette  dûsconli- 
nuité  est  r^due  particulièrement  frappante  par  la  contradiction  de 
la  tristeBse  du  premier  tableau  avec  la  galtê  du  deuxit-me.  Néanmoins, 
vers  la  lin  du  rêve,  les  deux  tableaux  sont  liés;  la  liaison  eint  peu 
satisfaisante  au  point  de  vue  logique,  mais  les  deux  tableaux  étaient 
tellement  incompalibles  qu'il  n'était  guère  possible  qu'ils  fussent 
mieux  liés  :  la  liaison  n'aurait  pu  être  meilleuro  que  si  le  premier 
tableau  avait  été  placé  après  le  deuxième. 
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Obs.  Vni.  —  Voici  UD  autre  rêve  de  ma  femme  qu«  j'ai  noté  dans 
des  conditlans  qui  en  font  un  rave  de  Dotation  immédiate. 

■  Une  nuit.  ^  une  heure  du  mntin,  druu  ta  diumbre  voiNine  de  U 
nAtro,  un  enfant  tombe  de  aun  ht  *ur  la  parquet.  I<c  Imiit  me  rcvoillc 
brusqucmoDl,  je  vais  en  Iiâlc  rnraanxcf  Icnfant.  je  le  rcr-iMichc.  il  ti« 
a'OBt  mdmp  pu»  rvvrillc.  Main  mn  Icmmc  n  «ntcndu  le  bruit  uiissl,  et 
«Ile  me  dit  un  instant  apré^  que.  û  ce  monicnt-là  m^mc,  elle  rèralt 
que  Cécile  inotre  fille  ainée)  avait  la  iiôvro  tjphoido  (!•'  tableau). 
Elle  rivait  en  mAme  temps  (S*  tableau)  qu'elle  était  à  Parla,  diex 
Urne  L....  el  qu'elle  parlait  à  sa  llllc  Gabrielle.  Oabrielle  L...  faisait 
euire  dea  poires  et  déclarati  qu'une  des  meilleures  espèces  était  celle 
des  poire*  Henri  V,  et  aussi  celle  des  poires  poulette;  elle  an  avait 
mangé  à...  fici  le  nom  d'une  petite  ville  de*  environ»  de  l'arirt  qu'il  a 
été  Impossible  de  retrouver  avec  EÛreté).  —  Apr{»e  avoir  noté  bjilive- 
ment  ee  qui  précède,  je  demande  des  détails  sur  le  tableau  delaRèvre 
typhoïde,  et  j'obtlenb,  en  outre  d'eiptications  complémentaires,  le 
récitd'uii  troisième  tableau.  •  Cécile  avait  sa  robe  de  tous  les  joum,  et, 
debout  prè^  de  son  lit.  disait  :  •  Je  suis  mal.  Je  vais  mu  recou- 
cher. ■  Je  lui  n-pond.iiB  :  •  Cest  cela,  reoouche-tai  *,  et  Je  n'i-pruuvaiii 
aucune  inquiétude.  Au  même  moment  {3'  lablcauj  Je  me  trouve  avec 
quelqu'un  qui  «vnit  h  la  main  un  petit  livre,  ou  un  cahier,  comme  les 
cahiers  de  dcsxin  ou  d'écriture  île  Marcel  inotre  petit  garçoni,  maïs 
moina  large  et  moins  haut  r  en  haut,  il  y  avait  des  dcaains  à  toutes  les 
pages,  et  le  bas  dee  pages  était  imprlmi.'.  Cette  personne,  une  femme, 
je  ne  sais  qui,  dit  :  f  Louise,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  i*  i^  Elle  montrait 
une  image  représentant  une  petite  iille  qtii  mangeait  à  table  un  œul  k 
la  coque;  elle  Avait  à  ci^té  une  lartme  de  beurre.  La  Louise  à  qui  cea 
paroles  étaient  adressées  était  l^oulse  V...  (la  lllle  d'un  de  mes  col- 
lègues). La  personne  ajout.iil  eu  montrant  limage  :  <  De  cette  façon, 
elles  apprennent  bien  .'i  lire,  n  La  dame  a  feuilleté  le  livre,  J'ai  vu 
d'autres  im£i^'c&,  une  représentait  des  cocoltes  en  papier  sur  fond 
grisAtre,  les  cocottes  étant  gris  olair.  plus  clair  que  le  fond.  Kn 
dessous  des  images,  il  y  avait  des  lettres,  des  majuscules,  «n  écriture 
anglaise,  grandes,  en  pointillé,  comme  tes  modèles  d'écriture  que  Im 
enfants  doivent  suivre  avec  la  plume  ou  le  crayon,  mais  les  lettre* 
avaient  au  moms  trois  centlmûtrcs  de  hauteur.  Je  dis  :  >  Tiens,  Ane, 
A  ".  MrtU  cest  en  voyant  la  eocolto  que  je  dis  ;  «  Ane  ■>.  Je  me  sulfl 
souvenue  que  Cécile  avait  appris it  lire  de  cette  façon.  • 

X'msi,  ànna  ce  réveil  brusque  au  milieu  de  la  nuit,  l'esprit  ooQb 
nait  trois  tableaux  dlotincts.  Au  point  de  vue  de  l'ordre  des  tableaux;' 
quand  j'éciivais  hâtivement  pendant  la  nuit,  c'est  sous  la  dictée 
même  que  j'a  écrit  :  <  en  même  temps  n  (i'  tableau)  et  :  <  au  même 
moment  t  (3"  tableau).  Mais,  après  avoir  écrit  le  tout,  j'ai  demandé 
quel  était  l'ordre  des  événements,  et  voici  la  réponse  :  <•  Je  crois  que 
Cécile  ayant  la  lièvre  tjrpbolde,  c'e«l  lo  dernier  rêve,  et  que  c'est 
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chez  Gabrii^ile  L...  que  se  trouvait  la  personne  qui  m'a  iiionlré  Ic 
livre  tt.  Aliif  i,  dans  la  )tremiére  période  du  réveil,  les  Utiloaux  appa- 
ruissaittOt  comme  simullanés.  mats  un  peu  plus  lard  la  mémuire  les 
présBDUûl  diih  i:ommu  succussifs.  Ou  pourrait  soutenir,  itest  vrai, 
que  les  expressions  <<  en  même  temps,  au  même  moment  »,  ne  sont 
que  des  façons  de  parler,  et  iie  désignent  qu'une  simultanéité 
approxim.itive  :  mais  Je  laisse  de  cùté  pour  le  moment  la  question  de 
savoir  si.  dnns  de  pareils  rtVve»,  les  tableaux  Kunt  succi-ssil's  ou 
simultanée.  Je  n'ai  cil*  ce  nîve  ici  qvio  pour  montrer  que  l'esprit  qui 
sort  brusquement  d'un  sommeil  profond  contient  une  pluralité  de 
tableaux  séparés. 

l.'ubf>crvation  VII  prûsoiite  donc  un  n^vo  parttellumttot  lie.  l'obser- 
vation VIII  un  ensemble  de  tableaux  sans  lieu,  &  peine  rangés  dans 
un  ordre  clironolojjiqiie.  C'est  la  conUrmation  de  meît  observations 
personnelleâ,  puisque  le  rêve  de  l'observalion  VII  est  un  r&w  de 
noialioa  dilTérée,  tandis  que  celui  de  l'observation  Vlll  ugl  un  rûve 
de  notation  immédiate.  Au  reste,  voici  un  autre  rêve  de  mémoire  de 
la  même  personne,  dans  lequel  le»  tableaux  composanls  ont  dû  être 
relativement  nombreux  et  se  sont  unis  &  un  point  tel  qu'il  est  diffl- 
cUe  de  les  dé(ï«ger. 

Oas.  IX.  —  «  J'ai  été  rAvailMe  &  ?  heures,  puis  &  ^  heures,  et  J'at 
dortni  encore  après  ce  (lornier  révpll,  A  l'un  do  c«8  deux  réveils,  j'at 
rivé  qu«  l'allnis  à  Maraoïlle.  De  la  [onJ^lro  d'une  petilu  picco  du  notre 
apparlGiuent  (à  Nevers},  J«  voyais  Marseille,  onsolelllé,  aveu  un  brouU- 
lord  au-dcsius  dus  inalsonn.  Il  gi*lnl[  k  .Martseilie.  el  Ju  voyai*  do  la 
glaoc  daii*  un  baquet  cuntunaiit  de  l'eati  (dann  uiiu  cour.  au>dc«souB 
<l«  la  f<tnclrc|.  Je  vais  preiidru  le  train  avec  mus  trois  cnrnnlH,  jo 
descends  l.-i  rue.  qui  eut  plas  large  et  plu»  lutiguu  qu'en  rûstliiô  et 
tourne  â  droite  pour  nllcir  a  la  K^re  len  réalilé  la.  çiirc  est  du  r6lù 
gaucbe).  Je  m'aperçois  que  J'ai  outilid  difTcrnitox  choscr,  ii<;inmm«nt 
des  vêlement;  d'ontant,  dont  j'ai  besoin  à  cause  du  froid,  et  un  para- 
pluie. La  ftœur  do  ma  boimo  va  nin  chercher  ces  objrtti.  Quand  elle 
revient.  Je  m'aperçois  que  )'^>1  oublié  mon  purio-moniiale.  N'ayant  pas 
d'argent.  Je  demande  à  une  personne  iqui  habite  l'uris)  si  elle  peut  me 
prêtvr  cent  f^'iics.  l-]lle  répond  qu'elle  iie  aaU  paw.  <i 

Au  point  de  vue  de  l'organisation,  ce  rêve  ressemble  beaucoup  à 
celui  que  j'ai  rapporté  plus  baut  (obs.  Vlj. 

A  plusieurs  reprises,  j'ai  demandé  &  quelques-uns  de  mes  élèves 
ou  de  mes  anciens  élàvcs,  et  b.  quelques  autres  personnes  de  bonne 
volonté,  de  noter  des  rêves  par  le  procédé  de  la  noialton  immédiate , 
ou,  à  dëtaut,  par  te  procédé  do  la  notation  difTérée,  mais  en  indiquant 
chaque  fois,  aus.ii  exactement  que  possible,  les  conditions  dans 
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lesquellcâ  lo  réveil  ^'onl  produit  et  le  rêve  a  été  noté.  Je  n'ai 
toujours  obtenu  des  iaformations  parfaitement  précisés  sur  les  CUD' 
ditions  du  réveil  et  les  conditions  de  Ui  Dolalio».  Toutefois  j'ai  reçixl 
un  bon  nombre  de  raves  parmi  lesquels  il  eu  est  de  très  cspUcite8.|^ 

Oas.  X.  —  O.  B.,  àl'époqvte  ilu  ri-ve  élève  externe  de  iihil<>N)|>liic  du 
tyc<:«  de  Mncon.au  cours  d'une  tii^rie  d'ot»en-alîons  inrlhodiquc*  (aitca 
Nur  ma  demande,  «at  réveillé  un  matin  (L'!)  avril  IS97|  jt  0  b.  I  ,'4  par  le 
réveil  le- ma  tin.  Je  transcris  ses  nolca- 

«  Pas  de  rfivea  bien  pri5c*ia. 

■  I.  —  Je  me  ligure  Atre  dans  mon  jardin,  où  je  suis  en  train  de  ODupei 
avec  un  sécateur  tout  un  ^-rand  lilax  on  (leurs.  Apres  avoir  eoopdl 
toutes  les  tiges  I1curic«,  je  supprime  l'arbuste  à  partir  du  pied. 

•  11.  —  ia  iD'apGri:ois  que  de  notre  pompe, cnlourèe  de  Iltas,  s'<!uhappe 
un  ruisseau  très  limpide  qui  coule  dans  le  gazon.  Puis  le  ruisaeau  se 
tarit. 

■  m.  —  Je  suis  toujours  au  même  endroit.  Cest  la  nuit,  mon  froracst 
avec  moi.  J'ai  l'intention  de  chasser  un  ctiat  qui  eut  dans  notre  jardin. 
Je  me  cnciie  dans  t'herbc,  qui  est  très  haute,  et  j'attcndK.  lilenlot  arrive 
un  chat  noir  <'t  blanc,  qui  me  regarde  p.ir-dessu*  les  hcrkos  où  je  suis 
à  moitié  couché.  J'ai  un  vague  sentiment  de  peur  en  m'apcrcflvanc  que 
ce  chat  est  do  la  taille  d'un  assez  gros  chien  'environ  70  contlmàtrcs 
de  haut).  Je  me  love  et  je  veux  lui  bire  peur.  Mais,  loin  de  s'en  aller, 
il  essaie  â  son  tour  do  m'cffrayeron  syant  l'air  do  vouloir  sauter  sur 
moi.  Eallu  je  réussis  ii  l'eiTraycr,  et  11  s'enfuit  on  reprenant  une  taille 
de  cliat  ordinaire.  —  Sur  ces  trois  révoa  plane  une  tunii^rre  Iroublt*. 

«  IV.  —  En  me  réveillani,  jal  le  eentimciit  d'avoir  été  trts  en  colère 
pendant  toute  la  nuit,  et  je  me  souviens  du  rêve  suivant.  J'ai  remis  un 
devoir  n  M.  (>....  et  il  est  en  train  d'en  rendre  compte.  Apre*  iivoir 
nommé  tous  mes  camarades,  auxquels  il  a  donné  des  notes  passable*, 
il  nie  nomme  en  dernier  lieu  en  me  disant  :  i  Munsictir  U...,  vous 
avez  1  <i,  et  il  se  met  a  m'expliqiicr  tous  les  dcf.'xtits  de  mon  devoir. 
M'algré  cela,  je  reste  persuadé  que  mon  devoir  est  bon,  et  je  lui  réponds 
d'une  façon  fort  gro&sièrc.  Kniin,  pendant  tout  le  reste  de  la  clause,  je 
refuse  de  prendre  son  cours,  je  causi^  avec  les  élèves  les  plus  éloignée 
de  uioi,  en  crinni  de  tout<s  mes  forces,  je  me  couelie  sur  la  table,  et 
j'adresse  au  professeur  toutes  sortes  d'insultes.  Alafs  lui,  ircs  calme, 
fait  hi  sourde  oreille  et  me  rcg.-irdc  on  riant  d'un  air  moqueur,  ce  qui 
m'cxaspûrc  de  plus  en  plus. 

■  V.  —  Jesuisdansie  coulolrqui  faitcommunlquerlucourd'hanneur 
avec  la  cour  des  grands.  Nou^  sotumeîi  tous  eu  rang,  je  suis  b  ciitè  de 
D...  (un  camarade),  qui  me  regarde  d'un  air  étrange.  Je  vois  .ilors  qu'il 
e'est  rais  une  épingle  de  cravate  t[Ui  se  compOM-  d'un  morceau  do  verre 
imitant  un  diamant  et  enlouré  de  pélalus  violets  en  métal  cmailtéi 
l'épingle  simule  une  fleur,  ussez  ordinaire  et  assez  mal  faite.  Mais  D... 
éprouve  une  grande  aûmir.ition  pour  son  épingle  :  il  s'élonno  que  je 
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ne  l'aie  pas  encore  remarquée,  il  mo  dit  que  tous  les  éloves  l'ont  vue 
et  admirée  aussitôt  qu'il  est  arrivé  au  lycée.  Alors  viennent  vers  nous 
M.  et  M°"  X...  ('les  personnes  connues).  Ils  nous  disent  bonjour,  et,  à 
peine  M"*  X...  a-t-elle  aperçu  l'épingle  de  D...  qu'elle  lui  tnit  une  foule 
de  compliments  sur  sa  beauté.  Et  moi,  je  me  demande  ce  qu'on  peut^ 
y  trouver  de  ai  merveilleux. 

«  "VI.  —  Toujours  dans  lo  même  couloir,  mais  un  peu  plus  loin.  J'.iper- 
çols  mon  frère,  et  je  lui  demande  quelle  place  il  a  en  grec.  Il  me  riipond 
d'un  air  joyeux  :  «  Le  premier  est  S...  avec  110  points;  le  deusièmo 
est  R...  avec  6  points.  >  Je  lui  demande  do  nouveau.  »  Et  loi,  quelle 
place?  »  Il  me  répond  :  n  Je  suis  troisième  avec  4  points.  >•  [Ce  sont 
là  exactement  ses  paroles,  je  mo  les  rappelle  très  nettement.)  Je  lui  fais 
remarquer  qu'il  n'a  pas  de  quoi  Ctre  si  joyeux.  Puis  je  mo  mots  à  cuuser 
avec  C...  (un  autre  camarade)  sur  ces  pinces  extraordinaires  en  ver- 
sion. • 

L'ordre  des  six  tableaux  contenus  dans  cette  observation  est, 
ainsi  que  l'expliquent  les  notes  additionnelles,  celui  dans  lequel  ils 
sont  revenus  h.  ta  mémoire.  Ils  sont  1res  peu  unis  ensemble,  si  bien 
que  G.  B.  les  désigne,  au  début  du  tableau  IV,  et  aussi  dans  les 
notes,  comme  autant  do  rêves  différents.  Toutefois,  les  trois  premiers 
tableaux  se  suivent  d'une  façon  passable,  et  l'ordre  dans  lequel  ils 
ont  été  saisis  par  la  conscience  se  trouve  être  à  peu  près  satisfaisant 
au  point  de  vue  logique  :  je  crois  cependant  qu'ils  ont  été  discon- 
tinus au  premier  moment  du  réveil,  car  ils  proviennent  de  souvenirs 
distincts  et  d'ailleurs  modifiés,  et  de  plus  les  deux  premières  scènes 
se  passent  avant  la  nuit,  tandis  que,  dans  la  troisième  scène,  la  nuit 
est  venue.  La  cinquième  el  la  sixième  scène  sont  reliées  aussi  au 
point  de  vue  du  lieu  et  il  semble  que  c'est  la  sixième  scène  qui  a 
déterminé  la  localisation  de  la  cinquième  :  la  sixième,  en  effet,  com- 
bine deux  conversations  qui  ont  eu  lieu  la  veille  et  le  jour  précédent 
entre  les  deux  frères,  l'une  avait  pour  sujet  la  composition  do  version 
grecque  que  venait  de  faire  le  plus  jeune,  l'autre  avait  eu  lieu  dans 
le  couloir;  la  cinquième  scène  reproduit,  toujours  avec  des  modili- 
cations,  une  scène  récente  qui  s'était  passée  dans  un  tout  autre 
endroit,  de  sorte  qu'il  est  vraisemblable  que  l'attribution  de  lieu 
qui  en  est  faite  est  destinée  à  créer  un  lien  de  continuité  entre  les 
deux  scènes. 

Obs.  XI.  —  Voici  un  autre  rêve  de  G.  U.,noté  dans  les  mômes  condi- 
tions que  le  précédent,  deux  jours  après,  et  f.iisant  partie  de  Li  mt'me 
série  d'observations.  V'  mai  189". 

•  1"  scène.  ^-  Le  rûvo  de  beaucoup  le  plus  net  est  celui-ci.  Mes 
parents  ont  du  monde  en  soirée.  Je  suis  monté  me  coucher,  mais  en 
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bus,  à  la  !iallc  à  mmigcr,  j'cntcndit  fort  bien  le  bruit  da  lour  convcr- 
M«tion  qui  m'arrivc.  —  C«  rive  a  une  cinric  cxtraordiniire,  à  tel  point 
quo,  DU  premier  moment,  j'inscri*  mes  autres  rêves,  saoa  pe»«er  à 
ItiRcrire  celui-ci,  persuadtS  qu'il  est  une  résltlé.  Au  bout  de  quelques 
miButea  ■eulem«nT,  il  me  re^ie^t  en  tant  que  ri-vt. 

■  2»8Ci*nfl.  —  Jesuisau  jardin.  Une  jeune  «Ile  entre:  elle  est  lout  en 
noir,  avec  un  long  voile  do  d«uli.  Je  vais  lui  demander  oe  qu'elle  veut. 
Sans  rien  dire,  elle  me  remet  une  grande  enveloppe  d«  papiers 
d'afTairea,  venant  d'une  Imprimerie;  puis  elle  me  regarde  avec  un  air 
de  mépris,  et  aori,  toujours  sans  n'adresser  ta  luirolc. 

•  3*  seine.  —  Toujours  duiiii  notro  Jardin.  Je  suis  près  de  la  maison 
(ou  pout-^tre  à  In  tenâtre  de  ma  chambre  nu  eommenoemcnt,  et  pris 
do  la  maison,  dans  le  jardin,  k  la  lin/.  Tout  &  coup,  nur  le  loit  di?  la 
mtlaon  en  face,  j'aperçois  une  l'nonne  gorbu  do  (leurs,  iHo  geni^la  et 
de  cytises.  En  regardant  bien,  je  rois  qu'un  petit  garçon,  qui  parait 
avoir  entre  six  et  dis  ans.  portant  lui-mime  un  tas  de  Heure,  rat  sur 
le  toit,  et  s'occupe  à  l'orner  de  gros  bouquets.  Je  me  dis  qu'il  «ut  bien 
Imprudent  de  le  laisser  aller  là,  «t  qu'il  pourrait  tomber.  Tout  le  fuite 
du  toit  e^t  couvert  de  Heurs,  et  il  veut  en  mettre  dans  la  i;uutiiiTe 
qui  suit  le  rebord.  Plutôt  que  do  descendre  aur  le  toit  en  pente  où  il 
pourrait  glisser,  il  disparait  un  Instant,  et  je  l'aper<,-ol8  ensuite  k  la 
fcnf^tre  du  grenier.  Il  se  penche  horriblement  en  deliors.  et  parvient 
h  saisir  l>s  !ils  du  t<!légrapbfl  quk  pasâant  sur  les  support^  tixên  au 
mur  de  la  maison,  et  là,  comme  à  une  barre  ti.\o,  il  f,iit  un  rii  1.-1  blii, sè- 
ment, accruclic  avec  la  pointe  des  pieds  lu  rebord  de  la  gouttiore  et  «o 
hisse  ainsi  sur  K>  toit.  Je  romarijue  en  oiï  momunC,  que.  non  seulement 
le  toit,  mais  encore  les  renclres  de  In  maison  sont  pleines  de  Hours  et 
de  drapeaux.  Piusicura  pi-rsonni^s  sont  avec  moi;  je  leur  (sis  remar- 
quer le  dan^ci'  qu'il  y  »  pour  un  enfant  à  monter  ainsi  sur  un  toit; 
maiij  elle«  paraissent  trouver  cela  tout  naturel,  et  leur  calme  me  met 
en  colère.  Ênlin  le  petit  garçon  s'avance  jusqu'jt  un  angle  du  toit,  et  11 
nous  pr«>vient  qu'il  va  sauter  dans  la  rue  :  sans  hésiter,  il  s't^laace,  j^ 
ma  graudc  frayeur,  et  retombe  au  milieu  de  la  rue,  sur  les  pied«, 
légèrement  et  en  lléchlasant  les  genoux. 

•■  A'  KCi>iii-.  —  Même  emplacement  (jardin).  Nous  avons  un  lapin  qui 
a'cat  enfui  dans  le  jardin;  avec  mon  frère,  je  fabrique  une  ca^'O  en  bois 
et  on  toile  métallique.  Je  ne  sais  trop  pourquoi,  au  lieu  de  fabriquer 
une  seule  cigc  un  peu  grande,  j'en  fais  une  série  do  toute;i  pi-ilti.-*. 

0  5>  scène.  —  Itêvc  asses  incohérent.  Je  suis  allé  trouver  un  Mon- 
sieur V..  .  (que  je  n'ai  -iper^^u  qu'une  seule  fois).  Je  viens  pour  f.tire 
avec  lu)  et  ses  trois  IIU  uni?  partie  de  bicyclette.  Mais  ses  llls  sont  en 
Iriilu  de  jouer  aux  cartes,  et  ils  ne  veulent  pas  laisser  leur  jeu  .ivant 
d'avoir  terminé  la  partie,  Leur  père,  aiin  qu'ils  aillent  plus  vite,  est 
aune  petite  table,  de  cote,  où  il  prépare  sans  6'.irr<!^tcr  doa  jeux  de 
cartes  pour  qu'ils  puissent  jouer  sans  discontinuer.  Quand  il  n  mis  le 
jeu  dans  un  ordre  convenable,  il  va  le  leur  porter  et  ainsi  de  suite. 
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l'cminnt  qu'il  cet  h  ce  travail,  Je  remarque  sur  le  mur  do  la  chnmbrc 
une  friiille  de  papier  couverte  (le  rond»  bleus  qui  eemblcnt  >Hre  de* 
pièces  de  monnaie  et  qui  a  taut  à  Saii  l'aspect  des  tableaux  monclaircM 
aniclii^s  dans  les  ma!;aâiTi-<.  M.  V.  me  dit  alors  :  •  C'est  au  concoure 
d'Ann*cy  (Je  crois)  que  l'on  m'»  donné  ça;  c'cxt  bête,  mais  ça  fuit  tou- 
jours plAisir;  landU  qu'au  concours  de  Valence,  où  je  vaia  aller,  on  ne 
me  donnera  prolMblcmcnt  rien.  ■  Nou«  nou*  mettons  alorat  eatlser 
du  concouru  de  Vnlc^ncc.  Il  me  dit  quo  l'on  y  exposern  de*  chevaux  de 
je  nu  !uùs  plux  quelle  rAce  (poitevins  ou  limousins!,  qu'on  )'  enverra 
ausïi  de»  Inrufs  toulousains.  Dans  mon  ri-ve.  ic  me  suis  alors  rnpr^- 
»cnt«;  IcK  IicButs  de  Toulouse,  d'une  couleur  uniforme  froment  un  peu 
brillé,  et  do  taille  plutôt  grande.  Je  dit  alors  qu'il  y  aura  probablement 
de»  bcpufs  d'Algérie.  Il  me  répond  que  Je  ne  suis  qu'un  Imbccilc,  et 
que,  lo  concours  de  Valence  étant  ri!);îi^<>ul,  il  ne  peul  pa%  y  avoir  do« 
bwufs  algériens.  Je  me  suis  demandé  comment  alors  il  puuvall  se  faire 
qu'on  expo&'il  à  Valence  des  bicufa  d<:  Toulouse.  Kur  le  moment  m^me 
je  me  suis  aussi  représentù  les  b<nufi  d'Algérie,  roux,  do  petite  taille, 
avec  le  rauffle  noir  et  de  longues  corner...  Ici  mon  r{-ve.  sans  se  ter- 
niiner  brusquement,  changii  do  scène  par  quelque*  intermédiaires 
effaces,  cl  Je  me  trouve  dans  une  soiriJe  chez  une  dnmo  .imin  de  ma 
t,(mille.  On  offre  des  rafraîchissements,  et,  comm«  je  n'iiimc  aucun  des 
(;àUtnux  qu'on  fait  p.i»acr,  la  maîtresse  de  maison  me  dit  qu'elle  va  me 
donner  des  morceaux  de  sucre  d'Al^'^rie,  quo  Je  dois  aimer  ca  '■  ''"o 
m'Bpporto  sur  une  assleite  tiois  gros  morceaux  de  sucre,  de  la  gros- 
seur du  poln^,  d'un  blanc  de  slearine,  mat.  J'en  prends  un,  et  je  le 
goiilc  :  ik  l'intérieur,  il  est  humid»  et  mou,  aveu  un  va){uo  goût  d'eau, 
et  de  menthe,  nu  de  rhum.  Je  ne  l'appri^cic  que  médiocrement.  " 

Celta  longue  suite  de  tableaux  appelle  plusieurx  rûfiexions.  I^s 
notes  ont  i-lé  écrites  aussi  rapidement  que  possible,  puis  recopiées 
pour  former  un  ensemble  lisible;  en  tout  cas.  il  a  fallu  un  cerUtia 
temps  pour  écrire  le»  note-t  m<^me  hAtives.  Aussi,  à  mesure  que 
l'on  avance  vent  la  fin,  on  trouve  que  le*  images  tendent  de  plus  en 
plu»  A  s'organiser.  La  scc-nc  V,  dans  laquelle  G.  B.  voit  un  a  riîve 
»»eez  incotiérent  >,  est  visiblement  composée  de  plusieurs  scènes 
élC-mcntaires  :  la  visite  chez  M.  V.  avec  le  projet  d'une  partie  de 
bicyclette,  les  jeune»  gens  qui  jouent  aux  cartes  et  &  qui  le  père 
prépare  des  Jeux,  lo  tableau  nionûtaire,  la  conversation  au  sujet  du 
concours  agricole  de  Valence,  tout  cela  forme  une  suite  d'événements 
rangés  dans  un  ordre  chronoloRique  et  logique  as&eK  satisfaisant. 
Cependant  il  me  parait  trtfs  prob-ible  que,  au  moment  ofi  a  commencé 
le  i^veil,  ces  tableaux  devaient  étro  moio»  liés  qu'ils  ne  sont  dans  le 
récit,  qu'ils  ont  dû  par  suite  s'organiser  pendant  que  G.  11.  écrivait 
les  premières  scènes,  f^  preuve  en  est  que  les  notes  explicatives 

1.  G.  B.  eit  né  et  a.  passi  son  enfance  en  Algérie. 
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iD(lir)[ient,  pour  la  plupart  de  ces  tableaux,  des  sources  dilTérentes. 
Je  reproduis  littiiralonicnt  la  partie  de  coë  doIcs  qui  se  rapporte  ï 
la  scvne  V  ; 

u  t°  J'ai  vu  un  des  fils  V.  hier  ou  avant-hier;  2°  mon  père  doit 
partir  dan»  huit  jourâ  pour  le  concours  de  Valence;  3"  je  pense 
souvent  il  l'Alfiùric,  et  dernièrement  nous  avons  parlé  de  la  si^he- 
resse  qui  r^nc  actuellement  dans  la  provîuce  d'Oran;  ^°  j'aime 
beaucoup  les  bœufs,  et  il  m'arrive  souvent  d'en  caresser:  ces 
derniers  temps  Hurlotit  j*essai6  d'en  dessiner  de  lëte,  le  plus  res- 
semblants potssible.  »  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  le  tableau 
monétaire  est  une  image  banale  et  qu*il  en  est  de  môme  d'un  projet 
de  promenade  à  bicyclette  îi  la  date  du  1"  mai  :  la  banalilû  de  ces 
images  explique  suffisamment  que  G.  B.  ne  leur  ait  pas  attribué  une 
origine  distincte. 

La  même  Mcéne  V  contient  une  lacune  vers  la  fin.  Sans  aucun 
doute,  il  y  a  U  un  tableau  indépendant,  mais,  dioso  digne  do 
remarque,  au  moment  où  l'observateur  en  vient  à  écrire  ce  tableau, 
la  période  du  Tiiveil  s'est  prolongée  h  un  tel  point  qu'il  ne  peut  plus 
croire  à  la  discontinuité  des  (événements,  et  il  est  persuadé  qu'il  a 
dû  oublier  les  intermcdiaires  :  «  Mon  rt^vc,  dit-il.  change  de  scène 
pur  quelques  intermédiaires  efTacés  >.  Il  me  parait  certain  que  ces 
intermédiaires  efTacés  n'ont  pas  existé,  mais  que  l'observateur, 
dominé  à  ce  moment  par  le  besoin  logique,  les  suppose  malgré  lui. 
Je  vois  là  une  preuve  frappante  de  In  discontinuité  primitive. 

Les  scènes  2,  S  et  i,  sont  reliées  ensemble  par  l'identité  du  lieu  : 
c'est  la  coordination  la  plus  facile  qui  puisse  se  réaliser  :  c'est  pour- 
quoi elle  établit  un  lien  entre  ces  scènes,  mais  les  événemenls 
restent  discontinus  :  ils  proviennent  d'ailleurs  de  sources  difTèrcotes. 
Quant  a  la  première  scène,  elle  reste  entièrement  isolée  du  reste. 

Maintenant,  je  vais  citer  un  rêve  de  mémoire  de  C.  I). 

Ocs-  XII.  —  Ce  rêve  a  été  noté  (!)  décembre  i89f>}  plusieurs  mois 
avant  la  série  dont  font  partie  les  deux  observations  précédentes, 
c'e.*l-i\-dire  ft  une  époque  où  0.  B.  n'avait  certainement  jamais  essayé 
de  pratiquer  la  notation  immédiate.  Je  ne  sais  combien  de  temps 
s'est  écoulé  entre  te  réveil  et  la  notation,  mais  l'observateur,  préoc- 
cupé (le  la  ressemblance  de  son  rèvo  avec  celui  do  Maury  guillotiné, 
a  noté  des  détails  qui  montrent  que  le  réveil  a  été  relativement  lent, 
quoique  provoqué  par  un  réveille-matin. 

(t  J'avais  pincé  dans  ma  chambre  un  réveille- matin,  et  voici  le  rôve 
que  }e  fis.  J'étais  allù  tin  peu  nu  delà  de  In  barriore  do  l'oatroi,  du  côli 
de  Charnay  ivlllagc  voUin  de  Mioon),  visjlor  une  maison  qui  se  trou- 


I 


f 


'OOCAOLT.      -   l'ÉvoiXTIOS  bC  BEvr  pendant  I.B  Hf.ïEtl.      il9 

Toità  louer.  H  vjuchc  île  la  roulo  en  monlMit.  Cette  tnùsun  nmit  une 
irrillc  en  Ter,  qui  donnait  sur  un  jardin  nsMz  grand  et  fraicbement 
bêché,  destina  à  élre  mis  oDlicrcmcnt  vn  pxricrres  de  Heurs,  l.e  long 
de  U  maison,  ei  du  cAté  de  la  rue,  se  trouvait  un  escMicr  de  pierre. 
Le  long  de  ta  rampe  grimpait  un  plant  de  glycine,  dont  tos  fouilles 
étaient  itiaicbves  et  Jaunies.  —  Au  li«u  de  visiter  la  maison.  Je  mo 
Ils  Apporter  par  mon  frère  un  plan  de*  apparteinenls  qui  la  compo- 
saient. Je  r«Hlai  à  tu  porto,  pendant  un  capacc  de  temp<  qut  me  scm^bla 
environ  de  quinxi-  à  vin^'t  minutes,  et  je  ni'apurçu»  que  ta  poig'née  en 
euirre  de  cette  porte  pouvait  Vcnlevcr  h  volonté.  Je  me  rappello  fort 
bien  avoir  demandé  à  mon  fr^re  l'iitiliti^  de  cette  dixpoKition,  mais  Ka 
nJponse  lut  si  incohérente  que  je  n'y  pua  rien  comprendre.  Je  lis  alors 
U  in^me  question  à  une  autre  personne  qui  m'accompa^ait  et  je  re>Qaa 
cette  réponse  :  ■  Cest  anus  doute  pour  que  Ton  ne  soit  pas  obli^ 
d'avoir  toujours  une  clef  du  portait  sur  aol:  lorsque  l'on  s'en  va.  oo 
(allcomnia  dans  tes  magaains.  on  enlève  la  pol),'Dée.  >  Je  remarquai 
aussi  que  de  petites  plantes  .^  tleura  blanches  et  très  Unes  avaient 
pou&sé  dans  le  creux  pratique  »ur  In  pierre  du  seuil  pour  y  faire  des- 
cendre la  iMrre  d'un  de*  battants  de  la  porte  ;  vêla  in'étonna,  car  11 
n'y  avait  que  quelques  grains  do  terre  dans  ce  ereux.  J'entrai  alors 
dana  le  jardin,  et  je  mo  lis  expliquer  la  ditpo!iition  de*  pintes-tiaiidea. 
Je  vi.i  encore  qur.  nu  premier  étage  de  In  maison,  se  tmurait  une 
porte- fem'-lre,  qui,  au  lion  de  s'ouvrir  sur  un  balcon,  s'ouvrait  dans  le 
vide  et  au  ras  du  mur.  Je  me  suie  alors  dit  très  nettement  :  ■  Quand 
j'haJMtvrai  oelto  maison,  Je  ferai  mettre  une  barre  à  hauteur  d'appui, 
pour  éiriler  les  accidenta.  >  —  Je  sortis  du  jardin,  et  je  vis  sur  la  routo 
plusieurs  personnes,  hommea  et  femmes,  qui  criaient  après  un  do  mes 
camarades  (D...),  qui.  en  passant  uvei!  une  bicyc:Ietl<>.  avait  (ait  gicler 
sur  elles  des  gouttes  d'eau  Ixuicuse,  et  se  moquait  d'elles.  L*n  vieillard 
le  meuaçait  même  avec  un  i^ros  fouet  de  charretier.  —  Je  voulus  alors 
rentrer  H  Mi'icon,  et  Je  vis  que  la  nuit  était  venue  et  que  dea  beea  dfi 
gaz  étaient  déjà  allumés  ii  la  barriùre  de  l'octroi.  (Ce  rêve  avait  dono 
duré  pliiKîeurs  heure»  puisque  au  début  il  faisait  grand  jour.'  Pressé 
de  rentrer,  j'eus  le  bonheur  do  rencontrer  une  voiture  de  louage,  avec 
nn  cheval  qui  m'est  parfaitement  connu,  et  un  cocher  que  je  connais 
%alemont,  cl  qui  était  absolument  semblable  i  la  rivalité.  La  voiture 
était  vide,  et  même  elle  venait,  je  crois,  dan»  le  but  de  nous  cherduir. 
Quand  ceux  qui  m'accompagnaient  furent  montés,  je  mis  le  pied  sur  U 
roue  gauche  du  devant  de  la  voiture,  pour  monter  sur  le  siège.  Le 
cheval,  Impatient,  fil  quelques  paa.  Une  fois  en  voiture,  je  priai  le 
cocher  de  me  laisser  conduire  :  il  me  répondit  je  ne  sais  quelle  pUil- 
sanlerle.  en  mu  pussant  les  rônes.  Au  moment  où  J'arrangeais  les 
rinça  dans  mes  mains,  tout  en  cherchant  le  fouet  que  je  ne  pouvais 
pas  trouver,  le  cheval  partit  au  grand  trot,  la  voiture  fit  un  bruit 
bizarre  eomme  si  elle  eiit  roulé  sur  des  pavés.  Ce  bruit  n'était  autre 
i|ue  la  sonnerie  du  ré  veille- ma  tin. 
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En  me  rêveîitanl.  j'ai  eu  conscience  que  j'avais  continué  à  dormir 
QD  instant  après  le  début  de  la  sonnerie,  d'un  sommeil  déjà  plua 
consdcnt  (lu'nuparavant.  Ensuite,  mon  rêve  m'est  revenu  &  Tespril, 
peu  'd  pou.  d'une  façon  d'abord  mnfuae,  non  pas  en  ce  qui  est  de  la 
clarté  de  chacun  des  faits  qui  le  composent,  mais  au  point  de  vue 
de  l'arrangement  et  de  rtnchalnement  de  ces  Caits,  ot  la  dramalisa- 
ilon  a  lifl  se  faire  ou  s'achever  au  moment  môme  du  retour  4  la  con- 
science claire.  D'aulre  pari,  le  bruit  de  la  sonnerie  a  été  pour  moi  le 
roulement  de  la  voiture,  et  à  la  fm  je  l'ai  reconnue,  dune  manière 
vague,  pour  !(-' bruit  réel  du  réveille -m.-it  in.  Te  m'en  sui»  aperçu  &  ceci: 
c'est  que,  au  moment  oti  mon  rftvcse  terminait,  le  cheval  avait  fait 
environ  dix  ou  quinice  pas  de  trot,  et  j'ai  eu  alors  un  sentiment 
confus  d'ennui,  à  l'idée  de  me  lever;  je  savais  donc  à  ce  moment, 
que  c'était  bien  la  sonnerie  du  révoilk^-matin  que  j'entendais.  », 
Suivent  des  considérations  sur  ta  durée  apparente  des  événements! 
et  la  durée  réelle  du  rêve,  qui  ne  présentent  pas  d'intérêt  pour  le 
moment. 

Il  e&t  facile  do  voir  que  ce   rêve  »e  compose  de  trois  scènes  :j 
1'  on  visite  ta  maison;  S"  le  camarade  U...  éclabousse  des  gens  et 
provoque  leur  mécontentement;  3°  on  revient  &MAcon  en  voiture.. 
Les  scènes  sont  convenablement  enchaînées  :  le  seul  défaut  dd 
cohésion  consiste  en  ce  que  les  deux  premières  sc^-ne»  se  passent 
pendant  le  jour,  tandis  qu'il  fait  nuit  au  moment  du  la  troisième^ 
scène,  et  c'est  justement  pour  expliquer  comment  la  nuit  a  pu  venir 
que  l'observateur  suppose  que  sa  visite  &  la  maison  a  dû  se  pro- 
longer plusieurs  heures. 


Conclusion. 


Jo  pourrais  citer  un  bon  nombre  d'autres  rêves  fournis  par 
d'autres  observateurs.  Je  les  supprime  pour  ne  pas  dép-isser  les 
limites  d'un  article  de  Revue.  Je  supprime  aussi  les  rêves  ."i  notation 
réptilée.  Los  faits  que  je  viens  de  rapporter  suffisent  a  montrer  que 
la  conclusion  que  j'ai  tirée  plus  haut  do  mes  obser>ations  person- 
nelles est  confirmée  par  ces  observations  nouvelles  :  les  rêves 
complexes  de  notation  immédiate,  saisis  au  début  du  réveil,  sont 
composés  de  tableaux  discontinus;  les  rêves  complexes  de  notation 
dilTérêe,  ou  rêves  de  mémoire,  pré-sentent  un  enchainement  plus  ou 
moms  parfait,  une  dramatisation  plus  ou  moins  achevée  des  tableaux 
composant;  donc  les  représentations  qui  se  trouvent  présentes  à 
l'esprit  au  début  du  nSveil  s'organisent  pendant  le  réveil  de  façon 
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à  former  une  suite  continue,  le  rêve,  en  devenant  un  souvenir  de 
rêve,  évolue  dans  le  sens  de  la  continuité  logique. 

Si  maintenant  on  prend  comme  guide  cette  loi  d'évolution  logique, 
on  peut  essayer  de  refaire,  au  moins  dans  les  cas  les  plus  favorables, 
Tbistoire  probable  d'un  rêve,  on  peut  remonter  de  la  forme  orga- 
nisée ou  partiellement  organisée  sous  laquelle  l'observation  le  saisit 
à  la  forme  non  organisée  qu'il  a  dû  avoir  au  début  du  réveil,  en 
retrouver  les  tableaux  élémentaires,  décrire  les  opérations  par 
lesquelles  ces  tableaux  se  sont  combinés,  et  même,  reculant  plus 
loin  dans  le  passé,  déterminer  la  source  première  de  ces  tableaux, 
les  sensations  d'où  ils  proviennent,  les  transformations  subies  par 
les  images  de  ces  sensations  et  les  forces  qui  ont  produit  et  dirigé 
ces  transformations.  Bref  cette  loi  d'évolution  logique  fournit  un  111 
conducteur  pour  analyser  d'une  façon  plus  complète  le  trav&il  de 
construction  consécutif  au  sommeil,  pour  déterminer  la  physionomie 
de  la  conscience  au  début  du  réveil  et  pour  décrire  le  travail  mental 
qui  se  fait  pendant  le  sommeil. 

Foucault. 


LE  PARALLELISME   PSYCHO-PHYSIQUE 

ET    SES   CONSÉQUENCES 

ISufle  et  fin)!. 


V 

Si  on  laisse  maintenant  de  c6té  ce  dynamisme  physiologique  qui 
est  l'équivalent  objectif  de  la  liberté,  et  qu'on  examine  les  opéra- 
tions supérieures  de  notre  entendement,  il  faut  faire  valoir  les  rai- 
sons présentées  par  le  parallélisme  pour  voir  là  comme  ailleurs  un 
fait  à  double  aspect,  ces  opérations  conscientes  étant  accompapnées, 
pour  parler  d'une  façon  grossière,  d'une  sorte  de  fourmillement  de 
la  substance  cérébrale.  En  sorte  que  ces  mouvements,  ou  plutôt  ces 
échanges  physico-chimiques  constitueraient  en  réalité  les  seuls  anté- 
cédents de  nos  actes  proprement  dits,  et  qu'il  ne  serait  plus  légi- 
time, par  conséquent,  d'attribuer  ici  à  l'entendement  une  efficacité 
causale. 

Celte  distinction  de  la  liberté  et  de  l'entendement  est  très  artifi- 
cielle, car  les  faits  de  conscience  se  compénètrenl  et  se  mêlent  de 
telle  sorie  qn'on  ne  peut  les  distinguer  par  analyse  qu'en  les  alté- 
rant gravement.  Mais  noire  classification  usuelle  des  faits  psycho- 
logiques, bien  qu'elle  soit  fausse  et  arbitraire,  a  si  fort  imprimé  sa 
marque  surtout  le  vocabulaire, qu'on  ne  saurait,  à  l'heure  présente, 
la  remplacer  par  une  autre  sans  courir  le  risque  de  n'être  pas  bien 
compris. 

De  plus,  il  faut  bien  rejoindre  le  problème  sur  le  terrain  où  les 
adversaires  du  parallélisme  l'ont  placé.  Un  de  leurs  points  de  défense, 
lorsqu'ils  prOlendent  soustraire  l'esprit  ii  un  conditionnement  cor- 
porel, est  celte  forme  supérioure  de  l'activité  mentale  (si  l'on  peut 
joindre,  pour  un  instant,  deux  mots  si  radicalement  incompatibles} 
qu'on  appellera  désormais  ici  la  pensée  abstraite,  ou  encore  la 
pensée  pure. 

1.  Voir  le  numéro  d'octobre.  ))an5  un  premier  article,  page  352,  toiità  1s  fin, 
au  iJeu  de  :  où  il  se  retournerail.  pour  ainsi  dire,  pour  voir  le  corps  vers  lui. 
liae;  :  pour  voir  le  corpa  ïcnir  vers  lui. 
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A  vrai  dire,  les  laisons  n  jtriori  qui  obli^çent  U  repousser  l'bypo- 
IbÈseduli'ansoeiKlatilsunt  toujours  les  mi>mcs.  quel  que  soit  le  point 
d'applicalioii  de  cette  hypothèse.  Le  principe  d'hélCTOgéuéilé  d'abord, 
qui  iiitcrdit  de  supposer  entre  le  mouvement  et  la  pensée  une  intcr- 
ictîcHi  qui  ne  3S  peut  concevoir  clnireitienl,  puis  les  raisons  de  bit, 
soit  historiques,  soit  psychologiques  (toutes  lett  deux  se  trouvant, 
comme  on  l'a  vu,  inlimcincnl  mi>lL-«s).  qui  nous  expliquent  comment 
est  nâe  l'hypothf^c  du  transcendant,  et  pourquoi  elle  dure  encore- 
Ea  sorte  qu'aux  arguments  qui  vontâtre  exposés  ici,  comme  s'applï- 
quanl  fk  un  aspect  spécial  du  probltime,  il  faut  joindre  le  souvenir 
de  ceux  qui  ont  é\è  énonçât  dans  le  procèdent  article,  comme  il 
faut  taire  hént^liuier,  en  sons  inverse,  la  théorie  de  l'automatisme 
de  l'eirort  qu'on  va  Icnler  pour  défendre  la  théorie  de  la  conscience 
épiphéiioraène.  Automalisme  d'une  part,  conscience-épi  pbénomf;no 
d'antre  part,  sont,  comme  on  l'a  vu,  le»  limite»  entre  lesquelles  le 
principe  d'hélérogAnéit*;  nous  contraint  rigoui-eusemenl  il  nous  mou- 
voir. Si  le  corps  cs^t  un  automate,  au  sens  le  plus  ruffînè  du  mot', 
c'est-ù-dirc  s'il  se  meut  toujours  et  complètement  par  iui-mùm«.  la 
conscience  aura  tous  les  caractères  qu'on  voudra,  sauf  celui  de 
force  agUsanle.  Voilii  ce  qu'on  exprime  par  ce  mot  épiphénomène*. 
C'est  surtout  CCI  aspect  suhjcclirdu  parallélisme  que  l'on  va  essayer 
de  mettre  en  lumière. 

Dans  tout  fait  intellectuel  saisi  en  plein  fonctionnement  (il  ne 
s'agit  donc  paâ  ici  d'une  reprisse ntalion  isolée  arbitrai tement  de  son 
entourage,  et  réduite  &  cet  État  d'amoindrissement  schématique  sur 
lequel  00  se  croit  trop  souvent  en  droit  d'opérer)  on  peut  pratiquer 
une  sorte  de  coupe  qui  nous  montre,  sous  forme  d'émotions  super- 
posées et,  pour  ainsi  dire,  emboîtées,  la  profonde  complexité  de  co 
que  Von  considère  ordinairement  comme  une  simple  association 


I.  On  a  vu  le  Bi^iis  êicndii  i|ue  doit  prcnilre  c«  mol  ()'auIotuftti»ni«  et  la  part 
dodynamismu  <|u'il  eiir«riuc. 

S.  Uanp  la  iliscii^BJoii  <l«  la  Sociité  frsQCaJM  do  pIiUo«i)[ihi(i  {V.  HuHelia  dt  la 
SatUlé  fran(attr  ilr  fihilotopkit,  sâance  do  3  mal  (901,  p.  tS},  il  irmhlft  ijiiR  le 
mot  Cpiphtfnonihnn  nll  tU  coinpri*  nulmmcnl,  comm«  connotniil  udp  lorLe 
d'appnrition  Arbilralro  iIr  U  cou «r.knri:,  jointe  \  irerUin*  procuuus,  «b«ciila 
d»  nuire*.  I\>ur  )[.  Driol,  (tout  Ict  rcniari[iici  tonL  d'nillcu»  XK»  auggMtiveit, 
ripipliéuom^nidmr  nxdurnit  la  tininUnlc  eorrcluUtni  du  physi:|iie  cl  du  monl. 
Hoan  ne  pensons  pu  (|u«  le  mot  épiphènom^nlinie  eiireriiie  c«  scdï  el  ces  ton- 
•tqusnce*.  Pour  le*  promoleurs  ilu  la  théorie,  Ribol  nuluminunl,  il  slflnltle 
qu«  \v  (Ait  <le  couHclenctf  gïI  insrt«  en  loi.  i^u'll  nu  pvciiire  pas  dans  lejou  iIor 
tra»trorn)BUon9  de  la  torce.  cl  rjuu,  r>1l-il  sbs«iii,  tout  irait  do  mèm*.  QunnI  h. 
AtUT-ntiatT  m  la  consclvncu  ^piplienomèiii:  i«  juilapose  K  la  toUlitA  An  phi. 
namAni!*  iIr  In  lie  (pnnpsjcliismei  ou  h  '|iitlqiies^in«  f«iilamcnt.  t'r*\  nlTaire 
d'A  propos  û\n*  l'nmploi  d'iinc  hypothtfie.  Kour  avons  insislt,  en  rommcnfanl, 
sur  ce  <|uc  le  pimlt^llimn  ctl  h>'polhftU<iue  pour  toute  sn  partie  cnnicienle. 
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d'imnges.  Les  images  n'apparaissent  plus  alors  que  comme  la  tace 
toute  siiperriciclle  d'un  fait  tjui  plonge  plus  ou  moioi^  proruiwIémenL 
dan»  la  vie  Ëentimeatole.  Dans  certains  cas,  l'clat  émotif  qui  sou- 
tient l'état  intellectuel  apparaît  aasez  netlcmenl,  et  comme,  d'autre 
part,  lea  relations  du  sentiment,  sous  ses  formes  le»  plus  difTuses, 
avec  la  vie  organique  sont  de  mieux  en  mieux  connues,  le  par^Ié- 
lisme  établit,  sans  cûncestatiou  possible,  ses  droits  sur  toutes  l'infra- 
structure  du  fait.  On  dit  alors  communément  qoe  la  pensée  puise 
dans  la  vie  organique  les  sucs  qui  la  nourrissent,  et  c'est  une  méta- 
phore îne^iacte  à  ajouter  à  cent  autres.  P.n  réalité,  ce  n'est  pas  la 
pensée  qui  plonge  dans  la  vie  organique,  c'est  te  sut>.<slrat  physiolo- 
gique de  la  pensive  qui  entretient  avec  te  substrat  physiologique  du 
sentiment  des  rapports  anatomîques  et  fonctionnels  plus  ou  moins 
connus. 

Nous  examinerons  d'abord  ce*  rapports  entre  les  ôtats  affectifs  et 
la  pensée  pour  remonter  peu  ik  peu  jusqu'à  ces  cas  oîi  le  semiment 
semble  disparaître  en  perdant  son  individualité  psychologique,  mais 
où  on  le  retrouve  cependant  bous  une  autre  forme. 

Les  relations  générales  de  la  pensée  et  du  sentiment  (qui  ne  sont 
des  relations  de  causalité  que  par  leur  face  objectivej  sont  de  toute 
évidence  expérimentale  dans  les  associaliuns  d'images  el  d'idées  Ji 
base  d'états  alTectik  simples  (joie  ou  tristesse,  excitation  ou  dépres- 
sion) et  l'on  assiste  ici  k  une  sorte  de  dilatation  nu  de  contraction 
exercée  par  l't-tat  affectif  sur  les  éléments  de  la  vie  iniellecluelle'. 
On  retrouve  la  même  iniluencc,  sous  une  forme  atténuée,  dans  ces 
cas  où  les  images  reposent  our  une  tendance  aflectivc  d'ordre  plus 
concret  :  inquiétude,  doute,  espoir,  regret,  etc..  ainsi  que  dans  toute 
cette  gamme  d'états  qui  constituent  le  sentiment  religieux .  Ces 
derniers  faits  sont  éclairés  d'un  jour  Irt-s  intéressant  par  certains 
travaux  sur  les  ralenlisscmerits  de  la  nutrition  cl  les  symplémes 
psychologiques  qui  les  accompagnent.  On  y  entrevoit  notamment 
que  le  mysticisme  correspond  1res  probablement  à  une  rupture 
d'ordre  spécial  de  l'équilibre  organique.  On  peut  monter  plus  haut 
encore  sans  perdre  do  vue  l'aspect  physiologique  du  fait;  jusqu'à 
certaines  émotions'  à  formes  nettes  :  taim,  soif,  attrait  sexuel,  en 
un  mot,  les  aspects  simples  de  l'instinct  de  conservation  et  de 
reproduction.  Il  serait  puéril  d'en  nier  le  substrat  physiologique, 
et  ce  substrat  apparaît  bien  comme  l'agent  plus  ou  moins  caché  (]Ut 
choisit  les  substrats  des  imagos  et  qui  les  rassemble.  Pour  parler 


1.  Cf.  U  Senliment  n  la  l'foiét.  2-  prirlic. 

2.  On  conserve  Ici,  comme  on  l'a  di(  iiKcêdemment,  le  mot  Ëmolloa  pour 
dlsIgncT  l'Mpuct  tubjecUr  de  la  lendanu. 
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ici  le  lan^u^-*:  <le  l^i  [tsycliolngie  usuelle,  après  qu'on  s'est  entendu 
sur  «on  véritable  sens,  c'est  h  l't^motion  que  las  images  doivent  leur 
coliérence.  non  h  clle8-m<'ini's.  à  tel  point  que,  lorsque  Tt^motion 
s'exagère  ou  devient  morbide,  les  associations  d'images  tendent 
vers  l'absurdité,  et  que,  lorsque  l'émotion  disparaît,  juar  satisfaction 
ou  autrement,  les  a.'^HOciation»  d'image»  qui  l'exprimaient  en  réa- 
lisant tdralunieiit  son  cunt.ict  avec  les  mille  contours  du  monde 
extérieur,  s'clfacent  pour  faire  place  ù  d'autres  association»  provo> 
quéea  par  une  émotion  nouvelle.  C'est  très  probablement  l'évidence 
du  fait  qui  empêche  qu'on  lui  accorde  toute  l'importance  qu'il 
mérite.  Lori>qu'on  a  faim  on  pense  ft  de»  objets  de  nourriture,  et 
quand  la  faim  e!«t  rassasiée  oo  pense  fl  autre  chose.  Dans  les  cas  où 
le  rapport  est  beaucoup  plus  dissimulé  il  rosto  essentiellement  le 
mé^me.  Ce  sont  nos  émotions  ()ui  associent  nos  image». 

Comment  s"opère  ce  travail'?  .Si  nous  interrogeonit  seulement  la 
face  consciente  du  fait,  aucune  réponse  n'e.st  po.ssiblc  et  l'on  sait 
pourquoi  :  la  conscience  ne  nous  livre  pa»  cet  élément  essentiel  de 
toute  loi  :  un  transport  de  mouvement  dans  l'espace.  Il  n'y  a  pas  de 
lois  en  psyctiulogto  ;  il  n'y  a  que  des  rapports  de  simultanéité  ou  de 
séquence  dans  le  temps  dépouillés  do  toute  signifloation  causale. 
Nous  n'entrons  dans  la  science  et  dans  les  lois  qu'ù  la  minute  où 
nous  nous  représentons  d'une  façon  plus  ou  moins  vague  les  sub- 
strats des  faits  de  conscience,  (.'image  pure  et  simple  de  l'Obélisque 
c'est  encore  rObélisquv.  Cette  représentation  ne  devient  un  fait  pro- 
prement psychologique  et  scicntilique  &  la  fois  qu'à  partir  du 
moment  où  nous  la  localisons,  non  plus  sur  la  place  de  la  Concorde, 
mais  dan»  un  cervciu.  en  la  aous-tendant  par  un  mimmunt  de  truoa- 
formations  corporelles.  Tout  ce  que  la  psychologie  nous  présente 
donc  comme  des  luis  ne  doit  ce  caractère  qu'à  la  part  de  physio- 
logie, aux  mouvements  localisés  dans  l'espace  qu'on  y  ajoute  d'une 
£açon  plus  ou  moins  ouverte.  Ijb  fait  de  conscience  masque  alors 
unsupport  moteur,  un  concomitant  corporel  qui  luit  toute  la  valeur 
de  celte  soi-disant  loi.  Détachez  le  fait  de  conscience  do  cette  dou- 
blure, il  échappe  k  la  science.  La  psychologie,  réduite  à  elle-m^mo 
n'est  donc  pas  une  science  et  ne  peut  pas  en  être  une^  elle  ne  l'est 
jamais  que  par  ce  qu'elle  contient  de  physiologie  latenlo.  Pour  nous 
borner  ici  au  si>ul  cas  qui  nous  occupe.  le  travail  de  l'émotion  agis- 
sant comme  agent  de  l'ussociation  des  images  ne  peut  prendre  les 
caractères  d'une  loi  que  par  son  cdté  physiologique.  On  a  du  reste 
ici  le  choix  entre  plusieurs  hypothèses  qui  rendent  compte,  d'une 
'  façon  plus  ou  moins  approximative,  des  relations  entre  les  centres 
organiques,  siège  des  émotions,  et  les  centivs  sensoriels  siège  des 
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images'.  Mais  ce  mat  émotion  doit  t-li-c  pris  duos  un  sens  très 
dtendu  et  qui  n'implique  pas  n^ccssaircmcDt  que  TtSmotion  appa- 
raisse à  lu  consciaDCO  coinmu  iclte.  Au-dessous  des  émotions  pro- 
prement dites,  aisément  reconnai&sables  avec  leur  individualité 
afTeclive,  on  arrive,  en  effet,  à  àe»  degrés  où  IVmotion  s'ait^^iitic  et 
semble  devoir  perdre  son  nom,  A  des  <!inotions  dérivées,  d'alMrd 
postérifUR'*  daii»ri.^volutton,dcv«;iiueti  indépendantes  par  une  sorte 
de  scissiparitii.  et  qui  entrciiit  en  jeu  dans  les  moments  de  repos  des 
émotions  primaires.  Les  concomttanlii  corporels  de  c«s  émotions 
^condaires  sont  plus  difficiles  h  saisir  parce  que  eus  émotions  |uu 
mieux  c«s  tendances)  n'intéressent  que  des  portions  limitées  de 
l'organisme  et  que  les  plus  récemment  formée»  sont  peut-être 
purement  intracérébrales,  ne  se  répercutant  que  d'une  façon  indi- 
recte sur  l'ensemtile  de  nos  fonctions.  Mais  fi  défaut  de  certitudes 
objectives,  l'analyse  psychologique  retrouve  ici  les  origines  de  ces 
émotioos  secondai  res  et  peut  en  induire  l'existence  de  leurs  concomi- 
tants corporels.  C'est  aujourd'hui  une  banalité  de  dire  que  nos  émo- 
tions supérieures  peuvent  se  ramener,  de  degré  en  degré,  &  nos 
instincts  primitifs.  Sans  doute  il  y  a  un  propnum  quid  mais  qui 
^'explique  suffisamment  par  Ihétérogénéité  croissante  du  milieu 
auquel  la  tendance  a  dû  s'accommoder.  Quand  le  but  est  très  loitaio 
et  sembla  être  devenu  une  a  lin  en  soi  s,  l'émotion  semble  alors  ne 
plus  exister  que  pour  elle-même,  mais  si  on  y  regarde  de  près  on 
retrouve  les  transformations  successives  qui  ont  précédé  cet  état 
d'indépendance  '.  Il  faut  en  arriver  lA  à  mnins  de  supposer,  comme 
le  spiritualisme  y  arrive  bon  gré  mal  gré,  que  le  but  de  certains  de 
nos  efforts  est  situé  hors  do  l'univers  sensible,  mais  il  faudrait  dire 
alors  clairement  quel  est  ce  but,  et  montrer  comment  certains  de 
nos  besoins  pourraient  ne  correspondre  aucunenieni,  même  de  la 
façon  la  plus  indirecte,  ft  notre  conservation  et  &  celle  de  notre 
espèce  présente  et  future. 

Ce  concomitant  corporel  que  l'on  perd  de  vue  peu  k  peu,  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  émotions  secondaires 


I.  Oq  »alt  quR  pour  ccrlaincauMur*  l«»  imagw  al  lesseuMlîons  aursieot  Je* 
ftlJïKU  dUtincU.  Celte  thtorte  a  i^I^  éluili<ïe  rLWmnieiit  |jar  p1u»t«unaut«ura, 
notamniRnl  pur  Sollier.  V.  Le  problème  île  la  mémoire. 

S.  La  |>liii  èl«vce  de  toutes.  l'insUiiul  K^k-ulil'Kiu*.  le  besoin  de  savoir  pour 
(■ivuir,  apiinratl  cbei  t'tatanl  ilt»  le  pmiiiiM'  Age,  dant  lA  bosoln  de  loiii-titr  A 
lout,  d'ouvrir  les  aritioiri's,  d*  bfisar  <Itg  Jou?l?t  -  pour  ïoir  (rn  qu'il  y  n  dednnii  •, 
CI  ce  bDâoJii  de  Havulr  e«l  lui-niCmc  •'<><:  brin^'Hc  is^iii?  du  tronc  pritnilil  du  la 
nulrilion.  Un  peut  remartiuer  du  resl--  'jue  chw  l'enfant  rn  bu  igt  le»  deux 
insllQCIt  cttriositn  et  ftourmandise  ne  «e  iltlT<^ rendent  nan  peu  à  peu.  Il  (aul 
cependant  njoulnr  k  la  curlo»ll6  un  atitm  ^icmcnl  é^alumfnt  primilif  «I  dout  on 
ne  tlcolpo)  Mca  compte  :  le  besoin  d'cxcilalion*  tetiHorielle). 
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se  retrouve  cependant  d'une  autre  ùçoa  :  sous  rormo  de  signes, 
c'esl-à-dire  de  mouvements  systématisés.  Depuis  Taine,  et  surtout 
depuis  Ribol,  dont  la  puissant»  impulsion  se  ùàl  sentir  ici  comme 
partout  itilleuD!,  il  n'est  plus  permis  de  nier  te  r6le  du  si^ne  dans  la 
genèse  des  abstractions.  1^,  il  est  vrai,  rûmotioo  pcixl  son  nom  et  un 
ne  ta  détarhe  plus  que  par  annlvit^,  mais  le  c6té  moteur  du  fait  reste 
quand  mï^me  apparent  pour  qui  »3tt  y  voir,  le  mouvement  organique 
se  transformant  on  mouvement  musculaire  proprement  dit.  Par 
qoelle  transition  insensible?  Très  probablement  par  la  voie  du  lan- 
gage émotionnel,  jtar  le  cri  sous  se.t  difTt^rentes  fornit;s.  C'est  Ift  que 
l'émotion  commence  U  perdre  son  nom  pour  devenir  le  signe.  Qu'on 
étudie  le  signe  duns  les  mouvements  de  la  prtrolo  i<oil  cxli-rieure 
soit  inlùrieurc.  ou  dans  le  graphisme  soil  extOhciir  boiI  inlérieur 
(puisqu'il  y  a  des  amnésies  verbales  graphiques)  ou  ailleurs  encore, 
on  trouve  toujours  que  l'abstraction  s'exerce  au  moyen  du  signe,  et 
qu'elle  no  peut  pas  »'L':(cr<.-cr  mns  lui.  Chacun  do  non»,  du  reste,  a 
8a  façon  propre  d'abstraire,  et,  cht'z  les  sujets  non  verbaux  ou  non 
graphiques,  l'abstraction  se  produit  sous  la  forme  d'un  symbolisme 
spécial  fait,  chez  les  purs  visuels  par  exemple,  de  mouvements  h 
l'éiai  naissant  des  muscle:^  de  l'œil,  ou,  chez  d'autres  types,  par 
d'autres  systèmes  de  mouvements  associés  (ju'on  ne  comprend  pas 
dans  la  catégorie  des  signes  proprement  dits,  parce  qu'ils  ne  sont 
paa  aisément  communicables,  et  qui,  pourtant,  sont  des  moyens 
d'abstraire.  Un  pouvoir  d'abîitraclion  très  puissant  peut  donc  coïn- 
cider avec  une  véritable  insuffisance  verbale  et  graphique  et  l'on 
s'explique  ainsi  que  certains  hommes  éprouvent  tant  de  diflicullé  à 
exprimer  nne  pensée  qui  n'est  abondante  et  riche  que  pour  eux 
seuls.  Ils  pensent  par  des  raccourcis  qui  leur  sont  personnels  et 
non  par  les  signes  connus.  Le  langage  et  l'écriture  laissent  tou- 
jours passer  entre  leurs  mailles  la  plus  iimnde  partie  de  la  pensée, 
oe  qn'elle  a  de  plus  proprement  original  et  d'incommunicable, 
mais  ceux-IÀ  souffrent  parlicHlitremenl  d'un  contra.*le  entre  la 
richesse  de  leur  élaboration  inteltectuelk^  et  la  pauvreté  du  réifultat 
parlé  ou  écrit.  Abstraire  est  une  chose,  exprimer  ses  abstractions 
en  est  une  autre.  Certaines  habitudes  professionnelles  développent 
ces  raccourcis  symboIi<|ues  :  un  mécanicien  bien  doué,  par  exempte, 
utilisera  son  pouvoir  d'abstraction  en  inventant  un  engrenage.  On 
sait  aussi  que  les  sourds-muets  excellent  h  ce  symbolisme  moteur 
tout  spécial.  Il  y  a  donc  beaucoup  d'autres  formes  de  la  pensée 
abstraite  que  relies  que  nous  sommes  habitués  ïi  prendre  imur  telles; 
celles-ci  ne  sont  que  les  plus  sociales,  1^  plus  aisément  pui-l;igeables, 
mais  en  réalité  la  pensée  la  plus  dégagée  de  tout  support  apparent, 
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de  tout  signe  parlé  oa  écrit,  repose  sur  une  armature  motrice  plus 
ou  moins  cachée- 

Si,  mainienaat,  de  la  pensée  abs^tniite  on  redescend  un  în§tsnt  dan» 
la.  percttplion  proprement  dite,  lu  inuuvoment  se  laisse  apercevoir  »ou8 
forme  de  contractions  de  l'organe  sensoriel  et  aussi  sous  forme  de 
cadrer  inol<;ur3  préformés,  le  long  desquels  viennent  sa  disposer  les 
seosalion»  ou  les  image»  (on,  pour  parler  cxacleincnt,  les  substrats 
des  seusaiions  et  des  imuges).  Percevoir  un  objet  i)uelconr|ue,  une 
table  par  exempte,  tmpli<[ue  lu  prOexistcnce  de  certaines  habitudes 
motrices  qui  conduiront  notre  regard  le  long  des  contours  de  la 
table,  au  lieu  qu'il  aille  s'égarer  sur  les  objets  voisins.  L'éducation 
des  »ens  chez  l'enfant  nous  fait  assister  à  la  formation  de  ces  habi- 
tudes niotrices.  La  conscience  du  nouveau-né  n'est  vraisemt>Iable- 
meol,  ou  dehors  de  l'ilol  des  fonction!*  organiques,  qu'une  bigarnire 
de  sensations  de  tout  genre,  parmi  lesquelles  l'ordre  ne  s'établit 
qu'au  fur  et  à  mesure  que  ces  synthèses  motrices,  soit  héréditaires, 
soit  acquises,  se  manifestent.  Dans  le  cas  particulièrement  signifi- 
calif  de  la  manie  aiguv.  où  la  dé.'^agK'galion  do  ces  synthèses 
motrices  est  révélée  par  la  désagrégation  des  actes  de  la  vie  de 
relation,  ces  synthèses  motrices  étant  Iragmenlées  en  leurs  ultimes 
éléments,  la  dissociation  des  images  suit  le  me^me  cours.  I.a  con- 
science du  maniaque  n'est  plus  alors  qu'un  pur  chaos,  un  monde 
citéricurà  l'étal  brut,  non  classé,  non  rendu  iulelli^^iblu  par  l'inter- 
vention des  <  catégories  »,  Olcz  le  bâti  iiiolt;ur  qui  soulient  la  per- 
ception, ta  conscience  n'est  plus  qu'un  bariolage  de  sensations  et 
d'images  fragmentaires,  le  non-moi  non  élabora  par  le  sujet.  Chez 
le  paralytique  général,  on  as-iiste  aussi  à  la  di.ssolution  lente  de  ce» 
synthèses  motrices,  qui  commence,  comme  dans  tous  tes  cas  de 
régression,  par  les  plus  délicates  et  les  plus  récemment  acquises  : 
les  mouvements  des  doigts  et  de  l'extrémité  de  la  langue;  la  désa- 
grégation intellectuelle  suit  exactement  le  mt^mo  cours.  Le  pouvoir 
d'abstraire  disparaît  d'abord,  le  champ  de  la  perception  se  réduit  et 
le  malade  sombre  dans  l'incohérence  mentale  en  même  temps  que 
dans  l'incohérence  musculaire.  Ces  cas  grossis  nuus  livrent  ainsi  le 
secret  que  l'individu  normal  et  adulte  ne  nous  luissc  voir  que  mal- 
aisément :  l'intime  liaison  du  mouvement  et  de  l'association  des 
images*. 

1.  Ce  inul  Msuciatian  îles  linajiici,  iju'on  subslitj«,  iioa  dans  raiioD,  me  mot 
dssuL'ittiuii  il«a  idù«8,  coiitiant  niiisl  une  contradiction  dans  les  tiirmira.  Bu 
râalil(.  il  'l'y  a  prit  d'/iffociatioa  dri  imagri.  Il  n'y  a  aHOniiUori  lau  Mna  d'arii> 
nit4  H'o)i(!r>;Knt  d'ini  l'eipauc)  ijii'cntrc  les  lubstrals  phyaiotogiiiiic.s  des  imogos- 
C't%\  enci}rc  Éci  un  dci  ca>  ou  la  ps^clio-pliysloloyie  est  obligtc  de  M  («rvlr 
d'une  languu  qu'elle  n'a  i)a»  créée  et  ijui  la  trompe. 
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Lorsque,  pour  Aniiver  les  i}eslinf>cs  de  l'esprit,  on  insiste  &ur  cette 
idée  que  lo  corps  fSt  un  «  instrument  d'action  »  et  pas  autre  chose 
(ce  qui  est,  du  reste, U  forintilo  h  Iniiuelle  aboutit  le  paralK-Iisme  par 
un  loul  autre  L-heroin,  et  dont  il  tire  de  tout  autres  couii^'quences),  et 
que  l'on  compare  la  simplicité  apparcritu  do  nos  agissement!!  coo 
porels  »vec  l'tfnorme  complexité  de  notre  vie  consciente,  on  n« 
songe  pas  «s*e/.  que  les  mouvements  apparenta  de  notre  corps  ne 
sont  qu'une  inlimc  parlic  de  »e9  mouvements  réels,  et  -  sans  parler 
de  la  vie  organique,  si  prudigiL-useniont  variée  —  des  excitations 
sans  nombre  i|ue  les  centres  nerveux  dirigent  vers  les  organes  sen- 
soriels SOUK  forme  de  «  mouvements  k  1  état  naissant  ■>.  On  a  Tait 
.illusion  pluH  haut  aux  mouvemenlii  d'accommodation  qui  accom- 
p3t;nent  ta  sensation  la  plus  simple;  ce»  mouvements  accompaf^ent 
également  l'image,  et  ils  augmentent  de  complexité  avec  elle.  Entre 
t'organe  et  le  centre  ï!  se  produit  en  réaJité  un  va-et-vienl  extrême^ 
ment  rapide  et  une  réaccoromodation  graduelle  qui  nous  semble 
immédiate  mais  qui  ne  l'est  pas  en  réalité.  C'est  une  question  non 
résolue  do  savoir  si  ces  excitations  centrifuges  et  ce  va-et-vient  se 
produisent  pour  tous  les  faits  de  notre  vie  mentale  quels  qu'ils 
soient,  et  si  ceux-ci  sont  toujours  accompagnés  d'une  émission 
centrifuge,  d'une  sorte  de  rayonnement  qui  les  répercuterait  dans 
notre  système  musculaire.  On  peut  le  croire,  si  l'on  consent  & 
donner  au  signe,  substrat  de  la  pensée  abstraite,  l'importance  tt 
laqoelie  il  a  droit.  Il  se  pourrait,  d'autre  part,  qu'une  partie  des 
excitations  cérébrales  au  lieu  de  descendre  dans  les  muscles  se 
COnservAt  dans  !e  cerveau  pour  agir  d'un  centre  sur  l'aulro  sous 
forme  d'excitant.  Iji  première  hypothèse  semble  la  plus  vraisem- 
blable. Notre  pensée  serait  alors  accompagnée  non  seulement  dans 
notre  axe  cérébro-spinal ,  mais  jusqu'à  la  périphérie  de  notre  corps,  de 
mouvements  plus  ou  moins  réduits'. 

Mais  les  mouvements  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  out  tous  un 
caractère  commun  :  ils  sont  postérieurs  h  l'image;  par  conséquent 

I.  Cet  inouTemenU  périiihAr>i]u«»  laiitiarenu  ou  A  l'état  (Mixianli  n'anl  [>u 
ntceiMifciiienl  uno  iinOKC  motrice  |iuur  point  de  diiiarl.  La  rcniiiri|Uft  a  son 
importance.  I>aiii  la  nontalion  vUiielk,  par  cicm|ilc  (r|ui  jouv  im  rMr.  prepon- 
dtrani  dan*  notre  i\*  meatala  p^K*  ijuc  ^'«1  par  In  lue  que  nous  corrcspon- 
don*  KvcG  rrlic  ton»  la  plu*  extérieure  de  l'unk«r«  A  laquelle  nous  sonamis  le 
■nom*  ndnplf^t),  la  r.nurbiire  du  crUtalIin.  r.iciioniTnodnlion,  le  luftuvfrnpnl  ilci 
miiMl»  droit!  Cl  otili<]i)C(  de  l'iril.  la  dilalatlon  on  In  rontrecllon  pupillairu 
■ont  pcDtoqut*  d'abord  diructcinenl  (lar  IVxcitatiun  colorée;  leti  iroagen  uioirices 
ne  jouent  qu'un  rAle  pciitrieur.  Cet!  ilu  cuiitru  optique  que  port  l'ordre  d'ac- 
comniodalloo,  Il  en  c«l  de  inl^ine  pour  le»  seiisBlionii  ilts  .-iiitre*  snriR.  SI  l'on 
«dmel,  h  bon  droit,  «lue  l'image  produif^e  les  iii^iiieB  elfels  ptiriph^riqiipi  que  U 
■«nsstion,  on  comprend  i|u'iinii  série  d'Imagos  visuelleti  puiiic  provoquer  direc- 
tement une  »*rl*  d'sctcp. 
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ils  ne  l'accompagnent  pas,  ils  »'en  non!  donc  pas  le  substrat  t(e\, 
immédiat,  et  c'est  plus  haut  encore  qu'il  fiiul  remonter  pour  trouver 
ce  substrat.  Mémo  si  l'on  accorde  que  notre  vie  mentale  entière 
se  projetto  ik  tout  instsul  dans  le  corps  sous  Tonne  d'excitations 
centrifuges,  on  n'a  pas  atteint  la  problf^me  à  son  véritable  sit-gi-, 
et  l'on  peut  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  considiïrer  la  vio 
consciente  comme  quelque  chose  d'antt'heur  au  mouvement  et 
d'indépendant  de  lui. 

Le  parallélisme  psyctio-physique.  quand  il  prétend  enfermer  la 
vie  mentale  dans  un  réseau  de  mouvements  si  serré  que  rien  (j« 
re»prit  ne  puisse  plus  passer  entre  ses  mailles,  n'a  encore  fait  jus- 
qu'ici que  la  première  moitié  du  chemin.  Il  faut  maînliMiant  œnsi- 
ilérer  le  corpi^  comjne  formé  de  deux  zones  concentriques.  L'une, 
la  zone  centrale,  formée  par  te  système  cérébro-spinal,  ou  pitis 
simplement  par  le  cer^-oaa;  l'autre,  la  zone  extérieure,  formée  par 
1«  reste  du  corps.  Or,  tous  les  mouvements  dont  il  a  été  question 
Jusqu'ici  sii;^ent  tlan.t  cette  seconde  Konc;  le  fait  de  conscience  ne 
les  accompagne  pas,  il  les  précède,  et  son  véritable  siège,  son  sub* 
strat  réel,  s'il  en  a  un,  est  donc  ailleurs,  dans  cette  »>ne  intérieure 
considérée  comme  lo  centre  d*où  ces  excitations  sont  issues. 

Le  substrat  du  fait  de  conscience  n'est  donc  pas  le  mouvement  mus- 
culaire, il  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  centres  d'dfi  il  émane,  et  11 
ne  s'agit  donc  plus  ici  de  mouvements  musculaires,  mais  d'échanges 
intracellulaires  qui  sont  eux  aussi  des  mouvements.  T.e3  mouve- 
ments apparents  que  la  psycho-physiologie  décrit  comme  les  sub- 
stTiits  des  faits  de  connoience  ne  peuvent  être  pris  pour  tels  que 
provisoirement,  et  si  l'on  sous-entend  qu'ils  existent  en  premier 
état,  sous  forme  do  miniature  symbolique,  dans  la  zone  centrale,  ei 
que  c'est  là.  et  là  seulement,  que  so  trouve  le  conditionnement  immé- 
diat de  la  vie  consciente.  Le  vi^'htable  domaine  du  parallélisme  est 
donc,  pour  le  côté  physique,  la  physiologie  du  système  nerveux 
central  :  lu  cellule  considérée  comme  siège  d«  transformations  dont 
la  senaation  élémentaire  est  l'aspect  subjectif,  àt  les  propriétés  gêné- 
raies  du  tiasu  nerveux,  dans  les  relations  des  centres  les  uirs  à 
l'égard  de.*  autres.  \ 

Or  sur  ce»  points  on  ne  sait  encore  que  peu  de  chose;  l'anatomie 
et  les  fonctions  du  cerveau  ne  sont  connues  que  d'une  façon  très 
grossière,  et  sans  rien  qui  autorise  jusqu'ici  le  parallélisme  à  une 
prise  de  possession  incontestable.  En  un  mot  la  psycho-physiologîe. 
en  m6rae  temps  qu'elle  arrive  en  face  de  la  véritable  solution  du 
problème  qu'elle  a  posé,  est  obligée  de  convenir  en  même  temps  de 
son  impuissance  tout  au  moins  provisoire. 
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Du  reste,  en  admctUnt  que  les  foactJODS  du  cerveau  lui  deviennent 
familiers  jusque  dans  leurs  moindres  di^tatU,  elle  n'y  découvrira 
jamais  le  (ait  de  conscience.  L?  cerveau  ne  lui  livrera  jamai»  <iue  du 
mouvement  et  elle  no  pourra  que  s'approcher  de  plus  eu  plu«  de  co 
point  limite  où  le  fait  de  conscience  vient  se  justîiposer  étroilemeot 
au  fait  corporel  sans  pou%'oir  être  saisi.  Elle  pourra  distribuer  la 
conscience  sur  les  fonctions  cérébrale^t  d'une  façon  de  plus  en  plus 
misemblaitle,  mais  toujours,  en  Tin  de  compte,  r^icalemc-nt  hypo- 
lhûti(|ue-  On  pense  avoir  déjA  suEGsarameiit  constatiî  ici  que  li;  tuit 
de  conscience  est  à  jamais  liors  des  prises  de  la  science.  Tout  ce 
que  la  psycho-physiologie  pourra  donc  faire,  au  fur  et  à  mesure  de 
ses  progrès,  c'est  de  montrer  que  les  fondions  cérébrales  expliquent 
compIMement  la  vie.  Non  .<eulemcnl  notre  vie  prise  à  un  moment 
donn4!.  diV:oupi%  arbitrairement  dans  la  tluidité  du  r^l,  mais  notre 
vie  entière,  la  vie  du  corps  considL^rée  non  seulement  comme  instru- 
ment d'action,  maU  comme  instrument  préparateur  de  l'aclioD,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'attribuer  au  transcendant  cette  étatioration  de  nos 
actes,  la  pensée  n'Aiant  que  la  traduction  interne  de  ce  fourmille- 
ment pbysico-chimîque  qui  aboutit  ;toUlcmcnt  ou  «n  partie)  ^  l'acti- 
vité proprement  dite  et  ne  pouvant  pas  être  autre  cbose.  Si  le  corps 
(la  zone  extérieure)  vil  dans  le  présent,  on  peut  donc  dire  que  le 
cerveau  vit  dans  Je  passé  et  dans  l'avenir,  en  tant  qu'il  conserve  de 
l'activité  passée  et  élabore  de  l'activité  future.  Une  partie  seulement 
de  ces  innombrables  mouvements  préparés  sous  forme  do  miniatures 
symboliques,  descend  dans  nos  muscles  pour  se  dilater,  s'étendre 
dans  l'espace  extérieur,  et  y  tracer  un  sillon  qui  nous  parait  très 
minime  h  cété  de  ceux  que  nous  avons  décrits  en  tous  sens  dans 
notre  univers  intracérébral.  De  tîi  l'énorme  disproportion  entre  notre 
activité  rMle  et  notre  pensée,  c'est-à-dire  entre  nos  mouvements 
musculaires  et  l'intense  fermentation  de  nos  centres. 

De  toute  fuçon,  c'est  à  la  sensation  et  à  l'image  qu'il  faut  remonter 
pour  trouver  le  véritable  substrat  do  la  vie  consciente,  car,  en 
dehors  de  la  sensation,  cette  vie  consciente  est  (oui  enlit're  faite 
d'images  :  images  des  .sens  proprement  dits  pour  l'imagination  et  la 
mémoire,  images  musculaires  pour  l'abstraction  à  ses  divers  degrés, 
images  de  la  vie  organique  pour  nos  états  alTeclifs  et  nos  sentiments. 
Ces  images  sont  nettes,  localisées,  objectivées,  organisées  en  séries 
pour  cet  ensemble  de  foits  qui  constitue  la  pensée  ;  elles  sont  diffuses, 
non  localisées  non  objectivées  pour  cet  autre  ensemble  de  faits  qui 
constitue  le  sentiment  sous  toutes  ses  formes,  depuis  l'état  affectif 
Jgsqu'U  t'émolion  de  formation  secondaire. 

Le  sentiment  peut  être  alors  considéré  comme  un  effort  d'adap- 
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talion  plus  ou  moins  vague  el  iritctiSG  qui  ne  trouve  sa  voie  qu'après 
une  élaboration  [ilus  ou  moins  longue  dans  les  centres  sensoriels. 
C'est  là  qu'il  se  divise  et  se  rérrscie  pour  ainsi  dire  en  s'accom- 
modant  aux  dt-tuils  ilii  mrjnde  extérieur,  qu'il  pr«!nd  la  Tormc  do 
réactions  délinit-K  appropriôes  aus  circonstances,  c'est  en  uu  niot 
pendant  ce  atage  qu'au  liou  de  se  dépenser  en  une  réaction  aussi 
confuse  que  l'excitation  originelle,  il  prépare  les  mille  mouvements 
délicate  qui  nous  permeUroiit  de  suivre  tous  les  contours  de  notre 
milieu. 

Kn  tout  cas,  quel  que  soit  le  fait  de  conscience  considéré,  il  est 
toujours  un  composé  de  sensations  et  d'images  et  si  la  vie  mentale 
a  un  substrat  immédiat  il  ne  peut  ^tre  qu'A  leur  sit^gc. 

D'autre  part,  pour  les  raisons  qu*on  a  dites  plus  haut,  il  est  impos- 
sible de  prouver  expérimentalement  que  la  sensation  et  l'image 
aient  un  siège,  ou  plutôt  un  concomitant  physiologique  ;  nous  aurons 
beau  tourmenter  la  cellule  do  toutes  les  laçons,  elle  ne  nous  mon- 
trera jamais  que  des  mouvements  physico-chimiques.  Mais  l'hypo- 
thèse presque  universellement  admise  qui  place  dans  la  cellule  ner- 
veuse le  conditionnement  imniûdiat  de  la  .sensation  est  également 
valable  pour  l'image,  puisque  colle  ci  jouit,  dans  son  rapport  avec 
le  mouvement  musculaire,  de  propriétés  identiques  .1  celles  de 
l'image. 

Il  est  vrai  qu'on  allrihue  U  l'image  une  sorte  de  capacité  do  choix 
qui  la  soustrairait,  dit-on,  au  déterminisme  physiologique.  Il  semble 
cependant  difiicile,  comme  on  l'a  dit  eu  commençant,  de  voir  dans 
l'image  simple,  aussi  bien  que  dans  la  sensation  élémentaire,  un 
choix  quelconque.  La  conscience  semble  ici  aussi  passive  que  pos- 
sible. Pour  qu'il  y  ait  choix  il  Taut  qu'il  y  ait  diversik-  d'ôlémeols, 
juxtaposition  d'images.  Mais  il  est  trirs  dinieile  de  parler  pertinem- 
ment de  faits  de  ce  genre.  La  sensation  et  l'image  élémentaires  sont 
en  réalité  de  pures  Jlctions  psychologiques  comme  l'arc  réflexe  est 
une  fiction  biologique,  et  l'on  n'a  peut-être  que  trop  abu»é  des  unes 
et  des  autres.  Toutefois  on  peut  remarquer  que  la  cellule  vivante, 
dans  laquelle  l'instabililé  de  la  matière  vient  se  concentrer  sous  sa 
forme  la  plus  exquise,  rend  autre  chose  que  ce  qu'elle  a  reçu.  Rlle 
a  sa  vie  propre;  elle  étend  autour  d'elle  ses  prolongements  avec  une 
sorte  d'indépendance.  On  [jcuI  donc  voir  dans  celle  autonomie  rela- 
tive l'élL'menl  pour  ain^i  dire  atomique  de  ce  qui  deviendra  le  choix 
lorsqu'il  s'agira  non  plus  d  une  cellule  artificiellement  isolée  (sen- 
sation ou  image  élémentaire),  mais  d'un  système  de  cellules  ayant 
une  individualité  biologique  réelle.  Pourquoi,  toute  arrière- pensée 
de  transcendant  étant  écartée  ici  comme  inutile,  ne  veut-on  pas  voir 
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dans  l'iadétermination  du  processus  physiologique,  dans  l'hésilatioD 
du  tissu  nerveux  excitai,  le  substrat  de  ce  qu'on  appelle  le  cboix? 

La  liberté  (non  cii  tant  que  fait  psychologique,  mais  en  tant  qu'elle 
abuutil  il  du  mouvement,  Â  de  l'acte)  se  retrouve  encore  ici,  mais 
90U3  aa  forme  objective,  atomique,  pour  ainiii  dire;  elle  n'a  son 
otntctùre  psychologique  que  d.-ins  la  conscience,  c'est  entendu  une 
fois  pour  toutes,  mais  son  substrat  existe,  comme  on  a  déjiK  essayé 
de  l'établir  plus  haut  par  une  autre  voie,  &  tous  les  étages  de  la  vie 
corporelle.  11  y  a  donc,  dans  la  conscience  des  points  de  choix  (bien 
que  ce  mot  de  poîntîi  soit  ici  bien  dangereux  par  la  conTusion  qu'il 
encotirago),  comme  il  y  a  de  la  contingence  à  tous  les  plans  de 
l'organisme,  dans  ces  systèmes  superposi^  et  emboîtés  de  tendances 
qui  constituent  l'èlre  vivant.  Il  est  vrai  qu'on  attribuu  ainsi  h  la 
conscience  un  caractère  strictement  épi  phénoménal.  Elle  est  radica- 
lement inactive  comme  le  corps  est,  de  son  c6té,  radicalement  insen- 
srbic.  En  examinant  la  question  de  l'automatisme,  nous  avions  dû 
nous  préparer  <i  cfltto  constatation  qui  n'est  que  la  CODt ru- partie  du 
l'autre,  enveloppée  «  priori  comme  l'autre  dans  le  principe  d'hété- 
rogénéité psycho-physique.  L'exploitation  rigoureutiement  logique 
de  ce  principe  doit  suffire,  du  reste,  il  établir  cette  double  théorie  ; 
les  preuves  de  fuit,  dans  la  mesure  ofi  oiles  sont  possibles  (et, 
encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  de  véritables  prcuvos  do  fait  en  ce  qui 
concerne  la  conscience)  ne  pouvant  intervenir  ici  que  comme  un 
procédé  accessoire  de  conviction. 

Qu'importe  du  i-esie  que  la  conscience  soit  un  épipliénomcnc  si 
l'on  accorde  que  le  corps  et  l'esprit  ont  véritablement  partici  lté(>,  si 
l'on  applique  si  exactement  et  si  totalement  le  mental  sur  le  physique 
que,  lorsque  nous  disons  :  notre  conscience,  on  puisse  traduire  : 
notre  ceri'eau-  Notre  cerveau  c'est  nous.  Si  c'est  notre  cerveau  qui 
agit,  c'est  nous-méino  qui  agissons.  Mais  on  considère  obslinémeot  te 
corps  comme  une  chose  étrangère,  extérieure  à  nous,  et  c'est  l'esprit 
auquel  on  réserve  le  nom  de  moi.  En  admettant  que  cela  soit  vrai 
lorsqu'il  s'agit  de  nous-mêmes,  c'est  faux,  ausîtitôt  qu'il  s'agit  d'au- 
trul.  Le  moi  doit  donc  être  considéré  comme  double.  La  conscience 
est  autre  chose  que  les  mouvcmenlâ  intimes  de  nus  cellules,  mais  les 
deux  ordres  de  faits  sont  inséparables,  ou  pIutAt  c'est  le  même  fait 
TU  soit  du  dedans,  soit  du  dehors.  On  croit  cependant,  car  les  prôoc- 
cupation.'i  morales  sont  toujours  latentes  sou»  les  problèmes  psycho- 
logiques, que,  parce  qu'on  parle  de  conscience  épiphénomène.  notre 
corps  aille  ausaitAt  nous  échapper  pour  se  diriger  sans  frein  et  sans 
contrôle  vers  le  mal.  Hetrouvons  ici  le  préjugé  séculaire,  la  crainte 
et  la  méfiance  du  corps,  ijuand  l'Église  se  raéllait  du  corps  (et  nous 
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savon»  h  quel  sens  dio  reslreignaîl  ce  mot,  puisqu'elle  n*>-  compre- 
nait pas  les  fonctions  supérieures  qu'elle  attribuait  à  ce  pseijdo» 
corps,  l'esprit),  «Me  soua-eoteDdaît,  non  ^ds  raison,  que  ces  Tonctious 
basses  avilissent  si  on  ne  les  tloniin^  par  d'autres,  que  ce  vers  quoi 
tend  le  corps,  ainsi  réduit  h  ses  parties  basses,  est  à  la  fois  dé&irable 
et  dangcreui,  ut  que  1b  vrai  bi<.-n  est  en  somme  pénible  et  peu 
attrayant.  Les  immenges  diQiculttJs  de  la  lutte  pour  lu  vie  uu  Moyen 
Age,  un  sens  profond  de  la  conservation  de  l'espèce  h  tout  prix, 
araieat  établi  ce  préjugé  alors  bienfaiiunt,  mais  qui  n'est  plus  aussi 
Déoessaire,  car  les  sacriftces  que  l'individu  doit  bire  ji  l'espèce  sont 
devenus  moins  pénibles  au  fur  et  ^  mesure  du  progrOs,  et  nous  «a 
arrivons  même  h,  concevoir  que  dans  certains  cas  ces  sacrifices  «Ment 
inutiles  et  même  dangereux;  la  discrédit  croissant  du  l'ascétisme  en 
est  une  preuve.  Nous  serons  d'autant  plus  portés  ^  accepter  pour 
bonnes  en  soi  les  exigences  de  itotre  corps,  son  vouloir- vivi-c,  que 
nous  cofcrmeroiis  dajis  ce  mot,  le  corps,  les  fonctions  supérioure», 
régulatricL-s  et  directrices  des  fonctions  basses,  des  appétits,  comme 
on  disait  autrefois.  C'est  sur  ce  pivot,  l'extension  du  sens  du  mot 
corps,  que  tourne  en  somme  la  transformation  de  l'éthique,  et  ce 
que  nous  eu  avons  vu  jusqu'ici  n'est  que  peu  de  diose  auprès  de  ce 
qui  se  prépare.  Mais  ce  gianil  mouvciiienl  est  encore  extérieur  k  la 
philosophie,  il  s'opère  jusqu'ici  par  une  évolution  lente  et  admira- 
blement logique  cle  nos  institulions  et  de  nos  moeurs  qui  n'a  pas 
encore  réagi  sensiblement  Jusque  dans  la  morale  courante,  encore 
panlyséc  sous  lu  poids  de  sou  héritu(^  Ihéoloi^quc  et  métapliysiquc. 
Pourquoi  nos  fonctions  cérébrales,  des  plus  simples  jusqu'aux 
plus  complexes,  n'auraient-elle  pas,  par  elles-mêmes,  la  propriété 
de  tendre  au  mieux?  Elles  l'ont,  cette  propriété,  puî.s(iu'en  fin  de 
compte  le  corp^  s'adapte  et  se  pcrrectîonne  ul  que  l'individu  et  l'es- 
pèce poursuivent  vaille  que  vaille  leur  chemin.  Ce  qu'on  appelait 
Jadis  l'acte  de  foi  en  la  i'rovidence  peut  donc  se  retrouver  ici  sous 
forme  d'une  affirmation  optimiste,  d'un  acte  deconQance  en  un  prio- 
cipe  extérieur  de  perfectionnement  sur  lequel  nous  n'avons  aucune 
prise  directe,  mais  qui  s'incorpore  dans  cet  acte  de  foi  qui  en  devient 
ainsi  le  symptdme  ultime.  In  VtQ  vivimtu,  movemw  et  sumiu.  Cela 
ne  noua  empêche  pas  d'être  aussi  nous-mêmes.  Nous  dépendons 
des  lois  de  l'univers,  c'est  certain,  et  un  changement  de  quelques 
degrés  dans  la  température  du  solûil  peut  nous  détruire  tous;  mois 
les  lois  de  l'univers  s'opposent  aussi  à  elles-mêmes  en  s'incaroant 
en  nous  et  en  prenant  la  forme  de  notre  propre  industrie.  Si  l'on 
l'on  veut  accepter  pour  ce  qu'elle  est  cette  théorie  de  la  conscience 
épiphénomène  —  et  l'on  verra  alors  qu'elle  se  disculpe  des  lacunes 
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qu'on  lui  ivproclie  fit  qu'elle  n'autorise  plus  certaines  prOvcnlions 
—  il  faut,  non  pas  faire  courir,  pour  ainsi  dire,  notre  corps  vers  notre 
p«n«£e  comme  vers  un  but  extérieur.*!  lui,  msis  juxtaposer,  dans  une 
«otte  d'upercepltoa  inimûdialo,  l'uKimc  Tait  de  conscience  —  le  nou- 
veau venu  toujours  imprévu  et  iraprû visible  —  avec  le  dernier 
effort  de  la  vie  organisée  pour  étra  et  s'organiser  davanlagc.  on  sorte 
que  l'un  el  l'antre  aillent  de  pair  sans  que  l'un  dépasse  l'autre,  et  ainni 
do  suite  âl'fnrini. 


VI 

On  n'a  pas  encore  produit  contre  l'épiphénoméRismc  une  seule 
objection  sous  laquelle  on  ne  puisse  relrouver  soit  un  des  préjugés 
d*origine  thf-ologiquc  sur  lesquels  on  a  insisté  plus  haut,  soll  une 
conception  ina<Ic^quate  de  cette  théorie.  On  s'est  dvmandû  notamment 
pourquoi,  puisque  la  conscience  ne  joue  aucun  rôle  dua«  révolution 
de  l'univers,  la  nature  ne  l'a  pas  supprimée  ainsi  qu'elle  a  cou- 
tume de  faire  pour  Its  organes  inutiles.  C'est  mal  comprendre  le 
principe  d'hétérogénéité  qui  s'oppose  ii  ce  que  nous  rangions  la 
conscience  panni  les  choses.  La  nature  n'a  i>as  pu  la  supprimer 
puisqu'elle  n'a  pas  de  prise  sur  elle;  ta  nature  se  déhai-rasse  de 
ses  charges  inutiles  et  la  conscience  ne  lui  cofite  rien.  Elle  ne  lui 
donne  rien  comme  elle  ne  rL\-oil  rien  d'elle;  et  pour  reprendre 
encore  une  cumparalso»  relativement  inoxacto,  la  conscience  ne 
coAte  pas  plus  k  la  nature  que  la  lumière  ne  coûte  h  l'électri- 
cité. 1^  lumière  est  ici  un  t^piphénomëne  qui  ne  dépenive,  en 
tant  que  lumière,  pas  un  atome  d'énergie.  La  conscience  naît  pour 
le  sujet,  et  pour  le  sujet  seul,  au  moment  oti  so  produisent 
certains  échanges  intracellulaires,  mais  ces  échanges  ont  leur 
histoire  complète  dans  l'univers  objectif,  et  ils  y  poursuivront  i^ 
jamais  leurs  destinées.  La  nature  n'avait  donc  pas  A  supprimer  la 
conscience  parce  que  précisément  quo  son  ingérence  n'est  qu'illu- 
soire, bien  quo  du  reste  tout  se  passe  comme  ai  cette  ingérence 
se  produisait  véritablement.  Si  la  conscience  a  un  iVile,  il  p.st  d'une 
toute  autre  aorte,  et  le  mot  de  tdU,  du  reste,  ne  convient  que  laute 
de  mieux. 

liais,  peut-on  dire,  la  conscience  joue  tout  de  même  un  nile  et,  si 
elle  n'existait  pas.  quelque  chose  aérait  changé  dan.*  l'univcr-*  des 
corps.  En  elTct  la  conscience  apporte  au  moins  dans  l'univers  les 
signes  extérieurs  par  lesquels  elle  s'exprime;  elle  le  mudilîe  donc 
en  cela;  .si  la  conscience  ét^iit  rigoureusenient  inuctive,  il  n'y  aurait 
pas  de  psychologie  ;  ne  serait-ce  donc  qu'en  tant  qu'elle  provoque 
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ces  expressions  verbales,  la  conscience  agit  comme  une  cause. 
On  a  accepté  ici  ea  commençant  l'hypothèse  de  l'automatisme 
cooBcient  (en  donnant  au  mot  automaliaine  un  scii»  qui  implique 
ces  formes supf rk-urus  de  raclivilé  oii  l'autumatismo  prend  laspecl 
d'un  dyn:imi8m«},  mais  nous  devons  aussi  penser  que,  vet  automa- 
tisme fât-il  totalement  tnconsciem,  U  y  aurait  quand  même  une  psy- 
chologie, et  pas  plus  eu  cela  qu'en  autre  chose  ie  monde  ne  serait 
changé.  On  peut  en  efTcl  concevoir  de  purs  automate»  inconscients 
qui  parleraient  do  leurs  étais  de  conscience,  cl,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  nous  ne  sommes  pas  absiilument  sûrs  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi  hors  de  nous;  les  paroles  qui  expriment  les  faits  de  conscience 
ont  en  elTet  leur  point  de  départ  non  pas  dans  le  Ûiil  de  conscience, 
considéré  comme  une  cause,  comme  un  fait  nouveau,  mais  dans  leit 
excitations  qui  tei^  conditionneul.  Ces  automates  sans  âme  parle- 
raient pour  agir  et  réagir  sur  eux-mêmes  et  entre  eus.  pour  se  com- 
muniquer de  l'énergie  &  travers  l'espace  interposé  et  Descartes 
aurait  écrit  quand  même  le  «je  pense,  donc  je  suis  ».  Nous  supposons 
que  dans  l'appareil  qui  émet  et  dans  celui  qui  reçoit,  au  iK)inl  de 
départ  des  paroles  et  â  leur  point  d'arrivée,  siige  ce  témoin  intérieur 
qui  est  la  conscience;  soit,  mais  ces  témoins  intérieurs  ne  commu- 
niquent pas  entre  eux.  Ce  sont  les  corps  qui  se  parlent  et  ils  ne  se 
parlent  que  pour  relancer  les  uns  sur  les  autres,  après  lea  avoir  éla- 
borées, non  des  sensations,  mais  des  excitations  reçues.  Ce  sont  là 
les  procédés  les  plus  récents  et  les  plus  subtils  lentement  créé^  par 
l'évolution  pour  multiplier  les  moyens  d'action  de  l'être  organisé 
sur  son  milieu,  et  la  conscience,  si  elle  les  connaît  à  sa  manière,  n'y 
ajoute  rien.  l.e  fait  devient  plus  évident  quand,  au  lieu  de  s'en  tenir 
aux  furmes  supérieures  du  signe,  on  en  suit  l'évolution  à  partir  do  i 
ces  formes  élémentaires  de  l'émotion  qui  se  manifestent  par  des 
réaclion.s  musculaires  très  apparentes.  Dans  la  douleur  par  exemple, 
le  cri  accompagne  rémotion,  il  n'est  pas  produit  par  elle.  Il  est  une 
réponse  toute  réflexe  à  des  exeiuilions  toutes  physiques,  et  celte 
réponse  réllexe  peut  être  inconsciente.  Le  fait  de  conscience  est 
surajouté  comme  le  bruit  que  fait  une  branche  lorsqu'on  la  brise;  le 
bruit  sigEiale  la  transformation  qui  s'opère  dans  le  tissu  ligneux,  il 
ne  la  provoque  pas.  Il  en  est  de  même  de  la  parole  et  d'une  façon 
générale  de  tous  les  signes  qui  semblent  dénoncer  les  formes  supé- 
rieures  de  la  vie  consciente;  dans  la  réalité  ce  ne  soûl  pas  ces  faits 
de  conscience  qui  provoquent  ces  signes,  mais  leurs  substrats,  le 


1.  On  [H-iil  loir  pur  U  iiu«  la  théorie  W.  Janie»-Lanc«  ost  petit-élrc  ttne  rtec- 
lion  trop  mitir.ate  contre  l'ancienne  théorie  <Jei  Ëmoliont-  Bn  réftIlK,  19S  slBuea 
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fait  de  conscience  pouvant  lui-môme  être  absent'.  ]>as  plus  \h 
qu'ailleurs  nous  n'avons  le  droit  de  le  glisser  dans  le  réseau  des 
ti-an»rormations  de  la  force;  miiii<  it  ne  faut  pu»  oublier  de  faire 
culn.>r  aussi  daiis  ce  rO^eau  l'elTort  môrno  |)ur  lequel  nous  clierchons 
&  lui  résister  (|uan(l  des  préjugés  incomplètement  éliminés  nous 
portent  i  voir  dans  une  conteplion  du  genre  de  celie-ci  une  menace 
contre  le  développement  de  noire  individualité  vitale  ou,  si  l'on 
veut,  momie. 

Si  l'on  adtiit'l  que  to«t«  imagi!  est  cuiiditionnC-c  {non  produite)  par 
certains  phénomènes  ccrporeU.  faul-il  aller  jusqu'à  dire,  comme  oa 
l'a  fait  récemment,  qu'elle  a  t  une  dimension,  une  forme,  une  locaii- 
Hation  topographique  «  '-  A  première  vue,  non,  ai  nou.i  voulons  rester 
(Mties  au  prin<.'ipe  d'IiéttSrugéiiéilé  psyclio-ptiysiquc.  Il  eâl  certain 
que  toute  oxcitalion,  lorsqu'elle  a  gagné  les  contres,  y  produit  des 
modifications  qui  sont  dans  l'espace,  qui  ont  une  dimension  et  une 
forme  dilTérentes  de  celle  que  produirait  tout  autre  objet,  et  que  le 
pliysiologisle.  .t'il  élail  muni  de  moyens  d'invc^itigalion  suffisants, 
pourrait  reconnaître  cl  distinguer  tcllu  oxcitotiun  comme  corrospon- 
danl  6  te)  objet  donné  et  non  à  un  autre.  C'«st  on  ce  sens  que 
M.  Pierre  Uonnier  a  pu  dire,  d'une  fac^on  très  suggestive,  que 
(  les  idées,  les  sen^tations  ont  une  forme,  comme  les  images  senso- 
rielles elles- mémc«  i.  Mais  c'est  ici  que  nous  trouvons  le  point  limite 
que  la  psychu-phy«ialogie  no  semblu  guère  pouvoir  dépassc-r  sans 
s'amputer  de  la  moitié  d'elle-même  et  n'être  plus  qu'une  pure  phy- 
siologie- Une  physiologie,  du  reste,  encore  plus  qu'aux  trois  quarts 
hypothétique,  muis  ijui  nous  ^^t,  il  faut  l'espérer,  promise  par 
l'avoniren  taiit  qu'explication  purement  objective  des  phénomènes 
les  plus  complexes  de  la  vie  organisée  dans  ses  rapports  avec 
l'univers.  De  ce  point  de  vue  théorique  on  a  le  droit,  jusqu'il  un 
certain  point,  d'appeler  avec  M.  Bonnier.  images  le»  impres-iions 
produites  sur  les  choses  par  le  cerveau,  mais  il  est  plus  commode 
de  réserver  ii  ces  impressions  un  autre  nom  puisqu'il  est  communé- 
ment admis  que  l'image  désigne  l'aspect  subjectif  du  fait.  Il  est 
vrai  que,  de  cet  aspect  subjectif,  la  science  n'a  pas  Ji  tenir  compte, 

«ilérieurt  4a  l'tniotion  sont  ài'jk  p<i«l«ri«tir3  &  l'a|>parition  <1«  l'émoCion  dans 
It  conscience.  Ce  loiil  de«  TaSts  de  lu  deuiitiinu  zoue,  «t  U»  coiitoniiuma  immi- 
tUaU  dit  rémotton  *anl  ilnns  la  loiie  c«utrale. 

l.  Cf.  [>"  l'iirre  Bonnier.  !,'OH«nlalion,  Pari»,  1000.  —  lit  'tnt  de»  atUtmlft, 
imil.  Sou*  MiMB*  ici  nllunlnn  ik  une  tHi'âiii'Jue  <|u)  s'cel  poiiMuivis  enlre 
M.  Pierre  iinnnicr  et  M.  Clniiar^dc.  cr.  Il'  llilouaril  Clapurfidc,  Ai'oni-nouf  df  un- 
mlioni sptcifiquatif  poiition  dn  meniAiw.'  Anni'c  peychotoglquc,  1900. —  D' Pierre 
Bonnier,  ht  wm  dn  aUiludrt.  Nauvdic  iconngrapliiR  de  In  Snlpttri(^ri!,  n*  3 
(iDari-avrillSDî).  —  U*  ICd.Claparùde,  .1  iimpat'lnsai-dimnl  •  matdrmltiCuda  •, 
NouTelle  iconograpliie,  n'  I  Ijinvier-CcTricr  1!)03). 
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qu'il  n'existe i>a$  pour  elle  et  qu'ea  un  niot  une  pïjTChologie  iigou- 
reusement  scientiflqae  ne  peut  ^tre  qu'une  pb}-stologic.  Mais  ta 
psychologie  n'est-elle  pas  précisément  autre  chose  et  plus  peut-être 
qu'une  science  proprement  dite  :  la  juxtuposition  de  plus  en  plus 
heureuse  et  rrai^eniblabto  de  séries  de  Taiu  hypothéti<]ue»  h  des 
9érie«  do  faits  objfcliveraeat  certains.  C'est  bit-ii  là  c<>  qui  lui  fuit 
cette  situation  difficile  et  ^aits  analogue  qu'elle  doit  cependant  con- 
server sous  peine  de  perdre  son  nom.  Tout  son  elTort  ne  peut  âtre, 
—  et  c'est  là  ce  qui  lïii  la  force  et  l'inl-iiil  du  paratltïlisroe.  —  une 
fois  le  compromis  accepté,  que  de  lui  rester  strictement  tidële.  Eo 
somme,  nous  retrouvons,  dans  la  tentative  qu'on  vient  do  critiquer, 
mais  eu  «eus  ioverjte,la  dialectique  fondamentale  de  l'idêalisuiu  et  lo 
cercle  vicieux  oii  il  s'enferme.  L'idéalisme  dit  :  il  n'y  a  que  des  faits 
de  conscience,  donc,  les  choses  sont  des  iinugcs.  I<e  matérialisme 
(car  nouft  sommes  ici  dans  lu  matérialisme  pur>  dit  :  il  u'y  a  que  des 
mouvements,  donc  les  images  «ont  des  choses.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas  on  se  place  d'omliléc  hors  du  sens  commun,  hors  de  cette  double 
afiirmation  du  sujet  et  de  l'objet  que  le  purallélisinc  accepte  une 
fois  pour  toutes.  Tout  son  elTort  doit  être  de  poursuivre  prudemraeat 
sa  route  h  égale  distance  de  ces  deux  cnyrerwge-s  métaphysiques 
d'oCi  l'on  ne  peut  plus  sortir  quand  ou  s'y  est  ktisbc  picndre. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  ne  pouvons  nous  représenter  les  faits  de 
conscience  que  comme  d<>s  choses,  m:ûs  il  est  également  vrai  que 
ïes  faits  de  conscience  ne  sont  pas  des  choses.  Nous  ne  pouvons  pas 
penser  h  no»  états  de  conscience  sans  les  niati!rialiser,  et  le  (ait  de 
conscience,  en  tant  que  tel,  ne  peut  pas  être  représenté.  Pourquoi'!* 
Parce  qu'il  n'existe  extérieurement  à  nous  que  des  choses  et  que  la 
conscience  n'a  de  rOle  que  comme  signe  intérieur  de  la  marque 
que  tes  choses  viennent  produire  sur  nous  et  des  réactions  qu'elles 
y  provoquent.  11  est  donc  à  la  fois  très  logique  et  très  dangereux  de 
restreindre  ainsi  le  mol  image  ^  un  sens  purement  physiologique  : 
logique  du  point  de  vue  rigoureusement  scieutillque,  dangereux  de 
ce  point  de  vue  pratique  où  la  psychologie  doit  se  maintenir. 

hlois  cette  discussion  a  encore  l'avantage  de  mettre  un  nuln;  point 
en  évidence.  I/is  faits  de  conscience,  en  tant  que  toU.  ne  peuvent 
être  conçus  que  comme  des  choses  ;  pour  nous  représenter,  par 
exemple,  une  association  d'imagM,  un  sentiment,  etc.,  nous  sommes 
obligés  d'imaginer  de  petits  objets  ayant  une  forme  plus  ou  moins 
nette,  une  dimension  relative,  etc.;  0(1  Terreur  commence  et  devient 
très  dangereuse  c'est  quand  nous  comniençous  &  mouvoir  ces  petits 
objets  fictifs,  sorte  do  réduction  simplilicc  des  objet*  réels,  dans 
un  espace  imaginaire,  et  que  nous  les  considérons  comme  a^ssaot 
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les  uns  sur  les  autres  pour  attribuer  ensuite  k  ces  mouvements  iniA- 
ginaires  une  efncacilt:  pratique  sur  le  mouvement  réel.  En  d'autres 
tenues,  nous  avons  lo  druil,  puisque  nous  ne  pouvons  pax  taire 
autrement,  do  Dous  représenter  les  iUitn  de  conscicuce  coinnie  des 
choses,  mais  h.  coodition  de  ne  pas  leur  accorder  des  propriétés 
fpi'its  nâ  po<3sèdent  pas.  Il  est  donc  illicite  de  les  concevoir  comme 
des  choses  mouvantes,  <louÉes  de  force,  opérant  dans  une  sorte 
d'byporvspace  qui  aurait  des  dîmensioas  e(  qui  ne  serait  pas  l'espace, 
parce  que  nous  attribuons  ainsi  à  la  conscience  des  propriété  qui 
ne  sont  ])as  en  elle,  mais  dans  le  corps. 

Toute  Terreur  du  spiritualisme'  est  là  :  doter  artUIciellement  la 
conscience  de  niouveineut  pour  refuser  ensuite  au  corps  ces  pro- 
prictcs  niulrïccs  t)u'uii  a  mises  dans  lu  conscience.  Nous  avons  fait 
remarquer  en  commençant  que  l'ctTort  du  paralk^isme  consiste 
présentement  en  ceci  :  faire  rentrer  dans  son  lieu  réel,  le  corps,  ce 
bilti  ima^naire  que  les  siècles  ont  construit,  sous  le  nom  d'esprit, 
pour  y  loger  les  (onctions  supérieures  du  corps.  Au  Ttir  et  à  meïiure 
du  progrès,  un  In<^ln(^  temps  que  les  Cunclions  du  corps  devenaient 
mieux  connues,  ce  bJiti  imaginaire  a  pris  une  ressemblance  de  plus 
en  plus  grande  avec  notre  corps  réel.  Cette  évolution  de  l'idée  de 
l'esprit  est  bien  cuiiouse  et  ménlerait  d'i^tre  étudiée  de  très  prés. 
L'esprit  a  toujours  élb  conçu  comme  une  chose,  mais  la  chose 
[U'eiul  une  ressemblance  de  plus  en  plus  frappante  avec  notre 
organisation  physique.  Dans  le  vague  des  imaginations  primitives 
on  voit  se  de.ssiner  peu  à  peu  une  sorte  de  distribution  dans  l'espace 
analogue  â  la  sitiialiou  de  notre  cerveau  par  rapport  au  reste  du 
corps.  Les  luculiuns  populaires  lorsqu'elles  expriment  le  jeu  des  iltlfé- 
rentes  propriétés  de  l'imo  les  classent,  topographiquemcnt,  en 
l'oncUotiS  hautes  et  fonctions  basses,  c  Faclum  est  cor  meum  sicut 
cera  liquescens  in  medio  ventris  mei  »,  dit  l'^xnture.  Fst-ce  d'un 
fait  de  conscience  ou  d'un  fait  corporel  qu'il  s'agit  ici,  ou  de  tous 
les  deux  fk  la  Cois,  d'une  sorte  d'obscur  parallélisme?  Quand  le 
spiritualisme;  s'est  formulé  comme  doctrine  psychologique,  il  s'est 
entoncédans  cette  voie,  il  a  déclaré  une  fois  pour  toutes  que  l'esprit 
est  hors  de  l'espace,  et  cela  dit,  il  a  toujours  a^i,  .1  l'éganl  de 
cet  byperespace,  comme  s'il  était  un  espace  réel.  Il  n  constam- 
ment tait  ce  que  M.  Uonnier  appelle  lOgénieusement  «  de  la  géomé- 
trie sans  l'espace  ».  11  était  facile  dès  lors  de  reruaer  délibérément  au 
corps  toutes  las  fonctions  motrices  supérieures,  la  liberté  par 

I.  0»  a  TU  ■]u«  Iv  mol  spiriluïlïiiiii^  J^iii;Tiu  ici  l>nt«inble  île  ta  iloRlrïnet  - 
duiB  iMquellM  Ift  couiscieiice  e>i  Mtutrail»,  «o  luulilé  oh  eu  puUe,  a  ua  con- 
dillonoament  physiologique. 
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exempte,  puisqu'on  avait  un  p»«u(lo>corps,  l'esprit,  tout  prSl  k  les 
abriter.  On  pouvait  hardiment  metlre  dan»,  la  pensée  la  cause  réelle 
do  t'aciL-,  en  la  faisant  évoluer  tout  k  l'aise  dans  un  pseudo-cor- 
veau,  qui  était  le  siège  de  toute»  aortes  de  mouvementa,  bien 
qu'on  eCkt  déclara  qu'il  n'existait  nulle  part.  Au  fond,  même  sous  les 
formes  les  plus  ingéniuustts,  le  trarisoendant  n'a  Jamais  pu  C-viter 
cet  ôcueil  :  u:(pliqu«r  la  vie  de  l'esprit  par  des  mâluplioreii,  et 
prciidrc  ensuite  ces  métaphores  pour  vraies,  pour  d'autant  plus 
vraies  qu'elles  prennent  davantage  le  cai-actëre  d'une  phy.'tiologie 
déguisée.  I^  procédé  serait  »aiis  inconvénient  si  tout  ce  qui  est 
«ccordé  h  cette  physiologie  llclive  n'était  «ousirait  au  corps  réel. 
Mus  on  cxaiuinc  les  solutions  fournies  par  le  Iranscentlant,  mieux 
on  voit  ce  qu'elles  ont  d'inacL-eptable  et  d'arbitraire,  mieux  on  com- 
prend que  le  spiritualisme  n'a  jamais  pu  être  chose  qu'une  llclion 
physiologique,  plus  ou  moinii  ingénieuse. 

Sous  sa  forme  la  plus  récente,  et  tel  qu'il  a  été  défendu  par 
un  talent  hors  de  pair,  il  aboutit  k  établir  en  projection,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  corps,  un  autre  corps,  qu'on  déclare,  il  est  vrai,  incor- 
porel, mais  qu'on  dote  de  toutes  ces  formes  complexes  et  supé- 
rieures du  mouvumoDl  que;  !u  science  teud  de  plus  co  plus 
à  reconnailrc  et  à  localiser  dans  le  cerveau.  «  L'esprit,  nous 
dit-on,  parcourt  sans  cesse  l'intervalle  compris  entre  le  plan  de 
l'action  et  le  plan  du  rêve',  n  L'esprit  devient  donc  ici  une  chose 
mobile,  qui  circule  dans  l'espace.  On  nous  parle  ailleurs  d'ua 
a  état  virtuel  que  nous  conduisons  à  travers  une  série  de  plans 
de  conscience  différents  jusqu'au  terme  oCi  il  se  matérialise  dans 
une  perception  actuelle  ».  La  conscience  devient  une  chose  étendue 
<  qui  se  dilate,  qui  embrasse  dos  imagos  do  plus  en  plus  nom- 
breuses >.  On  loge  les  souvenirs  dans  une  sorte  de  cOiie,  ouvert 
à  son  extrémité  inférieure  par  laquelle  s'échappent  les  images.  U  est 
vrai  que  ce  c>)ne,  que  ces  plans  de  conscience  a  existent  virtuelle- 
ment, de  cette  existence  qui  est  propre  aux  choses  do  l'esprit  d. 
Soit,  mais  lo  mouvement  qu'où  y  installe  provoque  cependant  des 
actes  réels,  et,  dès  lors,  que  peut-il  être,  sinon  du  mouvement  réel, 
dans  de  l'étendue  réelle,  et  que  peut-un  voir  d'autre,  dans  ce  cOne, 
dans  ces  plans  de  conscience,  dans  ce  va-et-vient  des  images,  sinon 
une  pure  fiction  en  vertu  de  laquelle  on  établit  extérieurement  au 
corps  celles  de  ces  fonctions  qu'on  juge  compromettant  de  lui 
accorder?  On  nous  montre  ainsi  un  corps,  ou,  si  l'on  veut,  un  cer- 
veau, dont  une  partie  des  organes  sont  hors  de  lut,  et  qui  aurait, 

I.  CtM  cilatiori»  el  k»  luiTinlei  vont  eiuprauLù«s  au  livn  Je  M.  Bttgtoa, 
tSatUre  ri  Mrmoirt. 
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pour  ainsi  dire,  ses  principales  foniîlifins  dans  l'hyperespape.  Ia  psy- 
cho-phvikiologle  elle-mî'iiK^  lomlK-  ù  cimjiie  inithiot  <lans  celte  erreur 
de  considi'rer  l'esprit  comme  unu  chose  matérielle  et  mouraatc, 
inai«  elle  n*en  est  pas  dupe,  et  elle  prétend  tout  au  moins  éviter  le 
danger  de  laisser  la  conscience  emprisonnée  dans  les  méluphores 
dont  elle  ne  peut  éviter  de  se  sen>'ir. 

Ici,  la  flciiot)  spirilualislc  en  atteignant  un  degré  !«iipérieur  do 
complexité  cl  de  vOrité  apparente  se  rapproirtic  en  même  temps  de 
plus  en  plus,  et  jusqu'à  n'en  n'être  plus  séparée  que  par  une  cloison 
tout  artillcielle,  de  la  forme  même  du  corp<t.  Retournez  ce  cAne,  ren- 
trez-le dan»  son  lieu  réel,  lccorps,renver8e7.-yce«pl.in-idecon»cience, 
et  ces  mouvements  des  imagCB,  et  vous  retrouvez  alors,  Ix  peu  de 
chose  près,  le  tableau  de  la  vie  consciente  que  fournit  la  psycho- 
pfaysiologie.  Ces  plans  de  conscience,  ce  sont  nos  tendances  superpo- 
sées, ces  images  circulantes,  ce  sont  len  mon  vemenlsel  les  échangea 
intrarellulaires,  et  ainsi  de  suite  ;  l'esprit  en  prenant  de  plus  en  plus 
la  forme  du  corps  a  fini  par  y  rentrer  tout  entier;  vous  évitez  dés  lors 
cet  écueil  do  confondre  en  maint  endroit  la  conscience  avec  le  mou- 
vement, de  soustraire  le  mouvement  à  l'étendue  et  l'étendue  &  l'uDÎ- 
vers.  de  transformer  arbitrairement  du  mouvement  imaginaire  en 
mouvement  réel,  et,  laissant  disque  chose  il  sa  place,  voutt  avez 
rendu  au  corps  tout  ce  qui  loi  appiiricnail  en  propre,  sans  rien  ùter 
h  la  conscience  de  ce  qui  est  vériiablenient  h  elle. 


Si  l'on  prend  le  paralk^lisme  pwho- physique  comme  il  doit  être 
pris,  c'cst'<t-dire  dans  son  entier  et  sans  duini-mosurcs,  en  laissant 
le  principe  d'hétérogénéité  fonctionner  librement  sur  toute  l'étendue 
de  la  vie  physico-mentale,  les  objections  qu'une  critique  trop  super- 
ficielle peut  hii  adresser  disparaissent  donr.  l'une  après  l'auire.  Il  ne 
supprime  rien  de  la  vie  mentale  et  il  conserve  à  l'introspection  elle- 
même  toute  sa  valeur  pratique  en  la  considérant  comme  le  seul 
moyen  par  lequel  certains  phénomènes  intracérébraux  peuvent 
devenir  objerlivement  connus.  Pour  la  psychologie,  qui  confond 
encore  si  souvent  l'esprit  et  le  corps,  le  principe  d'hétérogénéité, 
liaso  du  parallélisme,  joue  le  nMe  d'un  admirable  instrument  d'ana- 
lyse en  empêchant  toute  confusion  entre  les  propriétés  du  corps  et 
celles  delà  conscience,  toute  interaction  plus  ou  moins  dissimulée 
entre  ces  deux  séries  de  faits  irréductibles.  La  causalité  se  trouve 
ainsi  localisée  dans  le  seul  monde  sensible,  la  vie  conitcienle  obéis- 
sant à  des  lois  propres,  si  tant  est  qu'il  y  ail  lieu  d'employer  ici  ce 
mot,  lois  purement  métaphysiques,  en  tout  caa,  et  qui  ne  sont  ni 
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comparables  ni  ssatmitables  h  celles  qui  régissent  la  matière  et 
t'^Vicndue.  [^  psychologie physiotogiquccherched&s  lors&juxlsposer 
<le  plus  fil  plus  dlroitemeot,  aux  séries  de  raouvetnents  corporels 
dont  la  sdenci3  découvre  peu  à  peu  la  cohérence,  des  série-t  de  bits 
de  conscience  ))yp<rthétk|Des  en  princi[>c,  el  sur  lesquels,  en  tout 
cas,  l'expérience  n'a  pas  de  prise.  Un  positivisme  rigoureusement 
oclbodoxc  devrait  pcul-»Mre  condamner  l'usage  de  cptte  hypothèse, 
mais  uoe  pareille  attitude  serait  intenable  en  l'état  présent  des 
choses  et,  bon  gré  mal  gré,  il  Taut  accepter  un  compromis  auquel  on 
trouve  avantage,  en  veillant  seuicmeut,  avec  l'aUenlion  la  plus  scru- 
puleuse, a  ce  que  l'hypoUièso  s«  limite  au  monde  des  Taits  subjectifs 
et  no  vienne  pas  déborder  sur  la  série  objective  pour  y  introduire  nne 
causalité  transcendante,  c'eat>&^ire  impossible  en  fait.  Les  agisse- 
ments du  corps,  quels  qu'ils  soient  et  alors  m>-me  que  leurs  antécé- 
dents restent  provisoirement  inconnus,  doivent  s'expliquer  par  les 
seuk^s  propriétés  de  la  matière,  par  les  seules  lois  du  mouvement, 
et,  ni  dans  l'évolution  individuelle,  ni  dans  l'évolution  spéciliquc 
nous  n'avons  le  droit  d'admettre  que  la  conscience  %'ienne  jouer  an 
rdle;  tout  efTon  [«ur  la  glisser  dans  les  chaînons  de  la  causalité 
implique  seulement  notre  ignorance  des  propriété  de  la  vie  orga- 
nisite.  Mais,  en  vertu  d'illusions  et  do  préjugés  tenaces  dont  on  a 
essayé  plus  haut  de  Taire  l'analyse,  on  donne  à  ces  antécédents 
moteurs  inconnus.  le  nom  d'esprit  sans  s'apercevoir  qne  la  milien 
exlra-sensibli^  dans  lequel  on  fait  évoluer  et  agir  cet  esprit,  est,  en 
(in  di>  compte,  aussi  matériel  que  l'autre. 

Ces  deux  doctrines  complémentaires  de  l'aulomalismc  et  de  la 
conscience  épiphénoméno  sullisent  donc,  si  l'on  a  bien  compris  ce 
qui  précède,  à  rendre  compte  de  la  vie  physico-consciente,  et  la 
psycholo^ïie  peut  s'y  étendre  tout  entière  sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  h  l'hypothtoie  ruineuse,  et  du  reste  informulable  en  langage 
ctuir.  d'une  action  soit  de  la  conscience  sur  le  corps,  soll  du  corps 
sur  la  conscience-  Si  l'on  avait  ici  &  se  préoccuper  de  morale,  ou 
montrerait  que  la  morale  ne  peut  que  gagner  à  une  conception  de  ce 
genre,  car  elle  se  débarrasse  ainsi  de  surcharges  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  lourdes. 

Pour  le  positivisme,  qui  se  place  d'emblée  dans  le  monde  extérieur, 
le  pbcnoitiûnc  corfiorel  n'est  pas  la  cause  du  t'ait  de  conscience,  mais 
il  en  est  le  concomitant,  la  condition,  si  l'on  veut.  L'attitude  inverse 
qui  consiste  à  se  placer  d'emblée  dans  le  monde  subjectif,  et  &  consi- 
dérer par  conséquent  le  fait  de  conscience  comme  la  condition  du 
phénomène  physiologique,  est  peut-être  déroudablc,  mais  elle  ne  l'est 
en  tout  cas  qu'à  condition  de  ne  pas  transformer  l'antécédent  en 
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causalit*}.  eu  installant  dans  la  oon^îicience  le  inouveruontut  IVtcndue. 
Ni  l'iilOalUitic  ni  le  spirituuligmc  n'ont  jusqu'ici  réussi  ù  éviter  cet 
âcueit. 

On  prononce  trop  aisément  le  mot  de  matérialisme  lorsqu'il 
s'agit  de  la  théorie  de  la  conscience  épiphénom^ne  ;  il  n'y  a  pas 
lieu  àe  rappliquer  au  parallélisme:  même  en  admettant,  pour 
quelques  insUintâ,  que  c«  mol  soit  de  ini»e  ici.  il  y  a,  du  reste,  plus 
de  matérialisme  iDavoué  dans  les  conceptions  plastiques  de  l'esprit 
qui  se  succèdent  depuis  des  siècles,  et  qui  se  réduisent  toutes  à 
dénommer  esprit  les  fondions  les  plus  subtiles  du  corps,  quo  dans 
une  doctrine  qui  Imid  t  libérer  la  conscience  des  nécessités  qui 
pt-t^ent  sur  l'univers  sensible.  Il  est  vrai  que  la  conscience,  réduite 
h  ses  propriétés  propres,  devient  quelque  chose  d'indescriptible  et 
d'inelTable,  d'une  valeur  incomparable,  certes,  dans  l'intimité  de 
chacun  de  nou«,  mais  sans  existence  exlérieuro.  C'est  ce  qu'elle  est 
en  cfTel;  le  moi  est  it  jamais  muré  en  lui-môme,  à  jamais  incapable 
de  fournir  les  preuves  de  son  existence,  et,  lorsque  nous  croyons 
qu'il  parle  et  se  projette  au  dehors,  c'est  notre  corp^  seul  qui  res- 
titue à  l'imivers  les  forces  qu'il  en  a  rei;ue<<  en  dépéV 

Cependant  tout  sa  pa«ïc  comme  si  la  pensée  avait  ube  action  réelle 
sur  le  corps,  comme  si  l'esprit  entraînait  la  matière  vers  des  desti- 
nées supérieures,  et  l'on  a  vu  pourquoi.  Les  locutions  vulgaires 
peuvent  donc  être  considi'réescomme  pratiquement  vraies;  nous  pou- 
vons continuer,  tout  au  moins  provisoirement,  de  parler  de  la  domi- 
nation de  l'esprit,  et  autres  alTirraalions  de  ce  genre,  si  nous  enten- 
dons par  là  que  certaines  fonctions  cherchent,  on  vertu  de  causes 
encore  mal  connues,  ù  prévaloir  plus  ou  moins  périodiquement  sur 
certaines  autres,  et  si,  au  lieu  de  donner  le  nom  de  corps  &  une 
partie  seulement,  et  la  plus  grossièrement  apparente,  donous-mèmesi 
nous  considérons  notre  corps  dans  son  entier,  en  y  comprenant  les 
plus  nobles  de  ses  fonctions.  Il  n'est  plus  alors  un  ennemi  extérieur 
^  nous  et  qui  cherche  i>  nous  asservir,  it  est  noiLs-mémes,  au  méniu 
titre  que  notre  esprit,  el.  en  tant  qu'êtres  vivants,  obligés  d'entre- 
tenir avec  l'univers  des  relations  intïnîmeut  multiples  et  subtiles, 
nous  ne  sommes  pas  autre  chose  que  lui.  Il  eiît  évident  alors  que 
notre  intérêt  supérieur,  et  tel  que  nous  n'en  pouvons  pas  Imaginer 
de  plus  désirable,  est  l'asservissement  de  nos  fonctions  basses, 
mécaniques,  par  d'autres  plus  complexes,  mieux  organisées  par  l'évo- 
lution et  principalement  par  celles  que  la  conscience  appelle  la  grâce 
et  la  liberté. 

Les  désirs  que  nous  éprouvons  alors  ne  sont  que  la  traduction 
interne  de  ces  efforts  par  lesquels  la  matière  cherche  Si  se  dépasser 
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elie-mâme-  La  conscience  raconte  à  sa  manière  le  triomphe  de  ces 
énergies  dont  la  source  est  ailleurs  qu'en  elle,  dans  ces  forces  pré- 
exiRtantesqui.desexlrêmesconfinaderespace  et  du  temps,  viennent 
pendant  quelques  instants  s'incarner  en  nous,  pour  y  prendre  une 
forme  et  une  direction  nouvelles.  C'est  à  ces  moments  privilégiés 
que  nous  sommes  véritablement  libres,  d'une  façon  non  pas  seule- 
ment virtuelle,  mais  actuelle,  car  nous  créons  alors  des  formes  nou- 
velles de  vie,  dont  il  est  faux  de  dire  qu'elles  se  créent  en  nous,  car 
ce  serait  une  fois  de  plus  diviser  arbitrairement  notre  corps  en  deux 
parties  dont  l'une  serait  hors  de  nous. 

Andhé  Godfebnaux. 


LE    ir   CONGKÈS    INTERNATIONAL    HE   PHILOSOPHIE 

iGenéve,  i-S  ftplrmire  ttot). 


Da  II*  CoRgrËB  International  de  l'hiloenphie  peut-6lre  restera-t>il 
quelque  ohoae  de  mieux  qu'un  congrès  de  plus.njoulii  k  tant  et  niêmii 
&  trop  (l'aulreA.  Dan»  son  très  remnrquaMc  «IttoDur*  <l*ouTL'rture 
M.  Gourd  rappelait  comment  le  Congrès  de  l'.'OO  avait  fnît  rciuortir,  en 
dépit  d'apparences  diicouragonntcs,  la  vitalité  intense  et  large  de  g  la 
philosophie  proprement  dite,  la  mère  de  la  p^chologie  et  de  toutM 
l«fl  aclenocs  i.  l.oa  sept  rapports  lus  et  discutés  au  cours  des  cinq 
adancefl  génêralea,  les  97  communications  annoncées  pour  les  avances 
de  sections  prouvent  au  moins  par  leur  masse  imposante,  leur  variétë, 
leur  Toi  commune  dans  la  forc«  de  l'esprit,  que  la  philosophie,  au  com- 
menc«men[  du  xx*  siècle,  conserve  toute  sa  puissance  de  séduction  et 
toutes  ses  espérances. 

Les  sciences  poailives  ont  et  méritent  une  grande  popuWité  :  pour- 
tant, mAnie  en  fats:int  la  part  des  adhérents  que  n'atliruit  pm  à  Uenève 
le  pur  amour  de  \a,  philosophie,  un  congrôi  qui  réunit  quatre  centa 
adhcKions  environ,  qui  provoque  l'attention  sympathique  ctdcfL-rento 
de  toute  une  population  de  culture  historique  et  profonde,  qui  suscite 
eD&n  La  curiosité  internat  ionalf.  ne  permet-ll  pas  de  supposer  que  la 
philosophie  n'a  rien  perdu  de  son  légitime  et  antique  prestige':! 

On  a  encore  celte  impression  que  al  les  philosophes  se  Usent  peu, 
dit-on.  ils  s'écoutent  beaucoup,  et  mémi.-  trop  parfois,  au  gré  de  ceux 
que  la  longueur  imprévue  d'une  discussion  force  à  ^courlcr  leurs 
réponses  ou  leurs  communications.  Ils  s'entendent  surtout  beaucoup 
mieux  entre  eux  que  ne  le  croient  les  satiriques  et  le  vul^rairc,  et  qu'ils 
ne  le  pensaient  eux- mûmes  h  lorce  de  l'entendre  ri'pi'icr  par  leurs 
détracteurs.  A  la  séance  d'ouverture  par  exemple,  après  l'audition  très 
écoutée  et  très  applaudie  du  rapport  si  riche  eu  aper>;us  uriginniix  et 
saggestlts  présenté  par  M.  Boutroux  sur  le  Rô!e  de  l'Histoire  de  la 
Philosophie  dans  l'élude  de  la  l'hiiosophie,  tous  les  orateurs  se  décla> 
raient  en  oomplèie  communion  d'Idées  avec  le  rapporteur,  et  manifes- 
taient néanmoins,  en  constatant  cet  ,iGCord,  uni!  surprise,  qui  seule  en 
somme  était  surprenante  quand  un  songe  It  l'unité  de  recherches,  de 
méthode,  d'orientation,  et  au  nombre  très  limité  de  conclusions  logi- 
ques possibles  Imposi^es  à  quiconque  pratique  la  culture  intensive  de 
la  philosophie  générale. 

TOUS  LVllI.  —  lOOi.  88 
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tJouK  cette  qua3i*unanimit£  qui  f-'cxl  reproduite  souvent,  kc  dessinait 
k  gros  trait».  oumm«  en  un  tnstaiilanti  >>nn<i  r«touche,  l«  doctrioc  com- 
mune aux  coii;;rvsii*t«s,  à  savoir  une  sortp  Ar.  monisme  r«ta(lrlst«  et 
MJalUtc, nuit  trùa  inrorniif  dca  mIcdcm  positives  mais  dâcidû  à  rcven- 
(ffquvr  Ilndépcndann)  <]«  la  philosophie  en  tant  qu'elle  réHéchii  mir 
les  conditions  de  l'expérience,  sur  I3  réulite  et  la  perfection  de  l'esprit. 
Le  programme  reste  assez  vaste  pour  lataser  an  cliaoïp  cou!>i<l<!r.-ibl« 
à  la  personnahtif  des  penseurs  ;  elle  peut  notamment  s'aflirmcr  p.tr  la 
mise  en  pleine  tumiùredc  tel  ou  tel  point  .;WindeIbund),  par  l'habileté 
à  poser  dans  ilcs  conditions  nouvelles  un  vieux  problème  <IUuh),  par 
riicufeusc  nudiwc  dans  l'allaquc  d'une  Ihûoric  mctap8ychologii{ue 
devenue  classique,  sou*  la  douhtc  Accusatioa  d'oMamob^  du  prin- 
cipale* difliciilt^s  et  de  oonlunion  dans  le»  tormm  [Hei^«OD}.  soutonae 
arec  un  art  si  prestigieux,  si  séduisant,  si  simple  dans  ses  moyens, 
dont  la  suitt  et  la  miao  en  oturrc  merveilleusement  agile  donnent  les 
rcAultats  les  plus  inattendus,  que  la  philosophie,  c'est-à-dire  la  méta- 
pbysique,  appnmît  comme  la  forme  La  plus  belle,  la  plus  (déale,  U  plus 
inâritabte  aussr.  de  la  prestidigitation.  Cette  comparaison,  (ait«  devant 
le  Congru  dis  la  séance  d'ouverture,  a  été  répétée  par  M.  Bergson 
arec  une  grâce  souriante,  attestant  qu'on  a  eu  tort  d'écrire  que  le 
ciUbre  auteur  du  Rire  méconnaît  le  sourire.  Bile  acquiert  ainsi  une 
autorité  nouvelle,  et  n'a  rien  de  désobligeant  si  on  l'inlcrpréte  conve- 
nablement. >ni>rc  pl;i(onico,  et  non  à  la  manicrc  superlicicllo  et  tneon- 
venante  des  Vtritairtens.  On  sait  du  rc^te  que  depuis  )ongi«mps  cette 
sotte  ciigoance  a  disparu. 


I 


I 
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Le  copieux  programme  des  cini|  journi'ei  attribuées  au  Cong 
comportait  d'abord  cinq  séance*  gcncralca,  exclusivement  consacrées  1 
la  discussion  de  questions  lïxées  d'avance  par  le  comité  d'organisation 
et  tnirodnites  par  un  ou  deux  rapporteurs.  Tenues  devant  un  trèsnota- 
breux  auditoire  qui  renipUseait  l'.l  iila  de  l'Université,  aucoeesivement 
préstdées  par  MM.  Gourd.  Lasson  et  Darlu.  Boutroux  et  Bergson,  Val- 
hfnger  (Halle)  et  Canton),  Stein  et  Windelband,  elles  ont  revêtu  la 
fCNTiDe  de  conférences  ou  de  lectures  d'apparat  eatrftmement  intéres- 
santes, mais  dont  rinévilabte  longueur  rendait  souvent  impossible 
toule  discussion,  entravée  encore  par  ta  présence  et  les  mouvements 
divers  d'un  grand  publie  :  uu  philosophe  n'esrt  pas  nécessairement  un 
omtenr. 

La  prorai^ro  séanca  générale,  tr6s  brillante,  diaeipa  imntédiatemeat 
toute  crainte  d'insuccùs.  Après  le  discours  de  bicnvenuo  ou  M.  Gourd 
Jostlfia  en  excellents  termes  La  réunion  du  deuxième  Congres  «t  dit 
les  paroles  de  regrets  *  en  pensant  à  nos  morts,  Herbert  Spencer  et 
Ch.  tienouvier  ■•  les  paroles  de  respect  ensuite  •  en  pensant  à  noa 
doyens  ■,  les  paroles  do  félicitations  aussi  *  en  pensant  à  nos  tsoaes  », 
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les  par(»l«a  de  bieorcsue  el  de  remerckmenls  snUii  »,  —  on  de  •  nos 
àoytnm,  le  plua  i^.  j«  crois  ■,  mais  à  la  parole  ■  too}oun  cnlrainaRCe; 
toujours  jeuoe  •,  M.  Broent  Navill«  ee  leva  au  milieu  de«  applaudi»- 
■«m«nla  unanime*  cl  rcprtéa.  Ofdai'^innt  tes  vuttifis  et  laudatires  for^ 
muln*  d'iix^Kc,  il  présenta  intiment  M.  Houtmnx  mure  jihitotophico 
en  lai  empruntant  «tend^*clopp.intt!cltedi5tinition  ;  "  La  philosophie 
eat  l'effort  de  l'esprit  vers  l'oDitii  et  l'harmonU?  dajis  la  vie  spéculatire 
et  pratMjue  de  rhamanilé  •.  D'après  le  vénérable  pfMdent  d^onneor 
du  Congi-ùs.  la  doctrine  de  la  Cr^tion  parait  seule  bien  résoudre  le 
problème  de  l'unité  du  principe  du  monde  «  de  la  multiptioitê  d*»  élé- 
ments. Le    spinlualisoie  toniéquent  ot  complet,  la  philosophie  de  la 
vùlunté,  doat  il  entrevoit  l'épannuiaictnent  prochain,  xaurn  «onde r  la 
profondeur  do  cette  doctrine.  Quoi  qu'il  en  soit,  conclut  M.  Navillc  en 
teminaal  son  alerte  ciiits«nc,  il  importe  de  conserver  et  deddrelopper 
l'efTort  do  Tosprit  vers  l'unitô  et  rbarraonle  :  plus  la  spécialité  des 
études  derlenl  néewiaire,  plus  la  philosophie  apparaît  comme  un  des 
éléinentEt  essentirlsdela  culture  do  l'etprit.  —  1  condition  de  ue  pua 
dûtlai^ner  Ihisloirede  la  philosophie,  ujouterail  M.  Houlroux.t^on  rap- 
port, trve  attendu,  en  présente  une  apotoj^ic  très  profonde  et  qui  vIiW 
guuaï  les  objections  les  plu*  récenten  soulevées  par  l'êvolutionnisme. 
•  L'évolution  eut  un  conopt  asKcxliichc...  C*est  en  outre  nno  hypothèse 
fort  battue  en  brèche  :  elle  ne  peut  être  imposée  a  priori  aux  f.iJts  qui 
répugneraient  à  s'7  adapter,  n  Bien  obeen-ôs.  ils  ne  prouvent  pas  du 
tout  que  le  passé  B'a  plus  rien  Ji  nous  apprend  ru  et.  d'autre  part,  »  le  pré. 
sent  n'est  pas  nécessairement  )a  mesure  de  ce  qu'il  j-  a  de  viable  dans 
le  passé  t.  Sans  doute,  *  la  philosophie  assimilée!  aux  sciencee  de  purs 
laita,   est  indépendante  de  l'bistoirn  de  la  philosophie  d.  Mais  aiual 
entendue  tu  philoaophio  ou  bien  dispnrnil  en  se  confondant  avec  la 
«ience  eUc-mème.  «11    ne  prcuent*'  plim   •  qu'un   mélange  bâtard  do 
■otlons  noient i tiques  et  d'imnginalions  subjectives  sans  valeur  <.'t  son^ 
Imérét  r.  I.'hl«toire  de  la  philosophie  a  donc  un  r61o  à  jouer  dans 
Tétude  de  la  philosophie    quel  est  ce  rAle?  ■  Une  pensée  philosophique 
de  quelque  valeur  doit  présenter  deux  caractérea  :  elle  doit,  d'une  part, 
être  personnelle,  d'autre  part  elle  doit  se  relier  h  la  pensée  univereollo. 
(>r:i  ce  double  point  de  vue  l'hiatoiro  de  ta  pbilunophie  joue  un  rôle 
enpital.  Comment  s'éreiltcnt,  d'ordinaire,  les  vocations  philosophiques? 
N'est-ce  pas  par  le  commerce  assidu  drquelqu'nn  des  i^rands  esprits  du 
paasél  Anch'io  ton  filOiofo  :  c'est  en  lisant  Platon.  Aristote,  Descartea, 
Locke,  Leibiiilz.  Hume,  Kant,  que  grands  et  petits  ont,  un  jour,  poussé 
ce  cri  qnl  les  révélait  b,  eu.x-mémoa...  Ce   n'est  pas  en  pensant  au 
hasard  et  sans  guide  qu'on  devient  solMiDOe;  c'est  bien  plutôt  en  allu- 
mant «on  propre  Uambeau  à  ta  flamme  de  quelque  grand  esprit,  que, 
spontanément  et  en  vertu  d'une  affinité  naturelle,  on  a  choisi  pour 
^tde. 

»  L'étude  de  l'histoire  est  donc  éminemment  propre  à  faire  de  celai 
qui  en  a  la  vocation  un  philosophe,  et  ce  philosophi?  même  dont  sa 
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natura  individuelle  contenait  lo  (terme.  Elle  apparaît  comme  encâi? 
plus  Indispensable  pour  emp<Soh«^r  l'individu  de  s'enremier  (Un*  m 
CDQSGienc«  propr«.  et  pour  lui  apprendre  à  unir  m  pensée  à  lu  pentéo 
universelle.  Quiconque  veut  faire  œuvre  utile  et  apporter  «4  contribu- 
tion au  patrimoine  humain  ne  saurait  «0  contenter  d'étro  un  penseur 
orignal  ou  diitingut!.  IHcra  eonsilxter *on  originalité  même  à  esprîmer 
KV9B  plus  de  force  et  du  profondeur  un  a^ipect  do  runîirereel.  Un  vrai 
phtIoEophe  m  un  homme  qui  nccroit  l'être  et  l'étendue  de  la  philoso- 
phie. 

■  Or  comment  insérer  ainsi  son  ceuvre  dans  l'muvre  des  atëoles,  si 
l'on  n'acquiert  une  connaissance  Intime,  non  seulement  des  idées  tao- 
lées,  mais  de  la  pensée  vivante  des  philosophes,  non  seulement  de« 
eyslèmoa  pris  chacun  individuellement,  mais  dea  liens  qui  les  unia- 
sent,  des  puissances  de  l'i'ime  iiue.  dans  IcurH  vicisaitudes.  ils  exprE- 
ment  et  développent,  du  pr0};r(!s  de  I.1  conscienee  humaine,  dont  ils 
sont  et  tes  témoignages  et  les  agents!  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement 
d*s  exemples,  des  expériences,  des  suggeslions,  des  avertissements, 
des  matériaux,  des  documents,  que  te  philosophe  tlemanderA  à  l'hinloiro 
de  la  philosophie;  ce  sera  surtout  In  pnriicipalion  â  la  vie  gcniiralo  do 

'esprit  humain,  la  m<-thodc  pour  acquérir,  s'il  se  peut,  par  »on  travail 
d'un  jour,  une  parcelle  d'éternitiï. 

(  L'histoire  do  la  philosophie  est  l'ensemble  des  efTorls  de  l'esprit 
philosophique,  objectives  et  salslssables  dans  leurs  résuliatii. 

■  La  philosophie  est  l'action  même  de  l'eapril.  pourduivant  ssna 
relâche,  et  accroissant  de  plus  on  plus  la  réalité  et  la  perfection  do  l'es- 
prit  lui-même. 

•  I.o  philosophe  est  un  homme  qui,  de  celle-là,  apprend  k  eonlribuer 
BU  progrès  de  celle-ci.  n 

Après  que  s'est  calmée  l'émotion  produite  par  ootcxpcisàoù  la  pensée 
très  personnelle  revêt  les  formes  achevées  do  l'éloquence  la  plus 
naturollo  et  la  plus  persuasive,  tous  les  orateurs.  MM.  Windelband 
(lleldelberg),  Stein  (Herncl,  Cantoni  (Pavle),  de  Roberly  (PXrfs), 
Ivanonski  (Kasan).  .\ars  I Christiania),  Lassou  <;8erlin),  reprennent 
et  même  accentuent  la  thtso  de  M,  Boutroux  sur  le  r61e  eiseniiet 
de  l'histoire  de  la  Philosophie,  contesté  seulement  en  partie  |>ar 
M.  Itauh.  Celui-ci  reproche  au^  orateurs  précédents  de  glorifier 
surtout  la  passé.  Le  xvjr  sièrle  c6de  &  la  superstition  du  pa«»é, 
le  xviii"  il  celle  de  l'avenir  (I.-i  religion  du  Progrès)  :  la  philosophie  de 
notre  temps  devrait  eurloiit  prendre  Tattitudc  du  «avant  qui  part  du 
présent,  formule  ses  th&ses,  les  vérifie  et  se  préoccupe  du  passé, 
j]uandt  la  dccouverto  fnJte,  il  a'ngit  d'en  rechercher  les  origines  ot 
de  la  situer.  »  Le  savant  contemporain  n'a  besoin  de  connaître  que  la 
passé  prochain;  l'idéallsie  d'aujourd'hui  essaie  d'adapter  son  Idéal 
aux  besoins  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  que  l'histoire  la  plus  lolalaino 
ne  puisse  suggérer  une  idée  à  l'inventeur  ;  mais  elle  doit  être  reprise, 
au  contact  de  la  vie  contemporaine.  Nous  sommes  et  voulons  être  des 
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oontomporains  philosophant  h  prupo*  de  la  KoiencH!  «onteinporaine 
notre  orientation  a  ohangc;  nou«  allona  du  prùscnt  au  pMSii  et  h 
l'avonJr.  L'inventeur  a  «a  tAchc  limitée  et  en  quolquo  sorte  momen- 
taoée,  ihn'a  paa  à  te  préoccuper  do  continuer  la  marche  générale  de 
l'humanité.  • 

Il  doit  souvent  même  la  contrecarrer.  c|uand  elle  s'oriente  vers  l'er- 
reur :  «t  la  thèse  de  M.  Rauh,  «  l'avocat  du  présent  t.  allait  trouver  le 
lendemain  une  sorte  deconlirmallon  —  et  de  considérable  autorité,— 
dans  la  magistrale  critiiiue  de  la  Oiéorle  du  paridlt^Usme  psycho-pbyslolo- 
0que  pri^ientêe  par  M.  Iteri^on.  La  qucatLon,  introduile  p:tr  M.  Ftournoy 
on  quelques  raotii  alertcH,  spirituels  et  préoii,  Fournit  ;t  M.  Strong  (New- 
York)  l'occasion  de  rénumnr  .-ut  (hùorie  du  paiipsychisme  en  vue  d'expli- 
quer la  rotation  du  corpn  et  dn  l'ànie.  li  y  a  dans  le  monde  réel  des 
organisations  psycholo)(iqucii  dont  la  conscience  n'iMtquc  l'enveloppe. 
La  perception  les  dédoiiijlu  :  en  réalité  il  n'y  a  qu'un  seul  monde. 
Pourquoi  les  choses  apparalssont-ollos  si  différentes  de  la  chose  ea 
soi?  Pourquoi  aussi  apercevons- nous  les  vibrations  moléculaires  du 
cerveau  et  non  la  pensée  elle-même?  La  conscience  est  aymholique 
ut  la  peruoplion  représentative  et  non  intuitive.  Le  système  nerveux 
est  un  appareil  d'action,  main  il  n'y  a  paa  d'action  aana  connalaianoe, 
sanit  repriïsentaliun.  La  perception,  (aoullé  pratique  et  non  spJculutive, 
ropréscnlo  la  chose  en  soi  dans  une  matière  qui  lui  est  étrangère,  avec 
l'aide  d'un  mécaiiinmo  qui  reproduit  imm<!diatcment  l'objet. 

M-  S.  parait  admettre  —  comme  tous  le*  contemporains  —  la  haute 
vraisemblance  du  parallëlismo  que  M.  Dcrg«UR  va  discuter  dansl'vlul'i 
où  il  a  fallu  »c  transporter, —  tant  l'annonce  d«  sa  communication 
attiri.- d'auditeurs.  Dés  que  n'apaise  le  bruit  des  applaudissements  qui 
éclatcint  à  l'apparition  de  M.  Bergson  et  que  s'apaisent  les  chuchote- 
ments parmi,  ceux  qui.  ne  connaissant  l'orateur  que  par  ses  écrits,  se 
coRimuiiiquent  l'impreioion  profonde  que  leur  produit  sa  physionomie 
si  expressive,  M.  It.  rappelle  la  Ihéurii^  qu'il  a  exposée  autrefois  sur  la 
relation  do  la  conscience  à  l'activité  cérébrale.  L'état  cérébral  no 
serait  pas  l'équivalent  de  l'état  de  conscience  concomitant;  il  dessine- 
rait seulement  les  actions  virtuelles  qui  s'y  préparent,  il  en  souligne- 
rait les  articulations  motrices.  En  ce  i>ens,  il  y  a  bien  solidarité  entra 
l'état  psychologique  et  l'état  cérébral,  mais  non  pas  parallélisme. 
Dans  le  travail  qu'il  communique  au  Congrjis,  M.  Bergson  critique  la 
thtae  du  parallélisme  en  elle-même.  Il  en  si^'aalc  l'origine  métaphy- 
sique et  il  examine  la  métaphysique  latente  qui  s'y  trouve  impliquée. 
Quand  on  parte  du  cerveau,  dit-il,  on  peut  le  tr.-iiter,  .ainsi  quo  tout 

get  matériel  d'aillcur*.  soit  comme  une  chose,  suit  comme  un«  repré- 

ilntton.  En  d'autres  lermcK,  on  pont  adopter,  oommn  on  voudra,  la 
notation  réaliste  ou  la  notation  idéaliste,  b.  condition  de  s'en  tenir  4 
celle  qu'on  aura  choisie.  Or,  on  exprimant  la  thèse  du  parallélisme, 
tour  à  tour,  dans  ces  deux  systèmes  de  notation,  on  s'aperçoit  que, 
dans  chacun  d'eux,  elle  Implique  contradiction.  M.  B.  l'établit  en  don- 


liant  BOui  tonne  gdomêtriquc,  en  quoique  sorte,  d«ux  iléniofutra- 
tiODa  qu'on  i>c  poarrstt  niircgcr  sans  leur  ûtcr  totite  oiRnitkUiua.  Le* 
leeteurg  du  volume  oà  p«r&itroot  1m  UcBioirM  comœuniqaiis  au  Coa- 
grbi  pourront  «n  admlrw  l'^l^snoo  et  1a  nurvailieuM  Bouplusso  di*- 
Icclique  :  voici  du  moins  les  conclueloos  oùellcscoïKluUontM.  B.  Sila 
coatroxliciion  qu'il  a  découverte  et  déinontrée,  crott-il,  éctuftpe  d'ordl- 
-DaireÀ  notre  «ttcuiiion,  c'est  parce  que  notre  esprit  OBClUe  laconscMai- 
meat  catr«  le  réalisme  et  l'iilealisme,  appliquant  en  œdnie  Icmqfs  au 
jntaM  objet  les  <1rux  sysiètuts.  ce  qui  ««t  iuadmÎHsJble.  I:^n  Mairae, 
riij^oUicsc  du  parallêlisnio  peut,  à  la  rigueur.  î^tre  ooiiserrée  eu  phy- 
slologio  à  titre  de  rc^fr^  nxêlhndoio-jirjiti:  sigiiiiiant  qu'il  faudra  toujours 
pMissw  pJu>  loin  rcxplioatioti  d'un  état  «ic  couscictucv  par  su»  coodi* 
lions  edrébA)c«.  mnis  on  ne  saurait,  sou«  peine  de  cooIradictioD, 
l'ériger  en  ttii:ae  métapby^ue,  c'cet-à-âire  en  expression  de  la  nUlité, 
OftT  aUe  n'est  iutelllgible  quo  par  une  cepocc  de  prestidigitation  on 
passage  eophutique  de  l'idéalisuie  au  rôaliune  et  réciproquemntt.  La 
découverte  du  nâpbiune,  oi  puisiamment  «lucide  par  M.  B.  produit 
l'eSet  d'une  rëvélation,  —  et  auasi  d'une  Ubératloa  idéaliste  —  sur 
l'auditoire  qui  toit  à  l'oraleur  une  véritable  ovaltoa  constatée  par 
a.  Crnest  Nuvllle.  l'otutant  M.  Ko&liiwski,  en  iovoquant  Wuiidl, 
U.  Steiu,  en  uutant  que  le  elioix  n'est  pas  néoesaaire  entre  la  ruprô- 
sentalion  et  la  chose  en  «oî,  3J.  Darlu,  en  ac  demandant  si  l'auteur  a 
tenu  compte  des  rcprês«n  talions  obscureti,  prupiwent  d'iiitûrcssanlcs 
objections  auxquelles,  (autc  Ac  t«mps.  ~  le  photographe  atlciidatt  les 
congressUles —  U.  Bergeon  ne  répond  qu'en  quelques  mots.  Ils  tcnnt- 
nent  cette  sôanc«,  qui  comptera  oomnie  une  dea  plus  importantes  du 
Congrus. 

11  n  fallu  au6St  supprimer  toute  discussion  apr^  la  lecture  des  dfliuc 
rapporta  sur  la  Iiè(initton  de  U  l'hiloitofihitt,  lus  ii  la  seconde  séance 
géucrulc.  l'ourle  premier  rapporteur,  M.  âlcîn,  la  philosophie,  —  divisée 
en  philosophie  de  la  nature  et  philosophie  de  l'esprit,  —  a  pour  objet 
dedéooovrir  l'unité  des  lois  auxquelles  obéissent  et  la  nature  et  l'esprit. 
Lesecond,  M.Uourd  interroge  l'histoire  :  d'après  celle-ci,  la  philosophie 
doit  <>tre  essentiellement  une  science,  et  une  science  afant  ua  «arao' 
tire  d'universalité.  Elle  se  réalisera  d'abord  danâ  la  psychologie  ooo* 
ddéraat  l'espnt  commt.-  la  coudlUon  immaneole  et  unlTerselle  de  la 
réalité  donnée  en  tant  que  donnce.  cusuile  dans  la  métaphysique  étu- 
diant les  éléments  universels  coustilulils  de  la  réalité  donoée,  cntili 
dans  la  c.iuoniquo  ou  science  uormattre  de  toutes  les  disciplines  de 
l'esprit  (science,  murale,  art,  loi  sociale,  religion)  aj-ant  pour  objet  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'uiii^'enel  dans  les  réactions  de  rospritqui  donnstU 
lieu  au\  diverses  diaciplioes.  Peut-on  se  faire  de  la  philosophie  une 
pareille  conception  tout  en  demandant  avec  M.  0-,  qu'elle  exclue  le 
problèooe  de  la  cause  du  tout  et  la  r  ccberdic  des  questions  IransoMr 
daatftlesf  C'était,  entre  beaucoup  d'autres,  une  question  i  poser  an 
rapporteur  si  on  avait  pu  discuter  hou  remarquable  mémoire:  mais 
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Mnaait  rbvura  de  ttin  1«  Tour  du  l'etit  Lac,  aveo  anH  à  Copi>«t  k 
l'aller,  «t.daas  le  soir lotre voilant  lM[ie.  retour  très  Unt  ver*  Ue»oY« 
llloaiUtée,  eiuunioa  d'une  poésie  intenne  et  qui  &vait  au»»  sa  philo- 
aojdyA. 

La  troiaième  s<!»a««  féuérali;  s'ouvre  par  l«  mémoire  mftgistr&l,  — 
et  fart  éJoquomraenl  préaenlé  —  de  U.  Wiodelband  fliu*  i*  lâche 
actaxtU  tU  in  logique  lU  de  i»  thèorit:  dv  Ut  connaUaance  par  rap- 
port à  ta  science  de  ta  nature  vt  A  la  scictuy.  de  IVaprif,  La  preralèr« 
a  pour  objet  l'unircravl,  ~  la  scconilo,  1»  «cionc«  hunuinv,  s'int^rcsxe 
au  par(iculi«r.  <  L'histoire  sans  doute,  formula  d«>  Inio.  Mail  ce»  lois 
ont  un  r-araotùro  bien  dlffércot  de  celui  des  loi>  oaturcllo*.  Ce*  der- 
nière» supposent  dans  les  choses  uae  nécessité  foDdamoolaUi.  Lei  pre- 
miÀreti.  au  contraire,  ne  relèvent  que  d'une  Déoeaeité  d^rivù.  Elles 
dépendent  du  particuliei-,  bii^u  loin  que  te  particulier  leur  soit  eoumU. 
Or,  de  oeltc  iu) porta ock!  iuusitôe  du  piirticulier  est  m-e  une  notion 
dont  on  chercherait  vu  vùn  l'équivalent  dans  ica  Hcieiicea  aatur«ll«H  : 
la  notion  de  i^afr^ur.  1^  physicien  ne  s'occupe  pas  de  savoir  al  ict  lait 
particulier  eut  apte  n  ri^ntrcr  dan»  les  ooordinstioRsqu'il  institue.  Mata 
l'hiatairc  ne  consid<TC  quo  ceux-là  d'entre  les  faits  pos»^»  qui  lui  sem- 
blent revêtir  une  vairur  historiqui?.  M.  ^ViDdclb<tncl  rond  ici  honusapi 
h  Rousseau,  qui  lut  parait  avoir,  le  premier  posv  dans  aa  rigueur  le 
problème  des  ■  valeurs  ■. 

"  Mais  la  logique  ue  doit-elle  pas  tenir  compte  de  cette  dlsUnction  el 
profonde  entre  les  deux  ordres  de  aoiences?  On  ne  peut  nier  que  la 
logique  dépende  des  sciences  particulière*  constituées  a^*nnt  elle.  La 
logique  gret-quc  prnukiait  do»  spcculnlioiis  d'un  l^rmrnide  ou  d'uu 
Udmooritc.  l.a  logiqud  moderne  procède  des  méthodes  illnugur^^e»  par 
les  «avants  do  la  lîcnaisABiicc.  Aujourd'hui,  avec  le  développement  de 
la  science  hi*tonquc,  une  nouvelle  (&che  est  cré^c  à  la  logique.  Elle 
doit  taire  lace,  non  plu»  seulement  aux  sciences  naturelles,  maie 
encore  h  l'histoire.  Bile  doit  sallslalrc  â  l'une  et  h  l'autre  de«  deux 
gnuides  discipline-:  qui  composent  le  savoir  humain.  Alors  seulement 
elle  sera  vûritablcinent  ce  qu'elle  doit  (tre  ;  une  science  de  toutes 
1m  mèltiodes  selon  lesqacllos  l'esprit  parvient  h  U  venté.  ■ 

Cette  théorie,  —  exposée  avec  autant  de  clarté  que  de  talent  —  très 
■  rlcbede  suggestions  non  seulement  logiqoes,  mais  métaphysiques  », 
au  dire  de  M.  Bergson,  qui  présidait,  provoque  une  dei  plus  intéres- 
santes discuasiun*  (|ui  oit  été  entendue  au  Congrès  :  y  prennent  part 
MM.  Itelson  iKerlini,  Lassun  (Iterllii],  Siein  (Berne!  et  Uerr^I'aris).  Ce 
dernier,  taute  de  pouvoir  abiirder  le  dctail,  veut  au  moins  prcscnter 
quelques  réserves  qu'il  considère  comme  importantes.  Il  lui  semble 
que  la  doctrine  tris  hello,  très  simple,  do  M.  le  professeur  Wiodolband 
est  trop  «impie,  justement,  trop  belle  et  trop  proprement  phlloao- 
pliique.  Dans  le  débat  théorique  qui  met  aux  prises  à  l'heure  actuelle, 
en  tous  les  pays  pensants,  le*  historiens  et  les  sooiologueâ,  ou  encore 
I'  ■  ancteune  école  »  d'historien*  et  la  ■  HonTelk  i,  !1  y  a  —  parlieu- 
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tiùrcmcnt  en  Allemagne  —  des  historiens  qui  eo  couvrent  de  l'autoritô 
dos  philosophes  pour  dofendrc  la  tradition  do  l'histoire  narrative  et 
biographique,  M.  Windelband  est  le  chef,  M.  Kickerl.  M.  Henael. 
U.  Crolcnfell  sont  les  prlncipaïuc  et  ka  plus  r<=cents  i-epr^aeiitants 
d'une  éoole  philosophique  qui  oppoiie  —  ^  la  griuido  satisfaction  des 
historiens  historUauls  —  \x  nature  et  l'histoire,  l'universel  et  t'inilivi- 
duel,  la  nécessité  et  la  linulitû.  En  vertu  d'un  principe  excellent,  qui 
veut  que  la  logique  nu  précède  pas  la  science  mais  la  luîve  et  la  sano- 
tioiinc.  que  les  méthodes  nniMCtit  non  do  la  rélloxion  maU  de  la  pra- 
tique, on  tient  volontiers  ce  raisonnement  :  '  L'histoire  existe  depuis 
des  aiâclcJi;  elle  a  produit  des  a)uvn?s  remarquables  i  les  plus  grands 
esprits  se  sont  att»ché«  à  reproduire  la  suite  des  cvênements  et  Â 
retracer  le  ràfc  dos  individus  :  la  théorie  de  l'histoire  doit  ttro  la 
réflexion  sur  l'histoire  telle  que  l'ont  réalisée  les  grands  historiens  -. 
Tel  récent  historien  est  allé  jusqu'à  dire  :  °  Le  maître  de  l'histoire, 
c'est  Thucydide,  et  personne  ne  le  dépassera».  Or  il  y  a,  peut-être  là 
une  erreur.  Lu  logique  de  l'histoire  doit  naître,  non  de  t'u^uvro  des 
historiens  anciens,  considérée  comme  définitive,  mais  du  l'cITtirt,  aussi, 
des  historiens  actuels.  Il  y  a  des  historiens,  aujourd'hui,  qui  chorchoat 
le  général.  L'érudition,  qui  préparc  !a  science,  a  été  poussée  très  loin 
et  ft  précisé  ses  méthodes;  mais  rhistoirc-scicnce  est  encore  en  Tor- 
mation.  Un  ne  saurait,  â  un  moment  donné,  fixer  une  scleDCe  en  for- 
niatiun  par  une  logique  prématurée.  Ce  qu'on  peut  appeler  U  «j/nl/iëse 
historique,  et  qui  »'élaboro  aotuellement,  c'est  la  marche  progresnivu 
des  faits  aux  générAlisations,  c'est  une  tentative  pour  dépasser  l'érudi- 
tion sans  retomber  dans  la  philosophie  &  priori,  pour  démêler  les 
^Jémentse.r;>/iciififj<  de  l'histoire. 

Obligé  de  s'arrétor.  M.  Hcrr  ne  peut  guère  qii'afltrmer  l'existence 
de  ees  éléments  explicatifs  qui  sont  les  articulations  scicntilïquc*  de 
l'histoire  :  il  se  contente  de  dira  un  mot  sur  l'institulionncl  et  sur  ce 
que  comporte  en  général  l'étude  mfimo  de  l'individu  dont  l'action 
n'est  pas  étrangère  à  toute  idée  do  loi.  Il  était  bon  qu'un  historien 
philosophe,  —  et  particullËrement  autorisé,  —  vînt  défendre  contre 
une  théorie  très  séduisante,  mais  régressive  en  somme,  les  espoirs  très 
légitimer  de  l'ocolc  qui  aspire  â  fonder  l'histoire- science . 

La  discussion  (ut  très  vive  aussi,  —  raaix  plus  longue  peut-être  que 
fructueuse,  â  la  suite  du  rapport  qui  occupa  la  quatrième  séance  et 
où  M.  l'areto  voulut  faire  ressortir  l'indétermination  et  le  caractère 
sentimental  des  termes  indiuiditel  et  social.  Malgré  les  tentatives 
faites  pour  séparer  l'individuel  du  souia!  (théories  du  droit  naturel,  du 
contrat  socialj  un  n'a  pu  aboutir  k  établir  l'identité  des  intérêts  des 
Individu»  qui  composent  une  société.  •>  Lee  hommes  dont  se  compose 
une  société  ont  doue  trËa  généralement  certains  intérêts  qui  sont  ob 
opposition.  Le  fait  est  certain,  quelles  qu'en  soient  d'ailleurs  les 
causes,  la  moindre  observation  suffit  pour  le  faire  connaître,  et  c'est 
seulement  lorsque  le  sentiment  nous  entraîne  à  prendre  nos  désirs 
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pour  dos  r«alités  quo  nous  pouvons  nier  rcxist«nc«  do  ce  fait.  » 
Quand  il  en  serait  ainsi,  on  se  demando  si  M.  V.  n'a  pfts  lut-mi'ine 
cédc  À  des  suggestions  d'ordre  seiiliiasotal  en  ormdumnant  les  doc- 
trii)«H  (Holidnri3m«;<  et  les  Institutions  (suffrage  universel,  parlemen- 
tarisme^ propres  à  atténuer  cette  upposiilon,  et  le  m«!fnnire  de  M,  1*.  a 
prouvé.  —  autrement  peul-ètro  et  beaucoup  plus  que  son  auteur  ne 
le  voulait  —  combien  en  elTet  il  est  difficile  au  sociologue  de  prendre 
l'attitude  soieitlinque. 

Une  rcfornii!  du  la  termiiiolUf;te  diminuera  beaucoup  cotte  diffi- 
culté :  chacun  s'en  rend  si  bien  compte  i}ue  la  veiUo  la  spctloti  de 
phtloeophic  générale  avait  dû  se  tranuportcr  dans  l'.'luta,  où  prenait 
place  un  trc«  nombreux  public,  pour  entendre  les  communications  de 
MU.  André  l.alandc  et  Coulurat.  On  a  écouté  avec  un  vif  plaisir  le  très 
iDtérossam  compte  rondu  des  travaux  entrepris  sur  l'active  et  heu- 
rcuer  initiative  de  M.  L.  pour  l;t  constitution  du  Vocabuhirr  philo- 
sophiqtte.  Il  expose  surtout  la  mêlhodi'  suivie  et  les  résultats  obtenus. 
Chaque  (aaclculo  est  soumis  â  une  centaine  de  savants  français  ot 
étrangers  .  les  corrections  et  objeelions  sunt  centralisées  par 
U.  Lalande  et  conirùlécs  par  la  Sorii^li'-  de  l'hiloxopliie. 

Tout  ce  qui  est  concordant  entre  dans  le  texte  définitif,  le  reste  est 
mentionné  en  notes.  Celte  manicrc  de  procéder  a  permis  de  faire  une 
curieuse  conntut.ttion  :  d'après  les  observations  de  M.  1.,,  les  philosoplius 
s'accordent  mieux  pnr  écrit  qu'oralement,  et  la  méthode  du  <■  ira* 
vait  centralisé  *  est  plus  fructueuse  que  la  controverse  publique.  En 
comparant  les  opinions  émises  Isolément  par  des  hommes  compétents 
•t  slncircH,  on  évite  l'esprit  de  contradiction  ot  le  goût  des  points 
litigieux  qui  slérlllso  beaucoup  de  discussions  et  l'on  peut  alors  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'acquis  et  de  commun  dans  la 
conscience  philosophique  oontempurainu.  I.e  vuciibulnire  en  est  au 
6*  fascicule,  achevant  la  lettre  U.  Mais  par  suite  de  eu  fait  que  les 
premières  leltrus  sont  pnrliL'uiièrcmunt  chargées,  on  estime  qu'il  sera 
complet  en  lli  ou  16  fascicules.  L'unanime  approbation  du  congn'rs  a 
fait  ressortir  l'utilité  de  ec  travail  et  le  mérite  do  celui  qui  l'acntroprii. 

On  a  aussi  tr&s  vivement  approuvé  le  propagateur  do  Vidée  de 
langue  inlcrnalionale.  Le  rapport  de  M.  Couturat  fait  connaître  le 
nombre  considérable  de  sociétés  qui  ont  udliénïxu  programme  dont  11 
a  lu  le  texte,  —  la  déclaration  de  la  délégation  pour  l'iiislitution  d'une 
I  angue  universelle.  FA  le  lendemain  —  S  septembre,  en  séance  géno- 
raie,  le  congn'-5  a  voté,  —  à  rurutnimité  —  l'jipprobation  do  ce  texte, 
te  renouvellement  du  mandat  coniié  en  IVOO  à  M.  Couturat,  l'adjonction 
d'un  second  délugué,  M.  ^tein  (Borne).  Les  beaux  travaux  et  le  sélo 
d'apôtre  de  M.  C.  ont  dissipé  toutes  les  préventions  :  nous  souhaitons 
mùnic  que  lo  règlement  du  prochain  congrès  de  philosophie,  autorise, 
à  titre  d'essai,  l'usage  officiel  de  VEspéranto. 

Après  CCS  votes,  qu'avait  aussi  précodés  une  très  éloquente  confé- 
rence de  M.  Hyacinthe  Lojson  sur  l'Idée  de  Dieu,  ccrom«iça  tardi- 
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vement  U  lMturcannonci:<!  pour  la  quntniMue  ot  d«rni«re  séance  géa^ 
nit.  Très  lon^eiuetit  M.  Iteiuke  {KMi  lut  >tOa  mûmoi»  sur  le  Néovi- 
itili*inir  rt  It  FiitHiit'u  l.o  N'éavtuli-iini!  '  se  pUi^e  d'une  part  sur  le 
tiirrain  du  mccnniiinc  et  d'autre  part  il  ne  peut  faire  abMractlOD  des  rap- 
ports de  tinalité  dans  l'inicrprétittion  des  pliciioinènea  vilaus:...  Pour  le 
moment  du  moins,  mécanisme  et  t«lrologic  sont  d'une  égale  lùfjilimité 
en  bk>logi«  h  titre  de  maximes  heuristiques,  d'tiypothèse*  directrices. 
Mais  quant  ^  affirmer  doginatiquemont  que  la  tvléotog^ic  nVst  que 
cela  et  qu'e»  »oi  les organisoiea  relèvent  exclusiveroonl  du  m^^oani^e 
C*est  oe  que  l'on  ne  «aurait  se  permeltra  à  l'heure  actuelle.  ■  bans  lo 
inonde  des  êtres  virants  surtout  la  forme  commande  à  l'énergie,  elle 
cat  dominante.  Ims  dominantes  ngis.'sent  sur  l'énergie,  l'utilisent  en 
Tue  d'un  but  précis  -.  «ntre  elles  et  r<!ticrgie  le  lien  s'i^'tabtit  par  un 
nexuB  cnusal  irr6ductiblc  au  passag*  d'un  stade  lirolulif  ii  un  autre. 
lA^minent  botuaiste  elle  Ji  l'appui  de  sa  thèse  des  exemples  tiabile- 
ment  choisis,  sans  conratocre  pourtant  le  second  rapporteur  M.  Oisrd 
(r.iris)  reprf'sente  p.'ir  M.  Vuni^  iticuùvet  qui  voit  dans  les  conceptMnia 
de  R.  l'expresBion  de  croyances  pcrKOUuellea  plutôt  que  d'bypothteas 
nécessaires  it  l'explieation  de  ta  vie.  D'après  G.  la  iorce  vitale  «st  an 
objet  de  luxe;  l'hiréditd  et  l'adaptation  suffiseut  Ik  expliquer  les 
apparuate.i  rinalitcs  de  tous  les  stades  cvolutKs.  Son  liypotbèae,  con- 
clut M.  Vung.  est  plu*  simple,  plus  fêcoodr  que  irello  de  U.  Hlle  n'in- 
troduit pas  dans  la  scicnco  un  élément  inaccessible  el  n'enlève  pas 
au  savant  lo  suprOme  espoir  de  réaliser  la  synihëisc  du  protoplnsma. 

Pour  M,  Itauh,  Il  est  bon  de  dielintiuer  avec  Y.  la  eciencc  de  la  pht- 
tosophJe  :  l'attitude  scientifique  est  lai-actéris^  par  la  inÉthodo  hea- 
rlstlque.  Si  la  doctrine  de  V.  n'enlève  aucun  e«poir  au  saraDt,  elle  eftt 
préférable  :  la  science  moderne  nous  donne  une  certitude  spéciale  & 
chaque  ncienee.  Elle  a  découvert  la  cunipf tenue.  Au  contraire  U.  G. 
pose  une  question  philoaophjquc  :  il  a  des  préjugés  contre  le  vitalisme 
qui  doit  être  excommunié,  tandis  que  H.  Roiiikc  a  bien  défini  l'attitude 
scientifique,  oaract^ristto  par  l'idco  cxpvrlmontalo  qui  sert  à  prévoir 
DU  5  classer  les  phénomènes.  Mais  sa  conception  de  la  philosophie  cat 
douteuse,  car  celle-ci  ne  se  ramène  pa«  â  quelques  inductions  qui  pro- 
longeraient la  science.  Elle  aimlyse  des  concepts  en  vue  d'aboutir  â  la 
connaissance  des  limites  de  uotrc  imagination  Intellectuelle.  Oa  oe 
peut  savoir  s'il  y  a  un  iv  priori  qu'après  ce  trarail  de  confrontation. 

Pour  M.  Baril,  le  savant  hixto!o},'iste  auteur  Je  la  SpécifieUé  aUlu- 
Urre.  le  d^at  (luit  su  réduire  ■  au  seul  problème  de  la  vie  protoplaa- 
mique  et  la  rie  npparait  comme  une  forme  spcciliquc  de  l'énergie 
unIverKcllc.  Ne  confondons  pas  les  substancci  dérivées,  et  les  sub- 
stances rcellemcnt  vivantes.  Elles  ne  sont  que  les  produits  dircra  de 
l'usine  coopérath-o  pliyslco-chimique  dont  tes  eelluioa  vivantes  sont 
les  ouvriers  participants.  •  M.  B.  aboutit  h  une  tJi^orte  physique  spé- 
ciPque  df  là  vie  fondée  sur  la  destruction  fondamentale  de  ta  force 
vitale  en  oeuvre  dans  les  cellules  reproductrices,  «(  de  la  force  rilale 
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do  oes  cellule»  cor  par  eitei,  théorie  si-duUantc,  éUl>]ie  sur  de«  trantix 
ooosidcriible*  et  que  uuus  u«  pituvuiu  ^txe  nigiialcr  ici.  C)n  en  lirs 
un  trcn  cUir  expuié  dans  l'opuicule  do  U  collection  Scienlia  publié 
par  U.  il»rd. 


n 

îtMDA  lae  «ecUona  qui  onl  (oiietloiiu^  su  nombre  du  ciitq,  \e  pro- 
gnesne  était  irréaliiablc,  mime  ai  les  prixiidenU  <  avaient  pu  Utre 
observer  te  rùglcmeut  limiUiiit  ù  ({uirix«  minute»  la  durve  deà  oom- 
monicalioiui.  Quolquex-uncs  ont  provoqué  des  dîNCUuiuiu  utilc-i,  hi»0 
que  trop  éoourtde*;  U  ptiipsrt  présentaient  un  iol^Srêt  inoooteatoUc- 
La  loutf  prochaine  publication  du  volume  des  acl««  du  congre*  per- 
mettra aux  spécialiitos  d'«n  retrouver  lo  détail  ;  Il  n'est  possible  ici 
que  d'en  mentionner  quelques- un  es. 

Itouzc  mémoires  ont  éiv  lus  à  U  section  d'iftstoiro  de  la  Philoeopble. 
Examinant  les  Idées  dans  les  derniers  dialogues  de  t'iaton,  et  après 
avoir  exclu  le  T'arménide  comme  n'étant  paa  de  la  muiii  de  Plaloo, 
M.  Piatoonclulquelen  IdéesaODt  ■  aoparcesvde  lu  nature  mata  nu  sont 
jamais  ■  ^-piiréua  »  de  la  peiis^.  Elles  sont  dos  dêtenninations  essen- 
lielles  de  l'Atre  et  In  peii*c«  elle-mèuie  n'est  qu'une  itli-c  la  plus  impor- 
tante  de  toutes  aprùs  celle  du  •  bien  *.  Eneomnie  «  il  n'y  a  pas  d'Aria- 
tutêlisme  dans  lidéologio  de  Platon  et  il  laut  moins  encore  y  chercher 
l'ombre  de  Kant  •■  Dan*  la  même  section  furent  tr£s  remarqués  an 
mémoire  de  C  Wmdciband  sur  les  rapports  de  Comte  et  de  Fielitc  et 
une  fort  belle  cludo  de  M.  Drunncbwlcg  aur  ta  Philosophie  religiettse 
dp.  Spir. 

La  présidence  de  la  section  de  philosophie  gônérale  et  psychologie 
u'a  pas  été  une  sinécure  pour  M.  Millioud  ^Lausanne)  qui  (ut  chargé, 
et  s'acquitta  au  mieux,  d'une  tâche  rendue  particulièrement  difQeile 
par  le  nombre  et  l'importance  des  commuai  cations  et  dUcuaaiona.  U 
faut  bien  à  regret  preuier  chaque  auteur  de  ae  rûiromur  :  M.  Chartter 
ne  peut  fournir  que  des  iodlcationa  sur  un  mémoire  qu'on  senl  trêa 
étutlié,  rattaché  L  ud  travail  do  longue  haleine,  sur  las  IÎ;ipporls 
entre  la  Science  et  l'Action,  la  premicrc.  quand  elle  est  véritable,  c'est- 
à-dire  concrùte  et  construchve  donnant  k  la  seconde  d'abofd  la  sccarité 

I.  La  sectloD  â'Hiéloirt  dt  la  yhiiatttphie  Alait  prÉsidée  par  M.  Stein  rBeroe) 
cells  d«  Philotvphie  stniralr  el  Pigehohyif  par  M.  Mlllloiid  It^aimauiie),  celle 
d«  ffàlovtphàe  «fifil^uéf  par  .UM.  Brïdcl  ((.niiMinnci  tx  Morisud  (Lient**),  celle 
de  Lnjfi^ut  tl  Phtlamphie  J*t  $cinu-e>  \nr  M.  fnhr  ((icnirvsi,  '^rllc  A'tlittairt. 
4lM  Seitneti  par  M.  ttnni^  dn  Ssu«*i>ri!.  vic«.pn!sidcnl  remplnfnnt  M.  P.  Tannr.rir 
absent.  M.  le  U*  Ed.  Clnparcdcitiuiiucli  icstrtvsut  de  psychologie  objective  et  h 
eollabontion  aux  Arehasrt  <tc  U.  ic  Prof,  Plournoï  ont  vnlu  dèjji  min  çraiidc 
neUKélé  parmi  les  ipécialistes,  rcmpliiiail  Ici  funclioa*  de  lerrèlaire  Réiiiinil 
du  Coa«râï:ilaétéleMcr6taiTe  mud«lF.  H  s'esl  a?<juill^  d'une  liclie  très  lourde 
et  tiis  complexe  avec  une  améailA  bila««able  el  un  Iscl  parfait  reconuus  de  tous 
les  n)n)[res*iFtoi>  :  k  l'ei^caMon  de  soo  lnUressanlH  c^inniuriicatioci  ut  au  ban- 
quet de  clôture,  li*  ont  manifetté  leur»  seitiitnents  utianimes  de  Kraiitude. 
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et  enfin  la  scrâniti!.  Avec  M.  Rauhc'est  La  Position  du  problime  du  libre 
arbitre  qui  occupo  les  congressiste»  venus  en  très  gp»nd  nombre  pour 
écouter  l'auteur  do  l'Expérience  morale,  —  toujours  int«rcR»«nt  et 
pcfHonnel,  —  qui  parte  trûn  bica  et  qui  est  très  clair  quand'il  pnrlc.  Il 
esquisse  une  mélhode  pour  l'étude  pnxitive  de  la  croynnco  au  libr« 
arbitre,  méthode  qu'il  viutit  d'appliquer  aux  croyances  morales  dans 
un  livre  récent  et  qu'il  croit  applicable  ii  tout  problème  d'Idéal.  Au 
lieu  de  nier  ou  d'atllrtncr  oomnic  abxolument  valable  notre  croyance, 
il  ec  demande  dann  quels  cas  elle  est  lâguime,  dan»  queU  oa»  elle  ne 
l'osl  pas.  Lsri5ponseà  cetio  question  lui  est  fournie  par  In  rai«oa  spon- 
tanée, lorsque  tibênSe  de  toute  métaphysique,  réaliste  ou  idéaliste, 
elle  se  pose  le  problâme.  (1  faut  nous  voir  à  l'cBuvre  lorsque  nous  nous 
demandons  ai  nous  avons  ou  non  r.iiaon  de  nous  croire  libre.  Il  appa- 
raît alors  que  la  croyance  légitime  au  libre  arbitre  est  celle  qui  tant 
éprouvée  au  oonlact  de  l'expérience  et  qui  n'étant  éprouvée  se  main- 
tient même  contre  oile.  Le  sentiment  du  libre  arbitre  est  le  u-nliment 
que  nous  avon*  que  le  moment  of^t  venu  d'agir  raisonnablement.  Or 
on  peut  déterminer  les  conditions  dans  lusquellex  il  as  laut  placer 
pour  éprouver  le  ecntimont  que  c'est  le  moment  d'user.  Elles  ne  sont 
qu'approximative;  et  l'éprcuvo  de  la  conscience  doit  6m  sans  cesse 
ronouvelco  :  ainsi  l'afflrmalion  do  notre  pouvoir  pose  sans  ces^ac  les 
conditions  où  il  se  manifeste.  La  métaphysique  il  est  vrai  se  demande 
s'il  y  a  un  libre  arbitre  abuolu  qui  on  dOpasse  l'usage  poattif.  Il  n'en 
«et  pas  ainsi  en  réalité  :1a  vanité  des  tentatives  faiies  pour  élever  & 
l'absolu  la  notion  de  nécessité  comme  celle  de  liberté  nous  montre 
que  nous  devons  nous  borner  X  faire  de  l'une  et  de  l'autre  un  usage 
positif.  Ces  vues  provaquent  une  série  d'observations  et  M.  U.,  trèa 
attentivement  suivi,  précise  sa  pensée  en  termes  frappants  :  détermi- 
nistes el  indétiirminiBies  tracent  in  gloholc  problème  du  libre  arbitre. 
Ils  font  de  la  métaphysique.  M.  U.  cssayo  do  poser  sciontifiquemeat 
le  problème  en  suivant  une  métbode  de  rationalité  modeste  el  pro> 
gresslve  qui  n'utilise  pas  des  principes  a  tout  faire  mais  aboutit  à  des 
solutions.  La  méthode  indiquée  sert  Jt  résoudre  en  chaque  cas  la' 
mesure  de  notre  libi^rlé,  c'eal  une  niùlhode  positive.  Quant  k  la 
question  philosophique  lia  liberté  est-elle  ou  non  le  fond  des  choses'/) 
nous  devons  en  suspendre  pour  uu  temps  l'usamen  :  laissons  patiem- 
ment les  luivants  rélléchir  sans  parti  pris,  évitons  les  cun  si  de  rat  ions 
générales,  aâ5i;;nons-nous  chacun  une  wuvrc  bien  nettement  limitée, 
livrons  au  public  le  résultat  de  nos  recherches  et  ne  faisons  plus  im 
qu'on  nous  ;■  trop  encouragés  â  faire,  —  des  systèmes  immenses  «t 
prématuré-. 

Dans  le  domaine  de  la  psychologie  objective  il  faut  signaler  ku 
moins  les  mémoires  de  U.  Pcillaubesur  laDékrmtnad'o»  dc«éléinen(« 
de  tu  wto^  confcientc,  île  M.  Delacroix  sur  L'acIiuiW  a«(omn(i'jue  dans 
rimagi'natiori,  de  M.  Lcclèrcsur  L'OriginsUté  de  l'émotion  esthétique, 
de  M.  Plournoy  sur  un  cas  très  curieux,  très  finement  analysé  et 
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critiqué  d«  Songe  prophétique  réalifé,  do  M,  Lrmaitro  sur  l'ol>a«r- 
vatlon  fort  intéressante  «t  iris»  saraminent  conduite  d'un  Accident 
morlel  causé  par  l'autoscopic.  de  >1.  Blum  sur  VObjet,  les  dioiÊiona  «l 
In  méthode  li*  la  PiUiologii;  de  M.  Duproix.  Irèa  éloquente!  très  docu- 
menté sur  Maitte  de  Biran  el  le  problème  da  réducatian,  d«  M.  Cla- 
pftrèdfl  sur  c«tt«  question  L'Apilalt;  et  Iraitcâ  avec  une  haute  sincérité 
Mlienlinfiue  :  La  ï'syirholii'jîi:  eut-elle  une  KCience  explicative? 

tji  «erlion  de  piiilixophio  appllijuce  a  nofamiiient  cniendu  la  oom- 
municatioii  de  M.  Darlu  «uf  L'ICM  'iitnti  unr  d^mncralie.  Il  N'a;^t  d'exa- 
miner Ica  conséqui^nccv  potiliqucR  de  In  forme  «ocinln  dvmacruiiquc  . 
sur  CDtie  quflstion  M.  Dnriu  apporte  une  st^rio  de  thrscs  et  propo»« 
quel  qu  M  ré  11  ex  ion  s  ou  pluC^it  quoique^  doule*.  Il  tic  fait  pa«  la  criti- 
que de  l'État  actuel  mais  rhercbe  où  peuvent  conduire  certaines  ten- 
dances danx  un  pays  centralisé  —  comme  la  Prince —  o«i  la  puissance 
politique  est  presqiie  snn^  contrepoids.  Cette  forme  de  démocratie 
peut-elle  rt'ussir?  L'État  social  démocratique  est  caractérisiS  par  la 
tendanc-e  ft  l'égalité  de  valeur  des  individus.  —  iodivlitualiate  et 
presque  anarcliisle,  —  et  qui  se  développe  sann  cerise.  A  IcKalitë 
devant  la  loi,  nsaurée  par  la  Itévolutlon  iltuusseau,  Kant,  FVhte) 
s'ajoute  l'égalité  politique  (stifTrago  universel)  et  l'on  revendique  de 
plu*  en  ptua  régalil^  (économique  et  l'égalité  de  l'inalruclion.  D'autre 
part  en  ce  qui  concerne  la  vin  politique,  quelle»  »otit  le»  crfct»  de  cette 
tendance  sur  la  canstitution  domocriLlique?  L'élection  au  moyen  du 
suffrage  nnivereel  Individuel  est  la  source  detoun  les  pouvoirs:  choisi 
dans  la  clasae  la  plua  voisine  du  peuple,  Mu  représente  surtout  le 
groupe  qui  a  fait  aon  élection.  Celui-ci  qui  n'a  aucune  fonction 
tociale  dfilerininàe,  cherche  à  faire  prévaloir  sea  intêréla  dana  la 
léglaUlion,  Impuissante  à  dvlruire  certains  privilège»,  et  dans  l'ad- 
ministration encore  forte  mais  di^jà  entamée.  Confrontons  ces  effets 
politiques  avec  les  fonctions  essentielles  de  l'I'ltat,  —  qui  doit  assurer 
la  continuité  de  la  vie  nationale,  créer  le  droit,  développer  la  culture. 
l.e«  moyens  dont  dispose  l'État  démocratique,  favorisent- ils  ou  entra- 
vent-ils l'exerciae  do  ces  trois  fonctionn'J  I,a  fonction  de  droit  est,  en 
partie  nu  moins,  la  mieux  remplie  |li\(;isl(tlion  ouvriêrii  par  exemple). 
Mais  ce  mérite  no  lui  est  pas  coscntiel  (témoin  l'Allemagnei  et  on 
risque  de  le  payer  cher  si  la  puissance  financière  de  In  nation  est  com- 
promise. Quant  il  U  fonction  nationale,  si  elle  s'accomplit  encore  aseua 
bien,  c'est  qur  la  conduite  do  la  politique  étrangère  échappe  au  parle- 
ment. Rnlin  le  surTrago  universel  est-il  propre  à  choisir  les  gouver- 
nants les  plus  capables?  L'expcrienco  n'a  pas  établi  te  contraire,  —  si 
pourtant  elle  en  décide  autrement,  lu  réforme  doit  tire  cherchée  dana 
une  modtllcalion  du  système  ùlectoral.  Théoriquement  il  est  facile  de 
concevoir  le  surfra^fe  acuordé  à  des  groupes  sociaux,  —  syndlcsUi 
universités,  etc.,  proportionnellement  L  leur  importance  dans  la  vie 
nationale.  Mais  cette  voie  ne  s'ouvre  pas  dans  ta  direction  du  prin- 
cipe démocratique  :  faut-ll  accepter  cette  oonscqucncc?  Ainsi  d'une 
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pan  l'État  sodai  démocratique  appelle  un  goarcrnement  Tonde  «ur 
r^leetlOD,  —  d'autre  part  al  le  suffrage  unirersel  ne  r^uasit  pas  &  r«x>  | 
périeoce,  comment  le  r^argontoer  sons  abandonner  l'orienlation  di^mn- 
cralique?   t'aut-U  chercher  une    Bolulion  dona  la  forme  rrdéralivc? 
L'exemple  de  la  BataM  —  où  la  démocr.ilii!  a  de«  rarinen  profondes,  — 
eat  à  méditer  -  c'est  parce  (la'it  croit  pouvoir  trouver  en  ^uiMe  des 
lumiiire*  et  dei  conseils  que  M.  Dariu  «communique  ces  rêflexïODC  aar 
le*  coiiKctiuonccN  potitiquen  de  In  (orme  sociale  démocratique.  On  a 
répondu  évnaivement  k  koii  appel  sur  ce  dernier  potnt  :  aur  les  autres 
s'est  produit  un  tn*s  intéressant  cchan^  d'IIt^a.  Il  y  a  dans  la  com- 
munication de  M.  D.  une  partie  objective  et  aussi  des  i  m  pression  a  et 
douter  personnels  ;  la  premtëre,  relative  à  la  déHniUon  de  la  tendanc*:] 
démocratique  par  l'Idée  d'é^llté.  aux  fonctloiu  cssenlieltea  de  l'État 
et  «ox  «ffeta  possibles  de  celte  tendance  semble  Incontestable  et  c'Mait 
le  point  easenliel.  Les  secoodea,  ptuiùi  mélancoliques,  ont  paru  pcMl- 
mlstes  èi  ceux  qui  orolent  molna  i,'rares  les  inconvénients  actuellement  I 
entrainéa  par   ie^    principes  démocratique  et  pensent  qu'on  y  peut 
remédier  en  organisant  le  sufTrago  politi<[uc  d'iiprès  un  système  de 
reprùsenlation  proportionnelle.  N'es t-oo  pas  le  seul  d'ailleurs  que  pos-j 
tnle  vraiment  le  principe  d vm ocrât iqueT  (f>éclamtîon,  art,  n.)  Ces  pro- 
blèmes sont  en  cfTct  d'un  intérêt  proasant  ;  oo  voit  se  dessiner  ontr« 
l'IntérM  social  et  Im   tcndanci^s  individualistes  une  antinomie  qu« 
chacun  constate  à  part  soi.  mal«  qu'on  n'ose  pas  le  pins  souvent  ef* 
qu'on  ne  sait  pas  approfondir.  Pour  la  aiçnaler  dans  toute  son  «lenduo 
à  un  oongrâa  de  philosophes  il  fallait  joindre  à  l'osprii  d'obscrvatLoo 
qui  découvre  et  ne  déforme  pas  les  nuancea  délieatea,  le  vrai  courage 
et  ta  pure  sincérité  scleniiliques,  c'est-à-dire  la  haute  tenue  moral*  . 
(fui  caractt-Tise  la  manière  philosophique  de  M.  Darlu. 

II  fuudrjiC  maintenait  pouvoir  accorder  la  plan:  qu'ils  mériti-'nt  aux 
mémoires  comniuiiiquês  à  la  4*  acction  {logique  et  philosophie  des 
sciences}:  il  serait  intéressant  de  montrer  quels  rapprochements  ing^4 
nicvx  M.  l'abbé  Bulliot  découvre  entre  la  Théorie  aristotcticiennc  de 
rfire  et  fa  science  moderne,  d'indiquer  comment  M.  Appubn  établit 
an  ac«»)rd  inattendu  mais  très  frappant  entre  La  théorie  sciimlififue 
modej-ne  de  l'èpigénèse  et  la  philosophie  âc  t'imœaiience  sous  la  forme 
nominallste  et  individualiste  que  lui  3  donnée  Spinoza,  de  réMimer  la 
iVote  aurl'ldèe  de  science  oii  M.  Mitbaud,  avec  relte  clarté  persuasive 
et  la  hauteur  de  vues  qui  ledlstiniçuent,  prouve  que  <  la  pensée  sciea- 
tfGque  n'e.tt  limi table  ni  dans  sa  portée  ni  dans  son  objet  i.do  suivre 
enltn  M.  le  colonel  tlnrtmnnn  afUrmuit  à  propos  de  la  Définition  phy- 
sique de  lu  I-'oi-f!  que  Is  cause  du  mouvoment  réside  dans  l«8  corps  et 
posant  alors  les  bases  d'un  système  de  mécanique  objttctive  «t  expé- 
rimentale exempt  de  poatnlats,  de  résumer  au  moins  le  travail  de 
H.  P.  BoutrODX,  Sur  la  notion  de  corregponiUnce  dans  l'analyte 
malhèmalique,  mais  ce  compte  rendu  tout  comme  le  congrès,  souffre 
de  pléthore. 
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Il  l&Use  ainsi  enlr«voir  Immédiatement  certaines  réforme*  désira- 
bles :  oa  p(Murait>uii  pas  imprimer  et  djslribuer  un  coais  avant  ht  pro- 
chaiu  congres  le»  rapport.-i  qu'il  ««ruit  iriutilo  de  relire  en  aconcc  g^nd- 
rali-.  se  dj«pcniii;r  do  doubler  pour  chsquc  question  Ici;  rapporteurs, 
diminuer  le  nombre  den  séances  d'nppar-tt  nu  prolJtdesséatl««s  (tsseo 
lions,  no  laisser  (airo  que  les  communîcntions  préalablement  déposées 
pour  cvilor  Icb  lon^u«s  conférences  improvisées,  distribuer  les  récréa* 
lions  pendant  les  soirCM  et  a  la  lin  du  congrès?  On  accorderait  alora 
aux  discu&stoos  une  ptac«  plus  Inr^,  —  la  plus  Urj^  pMnibk,  ~ 
dùl-on  faire  enfin  le  saeriBce  pénible  mais  peut-être  nécessatre  de 
deux  neetions?  Les  oongrbs,  à  condition  de  n'en  attendre  qu»  co  qu'ila 
doivent  donner,  ont  leur  tililitt':  :  ils  fournissent  l'occaaion  de  com- 
muniquer dv»  travnuK  encore  perfectibles,  d'exposer  des  quesUoDs 
nouvelles,  d'agiter  des  i<l'Kr«  et  d«  prendre  contact  entr«  cherch«urs 
que  pnioccupenl  les  mômes  problème*.  Les  congrès  de  philosophie,  — 
comme  l'ont  compris  les  Initiateurs  dea  réunions  de  P^ria  etde  Oeoère 
qui  leur  ont  fdiil  le  plus  grand  honneur,  —  joignent  à  ces  flu  gélké- 
ralea  et  déj^  Importâmes  des  fins  propres  C'est  surtout  entre  phllosc^ 
|ri>ee  qu'il  faut  resserrer  les  lieim  de  la  con  f  raterai  lu  InUtUi^ctuelle  :  oa 
pense  avec  toute  filme  et  le  llrre  voile  en  partie  la  pensue.  La  discus- 
sion ili^hire  ce  voile,  comme  l'a  tri-s  bien  dit  M.  Ûoutroux,  à  l'issue 
du  somptueux  banqiicl  tlnal  où  prirent  aussi  la  parole  ehauun  en  sa 
lanfpic  malomdic.  MM.  Klournoy,  Cnntoni,  Lasson.  On  livre  ses  motifs 
Intimes  :  on  se  voit  et  on  ût.iblit  entre  la  philosophie  et  la  vie,  entre 
le  phdosopEie  ot  l'hommo  des  rapports  nouveaux  et  vrais  que  n'au- 
rait pas  suggcrèa  la  seule  lecture.  A  certains  conflits  d'Idées  succèdent 
les  unions  d'esprit.  *  Il  e«t  bon  pour  rtiumanllé  qu'un  certain  nombre 
d'hommes  apprennent  ainsi  l\  s'aimer  :  de  celte  manière  la  phllooophie 
deviendra  plus  vite  et  plus  sûrement  laconfrontallon  de  la  n'alité  «t  do 
l'esprit,  sicge  de  la  science,  de  la  justice  et  de  la  fraternité.  »  Nobles 
pensées,  éloquemment  esprimues,  qui  furent  applaudies  de  loua.  —  qui 
montrent  bien  la  voie  où  a  travaillé  le  deuxième  Cani;rés  interualiiïnal 
de  l'hilo«ophîe,  — ■  et  justifient  les  espérances  qu'éveille  déjà  te  ti'Oi- 
siême,  qui  se  tiendra  en  1909  à  llRidelben;. 

Etmémb  Bldh. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  petlglease. 

P.  D.  Clianteple  de  la  Sauseaye,  —  Manuel  d'histoihb  des  ncu- 
OIONS,  traduit  de  l'allciuaiiti  t>oue  la  direction  de  II.  Hubsiit  et 
I.  Liivv.  1  vol.  nr.  tn-S"  de  till-TIl  p.  Pari»,  1904. 

Les  étudianls  en  «  aciencen  religieuses  •  ii'iivuient  pus  enuoro  un 
mnnucl  do  l'iiiiloire  des  reli^'ions.  Les  trnducieurs  se  «ont  ■  prt'oc- 
CUj)C9  do  donner,  en  IVuiiçaiB,  tant  aux  spi^oialistes  qu'aux  autrcn,  Tins- 
trumont  de  travail  qui  leur  manquait  u.  Us  ont  mieux  aimé  <•  traduire 
un  ouvrage  éprouvé  pur  le  succès  que  d'en  faire  un  nouveau  qui  pou- 
vait être  médiocre  ».  Il  tout  les  féliciter  de  cette  abn^atlon  et  des 
eervlces  que  rendra  â  beaucoup  l'ccuvrc  ardue  et  ingrate  qu'ita  ont 
menée  â  bien.  Par  son  éclectisme,  sage  dans  un  travail  qui  ne  prétend 
point  enrichir  nos  connaissances,  mata  aoulenient  en  Taire  la  nomme, 
le  manuel  de  M.  CI),  de  U  S.,  qui  Tait  de  '  l'histoire  pure,  ainoureuxe 
des  individus,  soucieuse  dea  particularités,  rcspeclueuae  des  diversilé.t, 
mais  assez  indilTérenle  au\  rapports  logiques  des  faits  y  se  présente 
comme  un  inslrumeiit  indi-ipenaible  pour  Iouh  ceux  qui  voudraient 
connaître  l'état  présent  de  l'histoire  de^  reli^'ions.  aussi  bien  que  pour 
les  spécialistes  qui  essaieraient  d'en  Taire  jirogresser  une  partie 
spéciale. 

M.  Hubert  a  écrit  pour  cette  traduction  une  cinquantaine  de  pages 
de  préface  qui  eootau  plus  haut  point  inltSrcasantes  pour  lo  philosophe, 
le  sociologue,  et  même  le  p^chologue.  Elles  contiennent  une  théorie 
de  la  science  Oet>  religions  qui  repose  sur  une  théorie  des  faits  religieux. 

I.  La  science  des  religionB  par  son  objet  et  sa  mi'lhode  est  une 
province  de  la  sociologie.  Car  le  fait  religieux  est  un  fait  social  :  g  [1 
s'agit  en  ciTet  de  traiter  les  faits  religieux  non  plus  simplement  comme 
des  faits  humains  dont  l'explication  peut  être  fournie,  en  dernière  ana- 
lyse, par  la  psychologie,  mai»  comme  dos  faits  socioux,  c'est-à-dire 
qui  se  produisent  nécessalrcmenl  dans  dcn  sociélés  et  où  raoïivitiS  des 
individus  est  conditionn<-cpnr  la  vie  en  commun.  Ce  po«fufa(um  a  con- 
duit à  leur  appliquer  une  méthode  do  recherche  et  d'interprétation 
que  M.  Uurkhoim  .i  définie  et  philosophiquement  Justlllé»  dans  sea 
Règles  de  la  mélh<-da  sociologique  (p.  xiii).,.  Un  psychologue,  comme 
M.  Ribot,  a  pu  écrire  queks  pratiques  rituelles  éluient  o  une  création 
spontanée  dérivant  delanaluredeschoResnet.plueloin,  quet  l'oxprcs- 
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slon  rituelle  »  vn  onrntilèro  social  *,  qu'  •elle  est  l'ceuvre  apuiiUiii» 
d'une  collrctlvilc,  d'un  groupo  -  (p.  xxx)...  Nous  scimoKi*...  en  droit 
de  dire  que  les  phénomènes  religieux  sont  des  i^iiomènet  MocJaux, 
at  Ki  nous  nous  rappelons  à  quel  point  l'Individu  »'y  educv,  que  ce  sont 
de»  phénomènes  sociaux  pur  excellence  (p.  xxxvii  t. 

Cvtte  ODiiception  de  la  science  dea  religions  s'oppose  notlcment  soit 
à  t'utllilnnrmie,  soiC  &  runlmiaine  trnilitîonnel,  en  vogue  parnil  les 
théoriciens  junqu'Gn  ees  dernièrci  années. 

9.  Vm  qktoi  te  itystèniD  relijficux  difT^r&'t-il  des  autres  système* 
do  relationK  MXïinles,  juridique  et  mornl,  ^coRoniJqu«,  etc.  J  ijueU  sont 
parmi  les  phcimmcnc»  MiciaiiK  les  citrnctêres  spécltlques  des  phéno- 
mènes religieux  T  ■•  Lorsque  se  dissocie  la  gangue  primitive,  où  tou*  les 
systèmes  possibles  de  faits  sociaux  ont  é\é  confondus,  le  résidu  qui 
tonae  la  part  de  la  religion  et  de  sa  stsur,  la  magie,  se  compoio  prin- 
cipalement de  représentations.,..  Nous  sommes  trî^s  loin  do  dire  qu'il 
n'y  ait  pjis  d'actes  ou  de  gestes  qui  soient  apéoialeinent  rclii;l«ux.  Uaip 
nous  ditwis  simplement  qu<?,  parmi  le»  rails  reli^'liiux,  le*  représenta- 
tions sont  les  plus  originaux  «t  lea  plus  csscnlieli;  il  n'y  a  pas  de 
mouvement  qui  ne  soit  accomp^iKiié  de  rcpruscntatioiis,  tandis  qu'il  y 
a  des  rcp ri-son tation s  qui  no  sont  pas  suivies  do  mouvements.  Cest 
donc  par  ses  représentations  que  le  Q-stême  religieux  se  distingue 
tout  parbi-ullËromcnt  des  autres.  Il  superpose  aux  Idées,  clioses,  actes 
et  penséas  qu'il  englobe,  une  sorte  de  surcroît  qui  est,  après  tout,  un« 
manière  de  les  volf  >  (p.  XLliil.  Le  fait  relieieux  est  donc  une  roprésen- 
talion  collective,  celle  d'une  qualité  o»  d'an  pouvoir,  icalUé»  sous  U 
forme  d'être  âquolque  dcgrc  personnel. 

AUBL   IlBY. 


L'abbé  L.  Laberthonnfère.  —  Lx  rëalisub  ckiiëtis»  it  l'io&a- 
LISME  HttKC.  i'ari».  LL-lhiclleux. 

J'nl  i?xpci!njaHsej!ariipli>nierit,  Iri  mâmc  ',  lap/ii'lu«opfiiF  religieuse  de 
H,  lahhé  Ijabcrthonniôrp.  Les  vue»  principales  s'en  retrouvent  dans  le 
présent  volume;  je  me  liornrrai  <loiic.  c«tle  fois,  à  Indiriuer  lo  contenu 
de  son  nnuvi^AU  travail.  Il  s'y  applique  d'abord  à  marquer  l'opposition 
du  christianisme  et  de  la  philosophie  grecque.  Celle-ci,  nous  dii-il.  eut 
un  Idéalisme,  parce  qu't>ll(<  Kai-réle  à  la  notion  d'un  premier  moteur 
tmmobll«,  inerte;  celui-là  est  un  réalts'ue.  [Kirce  qu'il  ooni;oit  Dieu 
oommn  une  action,  une  acliint  suprdme  et  immanente.  Dans  la  philn- 
Rophtc  grecque,  <  Il  faut  dire  qu'on  vit  pour  penser  ■  ;  dans  la  philo- 
sophie ohrtitlennc,  au  contraire,  t  on  pt.-n»«  pour  vivre  >.  Le  dévelop- 
pement d«  ces  contrastes  occupe  lus  quatre  premiers  ohnpitros;  dans 
les  suivants,  sont  exposés  les  deux  attitudes  antngonisten  de  la  raison 
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et  de  U  foi,  puis  la  rùlc  lie  l'IiiiUoirc  dniiN  U  croyance  retigteasc  ;  II  est 
moRtrù,  eiiQii,  dan»  icn  dcrniùrc»  iMigc»,  >  commont  se  oonciheni 
rimmuliibililé  et  I&  mobilité  dans  l«  christianisme  >.  Les  lecteurs 
uarieux  de  i:4:rtainc«  questions  qu'on  ignore  d'ordinaire,  trouveront  un 
réel  prolU  à  Itro  ce  court  volume  ;  il  est  ^crit  avec  clarté  et  sobriéto  et 
contient  bien  des  apvrçus  justes  et  dos  réllexlons  digne»  d  vtrc  noUics 


William  Romaine  Paterson  (tlcnjumtn  Swift).  —  L'KrEnsEL 
CONFLIT.  EssBti  philosophique-  'iVaduitde  l'anglais  par  G.  ?klli.O,  l'art», 
F.  Alcan,  190». 

81  l'homme  comprend  le  monde  avec  ea  raison,  il  lo  juge  avec  son 
seotiment,  et  c'est  pourquoi  sa  révolte  n'est  pas  moins  jUBtiiléo  que  sa 
■DUinlSjiion,  son  peraimi>>me  que  son  optimisme.  Mais  do  saurait-U 
aimer  ta  Heur  qui  pousse  dans  sou  cachot,  tout  en  maudi8s.int  lo  mur 
d'airain  où  se  brisent  soa  elTort  et  son  désir?  M.  Paiersou  ne  s'interdit 
pas  d'aimer  les  joien  de  lu  vie  :  il  alllrme  mi>mc,  contre  Scbopenhauer, 
la  valeur  positive  du  plaisir;  il  n'en  demeure  pas  moins  foncIËrement 
pesaimixte,  et  d'un  pessimisme  qui  l'envaliit  tout  entier,  qui  prend  la 
tète  et  le  cœur.  Ua  misLTu  de  notre  logique  ne  lui  semble  pus  moin» 
insupportable  que  celle  de  noire  aensibilité.  Et  c'est  bien,  nu  fond,  la 
même  misère,  (ju'il  s'agisse  de  la  connaissance  ou  du  scnlimeni,  une 
pareille  condition  s'impose  à  nous,  qui  est  d'osciller  entre  des  lermcc  de 
signe  contraire,  6tro  et  néant,  plaisir  et  douleur;  nous  on  sommes 
réduits  b.  nous  débattre  en  des  antinomies  dont  les  thèses  opposée* 
sont  également  Lnconclllablcs  et  nécessaires. 

îSi  nous  regardons  hors  dfl  nous-mêmes,  tu  lutte  pour  l'existence 
nous  oblige  k  supposer  deux  sortes  de  <>  desseins  »  en  opposition  l'un 
aveo  raulru.  L'univers  nous  apparait.  selon  le  moment,  "  un  chaos  en 
(rain  do  devenir  un  monde,  ou  un  monde  en  train  de  redevenir  un 
chaos  ».  Des  forces  "  à  dessein  créatrices  »  y  sont  •  renLontréca  et 
mises  en  échec  par  d'autres  forces  &  dessein  destructrices  ■.  i?i  nous 
regardons  dans  notre  conscience,  nous  y  voyons  rogner  à  la  foin  Dieu 
et  Satan.  L'un  et  l'autre,  «  Us  sont  terriblement  vivants  et  ils  luttent 
jour  et  nuit  pour  la  possession  de  l'Jimo  humaine  ».  ••  Destruction  et 
rédemption  »,  voilà  ce  qui  frappe  les  yeux  ■  dans  toute  loi,  dans  tout 
art,  dans  toute  science,  dans  toute  éthique  *. 

l'arlagc  de  la  raison  enlte  l'idéalisme  et  le  réalisme,  partage  de  la 
volonté  entre  le  bien  et  le  mal,  partage  de  ta  nature  entre  la  vie  et  la 
mort,  telle  est,  en  somme.  In  situation.  *  L'individu  est  le  joucl  de  la 
nature  pour  des  fins  qui  sont  au-delà  de  lui.  i>  Et  la  seule  vérité  qu'il 
puisse  attendre  est  ce  paradoxe  fondamental,  que  la  mort  est  aussi 
utile  que  la  vie,  lo  mal  que  le  bien. 

Que  pourrait  donc  valoir  une  morale  qui  ne  tiendrait  pas  compte  de 
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tous  les  penchants,  bons  ou  mauvais,  de  l 'antagonisme  --  si  bien  dûcrit 
par  saint  Paul  —  de  l'esprit  et  de  la  chair?  quelle  serait  la  portée  d'une 
esthétique  inhabile  à  comprendre  que  la  tâche  euprëme  de  tout  art 
est  de  nou9  rendre  l'aspect  tragique  de  la  vie,  d'en  traduire  l'inNlabilité 
et  les  dissonances? 

Sur  ces  deux  problèmes  de  la  morale  et  de  l'art,  en  particulier,  je 
conseille  de  lire  le  livre  do  M.  Pateraon.  C'est  un  livre  éloquent,  cruel- 
lement vrai,  riche  de  détails  et  d'aperçus,  quoiqu'un  peu  llottant  dans 
l'ensemble.  L'auteur  n'est  pas  un  personnage  quelconque.  Ce  qu'il  ii 
bien  vu,  entre  autres  choses  —  M.  Milo  le  fait  ressortir  dans  une  Ixinne 
introdwcfton  analytique  —  c'est  que  la  religion  répond  â  un  instinct, 
et  que  •  la  lutte  pour  croire,  c'est  en  réalité  la  lutte  pour  survivre  ■. 

L.  AnnÉAT. 


Kant.  —  Die  Religion  innerhalb  der  Grrnzen  der  blossbn 
Verno-ift,  éditée  par  Karl  Vorliinder,  i  vol.  in-12  de  xcvi-360  p., 
Leipzig,  Verlag  der  Diirr'schen  Buchhandlung,  Pliilosophische  !3i- 
bliothek,  1903. 

H.  Vorlander,  connu  par  ses  éditions  de  la  Critique  de  la  Raison 
pure  et  de  la  Critiqui:  de  la  faculté  déjuger,  nous  donne,  d'après  les 
mêmes  principes,  une  édition  de  la  lieligion  dans  leii  limites  de  la. 
pure  raison.  Il  a  pris,  pour  base  de  son  travail,  le  texte  de  la  seconde 
édition  publiée  par  Kant  (ITdi).  11  ne  s'est  pas  asservi  à  une  repro- 
duction servile  de  l'orlho^Taphe  kantienm;  ;  mais  il  s'est  attaché  surtout 
à  faciliter  l'inteliigence  du  lond.  Dans  une  Introduction  très  étendue, 
i!  étudie  d'abord  le  'lèceloppemotit  de  l,i  pensée  religieuse  de  Kant, 
en  second  lieu  les  origines  de  l'ouvrage,  troisièmement  le  contenu  et 
les  tendances  essentielles  de  l'œuvre,  quatrièmement  rin/Iiience 
qu'elle  a  exercée,  puis  le  texte  môme  du  livre  nu  point  de  vue  philo- 
logique; enlîn  il  publie  trois  esquisses  de  Kant  :  1°  une  adresse  à  une 
faculté  de  théologie,  au  sujet  du  permis  d'imprimer,  I"  et  '3"  deux  pro- 
jets de  préface.  Le  volume  se  termine  par  trois  index  :  I"  index  des 
auteurs  (très  court,  en  raison,  comme  nous  l'explique  M.  Vorliinder, 
de  la  méthode  de  travail  de  Kant.  qui,  lorsqu'il  composait,  s'inquiétait 
surtout  de  penser  par  lui-même);  2"  index  des  matières;  3"  index  des 
passages  de  la  Bible  cités  par  Kant  et  de  ceux  auxquels  il  fait  nllu- 
siOD. 

M.  Vorlander  est  d'avis  que  la  pensée  reli<;ieuse  de  Kant  n'a  pas 
varié  dans  le  fond,  depuis  l'époque  ou  nous  possédons  à  ce  sujet  des 
témoignages  écrits.  Elle  a  évolué  seulement  dans  la  forme,  suivant  eu 
cela  le  passage  du  kantisme  anté-critique  au  criticisme.  L'influence 
piétiste  est  plutôt  négative;  le  piélisme  est  pour  beaucoup  dans  la  tié- 
deur de  Kant  à  l'égard  du  christianisme  positif.  I>a  religion  de  Kant 
est  toute  pénétrée  de  l'esprit  rationaliste  de  V AuflilArung ;  le  c<)té  Itis- 
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torique  da  la  roligloD  lui  échappa.  Sou  érudlllon  tbéologlqu«,  en  c«  qui 
regarde  l«  do^«  et  l'exégiee,  est  très  faible;  Il  s'inspire  aurioul.  à  ce 
sujnt,  du  catéchisme  dODt  il  s'est  sen-i  dans  sa  Jeunesse.  Il  connaflJ 
mieux  l'histoire  de  rÉt;lise.  Son  rationalUme  ite  marque  de  luçoa' 
curicuM,  note  M.  Vortîindtir,  par  ie  peu  d'Intérêt  qu*il  prend  à  la  per- 
sonne de  Jévaa  :  dans  l'uuvragc  mëiue,  it  no  le  désigne  pas  une  seule 
fols  par  son  nom.  —  Au  reste,  il  n'est  pas  hoetile  au  chrintianiiune;  It 
veut  le  conoiller  avec  In  raison,  déterminer  ce  qu*il  y  a  de  rationnel 
dans  la  llible,  foii-ler  la  religion  sur  une  b.ise  critique,  comme  il  a 
fondé  la  Micnco,  In  montic,  l'art.  A  cela,  estime  M.  Vorliindcr,  il  n» 
pas  r&uflsi,  car  il  a  méconnu  celte  VL>rilé  que  la  religion  est  du  do* 
maine  du  sentiment,  et  non  de  celui  de  I*  raison  ou  de  la  volonté;  ii 
oe  point  do  vue,  c'est  .Schleiermac/ier  qui  a  complété  le  criiicismo, 
Kant  n'a  fait  de  li*  reiitjton  qu'une  application  de  la  morale.  —  Parmi 
le*  adversaires  de  la  thèse  kantienne,  M.  Vorliinder  relève  notamment 
Gifthc:  parmi  les  adhérents,  il  insiste  sur  Schiller  et  cite  une  note  de 
Kant  en  réponse  Ji  quelques  remarques  du  poète  à  propos  des  rapporta 
entre  le  sentiment  et  la  raison  {le  point  de  départ  de  cet  incident  lut  la 
publication  par  Schiller  d«  l'essai  :  Ueber  Anmuth  und  U'anfe).  — 
il.  Vorl.'indcr  signale  encore  le  caraclfcro  rationaliste,  plu«  accentué 
que  ohe£  Kant,  de  la  Ihrâlogie  des  Kantiens  dans  la  première  moitié 
du  lu*  sicclei  l'éclipsé  de  l'influence  de  la  philosophii!  religieuse  de 
Kunt  do  I8t0  à  1860:  enlln.  depuis  le  mouvement  néo-kanlicn,  l'in- 
flucnce  très  grande  exercée  sur  les  théologiens,  non  pas  précisément 
par  l'ouvrage  sur  la  ICfligion,  mais  par  le  point  de  vue  criiiclslc  de  la 
dlallnctlon  entre  la  science  et  la  crojance.  Il  cite,  notamment,  à  cet 
égard,  les  Jugement»  de  RitschI  et  de  Kaftan. 

J.  tjSOOKD. 


n.  —  Psychologie. 

Th.  Ruyssen.  —  EiS\t  suit  L'âvoLCTiON  psychologique  du  jugs- 
mBNT.  In-S".  l'aris,  F,  Alcan,  190i, 

M.  Ruyssen  a  le  mérite,  rare  en  France,  d'avoir  traité  en  psychologue 
un  sujet  qui  est  resté  jusqu'ici  la  propriété  presque  exclusive  des  logi> 
ciens.  A  la  vérité,  dans  d'autres  paya,  les  travaux  de  Sigwari.  Itcnno 
Erdmann,  Ilreiilano,  HolTdiiig,  .k-ruiialeni,  etc.,  «ont  orientes  dans 
cette  direciioii  :  notre  auteur  les  eonnail  et  los  cite  dans  son  Introduc-, 
lion  :  mai»  aucun  d'eux  n'a  consacré  une  étude  spéciale  à  la  genèM 
à  révolution  du  jugement. 

Le  but  de  celle  monographie  est  clairement  indiqué  dûs  la  première 
page.  On  peut,  dit  l'auteur,  considérer  lo  jugement  sous  sa  forme 
achevée,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  la  scienoo,  dans  la  liltvrature, 
dans  les  dogmes  religieux  ou  simplement  dans  les  anirmations  du  bon 
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s«iis.  Ces  jugements  «'expriment  tous  par  ûts  propoEitions  et  ces  pro- 
posilioiix  se  composent  dans  presque  tous  les  cas  do  plusieurs  termes; 
l'Analyse  les  réduit  au  plus  petit  nombre  possible  :  sujei,  attribut, 
copule,  Puis  ou  distingnn  deii  tj-pnn  de  jugement.  Ce  point  de  vue  tout 
formel  est  celui  du  logicien. 

Tout  aulre  e»t  celui  du  psychologue.  Celui-ci,  au  lieu  de  rechercher 
ce  que  doit  être  le  jugement  pour  fiiro  valable  en  raison,  *c  demande 
ce  qu'il  <°ji{  i-n  tant  qu'op^tratlon  mentale  et  comment  il  se  fait,  der- 
rière lei  m<»I*,  it  trouve  des  Idôcs,  et  au  delà  des  îd^es  de*  reprc8ent:i- 
tlons;  derrière  la  proposition,  Il  aperçoit  un  pouvoir  d'analygc  et  de 
■ynthcec;  dans  la  gen^'so  do  l'arUrniattOD,  il  disllogue  des  i^tapes.  Bd 
un  mol,  le  psychologue  considère  le  Jugement  non  plus  comme  un  pro- 
duit, mais  comme  une  lonotlon  dont  il  décrit  les  organe»  et  l'activité. 

C'est  donc  une  méthode  j^ànéllque  que  l'auteur  veut  appliquer  à  la 
question  du  Jugement  (p.  33j.  Il  con.iid^re  la  faculté  de  juger  comme 
une  fonction  de  l'i^lre  vivant.  l'our  expliquer  rnllirmnlion,  qui  est  au  tond 
de  toui  jugement,  il  est  inutile  de  supposer  nu  scrvicn  do  la  consoicncc 
un  organisme  de  facultés  indôpcDdantoset  hiérarchisées.  Deux  principes 
qui  président  aux  premières  démarches  de  la  vie  lauxqucls  l'aulcur 
n'attache  aucune  valeur  métaphysique,  mais  simplement  la  valeur  de 
relations  très  générales  entre  les  failsi  sont  Vhabitude  et  l'^daptarion 
(p.  3à).  C'est  sur  ces  deux  notions  fondamentales  que  repose  tout  son 
travail  qui  est  donc,  au  fond,  une  étude  de  bio-p&ycbologle. 

On  a  reproché  II  l'auteur  d'avoir  pris  son  point  de  départ  dans  les 
manifesta  tien  s  de  la  vie  phyHÎologique.  Cette  critique  me  parait  peu 
fondue.  San*  doute,  c'est  une  hypothèse,  mais  clic  est  aussi  acceptable 
que  toulo  autre;  la  seule  question  est  de  savoir  si  elle  uo  vérilie. 
D'ailleurs,  Vesprit  mime  dans  lequel  son  livre  est  conçu  l'imposait, 
puisqu'il  se  propose  d'étudier  le  Jugotnont  vivant,  l'acte  réel  d'allir- 
maiion  tel  qu'il  ac  produit  dans  l'expérience,  et  non  le  Jugemeot 
formel,  verbal,  schématique,  abstrait,  tel  que  tea  logiciens  lecoucoi- 
rent.  Un  auteur  contemporain,  que  M.  Ituyiisen  ne  parait  pas  avoir 
connu,  EiSLKli,  dans  rfrs  Stmlim  zur  Wi-rtlfii-orif  il'.'Oy  i,  quoiqu'il  se 
soit  placé  k  un  point  do  vue  tout  particulier  —  celui  du  jugement  de 
valeur  —  chercbc  aussi  son  explication  dernière  dans  >  les  fonctions 
génériques  de  l'activité  vitale  »,  c'est-à-dire  dans  les  modes  constants  de 
réaction  des  éléments  ultlmcf,  dans  les  processus  élémentaires  qui, 
en  lin  de  compte,  se  déduisent  du  principe  do  la  conservation  orga- 
nique, entendu  au  sens  empirique  »  comme  l'oscillation  autour  d'un 
état  d'équilibre  parfait  >. 

Tout  organisme,  si  simple  qu'il  soit,  est  doué  du  pouvoir  d'entrer 
de  lui>mëmc  en  mouvement;  ce  pouvoir  est  la  spontanéitij.  quelle  qu'en 
aolt  l'origine  première;  elle  n'est  pas  cnmplctcment  indépendante  : 
M  l'organisme  ne  répond  pas  indiffi^remment  de  In  ni/^mc  manière  à 
chaque  stimulant.  t,e  mouvement  organique  élémentaire  est  nécessai- 
rement un  mouvement  d'oscillation  du  dehors  au  dedans  «t  du  dedans 
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au  dohors,  c'est  la  r^ûclion  eircutaire.  La  cellule  a  donc  une  cons- 
titution propre  qui  la  rend  capable  de  rdacltons  originale»;  elle  est  un 
systènX!  conacrvatour  lonàd  .iur  le  principe  de  tn  npétjlton,  *  die  n>t  «a 
sens  rigoureux  du  tnrmc  douée  d'Iioliiludc  >.  I.n  niaotion  ciriMil.iir«  kt 
répétition  suriirait  à  la  riKucur  pour  un  organisme  dans  un  milieu  abso- 
lument couKiniit;  mais  comme  tel  n'««t  paslo  c-ie,  lo  vivant  est  soumis 
Il  d'i»ceHiAnt«i  épreuves  et  il  doit  piirlr  ou  s'adapter.  L'adaptation  est  la 
Biccondc  facuittf  caractéristique  de  la  c«llule.  De  plus,  les  excitations 
utiles  provotiuent  dan»  l'organisme  une  décliari^difrusc,  une»  réaction 
d'txcL-s  '  (|ui  est  la  loi  d'ai-crni moment  de  vitalité:  <^t  aocroiaxement . 
de  vitalité  engcnilro  des  r<'-»otion«  motrices  plus  riches  qui  ù  leur  tour] 
augmentent  la  vitalité.  Lu  processus  nirculairw  est  donc  canictérisjl 
par  U  doubla  tendance  à  perpétuer  les  excitations  vitales  cl  à  répondre 
Avec  excès  d'énergie  aux  excitations  favorable*.  Tout  lo  longdc  rvcltcllc 
organique,  la  spontanéité  a  lo  doublo  pouvoir  de  répétition  et  d'adap- 
tation (p.  .'jô-G"). 

Ces  principes  généraux  établis,  M.  Ruyssen  suit  radaptatlon 
rooirice  dam  sa  marche  ascendante.  Adaptation  motrice  simple  chet 
l'animal  et  l'enfanl,  ut  adaptation  son  suri  •motrice  qui  suppose  l'appa- 
rllioM  de  la  cuciscicncc  et  oonstituo  ce  que  l'on  peut  appeler  l'atlcn- 
tioti  priiiiiiiru  ou  ri^iloxe  Adaptation  idûo-niotrice  qui  !<uppusc  au 
point  df  vue  plijsiologiquo  la  conservation  céri'bralo  et  au  point  do 
vue  psychulogiquG  la  rcpri^scntation.  d'où  l'attention  secondaire. 
L'aùlour  étudie  quelques  adaptations  chez  l'enfant  :  la  connaissance 
do  l'espace,  la  sociabilité,  l'acquisition  du  langage,  la  générali»at!on  ji 
«es  divers  degrés  inlérieurs.  moyens  et  supérieurs. 

On  peut  rep;rcttcr  que,  après  avoir  fait  beaucoup  d'omprunts  à  la 
biologie.  M.  Ituyssen.d.nnscetlc  partie  destin  livre,  n'ait  pas  eu  recours 
j>  la  linguistique.  Il  semble  qu'aucun  groupe  d'études  n'étiiil  plus  apte 
à  révéler  les  formes  primitives,  enveloppées,  indifTérenoiéce  rl«  jugo* 
ment  nu,  ce  qui  revient  au  même,  de  l'affirmation.  Les  oppositions 
entre  les  procédésdo  nos  langues  etcoux  des  idiomes  monosyllabiques 
et  agglutinants:  la  lento  formation  des  «  parties  du  discours  >,  des 
modes  et  dos  temps  d-tus  les  verbes,  etc.,  tous  cos  faits  ft  d'autrea  i 
analogu<--s  ^otitde  nature  à  faire  pénétrer  quelque  lumière  dans  le  pro> 
blême  obscur  des  orij^ines. 

A  proprement  parler,  avec  le  chapitre  VIH,  nous  entruns  dan.s  une 
seconde  pnrtie  du  livre,  principalement  consacrce  à  la  croyance.  KUe 
se  délinit  p.ir  son  contraste  avec  te  doute  dont  l'auteur  essaie  d'étudier 
la  genèse  chc^  l'enfant.  La  différence  d'attitude  entre  la  sensation  et  la 
simple  tendance  est  l'origine  première  du  contraste  entre  te  sentiment 
du  réel  et  celui  de  l'irréel  {p.  173). 

Les  diverses  manifestations  de  la  oroyanoe  sont  groupées  et  étudiées  i 
HOtis  deux  titres  :  Croyance  concrète  /monde  extérieur,  souvenir); 
Croyance  abstraite  (l'hypothèse  solentilique,  te  jugement  moral,  la 
jugement  esthétique). 
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l'oHr  déterminer  Im  (acleuru  extra- logiques  de  la  croynnirc,  1» 
psychologie  traditionnelle,  romurque  l'auteur,  cl.-iit  ciigagtïe  dnng  un* 
rentable  tinpaese.  par  le  [ait  do  sa  miMfaode  do»  (acultos.  Il  ponse 
pouvoir  lever  une  partie  do  la  difHcuItË  on  considérant  >  la  connals- 
a3nc«  comme  un  processus  ooa  plus  logique  maie  dynamique,  non 
comme  la  nonlemptalion  ou  production  d'une  vcrîté  pure  do  tout« 
attache  HCnsibIc  ou  pnliquc,  mai^  comme  uno  adaptation  de  tout 
l'or-'aiitsme  phy«ico-men!al  à  une  donnt^f  exleniL-  dont  la  pre«sioD 
nous  Hiimule  à  l'action.  Touti^  ndaptutioii  Huppuiit!  un  double  processus 
de  pan^ioR  et  de  réaction  :  savoir,  dès  In  plun  humble  forme  de  la  ooii' 
naiiinancc,  e'ent  acnlîr  pour  af;lr  >  |p.  'J41,  2ti).  Si  cette  aKlrmalion 
panùt  trop  absolue,  il  faut  obacrrcr,  dit  l'auteur,  qu'il  y  a  une  diitinc- 
tiim  il  «Vtabtir  entre  Ica  jugement»  vécus  et  les  jugements  stêrAotypi'-s  : 
ceut-ci  rééditent  dos  adaptations  aittérieurca  et  ne  coûtent  autun 
effort  â  notre  acIivilË.  Ces  accommodations  snnt  devenues  des  hnbi- 
tudc;  de  l'aclion  et  notre  voioDté  n'a  pas  besoin  d'intervenir  danK  la 
plupart  des  ri>acllons  ou  affirmations  utIlliaIreB  qui  coasUtueot  le  fond 
de  notre  nctivitiS  pratique,  sociale  etm(me  spéculative;  mata  tout  cela, 
à  l'oriv'ine.  a  lîté  vécu,  c'cst-i  dire  en  acte. 

M.  huystien  étudie  ensuite  les  rapporta  de  la  croyance  avec  le  senti- 
ment, lavolonti^,  lalibvrli'.  .\  nulerauaai  un  lon];ulîntérusanti.-hapilre 
sur  le»  facteur*  sociaux  do  la  croyance  (action  du  milieu  social, 
riile  (le  la  suggostibiliCt-,  intluenec  du  croupe,  etc.). 

Quoique  l'auteur  déclare  que  son  intention  est  d'écrire  une  litude  de 
■  pure  psychologie  °.  il  ne  peut  se  défendre  cependant  de  quelques 
oonsideraiions  dernières,  qui  confinent  à  une  théorie  do  la  eonn.Ms.sanoe 
et  qui  no  sont  pas  sans  Intérêt  mJ<mepour  le  psj'chologue,  I]  lait  remar- 
quer qu'il  a  évité  tout  recours  à  ta  raison,  «  telle  du  moins  que  la 
déâait  la  psjrchologiecartéelenne.  avec  ses  notions  et  véritéspremiàres". 
Bile  e^t  elle-même  aoumiso  ik  une  évolution.  •  Auxsi  avons-nou»  tenté 
d'établir  que  les  principes  sont  les  habitudes  les  plus  généralniueut 
adoptées  par  l'esprit  dans  son  effort  pour  dominer  les  choses,  u  Si  les 
principea  de  In  rnison  mettent  de  Tordre  dans  l'expcriencc.  sans  Ctro 
eux-mêmes  l'objet  d'aucune  expérience  i  s'ils  «ont  on  nous  virtuell»- 
meni  et  avant  toute  perception,  n'est-ce  pus  qu'ils  sont  aux  connais- 
sances particulières  dans  le  mfime  rapport  que  l'habitude  à  l'aclo?  Ne 
sont-ils  pas  comme  toute  habitude  des  aptitudes  indéfectibles  à  des 
actes  analogues?  Ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des  habitudes?  fp.  340-343). 
L'auteur  ajoute  un  peu  plux  loin  :  ■•  Que  «i  nos  habitudes  motrices  ou 
intellectuelles  sont,  de  par  leur  origine  sélectrice,  hiérarchisées  des 
plus  particulières  aux  plus  générales,  on  comprend  que  leur  variabilité 
8i>tt  en  raison  inverse  do  leur  généralité.  ■  Celles  qui  assurent  notre 
contact  le  plun  immédiat  avec  le  monde  sensible  doivent  garder  une 
certaine  élasticité  pour  se  prêter  aux  changements  de  l'expérience. 
L'image  générique,  moina  concrète  et  plus  rigide,  est  susceptible  de 
s'adapler  encore  aux  oontourc  des  choses.  A  plus  forte  raison  nos 
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concepts  les  plus  nbatralU  corrospoudeiit-ils  moins  II  la  sartMCe  tnov^ 
vuiit«  des  f.i[ta  qu'à  leur  dciaous  cimitanl.  Le  rt-lour  Uèa  régulier  de 
e«rUinR«  Htiiliides  rcntu  néccsiiiire  pour  qa«  notre  attention  s'adapte 
utilement  nux  chose»,  on  dépit  de  lotir  divenitë  (p.  lîtO'. 

Noua  n'avons  pit  donner  qu'un  aperçu  trcK  incomplet  de»  nom- 
brouKCM  question*  traitées  dans  ce  livre.  Coinnic  le  jugement  est  «u 
fond  de  tous  los  nclcs  do  notre  vie  jnlelloctuelle,  du  plus  bw  au  plus 
haut,  H  était  très  difllcilt?  à  l'autour  de  circonscrire  H^oureuitt-meat 
son  sujet  ot  on  ne  pourrait  sanf  Injustice  l'uccuser  d'avoir  touché 
Incidemment  &  beaucoup  de  problèmes  psychologiques. 

On  a  pu  voir  que.  par  la  position  qu'il  n  prise,  son  élude  sur  l'évo- 
lution du  jugement  le  rami^ne  conslamment  à  l'habitude  et  quece  litre 
en  présente  une  thi^orie.  à  ta  vi'ritii  rpnriic  et  fraiïmentaire,  mnia  assez 
compli'ïlc.  Il  serait  bon  que,  du  point  <)o  vue  de  la  bio~ psychologie 
actuelle,  ce  sujet  fût  repris  dans  une  monographie  «pceialt-,  d'autant 
plus  qu'il  semble  avoir  été  en  faveur  particuticr«mont  en  Franco  :  il 
BUfStde  rappeler  les  noms  de  Maine  de  Biran.  Itavaisson.  Léon  Dumont, 
Renouvier.  tandis  que.  dans  d'autres  pays,  les  traités  les  plus  connus 
consacrent  k  peine  quelques Ugneeàcelte  pi-opriété  générale  des  êtres 
vivant».  Il  est  clair  que  le  terme  <  habitude  «,  emprunté  au  tangage 
ordinaire  et  qui  désigne  une  immense  quantité  de  Taits,  a  le  défaut 
d'cnglobrr  h'ii  dispositionsacquiscs  qui,  nan»  doute,  ontloute^iun carac- 
tère commun  —  In  permanpnGed'unenianicrnd'AtrcnéodelarripêlitioD, 
—  mais  qui  dttT^rent  quant  fi  leur  origine.  Toutes  tes  habitudes  ce 
ressemblent  comme  effets,  mais  elles  ne  sont  pas  touten  rrductjblee  k 
une  mi^me  cause.  Au  fond,  la  notion  d'habitude  est  une  simple  abstrac- 
tion tirée  des  faits  et  érigée  en  entité.  Un  grand  nombre  est  réductible  i 
la  mémoire  organique  (habitude  de  manier  un  instrument,  de  parler  une 
langue,  etc.].  D'autres  ne  s'y  laissent  pas  réduire;  elles  sont  le  résultat 
d'une  adaptation  (s'habituer  au  chaud  ou  au  froid,  i  un  régime  mor^, 
â  un  milieu  social  nouveau,  etc.).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  OS 
sujet,  d'cxnminer  le  rgtc  décroissant  do  l'attention  et  linalement  de  la 
conscience,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  questions.  Mai*  il  faut  noter 
que  M.  (tuyssen  a  bien  vu  la  connexilé  qui  existe  entre  l'habitude  au 
sens  Inerte  de  •<  persévérance  dans  un  état  donné  «  et  l'adaptation, 
e'est-à-diro  la  plasticité  do  l'être  vivant,  germe  actif  et  ébauche  de 
l'habitude  qui  commence. 

Notre  auteur  s'àtaii  déjà  lait  connaître  par  tine  étude  très  sérteuse 
sur  Kant.  Aujourd'hui,  il  entre  dans  la  psychologie.  Nous  espérons 
qu'il  continuera  dans  cette  nouvelle  voie  et  que  ce  livre  n'est  qu'un 
commencement. 

Ta.  EtiBOT. 
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Remy  de  Oourmont.  —  Piivsujl'K  db  l'amouk.  Essai  sur  l'instinct 
sexuel.  Paris,  .Mcrotip.-  de  France,  IÎN)3,  in-18,  !95  p. 

La  majeure  psriic  do  l'ouvrage  de  M.  Remy  de  Gourmont  est  con- 
sacrée k  étudier  les  variétés  du  dimorphlsmo  sexuel  et  le»  multiples 
mécanismes  des  actes  Décessaltâs  à  U  reproduction  ch«z  les  uspÀces 
leii  plus  dirrérentea  du  règne  animal,  lies  chapitres  ai^cessoires  traitent 
de  l.n  pArndc  xeiuRlle,  de  la  polyfcamie,  de  l'amour  chez  les  animaux 
sociaux,  des  aborratinn»,  de  rinRtlnct  et  do  riiitetllKcnce,  et  enllii  de 
la  •  tyrannie  du  système  nerveux  ». 

Encore  que  l'étendue  du  sujet  y  prCtM,  11  ne  faut  point  ctierRhcr  ici 
le  souci  de  découvrir  parmi  la  muttiplidté  des  phénomènes  relatés 
quelques  lois  moins  générales  que  la  nécessite,  par  exemple,  du  main- 
tien de  la  vie,  assigné  â  la  fois  comme  cause  et  comme  but  à  l'acte 
KexunI  (p.  n  et  suiv.),  ou  le  désir  de  lormuler  des  hypothèse»  moins 
dtioutableH  que  celles-ci  :  -  I.a  femelle  est  primitive....  Il  y  aurait 
peut-être  une  certaine  corrélation  entre  la  copulation  complj^te  et  pro- 
fonde et  le  développement  cérébral....  Le  cunimunisme  sexurl  n'est 
pas  une  méthode  et  c'est  puurquoi  il  faut  le  considérer  tel  que  lu  chaos 
d'où  l'ordre  peu  ii  peu  est  sorti  ..  Ces  hypothèses  elles-mêmes,  l'auteur 
ne  eembte  les  formuler  qu'à  regret,  tant  il  montre  peu  d'empressement 
&1«s  justifier.  C'est  ainsi  que  s'il  trouve  *  une  preuve  géncr.-ilc  de  la 
primitivité  de  l'état  femelle  dans  la  petitesse  extrême  de  certains  m^les 
d'iDTcrtéhrés,  si  minuscules  qu'on  ne  peut  vraiment  les  considérer  ~ 
quocommodes  organes  mMes  autonomes...  •  Il  nous  citera  d'autre  part 
la  conformation  contraire  de  •  la  bllbanie,  dont  la  femelle,  médiocre 
lame.  vit.  (elle  une  épée  au  fourreau,  dans  le  ventre creuiié  du  mule!  » 
île  mi-me  il  reconnaîtra  volontiers  que  u  les  oiseaux,  avec  leur  sys- 
tème génital  à  peine  csquiss'^,  semblent  représenter  <L'ina  la  nature  un 
type  élevé,  par  la  simplicité  des  organes  et  des  moyens  ■■.  après  avoir 
cependant  placé  au-dessus  d'eux,  dans  une  classe  caractérisée  par  la 
présence  d'un  pénis  ou  d'un  tubercule  copulateur  éreclilo,  -  ...les 
crooodiliens:  les  ehéloniens;  quelques  sélaciens;  les  arthropodes;  les 
rotifères  «.  II  admettra  enfin  que  •  ni  les  conditions  de  lu  monogamie 
absolue,  ni  celles  de  la  promiscuité  absolue  no  semblent  se  rencontrer 
à  l'heure  actuelle  dans  l'humanité,  ni  ehcx  les  animaux  >.  M.  It.  de  G., 
on  le  voit,  répudie  tout  système.  I^a  doctrine  de  l'évolution,  elle-même, 
ne  trouve  paa  grâce  devant  lui.  •  Il  n'y  a  pas,  déclare-t-il,  un  grand 
intérêt  à  contîdérer  les  actes  humains  comme  les  fruits  de  révolu- 
tion.... On  ne  veut  pas,  ajoute-t-il  toutefois,  et  bien  au  contraire,  nier 
ni  l'évolution  générale,  ni  les  évolutions  particulières;  mais  les  généa- 
logies sont  trop  incertaines  et  le  lil  qui  tes  relie  se  casse  trop  souvent.  • 

Ce  scrupule  de  n'admettre  aucun  principe  qui  puisse  être  source 
d'erreur,  cette  angoisse  devant  la  complexité  des  faits,  une  surprise, 
tempérée  de  aceptictsme,  h  retrouver,  tsur  des  branches  animales  aussi 
éloignées,  entre  autres,  que  tes  insectes  et  les  mammifères,  des  actes 
sexuels  et  des  mœurs  sociales  tr&s   sensiblement  analogues,  sinon 
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Idontiquns  en  beaucoup  do  points,  M.  R.  de  G.  les  éproute  ftv«o  un« 
xcneibilicô  parfois  lyrlquo,  parfois  plus  aigui-  et  qui  nous  vaut  alors  d« 
curieuses  et  profondes  dlgfrasalons  morales  ou  soctule-i,  des  rapproche- 
mcnla  logéoleux,  des  pensées  &  appareoce  paradoxale  et  fort  logiques 
au  fond.  Nous  citerons  au  hasard,  sur  le»  aberrations  mxucIIom  : 
•>  L'Ingéniosité  d«  chaque  espî-ce  est  brève  :  matK  l'ingéniosité  univer- 
selle de  la  faune  L'st  immense,  et  il  est  peu  d'imaginations  humaines, 
parmi  celles  que  nous  qiialilion»  de  ptirvcrKCs  et  même  dp  mons- 
inieiisc!!,  qui  ne  soient  le  limit  et  la  norme  en  telle  ou  telle  région 
de  l'empire  des  bCIcs.  Des  pratiques  fort  analogues  (encore  que  très 
difTcrctites  par  le  but)  à  diverses  pratiques  onanixtes,  k  ta  spcnnnto- 
phagio  inêinc,  au  sadisme,  sont  impoK<Mtsn  d'innocent«sbétos  et  repré- 
sentent pour  elles  la  vertu  familiale  et  la  chasteté  ■■  Sur  l'escUvage, 
et  le  rôle  des  neutres  dans  les  sooiétés  :  <  On  sait  que  les  fourmis 
rou§Bcs  font  ia  guerre  aux  fourmis  noires  et  volent  leurs  nj'mphes, 
lesqucllcn.  écloses  on  captivtic.  leur  fournissent  d'exoellenta  domes- 
tiques, attentifs  et  obéissants.  IVbumanlté  blanche,  elle  aussi,  s'est 
trouvée,  U  un  moment  de  son  histoire,  devant  une  pareille  occasion; 
mais  moins  avisée  que  les  fourmis  rousses,  elle  l'a  laissée  fuir,  p«r 
senilmcntalixme.  trahissant  ainsi  sa  dcstiutie.  reiioit^-ant,  sous  l'inspi- 
r;tlioii  chri'tieniic,  au  (lùvetoppement  complet  et  logique  de  la  civilisa- 
tion.... t'it  dans  un  autre  orilrc  d'idées,...  la  neut''alisatiO)i  d'unn  partie 
du  peuple  on  castes  vouées  à  la  continence,  si  c'est  également  une 
tentative  an ti naturelle,  comment  se  fait-il  que  les  hyménoptères 
sociaux,  fourmis,  abeilles,  bourdons,  et  des  nfvroptorcs,  les  termites, 
l'aient  monéo  à  bien,  et  en  aient  fnit  le  fondement  de  l'état  social?» 

L'on  pourrait  évidemment  objecter  que  certaines  pratique^,  oonst 
dérées  comme  anormales,  au  point  de  vue  humain,  sont  valabletnenC 
qualifiées  telles,  puisque  précisément  elles  constituent  "  le  droit  et  la 
norme  «  citex  quelques  espèces  inférieures  :  ce  sont  donc  d'autant 
plus  nettement  des  phénomènes  de  régression.  I>e  ta  même  fayon, 
l'on  serait  autorisé  à  répondre  à  M.  It.  de  O.  que  la  civilisation  humain^ 
n'a  nullement  trahi  sa  destinée.  dépaHxant  au  contraire  la  civilisaltoi 
des  fourmis  et  des  abeilles,  en  m  pnVscrvnnt  de  l'automatisme  auquel 
celles-ci  se  sont  arrctéc-s  peut-être  ~  parce  que  ces  hyménoptères  et  non 
les  hommes  ont  adopté  Teselivago  et  la  neutralisation  sexuelle.  Mais 
M.  R.  do  G.  tient  à  «  laisser  do  c6té  la  vieille  échelle  dont  les  évolu-a 
tlonnlstes  gravissent  si  péniblemoDl  les  échelons  >.  Il  a  rendu  par 
plus  difficile  sa  tentative,  qui  est  d'agrandir  ta  psychologie  génér 
de  l'amiiur,  la  faire  commencer  au  commencement  même  de  l'aetirlt 
m&le  et  femelle,  situer  la  vie  sexuelle  de  l'homme  dans  le  plan  unique 
de  la  sexualité  universelle.  Son  talent  seul  lui  permettait  d'accumuler 
ainsi  les  obstacles. 

OasTOK  Danvilli. 
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D'  Roux.  —  L'Instinct  d'amol'R.  388  p.,  in-8%  J.-B.  Baillière, 
Paris,  J904. 

Le  D''  Joanny  Roux,  médecin  des  hôpitaux  de  Baint-Etienne,  définit 
en  cea  termes  le  caractère  de  son  ouvrage.  Son  but  n'a  été  «  ni  de  Taire 
une  monographie,  ni  d'apporter  des  faits  nouveaux,  mais  d'essayer  des 
interprétalions  nouvelles  de  Taits  connus.  Les  maniTesCations  de  l'ins- 
tinct sexuel,  par  leur  multiplicité,  leur  variabilité  et  leur  intensité 
permettent  d'aborder  tous  tes  grands  problèmes  de  la  psychologie. 
Ce  livre  ne  s'adresse  pas  au  savant  chercheur  de  faits,  mais  au 
curieux  d'idées  géncratee  qu'intéressent  les  tentatives  d'interprétation 
des  phénoraùncs  de  la  pensée  >■  (p.  24). 

La  thèse  la  plus  importante  de  l'auteur  est  parallèle  à  celle  qu'il  a 
soutenue  dans  un  précédent  travail  au  sujet  de  la  (aim.  D'après  lui, 
to  besoin  de  nourriture  ne  se  manifeste  pas  seulement  par  une  sensa- 
tion spéciale,  partie  de  l'estomac,  et  qui  est  celle  de  l'appétit  :  il 
s'exprime  aussi  par  un  étnt  de  conscience  plus  général,  dont  la  base 
physiologique  est  l'inanition  des  cellules  de  tout  l'organisme,  et  qui 
peut  s'appeler  proprement  la  faim.  De  môme,  le  D""  R,  n'admet  pas 
que  le  point  de  départ  de  l'instinct  sexuel  soit  uniquement  dans  les 
sensations  issues  des  organes  génitaux.  Sans  doute,  le  rôle  de  ces  sen- 
sations est  tout  particulièrement  important  :  c'est  ce  que  prouvent, 
notamment,  les  expériences  do  Tarchanoff.  Tarchanofî  a  montré  que 
l'extirpation  du  cœur,  des  poumons,  du  testicule  chez  le  mâle  de  la 
grenouille  ne  rend  pas  l'accouplement  impossible,  tandis  que  l'extir- 
pation ou  la  section  des  vésicules  séminales  le  fait  cesser  immédiate- 
ment ou  l'empêcho  de  se  produire.  Au  contraire,  la  dilatation  des 
vésicules  par  un  liquide  inerte,  tel  que  du  lait,  suffirait  à  provoquer  le 
besoin  sexuel  [p.  ;i6|.  Ce  seraient  là  des  phénomènes  d'appétit  sexuel. 

Mais  le  D'  R.  oppose  aces  expériences  un  certain  nombre  d'observa- 
lionn  dans  lesquelles  le  besoin  sexuel  apparaît  comme  relativement 
indépendant  de  l'ciat  fonctionnel  des  organes  génitaux.  Il  mentionne 
à  ce  point  de  vue  :  1°  les  cas  où  l'instinct  sexuel  apparaît  avant  la 
puberté;  ?°  ceux  où  il  se  manifeste  malgré  la  castration,  ou  après  la 
ménopause,  ou  simplement  après  s'être  satisfait  normalement  par  le 
coit.  —  Sans  vouloir  analyser  dans  le  détail  ces  faits  assez  hétéro- 
gènes, on  doit  remarquer  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  absolu- 
ment convaincants.  En  effet  :  1°  si  la  maturité  des  éléments  sexuels 
est  prise  pour  critérium  de  la  puberté,  il  est  certain  que  des  organes 
génitaux  complexes,  tels  que  ceux  de  l'homme,  peuvent  donner  lieu  à 
des  impressions  parfaitement  conscicniee  avant  que  cette  maturité  soit 
complète;  '2°  toutes  les  fois  que  les  organes  gùnitnu.x  ont  déjà  fonc- 
tionné, la  persistance  de  l'instinct  sexuel  après  leur  suppression  ne 
saurait  prouver  qu'ils  n'aient  pas  été  les  instruments  de  son  dévelop- 
pement. 1^8  seuls  cas  significatifs,  à  cet  égard,  seraient  ceux  où  l'ins- 
tinct sexuel  apparaîtrait  malgré  une  castration  extrêmement  précoce 
et  rigoureusement  totale  :  le  D''  R.  reconnaît  qu'il  est  difficile  d'en 
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trouver  qui  salittroMMiit  k  ces  conditions.  —  Il  conctat,  cependant,  à 
l'existence  d'un  ûuc  de  faim  scxrieltr,  «3iat  coroniun  à  toutes  les  ceN 
lulca  du  oorpn,  i  besoin  général  do  l'ori^'anismc.  •• 

Cette  concoption  de  la  fslm  scxuollo  c«t  éttyétt  par  lui  sur  les 
oflèbrcs  observations  de  Maupaa.  qui  ont  fattconnniire  lu  conjugaison 
des  Inrusoircs  Cillés.  On  sait  qu4.  cbex  c«s  Inlusoirc*.  la  Tacuilé  d« 
•e  reproduire  par  division  n'est  pas  Illimitée  :  au  bout  d'un  curtaio 
nombre  de  biparti tioiiii.  1»  i-ac«  est  condamnée  à  s't^trindro,  sj  les 
tndlvldua  qui  la  ^l>|lrL-!«:!^lt^nt  À  cette  ûpoque  no  trouvent  pa^  à  s'untr, 
suivant  un  modu  très  iJùtini,  *rcc  de»  individu»  de  souche  différente,  — 
D*»près  le  D' It.,  les  cellules  d'un  organisme  supérieur  au  ttrine  de  son 
dévetoppcment  seraient  comparables  aux  protozoaires  entrés  dans  ta 
période  de  st-ne»,crnce  :  c'est  t'alTaiblisscnicnt  de  ces  cellules,  leur  tnca* 
pacitiï  [relative)  de  s'accroître  et  do  se  divi<4er  à  nouveau  qui  ë«  tradui- 
rait à  ta  mnscicncc,  par  l'intcrmôdisire  du  système  nerveux,  sous  la 
furmi;  du  besoin  sexuel. 

A  vrni  diro.  Il  semble  bien,  k  considérer  surtout  les  èircs  les  plus 
simples,  qu'il  y  ait  un  certain  rapport  entre  les  conditions  qui  limitent 
la  crais«anoe,  t«tles  que  la  pénurie  d^  nourriture,  et  la  tendance  ii 
l'union  sexuelle.  C'est  la  une  idée  que  plusieurs  naturalistes  ont  for- 
mulée (v.  l'ouvrage  cla.txique  de  Oedde.s  cl  Tliomson.  p.  ?31)  en  l'ap- 
puyant sur  un  ensemble  de  fnilu  despluM  intéressanin.  Mai^  l'asaimila- 
tton  que  le  D'  R.  établit  entro  les  protOKoaire^  issus  d'une  même  série 
de  divisions  et  les  cellules  du  corps  d'un  animal  supcrtcur  est  sujette 
h  une  grave  critique.  Dans  uno  famille  d'infusoircs,  tous  les  individus 
d'une  même  génération,  autant  que  nous  pouvons  lo  savoir,  sont  aptes 
à  la  conjugaison  :  chacun  d'eux  est  une  cetlale  mxu^Io,  ou  pout-Atro 
même  hermaphrodite  ^Ciir  It-  détail  des  phùnomènea  do  la  conjugaison 
est  encore  discuté).  Au  oontraire,  les  cellules  non  reproductrices  du 
oorps  d'un  Métazoaire  sont  p;tr(aitemeni  asexuelles  :  en  cfl  sena  qu'elles 
sont  incapables  d'union  sexuelle.  I^n  d'autres  termes,  le  1>'  R.  parait 
consldérercomme  identiques  deux  choses  Irùs  difTérentes  :  I*  les  oaraO' 
tércs  qui  doivent  distinguer  l<^a  cellules  ili'f  (fi'ux  si'xes  (maies  et 
remellen)  pciiir  quo  leur  union  soit  à  la  fois  possible  et  nécessaire; 
2°  les  caractères  qui  doivent  dÉstInguor  les  cellules  t^exiiWIr»!  et  les  oel> 
iules  non  sçxtielte»  pour  que  les  unes  soient  capables  et  les  autres 
incapabloB  de  s'unir  sexuellement  {v.  notamment  p.  3!  et  33).  Le  pas- 
sage de  M.  Le  Dantoc  qu'il  cite  plus  loin  (p.  91)  fait  cependant  ressortir 
la  nécessité  d'éviter  cette  oonfusion. 

I^n  réalité,  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  erreur  que  l'obeervA- 
tion  prés c i en ti tique  et  le  langage  ont  rendue  très  dillictlo  &  déraciner. 
Du  point  de  vue  de  la  biologie  moderne,  il  n'y  a  aucune  analogie  k 
établir  entre  le  «  sexe  udes  cellules  sexuelles  l' spcrmatozujde  et  ovule), 
qui  se  mantfesCo  par  leur  union,  suivie  du  dcvcluppement  d'un  nouvel 
organisme,  et  te  '  sexe  •>  des  plantes  ou  dos  animaux  supérieurs,  qui 
consiste  dans  un  ensemble  de  caractères  en  rapport  avec  la  présence 
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des  cellule*  ««xucllps.  Ces  deux  ordres  de  ph^iiDinûrie»  «ont  corré- 
Inlirs,  maU  uon  scmbUbtcs.  ïii  l'aiinljso  ph>-»iologi(]iic  dex  plus  com- 
p1lqu<i>,  parmi  IcsquBla  est  compris  l'iDEtiiict  sexuel  des  animaux 
aupérleurs.  no  saurait  se  déduira  d«  U  constnlatiun  des  plus  simple»' . 

Après  avoir  défini  le  besoin  sexuel  en  lul-mâme,  1c  D'  tt.  cherche  h 
montrer  comment  il  s'associe  avec  les  dlITérentca  sensalions,  et  tout 
d'abord  avec  les  sensations  ^ënilales.  Bon  explication  des  phénomàoes 
cérébraux  de  mémoire.  d'habStude,  esi  construite  d'après  la  théorie  du 
neurone.  —Relativement  à  l'cmotion,  il  mentionne  les  travaux  (Bech- 
Icrew,  llHiuaud  i,  qui  tendent  ii  attribuer  aux  couches  optiques  les  Tonc- 
tion»  d'un  centre  cuordiiiaicur  de«  mouvements  d'expression  (p.  I57>. 
11  n'admet  pu<,  d'ailleunt,  la  théorie  de  Lange  :  l'émotiotr,  en  tant 
qu'état  de  oonictcnce,  lui  parait  devoir  être  t^onconiilanle  de  l'Vttat 
nerveux  provoqué  par  la  scnuntion,  cl.  pnrtonséquenl,  antérieure  à  la 
plupart  do  SCS  manifcstaiioiis  musculaires  ot  glandulaires  (p.  IG6j. 

Avec  la  plupart  des  psycho-pbysiologtstcs,  le  D'  It.  considère  poui^ 
tant  les  phénomènes  affcclifs  comme  susceptibles  de  s«  développer 
directement  sur  une  base  organique,  sans  être  accompagnés  de  repré- 
sentations bien  définies.  Lorsque  l'intelligence  intervient,  aon  rAle  est 
alors  de  mettre  notre  conception  du  monde  extérieur  en  rapport  avco 
l'aiiitude  émotive  adoptée  par  notre  organisme.  Le  mélancolique  ne 
crée  pai  d'emblée  son  Idée  délirante  :  elle  Le  aoulai^e  parfois  quand  il 
l'a  Iriiuvi^e  (p.  im). 

La  seconde  partie  du  livre  com;irend  une  a  histoire  naturelle  «  des 
scnlinients  complexes  apparentés  à  l'nmour  ;  tels  que  la  jalousie,  1& 
pudeur,  l'iiorrcur  sexuelle.  C'est  ainsi  que  la  pudeur  (p.  iliO  et  suiv.) 
aurait  eu  son  origine  dans  un  sentiment  de  crainte  :  l'animal  qui  Tait 
l'amour  se  sentexposiï  sans  défense  Kses  ennemi*  cl  kc  cache  par  pru- 
dence. Puis  cotte  crainte  serait  devenue  sociale  :  ••  les  actes  erotiques 
furent  aeoampljs  secrètement,  dit  An.  France,  afin  de  ne  pas  causer 
dans  le  public  des  émotions  Tiolentes  et  contraires  i.  Enfin  la  pudeur 
est  [ortiâée  par  divers  sentiments  supérieurs,  et  notamment  par 
l'amour  lui-même,  sous  sa  (orme  élective  la  plus  délicate. 

D'uuc  manière  générale,  les  interprétations  du  D' Et.  sont  inspirées 
pur  une  loi  complète  dans  la  théorie  de  la  sélection  naturelle.  Urik'e 
il  la  formule  inventée  par  Darwin,  il  lui  sullit  d'indiquer  tes  services 
qu'une  tendance  a.  pu  rendre  à  l'espèce  pour  prouver  qu'elle  devait  se 
développer.  La  méthode  évolulionnistc  ainsi  entendue  devient  un  pro- 
cédé d'explication   global,  beaucoup  plus  philosophique  que  soienU- 


i.  En  ce  i|ui  coBceriie  Is  producliou  des  •  camctârei  miu«Is  secondairesi,  le 
D'  Roux  parslt  t«ndre  k  s'cxu^rer  beaucoup  l«  riMc  du  «jrsltine  nerveux  (p.  93], 
l.e  facteur  !>'  |ilu4  importsnl  est  probablement  Ici  i'nction  qu'ex«reeni  sur  les 
Ufi^us  !«•  preduil»  de  dttMfimllalInn  vcniCi  dnn»  les  llquidu  de  l'organisme 
l>nr  1rs  éléments  etnilaui,  iiirlnut  par  Il^ï  déments  mAles.  Il  *c  produit  ninsi 
comme  une  inrectlon  fféntrnle  de  l'orgnnismc,  une  •  dialliéav  «cxucllc  •  (deddc* 
«t  Hiornion,  p.  28  et  suiv.). 
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lîqae.  Ellft  at  permet  guire  de  deviner  quel  a  ètù,  daiia  chaque  car,  l« 
iDécanitme  rûel  des  phénomènes. 

H.  D. 


D"  GUQUB  etPagnlex.  —  [solbuent  bt  PsyciiOTHiSKAFiB,  rmite* 
mettt  de  l'Hystérie  el  de  la  Neurasthénie,  Pradfjue  de  la  rééducation 
morate  e(  physique,  avec  une  préfaco  du  profe'saour  I>f.JBBiSR,  (  vul. 
in-S  de  vitt-107  p.  l'aria,  F.  Alcnn,  i'Mi. 

Eti  181)')  )l.  le  profeiseur  Oc^Jerine,  mûdeoin  de  In  tijklpâtrU-rc, 
conçut  la  peiistie  de  cuiisairrvr  une  salle  du  son  scrvtoe  au  traitani^nl 
OxoluHtf  des  névroses.  Ca  fut  une  pviisv«  doublement  hcurcuao  :  >ocia- 
letncnl,  car  les  hystiSriques  ut  les  ncurnatbéiiiiities  pauvres  reçurent 
onlin  à  l'hijpîWl  les  soins  rcscrvùs  jusquc-lù  aux  malades  Hchee: 
mûdJcalemcnt,  car  In  ini^lhodo  nouvelle  donn.-t  dcK  l'abord  d'ëclatanta 
r^ultats  que  n'a  fait  que  contirmor  uno  pratique  persévérante.  Définir 
ce  qu'est  cette  m«5thodc,  montrer  quels  on  sont  lea  principes  et  com- 
ment ces  principes  sont  plus  eonformes  à  l'expérience,  plus  rationnels 
h  la  Tois,  plus  psychologiques  et  plus  moraux  que  ceux  de*  méthode» 
anttSrivures,  l'appuyisr  de  ses  résultats  —  car  le  livre  se  rernie  sur  les 
observations  de  soixante  gu^rUons  obtenues  en  une  h«u1o  année  —, 
justilîer  ces  ri^gullats  par  l'accord  de  la  méthode  avec  le»  .-icquiiitions 
les  p!ua  rikentes  de  la  psycho>physiDlof;te,  tel  ewt  le  but  que  s«  sont 
propost!  MM.  C.  et  P. 

M.  te  professeur  Uéjerinc  traite  les  névroses  par  rîsolcmont,  lo 
ropos.  In  suralimentation  et  la  psychotbiiraple.  Déjà  o»  avait  1m>1o  et 
mis  au  repos  ces  malades,  di^jà  on  les  araît  surahmentés,  déjà  on 
nvalt  ûbauché  de»  trailcincnti  psychiques.  Mais  nul  auparavant  n'avait 
eu  l'idée  originale  et  féconde  de  grouper  touii  ces  mode»  de  trailemunt 
en  un  seul  et  de  multiplier  leur  action  l'une  par  l'autre.  Les  hysté< 
riqucs  et  les  neur;tKthéniques  sont  des  sensllirs.  et  répondent  aux 
cxcitalioQS  de  la  vie  Journalière  et  ramlllate  pur  des  émotion»  trop 
vives  et  épuisante?!  :  on  les  isole.  Ce  sont  des  (ati(;uéa  et  des 
déprimés  :  on  les  met  au  repo.i.  Ce  sont  les  plus  .-iouvcnt  des  aniai^is 
ou  des  c.ioheotiques  :  ^raduelleinent  on  les  suralimente,  Leur  ctal 
mental  est  Irritable,  les  troubles  qu'ils  présentent  ont  le  plus  souvent, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  une  cause  morale,  â  taquotle  leur  Intelli- 
gence et  leur  volonté  n'ont  pas  ofTcrC  une  rcsistanco  surflsanic  :  on 
leur  fait  de  la  psychothérapie,  on  les  rééduque  phj'slqucnieiit  et  mora- 
Isment,  on  leur  réapprend  à  fixer  leur  attcniion,  à  critiquer  leur» 
pensées  et  leurs  sentiments,  â  aCTermlr  leur  volonté,  à  adopter  des 
principes  de  conduite  qui  leur  évitent  le  plus  possible  Im  erreurs  et 
les  regrets.  Ainsi,  quand  le  malade  sort  de  l'h^pltiil.  non  seulement  le 
tïtal  auquel  il  avait  cherché  un  remède  a  disparu,  mais  aussi  ks  causes 
de  ce  mal  :  il  est  donc  guéri  non  pour  lo  présent  seulement,  mais 
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CDcorc  pour  l'avenir  vt  il  rctistcra  «Icxormai*  aux  contrariétés  et  aux 
chagrina  contre  lesquels  il  «tait  autrcrois  impuissant  îi  réagir.  C'est 
Ici  l'éclatante  llluatratlon  du  préceplequo,  dans  les  névroaes,  il  no  faut 
pas  s'occuper  des  Bymptàmed,  inai>!  avant  tout  de  l'état  ntcntal  :  pour 
détruire  l'effet  11  faut  s'attaquer  à  la  cause. 

La  Psychothérapie  a  son  lilstoiro,  elle  s'eal  lentement  digàgéc,  au 
cours  de  ces  deriii^tres  années,  des  pratiques  de  l'iiypnottsme  et  de  la 
suggestion  mentale.  Il  est  curieux  et  agréable  de  constater  que,  plu* 
elle  a  pris  conscience  d*elle-niâme,  plus  elle  a  crû  en  simplicité  et  en 
sincérité,  plus  elle  a  fC^Riié  en  profondeur.  lillo  ne  retisembli:  en  rlon  à 
!iùn  ancêtre,  rilyprioiiïmc^  rien  l-ii  elle  n'est  fait  pour  la  montre  et  le 
(lûcor,  rien  ilonc  i:n  elle  qui  ntlirn  l.-i  curiosité  ignorante  et  amusée  des 
foulen  :  plus  d'oprratcur  et  de  »ujet,  plus  d'oxpérioncos  singull^es 
et  attr.iyant4>*.  mais  un  homme  qui  sait  et  qui  guérit  en  présence  d'un 
homme  qui  ignore  et  qui  souffre,  lui  expliquant  eon  mat,  le  consolant 
et  le  conseillant,  faisant  appel  aux  sentiments  les  plus  simples  et  les 
plus  profonds  de  notre  nature  pour  redresser  une  volonté  qui  chan- 
celle etn-iidre  couliance  à  un  organisme  qui,  sur  de  faux  Indices,  est 
cru  sérieusement  touché.  A  ces  séances,  la  présence  de  témoins  n'est 
pas  inutile  :  ils  deviennent,  aux  yeux  du  m^ilade,  les  garants  de  la 
véracité  du  maître,  mais  ils  ne  sauraient  et  ne  peuvent  être  que  des 
médecins  ou  des  psychologues  :  les  curiosités  banales  seraient  prompte- 
ment  di^i;ue*. 

La  critique  de  l'hypnotisnic  cl  de  la  suggestion  h  l'état  de  vciUo  a 
été  très  bien  faite  par  MM.  C.  et  P.  Nous  ne  sommes  pas  encore  fixé 
sur  la  nature  de  l'hypnollsmo  !  cstco  un  état  pathologique?  Bst-ee 
l'exagération  d'un  état  normal?  Entre  l'école  de  la  Salpétrlère  et  l'école 
de  Nancy,  la  questioa  est  encore  pendante.  Dans  ces  conditions  It 
semble  bien  hasardeux  de  prétendre  guérir  en  provoquant  dit»  états 
peut-être  pathologiques  :  de  fait,  l'hypnotisme  est  fréquemment  un 
agent  provocateur  de  l'hystérie  et,  dans  des  cas  heureusement  fort 
rares,  il  a  entraîné  jusqu'à  la  folie.  D'autre  part,  alors  même  qu'il 
guérit,  I!  ne  guérit  que  le  sympL^mc,  et  le  mal  peut  réfippnrallro  sou* 
des  formes  nouvelles.  Il  est  permis  même  de  dire  que,  s'il  guérit  le 
aymplôme,  en  revanche  il  renforce  les  éléments  pathogènes.  Les 
névroeéa  sont  des  débili?»  :  en  les  transformant  en  automales  Incon- 
Hcienta,  on  ne  fait  qu'énerver  davantage  leur  volonté;  ils  sont  déjà 
éminemment  sugge<itibles  :  on  exaspère  leur  suggestlbillté:  c'est  au 
point  qu'il  y  a  des  bypnomanes  comme  11  y  a  des  morphinomanes  et 
qu'on  a  pu  décrire  la  passion  somnambultque.  L'hypnotisme  appa- 
raît donc  comme  une  pratique  dangereuee,  inellloace  et  peut-être 
Immorale. 

La  suggestion  a  l'état  de  veille  est  née  du  jour  où  on  s'est  rendu 
compte  que  l'hypnose  n'avait  par  elle-même  aucune  valeur  curattve 
et  ne  servait  qu'à  exagérer  la  suggestibillté  du  sujet.  Mais  celte  consta- 
tation avait  une  portée  plus  théorique  que  pratique.  Sans  doute  lu 
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auggeatloo  à  l'AUt  do  veill»  n'est  pAs,  au  point  do  vue  pathologique, 
au8«l  suspect<t  quo  la  suggestion  hypnotique,  mais  sur  tous  les  &ulrea 
points  elle  oitm  tes  m(mes  Inconvénients  :  elle  no  traite  que  le  sym- 
pt6nae.  elle  n'admet  pas  le  conlrAle.elle  triuisforme  le  sujet  en  aulomata 
Inconscient,  elle  Augmente  aa  auggesiibilité,  elle  peut  donc  dtre  tenue, 
eomme  l'hypnotiaine,  mai»  h  un  moindre  degrë.  pour  dangereuse  et 
immorale,  âon  mérite  einincot  est,  en  lout  caa,  d'avoir  uionlrd  <]u'on 
peut  kf^ir  sur  l'eapril  sanit  recourir  au  suiumeil  «t  d'avoir  aitisi  prépara 
Ici  voies  à  In  piiychothûrapic  pruprement  dite. 

Au  contraire  de  l'hypnotisme  et  de  la  xui^gcstion,  la  psychnthêrApifl 
exalta  lus  rauulti'S  sup^riuurus  do  l'uiiprit  :  elle  n'use  <[iie  de  In  seule 
persuasion,  clic  se  fomlc  non  »iir  l'Autorité  iiiturpcic,  mais  sur  la 
conliance  consuntie  :  il  ne  «'-tgit  plu»  d'imposer,  mais  de  proposer. 
Apm  s'fitro  informe  de  la  nature  du  mal,  et  avoir  procéda  à  un  exa- 
men somatique  attentif,  lo  psychothcrspislo  interroge  le  malade  sur 
les  causes  morales  ou  physiques,  chagrins  ou  surmenage,  auxquelles 
peut  être  attribué  son  état.  S'il  y  a  une  lésion  orgaoïquo  qui  réponde 
aux  douleurs.  Il  ne  la  dissimule  pas.  car  il  se  doit  d'être  slncvre  et 
pour  persuader  il  lui  faut  être  pi-rsusdû  lui-même  et  ne  rien  avancer 
que  de  vrai.  Mai»  en  tout  cas,  citiz  les  névrosés,  les  lésions  ori^aniqueii 
ne  provoquent  pas  tous  le»  symptùmus  :  i!  y  a  des  éléments  payclitques 
■urajuutés,  sur  lesquels  la  psychothorapi c  peut  mordre.  Le  plus  sou- 
vent, du  reste,  il  n'y  a  pas  de  lésion  organique  et  le  nicdeuiii  peut  ca 
toute  uoiisoieneu  expliquer  et  montrer  .iu  m;)Iude  eomment,  à  cer- 
taines imprcasiuus  nerveuses  il  a  suppose-  une  cause  organique,  alors 
qu'elles  dépendaient  uniquement  de  causes  mentales  :  le  domaine  des 
algies  nerveuses  est  immcnso,  le  champ  des  gastropathies  d'origine 
psychique  vient  à  peine  d'élre  défriché  à  la  3alpfttrtèr«,  d'autres 
encore  le  seront  bientôt.  La  persuasion  est  falie  de  conviction  ration- 
nelle et  d'émotion.  La  conviction,  le  psychothérapeute  t'emportera 
en  laisant  appel  k  l'Intelligence  du  m.iladt-.  en  ne  prétendant  rien  lui 
Imposer  eaiis  oonirùle,  en  ralaunnani  toujours  et  en  fondant  ses  raison- 
nements sur  des  notion»  communes  et  simples,  facilement  oomprines 
et  acceptées,  en  donnant  des  avis  et  des  conseils  qui  témoignent  d'une 
connaissance  exacte  du  mal.  L'émotion  naît  du  désir,  sans  cesse 
entrelenu,  <lc  la  guériiion  et  des  images  agréables  dont  celle  guérison 
s'entoure.  Ii^lle  alimente  et  fortitic  la  volonté  à  laquelle  le  mMitcin 
demande  graduellement  de  nouveaux  efforts  jusqu'au  jour  où  elle 
est  eultisamment  affermie  et  réglée  pour  so  diriger  d'elle-même.  O 
jour-là  le  malade  est  guéri,  et  11  doit  sa  guérlson  non  pas  au  médecin 
seulement,  mais  à  lui-même;  il  le  sait,  et  celte  conscience  fait  sa  force 
pour  l'avenir. 

On  volt  combien  de  problâmeii  psychologiques  sont  Houlevés  par 
l'emploi  et  le  succès  d'une  leile  méthode.  11  est  tout  k  l'honneur  de 
MM.  C.  et  r.  de  ne  pas  les  avoir  passés  sous  silence.  Et  tout  d'abord 
elle  remet  en  question  le  vieu.v  problème,  si  mal  posé  e»  ses  terme*, 
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des  rapports  du  pb)Ki(]ui>  et  du  roornl.  Il  n'y  k  paa,  en  physiologie,  de 
corps  et  d'c:*prit,  il  n'y  a  que  des  phénomcnt-'s,  et  1l'^  vieux  inots  de 
physique  et  de  moral  suppoornt  entre  le  psychique  el  le  physiolo- 
gique, un  abîme  qni  peut-être  n'existe  pu*.  En  tout  eau,  À  quelque 
ibéorle  que  l'on  se  tienne,  puisque  la  psychothérapie  eut  nécessaire, 
c'est  que  lc8  émotions  et  tes  Idttes  peuvent  jouer  un  r6lo  pathogène, 
o'e.-t  que  les  phi^noiuèiics  physiologiques  peuvent  exalter  ou  inhiber 
les  phiiioinèues  psychiques  et  en  troubler  le  cours  normal  ;  puisque  la 
psyoholhfïnpie  réuMlt.  c'est  que  par  rstientlon  nous  pouvons  avoir, 
sur  nos  sensulions  par  exemple,  une  action  Inhibltrlce,  c'est  que  les 
^taU  de  notre  corps  modifient  no«  états  psychiques  et  qu'en  parli- 
Golicr  nos  nttiludi^s  par  exemple  inHuent  sur  le  cours  <Ie  nos  idées. 
Les  actions  rC-ciproqucs  du  physique  sur  !c  moral  pi'uvont  i^trc  volon- 
taires ou  involontaires,  mais  le  volontaire  pi'ut  devenir  automatique 
«t  l'automatique  volontaire;  Il  n'y  a  entre  les  deux  qu'une  gradation 
InMUibte  et  non  une  dilTérenoo  tranchée. 

Lm  hystériques  font  volontiers  des  paralysies  fonctionnelles.  Ku  leur 
réapprenant  à  mouvoir  leurs  membres,  MM.  0.  et  P.  ont  eu  leur 
attention  attirôe  sur  le  rôle  moteur  <les  images  qui  avait  déjjt  frappé 
des  psychologues  tels  quo  W.  James  et  M.  flergson.  (juand  noua 
apprenons  un  mouvement  nouveau,  nous  essayons  de  copier  le  plus 
exactement  possible  ce  que  nous  avons  va  faire  :  ainsi  nous  apprenons 
l'escrime  ou  la  danse.  Nous  associons  peu  ^  peu  des  sensations  mus> 
oulaires  et  tactiles  auisensations  visuelles  primitives  jusqu'à  ce  que  le 
mouvement  derienae  automatique  et  que  nos  sensations  Uint-sChé- 
eiqucs  nous  renaoignent  directement  Kur  le  mouvement  aocumpli  .«Ans 
1«  oonlrtMo  de  In  vue.  IjCs  hystériques  font  de  même  pour  réapprendre 
■  narober  :  le  médecin  imprime  au  membre  malade  des  mouvements 
paa«|{B,  exécute  lui-même  les  mouvement?  et  le  malade  essaye  de 
(«produire  les  mêmes  sonsationg  visuelles  et  kinesthcsiqucs.  La 
p^rchologie  pathologique  vient  donc  ici  conilrmer  la  psychologie  nor- 
male et  Inirospective. 

Les  liystL^rlques  et  les  ueurasthdniques  fixent  difllcllement  leur 
attention.  La  psychothérapie  triomphe  de  celle  instabilité.  L'attention 
eirt  une  représentation  lorte  :  on  renforcera  donc  les  idées  et  les  sen- 
tiroonts  en  les  associant  à  des  émolionii.  à  de»  aversions,  à  des  désirs. 
L'écriture  joue  un  grand  rôle  dans  la  fixation  et  l'analyse  des  idées  : 
l'obligstion  de  les  exprimer  les  rend  plus  claires  et  les  enracine  pius 
profondément.  Lo  défaut  de  volont^i  rénjllc  du  manque  d'attention.  En 
attirant  graduellement  l'attention  d'une  chorciquo  sur  ses  mouvements 
Involontaires,  en  lui  prouvant  qu'elle  peut  les  arrêter  volontairement, 
on  développera  son  attention,  on  assurera  sa  volonté  et  la  choréc 
dlipuvitra.  De  même  pour  les  crises  de  nerfs  hystériques  :  une  disci- 
pline sévère  réveille  le  contrùle  volontaire,  et  les  crises  les  plua  opinift- 
Ires  résistent  rarement  à  une  journée  d'isolement.  Chose  plus  curieuse 
peut-être,  sur  les  troubles  mêmes  qui  se  produisent  pondant  le  som- 
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mùl,  Itt  volonté  peut  ngir  :  il  suf&C  de  rappeler  au  inaUde  que  noun 
poux-oiiB,  quand  itoue  voulons.  xiou>  réveiller  à  l>enre  Gxe  et  par 
couit^quent  que  nous  ne  dormojis  pas  tout  entier,  il  suffit  eu  mot,  do 
fairo  appel  à  sa  raison.  Lu  domaine  de  la  volonté  cit  doao  pratique- 
ment oonaidcrable. 

Il  cevkit  injuste  de  ne  pa«  BlKnoIer,  en  terminant,  les  préoocopatlons 
•ooiales  et  mOTAlcs  qui  dominent  ce  livro.  I<c«  défnillaRces  indivl- 
duellea  oc  (ont  pas  tous  li.ii  nùvropalhcH.  I<cs  auteurs  dtinonceai  les 
apàdaUté»  ptinruuicvu tiques  qui,  ctiûtcuses  «t  inutiles,  non  ecalcmeoi 
09  guérissent  pas,  mais  aggravent  le  mal  :  dans  les  familles  riches, 
une  neurasthénie  méconnue,  c'est  l'cmpoisotuiement  de  plusieurs 
iMtiateoces:  chex  les  pauvres,  c'est  on  outre  la  misère.  Ils  rappellent 
qu'en  cos  temps  do  civilisation  extrême,  lo  surmenage  cjrébrat  ou 
manuel,  le  travail  doubla  d'Inquiétude.  Inquiétude  du  Buccés  ou  du 
lendemain,  jouent  un  terrible  r61e  la  réglementation  du  travail  appa- 
rait  .linai  non  plus  comme  uoe  que!<tion  sociale,  mais  comme  une 
quAxtion  mcdicale  Kur  laquelle  les  lij-giinistvs  doivent  dire  leur  mot 
et  surtout  ôtrc  entendus.  Ils  montrent  enfin  que,  >■  le»  diMunioos 
philosophiques,  la  critique  des  traditions,  rexcgôio  religieuse  sont  des 
dom.iincs  ou  les  esprits  normaux  peuvent  légitimement  s'exercer,  le 
psychothérapeute  ne  doit  pas  }-  entraîner  le  ncrropalhc  et  doit  mCme 
le  dissuader  de  s'y  engager.  Le  psychothérapeute  n'a  pas  à  se  préoc- 
cuper du  bien  fondé  des  idées  métaphysiques,  religieus>cs  et  morales 
de  son  malade;  il  doit,  quelles  qu'elles  soient,  s'efforcer  de  les  affermir 
et  <le  grouper  autour  d'elles  comme  centre  les  Clémente  d'un  caractère 
et  d'une  vuluntv.  Le  psychothérapeute  est  un  médecin  et  non  un 
prëlrc.  S'il  conseille  de  s'en  tenir  aux  Idées  qu'on  a  primitivement 
reçues,  co  n'est  pus  qu'elles  soient  vraies,  c'est  qu'elle»  sont  utiles 
et  indispciisnl>lc-s,  cl  que  oe  n'est  pas  aux  intelligences  alTniblicii  et  aux 
volontés  di.-fjillnnles  de  ko  délester  imprudemment  de  oe  qui  peut  leur 
fournir  un  soutien  immédiat  el  être  le  germe  de  leur  rénovation  morale 

Un  htsioriquc  ou  les  .lUleurH  ont  résume  rapidement  et  sans  faosse 
érudition,  le  développement  dos  idéoa  sur  l'isolement  et  la  psychothé- 
rapie, depuis  l'antiquité  jusqu'à  dos  jours,  sert  de  préambule  à  Ce 
livre.  On  y  trouvera  des  détails  curieux  dont  le  moindre  n'est  pas  le 
rapprucliement  établi  entre  les  psychothérapeutes  modernes  et  les 
grands  directeurs  de  coawience  1<?U  que  Fénelon  et  Uo&suel. 

Ch.  Blokoel. 


m.  —  Sociologie. 

Qeorges  Falanie.  —  Comuat  pour  l'i^oitioci.  1  vol.  in-S,  931  pi.™ 
Pari»,  F.  .\lcan,  mi. 
C«8t  un   fait  que  l'individu  ne  peut  èlre  conçu  en  dehors  do  la 
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"Mcicl^  et,  à  vrnl  dire,  la  biologii*,  en  k'  montrant  conditionfii^  par  le» 
l»i«  de  la  génération,  l«  lirrtfdrjn  à  l'obMrvatioii  du  plillosuphc  en 
(Ut  d«  Kdoiûté.  L'indiridu.  l'uii,  l'dniqu»  de  Stimer,  a  donc  nikiossni- 
roDMtnt  à  compter  »v«o  toux  le*  aiitrcN  individun  qui  l'entourent  «t 
dont  rensombln  cAm|>o.ie  In  Mooiéléà  laquelle  il  nppartinnl.  l.a  volonté 
«ùllM;tlve  limite  la  volonté  de  chacun.  F41c  le  fait  d'une  dnublo  façon  : 
par  les  lai§  «t  par  le»  mceurs.  Les  vav*  et  les  autr«s  tendent  h  réaliser 
ch«z  tous  un  ooiiformismo;  elles  sont  secondées  dans  cette  t.lcha  par 
aspiration  secrète  agissant  ou  cœur  de  chacun,  chacun  étant  inlé- 
taé  â  lalre  en  aorte  que  sa  volonté  propre  se  confonde  avec  la  volonté 
Uecttve.  afin  de  ne  plus  sentir  les  limites  qui  te  contraignent.  A  l'appui 
de  celte  tyrannie  de  fait,  la  volonti^  collective  a  Invoqué  le  secours  des 
relif^iona  et  de-i  philosophies-  c'est  a  celte  intervention  itue  sont  dus 
lea  dof^matiiinea  sociaux.  Le  philosophe  qui  prend  parti  pour  l'individu 
contre  la  colteolivtté  a  donc  une  première  tâche  à  remplir.  Il  lut  faut 
démontrer  que  ces  do^ntismes  ne  «ont  point  fondés  en  logique, 
qu'ils  "y  réclament  d'arçruments  chimériques.  Ainsi  ils  enlèvent  à  ces 
dogm.itismi-s  leur  l>on  droit. 

M.  Palantc  n'a  pas  éludiï  cette  t&eho.  Parmi  les  dlfTérentea  ùtudes  qui 
composent  son  volume,  celles  qui  ont  pour  titre  l'tdote  irédaQogique, 
la  Tétfologie  socia.'e  et  son  mécanisme,  /es  Do^mafismes  sociavx  et  la 
Kbéntion  de  l'individu,  attaquent  sous  leurs  diverse*  faces  oea  doc- 
triBca  qui,  selon  la  d^llnilion  donnée  par  l'auteur  du  dof^alisme 
■ocial,  «  attribuent  à  la  aociêlo  en  tant  qu<r  tell<!,  uni-  csixti^nce  anlé- 
ricure  et  aiipérieure  aux  individus,  uni-  vitleiir  morale  objective  et 
absolue  '.  >  M.  ['ata:ite  montre  ainémcnt  comment  ce*  dogmaliomcs  con- 
stituent un  réxlisme  social.  11k  en  viennent,  dit-il,  «  ressusciter  entre 
rtodivlda  et  la  société  la  mémn  série  do  rapports  que  la  théologie 
avait  Institués  entra  l'individu  et  Dieu  cl,  â  la  suite  de  développements 
dont  on  ne  «nurnit  ici  que  noler  l'intérêt,  il  conclut  que  la  loi  sociale 
ne  refait  pas  les  individus  comme  un  impératif  exti'rieur  et  despollquo, 
qu'elle  n'est  pas  impliquée,  comme  le  voudraient  quelques  sodologuca 
contemporains,  dana  le  fait  de  la  collectivité  considéré  indépendam- 
ment des  individus  qui  la  composent,  qu'elle  n'a  pas  de  vocation 
propre  \  être  telle  ou  telle,  qu'elle  ne  commande  en  conséquence 
aucune  tînalité  immanente  ou  tmnscendnnlc.  I.o  devenir  social  eitt 
con^^u  par  Tniitcur  commv  rhosc  éminemment  plastique,  prâtc  à 
prendre  n'importe  quelle  forme  que  lui  imprimera  la  combinaison  des 
Instincts  et  des  désirs  individuels,  selon  leur  ardeur  et  leur  force  ros- 
pecilves,  selon  les  circonstances  qui  assureront  la  fortune  de  toile  oa 
telle  rencontre.  L'idée  de  linallié,  cette  u  citadelle  du  Do^rmntlaiDe 
sociologique  »,  ne  repose  sur  aucun  ari^ment  valable  et  cette  forme 
vacante  que  l'eropifiame  peut  seule  remplir,  montre  aon  inanitù  par  la 
diversité  des  conceptions,  très  vagues  d'ailleurs,  que  les  théologiens 
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ou  les  philonophcM  y  ont  tour  ii  tour  insufnùes  :  accomptisMment 
U  volonté  divine,  triomphe  do  l'Idé«  dana  le  inonde.  Pro^irèa  ds 
rE*pô«o,  Bonheur  universel.  On  pourrait  encore  a]out«r  que  U  collec- 
llvité  ne  prend  jamKle  conscience  de  ses  fin»  M  de  svi  vocations  que 
dans  U  conscience  individuelle,  que  tous  les  points  de  rue  sociolo- 
giques, ceux-là  mêmes  par  lesquels  la  société  eit  tenue  piiur  supérieure 
à  l'individu,  émanent  d'tin  inditidu,  d'un  égoltinc  individuel  qui  trouve 
quelque  avantage  à  uiiivi^rsaliser  non  désir  ou  non  intvrtt.  Tout  sort 
rie  l'individu  et  tout  y  aboutit  :  c'eut  de  ce  point  ccnlrnl  qu'il  convient 
d'apprédcr  le  fait  collectif. 

Aprt's  que  l'on  a  «carte  en  cfTct  tout  dogmatleme,  la  question  dea 
rapports  entre  l'Individu  rt  la  Bociét^,  c'cst-À-diro  entre  l'un  et  le  col* 
lectif.  n'en  reste  pas  moins  ouverte.  l'our  n'ôtre  légitimée  par  aucun 
droit  métaphysique,  la  contrainte  exercée  sur  l'individu  parles  diffé- 
renlee  expressions  de  la  Société,  groupes  politiques  ou  groupe*  sociaux, 
n'en  est  pas  moins  un  lait.  C'est  contre  cette  contrainte,  jugëe  exoe»- 
s!ve.  que  M.  Palante  s'est  élevé  daiis  une  autre  partie  de  aon  ouvrage. 
Faisant  abutraction  de  la  tyrannie  politique  qu'Herbert  ëpenccr  a 
critiquée  dans  son  livre  l  Individu  contre  tiltal,  M.  Palantc  n'a 
retenu  que  la  tyrannie  des  ambiance»  sociales,  o  celte  dca  mœurs,  do 
l'opiiiiDn.  de  l'esprit  de  cUn,  de  groupes,  de  cIassc  '  >,  estimant  d'ail- 
leurs que  ors  influences  morales  sont  autrement  oppressives  et  débi- 
litantes que  la  contrainte  plus  positive  et  plus  franche  exercée  par 
l'État. 

Do  ce  point  de  vue,  il  a  recherché  les  diverses  formes  que  revêt 
cette  oppression  de  la  collectivitc  sur  l'individu  Isolé  et  qui  s'expriment 
toutes  dans  l'esprit  de  corps.  L'esprit  de  corps,  c'est,  au  sens  larRe  du 
mol,  la  disposition  <>o  vertu  de  laquelle  les  individus  attachent  une 
importance  majeure  aux  qualltca,  aux  caractères  et  aux  propriétés  qu'ils 
ont  en  commun  avec  beaucoup  d'autres,  au  détriment  des  qualités,  des 
caractères  uu  'les  prupriéti^s  qui  leur  sont  plus  particulièrement  pcr- 
Bonnels.  C'est  dans  ce  srnt  br^'e  qu'il  exi5ti>  un  esprit  do  corps  des 
((fins  mitriés,  des  femmes,  des  bourgeois,  des  prolétaires  aussi.  Ceux 
qui  Kont  animés  de  l'esprit  de  corps  peuvent  compter  les  uns  sur  les 
outres,  hirsqu'ilE  appartiennent  à  une  même  catégorie,  c'est-à-dire 
lorsque  leur  prédilection  a'nppliquo  n  un  m(mc  objet,  pour  augioenter 
dans  le  monde,  nvec  l'importance  de  cet  objet,  l'importanee  de  eelui 
qui  le  possède.  Il  existe  entre  eux  une  solidarité,  et  qui,  parmi  ceux 
du  groupe,  n'accepte  pas  celte  solidarité,  qui  n'attache  pas  l'impor- 
tance qu'il  faut  aux  qualités  ou  caractères  possédés  en  commun  est 
tenu  pour  félon  et  se  voit  exposé  à  l'hostilité  de  tous  les  autres.  C'est 
cet  esprit  de  corps  dont  M.  î'alanle  montre  l'action  dans  les  milieux 
admintsiratifs,  dans  la  petite  ville,  dans  la  famille,  dans  toutes  les 
petites  sociétés  aristocratiques  ou  bourgeoises  qui  s'intitulent  exclusi- 
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vem«nt  le  mcmili.'.  Il  «n  a  Tait  reasortir  av«c  beaucoup  de  foroo  ut 
d'ironie  les  caraotéres  souvent  misérables  :  la  tioliet^,  l'hypooriitio  et 
auHSi  la  ïoltÎMi. 

Toutarutn  il  faut  bien  rcconnaitro  que  <lii  point  de  vu«  positif  auquel 
au  plni:«  M.  I>nlniite,  ce  qu'il  Taut  voir  dan*  le  (troupe  où  se  formo 
r«Mprit  do  corps,  c'ett  encore  l'incUvlilu.  La  lutte  entre  l'individu  et  la 
coUeottvit^  s«  r^out  ici  en  une  lutto  entre  dos  individus  animés  de 
tendances  difTtirentes  et  qui  conçoivent  d'un  laçon  dil[(!ren(e  le  sontl- 
ment  de  puissnnce.  C'est,  en  effet,  le  déstr  de  puissance  qui  fall  agir 
Im  un»  «t  les  autrea  :  mais  les  premiera  ^acenl  leur  sentiment  do 
puissance  dans  la  facultt!  de  se  modiUer  sans  cesse,  de  ne  point  sentir 
d'entraveà  à  leur  activité,  dans  le  droit  de  suivre  leur  penobant  là  où 
Il  les  enlralnfl.  d'être  fidèle  à  la  ïincérito  du  désir,  oelui-oi  (ùt-il  infi- 
dèle etchaniïeaut,  du  suivre  ta  mouvante  intelligenoemâmc  lonqu'elle 
détruit  aujourd'liui  ce  qu'elle  nvait  construit  hier.  Lui  autres,  sollicltia 
moins  vivement  snn.i  doute  par  la  tendance  à  varier,  placent  leur 
Moliment  de  puiunnce  dan*  la  poxsibilité  de  satisfaire  avec  sûreté  un 
petit  nombre  dinstincts  fondamentaux  et  toujours  les  mômes;  lia 
renoncent  sans  peine  it  dos  di^sirs  nouveaux  qu'ils  n'éprouvent  que 
taiblomenl,  à  une  pnrllcularisation  de  la  pensde  à  laquelle  Ils  ne  sont 
pas  flRclina;  lU  sont  donc  très  portés  jt  s'a&sooier  avec  d'autres  indi- 
vidus qui  leur  ressemblent,  à  entrer  dans  une  alllanoe  qui  leur  offre, 
en  retour  de  sacrllioes  peu  sensibles,  des  garanties  de  force  ut  de 
protection.  I^es  premiers  voudraient  euriuhir  constamment  leur  por- 
sonnalitc  par  des  aL'quisiticns  nouvelles,  ils  viiudntient  s'tilcver  sans 
cesse  au  risque  de  s'amincir  À  l'excès;  les  nulrcs  visent  k  acoroitre,  â 
consolider,  à  assouvir  avec  plus  d'ampleur  des  désirs  et  des  besoins 
anciens,  ils  tendent  à  se  développer  en  Ur^teur  ut  par  la  base. 

L'antagonisme  entre  l'individu  et  l'ocprit  de  corps  no  fait  que  pro- 
longrr  la  lutte  qui  se  produit  au  coeur  même  do  l'individu  et  qui  le 
contraint,  pour  vivre,  â  élaguer  les  branches  gourmandes  qui 
risquent  de  détourner  du  tronc  une  sôve  trop  abondante,  à  choisir 
entre  les  diverses  tii'ndAuces  que  le  solUoltent  pour  faire  aboutir  les 
plus  essentielles,  ai  L'on  songe  que  cette  lutte  a  dû  se  produire  dès  les 
premiers  balbutiements  de  la  vie  individuelle,  il  faut  rueonnaJCre  que 
les  individus  capables  de  s'associer,  par  limitation  de  la  tendance  à 
varier,  ont,  à  cette  époque  criliquc,  sauvé  la  vie  individuelle,  toute 
modification  trop  brusque  ou  trop  fréquente  risquant  de  mettre  eu 
question  jusqu'à  l'existence  môme.  L'esprit  do  corps  opposé  à  l'Ini- 
tiative individuolie  représente  donc  aus;!  l'esprit  de  conservation 
opposi)  à  l'esprit  d'aventure.  Il  représente  encore  ce  fait  de  répétition 
qui  consolide  les  acquisitions  déjà  faites,  les  conserve  et  les  transmet, 
paroontraste  avec  l'invention,  fait  individuel,  qui  remet  tout  en  ques- 
tion à  tout  moment. 

A  8«  placer  au  point  de  vue  d'une  moralo  déduite  des  seuls  intérêts 
de  l'individu,  il  semble  donc  qu'il  faille  acoorder  leur  prix  1  ces  manl- 
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feaUtions  de  l'esprit  collectif  puisque,  prises  n  leur  source,  elle«  coo- 
diltonneot  i'oxistenoe  do  l'iodividu,  fût-co  le  plus  divergent.  Cei* 
remarques  pourlanl  no  constilucnt  pas  une  critique  jt  lcg»rd  do  livre 
de  U.  Palante.  car  elle«  eo  uppollont  d'autres  et  de  sens  coutruirc.  On 
ne  saurait  oublier  en  effet  que,  daiis  un  monde  qui  évolue,  tout 
groupe  social  n^gi  par  un  cooformisme  absolu  ae  verrait  dépassé  par  les 
nuIreK.  Uue  eocléKi.  à  U  ooasidùrer  inâme  comme  une  oiitilù  distincte  ' 
est  doue  intéresf^u  i>  faire  place,  dût-elle  mémo  on  pitir  parfois,  à  des 
individualit/-s  divergeutes,  capables  de  renouveler  le  milieu  social; 
elle  est  inlvressùe  h  subir  leur  nsccndaiu  et  à  courir  à  leur  suite  las 
risques  d'une  aventure  ca{>able  de  i'ennohir.  Car  si  tout  groupe  socl&l 
on  l'initiative  todÎTtduclIe  est  trop  forte,  court  le  risque  de  ne  jamata 
s'organiser  et  d'aller  à  sa  perte  par  excôs  d'instabilité,  ud  groupe  où 
oetto  initiative  individuelle  scriiit  complètement  étoufléc  ue  courrait 
pas  UD  danger  moiodrc  et  risquerait  de  se  tiger  par  excès  d'immobilité 
en  des  manières  d'être  exclusives  de  tout  perfectiounement.  A  quelqu  e 
point  de  vue  que  l'on  se  place,  il  apparaît  que  les  intérêts  de  l'indi- 
vidu et  ceux  de  la  collectivité  sont  corrétati/s  TuD  de  l'autre.  Le  sens 
collectif  pouasê  à  l'excès  va  à  détruire  la  collectivité  comme  le  seoa 
individualiste  délivré  de  toute  ooutraint«  va  aussi  à  la  ruine  de  Tiodi- 
vidu. 

Il  D'y  II  pas  il  prendre  parti  potir  I'ud  ou  l'Autre  de  ces  deux  pointe 
do  vue  absolu*  et  la  pcrfcctioD  individuelle,  aussi  bien  que  la  perfec- 
tion sociale,  est  conditionnée  pai-  une  relation  précisa  entre  la  liberté 
i  ndlviduclle  et  la  contrainte  sociale;  mais  cette  relation  précise  B'est 
Jamais  réalisée  et  c'est  dire  qu'il  y  a  place  pour  des  livres  tels  que 
celui  de  M.  Pabnte  dont  l'auleur  rfolamo.  dod  la  chimtrc  d'un  indi- 
vidualisme absolu,  qui  serait  U-  retour  au  cbaoâ,  mais  une  liberté 
plus  grande  accordée  uu.x  tendances  individuelles,  au  non-coufor- 
mismc  dans  une  KOoi<:lé  qui  lui  parait  périr  par  excès  do  sooialiwilion. 
Le  Combat  jjûur  f'tndividi'  n'e«t  pas  en  clTel  un  ouvrage  purement 
théorique.  C'est  une  protestation  très  vivante  contre  un  étal  do  fdjt, 
protestation  basée  sur  une  appréciation  a  laquelle  beaucoup  d'esprits 
se  rallieront. 

U  semble  que  M.  Palaate  ait  fait  valoir  h  Tappol  de  «on  point  do  vue 
les  argument  les  plua  déciaits  dans  l'étude  sur  t7mpunil«  de  groupe. 
U  y  montre  la  tendance  actuelle  des  sociétés  à  substituer,  partout  où 
elles  y  peuvent  réussir,  iila  responsabilité  individuelle,  ta  reepoosabilité 
abstraite,  impersonnelle  et  illusoire  du  groupe  et  de  U  fonction.  U 
en  résulte,  il  est  vrai,  que  l'individu  voit  ses  revendications  se  heurter 
i  un  mécanisme  inflexible  et  que  cet  éUitdeeboses  assure  lu  triouplie 
du  collectif.  Il  en  résulte  aussi  une  dépréciation  et  une  diminution  do 
l'énergie,  de  ta  spontanéité  et  de  la  puissance  de  oc«  éicmeiibi  indivi- 
d  uels  dont  la  somme  constitue  seule  la  splendeur  et  la  puissaiico  du 
groupe  social.  Il  semble  donc  que  les  fôrllmna  les  plus  décides  do 
r  hégémonie  sociale  devront  savoir  gré  à  M.  Palante,  dont  les  toudancee 
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Individujjjste*  no  sont  pourtant  pu  donteoscB.  d'avoir  mi*  en  ptoino 
1ain(èr«.  »a  cours  <ruuly)i««  «xcdlcntos,  le  danger  que  (ait  courir  à 
l'eut  KWlsil  UM  opprMSton  «xagérëc  <ic  l'Individu.  I/Kutnur  a  pria  Ici 
UM  position  telle.  qu*&  quelque  pftrti  que  l'on  «c  nn^,  on  est  tenu  dt? 
Inf  accorder  ^in  de  cause. 

Le  livre  de  M.  r'alaote  ofTre  cette  sMuction  qu'il  tut  sotmé  d'une 
scnsibiliU  vive,  contenue,  à  la  limite  où  elle  aboutirait  n  an  cri  de 
révolte,  par  une  vue  tntslleetuelte  qui  remet  les  choses  au  point  de  la 
raison.  Il  ^huppe  à  la  séchereitse  et  à  la  aooU«lH|ue  par  la  sincérité 
et  i  l'utopie  par  le  buu  Kvna.  Knfin  si  l'on  remarque  que  toute  soeta- 
Ilsstion  exocs*iv6,  tout  conromiismc  exagéré  donnent  nécemialriMncnt 
l'avantagea  de*  valear»  hninainc!5<run  médiocre  étîs,^  at  Ait  loiij;* 
temps  enrogiBtrccs,  celles-là  ûtant  les  rcuIcs  sur  li:squel!e:i  »e  puîme 
Caire  l'accord  antre  un  grand  nombre  d'honnea,  il  faut  constater  que 
ee  livre  est,  en  dernier  ressort,  une  rcTendtcation  en  Tavour  de»!  alitée 
et  en  faveur  d'une  i-volutlon  ascendante  du  tjpe  humain.  Cest  ce 
doRt  on  n'hâsilera  pas  à  le  louer  sans  rceerve. 

JOLES  DB  OaCLTIBB. 


Gnillaame  de  OrosT.  —  La  sououaaiE  ëcokomiqub.  1  vol.  in-^"  de 
3»  p..  Pan».  P.  Alcan,  lW-1. 

Co  volume  Ttenc  s'ajouter  à  tout  ce  qui  a  été  écrit  àijk  sur  l'oljct  et 
ta  méthode  du  la  science  économique. 

M.  de  Grecf  appelle  aoclnlo^ie  »  la  philosophie  générale  et  abstraite 
dm  scJencL'4  noGialf^!)  purtiouliùre»  >.  Ces  sclenoeti  aocialea  parlicutiiree 
aont  «  l'éconumiqiie,  la  K<^-nélique,  l'esthétique,  la  psyctiologiu  collec- 
tive (religion.  mt'itnpIiyNxque,  soimcei,  l'éthique,  le  droit,  la  poli- 
tique >  (p.  I0'2).  i.'irconuniiqitc  est  mise  en  tôte  de  celte  éiiuniérntiun  à 
cause  de  sa  g^nt^raiité  et  <Ic  »a  simplicité  relative,  parce  que  c'est  des 
phénomènes  fondamentaux  do  l'cconomic  que  "  se  dégagent  spontané- 
ment toutes  les  instllallons  et  toutes  les  doctrines  et  croyances  plus 
hautes  qui  en  «ont  la  fleur  et  le  fruit  *  (p.  319]. 

Qu'eït-cc  donc  qui?  l'i-conomlque?  C'est  «  cette  partie  de  la  science 
sociale  qui  a  pourobjet  l'étude  et  la  connaissance  du  fonctionnement 
et  de  la  structure  du  système  nutritif  des  sociètu^  >  (p.  101). 

L'éeoQomSquv  ainsi  définie  ne  doit  pas  être  séparée  des  aulrca 
•eicnccs  sociales,  avec  lesquelles  clic  entretient  des  rapports  ■  vrai* 
ment  organique»  >;  la  pleine  et  exacte  solution  do  chaque  problème 
économique  cet  dépendante  de  l'cniiomblc  drs  donnrcx  de  la  sociologie 
{p.  ?i,  33).  Kt  sans  doute  r^conomiste  peut  négliger  plus  ou  moins 
les  facteurs  variables,  il  peut  rechercher  les  lois  économiques  abstraites 
et  ne  pas  s'occuper  des  lois  économiques  concrôtes.  Mais  11  ne  saurait 
être  question  do  déduire  toute  l'économique  des  *  données  de  la  nature 
physique  et  humaine  •  (p.  ^l-ST). 
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Quant  bi  la  méthode  de  l'économique,  elle  sera  «  historique  ■ ,  au  bcrb 
te  plus  large  du  mot  (p.  39);  elle  recourra  à  tous  lea  procédés  qui  per- 
mettent d'observer  les  faita  :  la  statistique,  par  exemple,  que  l'on 
regarde  comme  ■  le  contraire  de  l'histoire  a  aéra  employée  par  l'éco- 
nomiste; et  M.  de  Greef  consacre  tout  un  chapitre  de  son  livra  ~  le 
plus  instructir  à  mon  avis  -~  à  Quételet  et  aux  autras  i  précurseurs  de 
l'école  mathématico-physique  »  (p.  14Î-213). 

On  trouvera  encore  dans  le  livre  de  M.  de  Greef:  le  développement 
de  cette  thèse  que  la  circulation  est  le  facteur  le  plus  important  de 
l'évolution  économique  (ch.  iv);  uns  discussion,  à  la  vérité  quelque 
peu  I  métaphysique  »,  du  matérialisme  historique  (ob.  V];  des  vues 
qui  méritent  d'être  approuvées  sur  les  futures  transformations  sociales 
(p.  221  sqq). 

Bn  définitive,  on  se  demandera  sans  doute,  apràs  avoir  lu  l'ouvrage 
de  M.  de  Oreef,  si  les  définitions,  les  classifications,  les  remarques 
méthodologiques  qu'il  contient  ont  une  utilité  très  grande.  Les  théories 
sociologiques  eUes-mêmes  de  M.  de  Greef  ont  le  tort  d'être  par  trop 
souvent  générales  et  abstraites.  M.  de  Greef  ne  veut  pas  que  la  socio- 
logie s  dégénère  en  une  littérature  purement  formaliste  >,  il  déclare 
que  les  lois  de  la  sociologie  n'ont  de  valeur  que  ■  dégagées  de  la  v  ie 
sociale  réelle  ■  (p.  105);  or  l'on  ne  peut  se  défendre  de  l'impression 
que  son  livre,  qui  est  l'œuvre  d'un  homme  informé  et  d'un  esprit  judi- 
cieux, manque  un  peu  de  substance,  et  risque  de  ne  pas  faire  avancer 
beaucoup  cette  science  économique  à  laquelle  M.  de  Greef  a  apporté 
jadis  de  fort  bonnes  contributions. 

Adolphb  Lanobt. 
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Vi»rt«tJBhrtscbrift  fDr  wissomchaftlicho  Philosophie 
ond  Soziologie. 

(KottTctlc  »irlc,  t.  II.  1903,  «M  p.  lo-S). 

A.  D6RINC.  Eudoxû  de  Cnidê,  Speutippe  et  te  diatoguo  du  Phïtibe. 
—  Kxtrait  d'une  hitluïrc  do  la  philosophie  grucque  en  prépaPAliiin.  Lo 
fhilibt  Hcrnit  l'ii:uvre,  non  de  l'Ialon,  main  d'un  joiinc  membre  do 
rAcitdéiDic  qui  sumit  thorohc,  vers  350,  ù  «jiposcr  ano  docitrinc  pcr- 
•oonBlJo  aux  deux  iluclrincs  morales  opposer  d'Kuiloxo  et  do  ^peu- 
slppa. 

H.  SwoMDA.  Comprendre  et  saisir.  —  Sous  c«  titro  un  peu  vague, 
eomme  lee  niotB  mtme  qu'il  emprunte  à  l'usago  courant  pour  essayer 
d'en  préciser  lo  sons.  raut«ur  recherche  conimont  un  homme  peut 
pdnétrer  l'àme  d'ua  autro  homme  à  travers  sea  msnitvstatioDs  ou 
expressions.  Il  c\amiiio  successivement  :  qu'eat-co  qui  peut  être  un 
objet  d'expression  ;  quels  sont  les  moyens  d'expression;  comment  hu 
produit  l'exprusâion  ;  quel  est  le  rapport  d'un  autre  individu  à  celto 
exprcaion  ;  comment  I  l'cxpresKicin  fait  impressiun  •.  —  Uévcloppemont 
un  peu  aurabondant,  mais  ouulenaiit  beaucoup  do  détails  intéressants, 
dont  nous  relevons  les  suiTanls  :  Pour  comprendre  autrui,  il  faut  se 
trouver  ou  se  mettre  dans  la  mcmo  ><  situation  psychique  «.  L'expres- 
sion [^usdrâcA)  est  pour  nous  un  besoin,  le  besoin  d'une  communica- 
tion sociale;  et  elle  a  en  m6me  temps,  en  tant  que  désignation  ifieiei- 
chnung),  une  ulllltiï  d'échange.  La  désignation  communique  lea  idée^, 
l'expree^ion  les  sentimenls.  I.a  capacité  commune  d'exprcsaion  de  la 
parole  et  de  la  musique  s'expliquu  par  leur  communauté  d'origine 
dans  le  ohanl.  L'insuflisance  du  langage,  souvent  relevée,  qu'il  est  un 
moyen  de  communication  imparfait,  n'est  pas  la  seule  ;  un  aulre 
défaut  plus  grave,  c'est  qu'il  y  a  des  choses  qu'il  n'énonce  pas  du  tout  ■ 
On  n'a  pas  compris  le  désigné  quand  on  a  compris  la  désignation. 
Comprendre,  c'est  créer  en  harmonie  avec  ce  qu'on  entend  ou  lit. 
RéQoxloDB  pénétrantes  sur  la  désignation  at  l'expression  on  musique  ; 
rattachement  très  ingénieux  de  ia  forme  schémalique  des  sympho- 
Dlea  k  la  théorie  des  séries  vitales  d'Avenarius.  Comprendre,  c'est 
connaître  une  pensée  en  mouvement;  saisir,  c'est  la  connaître  au 
terme  de  son  processus;  comprendre  correspond,  fi  l'art,  saisir  ft  la 
BcieDoe. 
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O.  Lbo.  Cùiitéquences  de  la  conceplion  kantienne  du  Itmpt.  —  La 
Criti(|uv  <Il'  la  raison  pure  cherche  lea  conditions  de  la  possibilité  de 
rex|iùriunce,  »oît  comme  intuition,  soit  comm«  pensés  ;  elle  prend 
comme  donnée  la  faculté  d'intuition  et  de  p«nsce.  Au  moyen  do  cette 
fnculté  mi-partie  réceptivo  ou  infomatrira  (foi-mgebend)  et  spontanée 
ou  cré«tri«c,  clic  fondi:  l.t  poEnibiliii-  itunc  connaissance  objective  et 
en  mOmo  temps  en  trace  Icx  limites.  8i  elle  ne  rapporte  le  temp.t  qu'à 
U  faculté  rcceplivo,  et  non  awssi  a  la  spontanée,  c'est  <iu«  oeIle-<:i, 
comme  auB!il  la  premioro,  n'est  ronsidcrco  que  dnns  son  mode  d'acti- 
vité, et  est  d'aiUenra  ooQsi4Uréo  comme  donaé*.  Pur  auite  la  sponta- 
néité et  la  réalité  irancendcnuLe  du  temps  ne  août  pas  des  olémeota 
étrangers  h  la  Critique  de  la  ralfion  pure;  lia  s'y  trouvent  comme  dos 
enclos  à  la  porte  dexqucb  la  recherche  frappe  nécessaire  ment  dès 
qu'elle  s'attache  a.iix  facteurs  actifs  qui  servent  de  fondement  h  la 
cunnaissanci.-,  non  plus  seulement  comme  donnés,  mais  comme  res- 
tant à  fonder. 

ï*.  Uartii.  L'histoire  de  l'iducation  idairée  par  fa  sociologie.  — 
L'auteur  montre  par  l'onamen  de  diffcrentu  peuples  (Mexicains.  Péru- 
viens, Inttous,  llêbrcu\.  Arabes.  L'gj-pllcn».  Chinois.  Japonais 'l.  com- , 
mont  le  psseago  de  la  société  familiale  â  l'Btat,  comprenant  différentes-' 
cImbcsou  CAates,  donne  naissance  à  une  transformation  de  l'éducation, 
qui  n'eat  plue  abandonnée  au  hasard,  mais  organisée  avec  conscience. 

['.  ScMERER.  La  loi  morale  établie  d'une  façon  purement  hnmaint^ 
par  A.  Dùring.  —  Réponse  à  la  critique  des  ouvrages  de  l)r>KiNG. 
J"'«'oric  philo«ophiifue  diis  (jieiuj  et  Manuel  de  morale  humaine  et 
aatuivlle,  publiée  par  Petiouqi'  dans  la  Vierleljnhrsschrifl  sous  ce 
tiUre  :  Le  soit'jMismc  au  point  de  rue  pratique.  Les  critiques  de  P. 
portent  à  côté  des  tbcorias  de  D.  Il  est  impossible  de  s^tarer,  oonuna 
l6  veut  P..  l'ôgoismc  de  l'eudémonisme.  Lo  bonheur,  qui  eut  pour  P. 
comme  pour  D.  le  but  de  la  morale,  ue  peut  consister  que  dans  la 
satisfaction  des  besoins  personnc-l»  de  l'individu.  P.  confond  l'égoisme 
psychologique  avec  riigoiâine  mural.  La  critique  do  P.  sur  le  besoin 
d'estime  peraonnullc:,  qui  est  U*  centre  de  xa  critique,  ue  porte  pas 
contre  D.,  mats  contre  STjnNKit,  dont  la  doctrine  est  aux  antipodes  de 
celle  de  D. 

F.  Ofi-SMUStiiKiu   Es/iui$se   de    la   coruieptian  soctafe  cl  ifcono- 
mique  de  l'hiitoirc.  —  Etude  pleine  d'idées  pénétrantes,  solideiuont 
appuyées  sur  des  faits  cârac té ria tiques;  modèle  de  construction   et 
de  développement.  —  L'histoire  a  pour  objet  lu  inouvcmcnt  des  mossea 
humainea,  mouvement  occasionné  par  leurs  bosoins  :  sur  la  nature  d*  ] 
ces  beaoins  se  produisent  les  divergences  des  conceptions  historique*.  < 
Selon  la  conception  hùruiquc,  a  qui  aujourd'hui  encore  règne  preaque  j 
sans  conteste  dans  les  universités  ",  ce  sont  seulement  lea  besoins  de» 
héros,  des  génies,  qui  mettent  en  mouvement  la  rudie  tndfgesjitqu* 
moles.  La  conception  collBctivlste  de  l'histoire,  toute  récente,  voit  la 
cause  du  mouvement  des  masseH  dan^  un  n  besoin  des  masses  ■,  et 
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■pécisJeraent  àtnit  uu  besoin  i-coiiguiifiuu  ;  c'est  donc  uue  conception 
éfionomique  <ie  riitatoirc,  dont  U  ounceptiou  matérialiste  n'est  qu'un 
eu  particulier.  La  conception  héroïque  cat  iiuuffivanti;  en  fuit,  «ichuuant 
«expliquer  atout  le  moins  dea  mouvemcoU  «uiisi  ixsKontiets  qua  lui 
migrations,  ot  illê^iimc  en  droit,  repoaant  sur  une  conception  anti- 
•cientilîque  de  In  cauiulitô  :  oUe  confond  l'occasion  avec  la  cau«c  du 
mou^'ement  historique,  qui  eat  l'éuergie  latente  des  maanos,  c'cst-à- 
dlre  le  besoin  pour  la  ma&se  d'un  ctiangemcnt  d«  sa  condition.  Sans 
parler  de  l'objection  tirée  du  dét«rmlalsmc,  le  concept  de  l'homme  do 
génie  Impliqua  un  cercle  vicieux:  on  conclut  do  la^'randeur  des  rcsul- 
l«ta  à  celle  de  son  énergie,  et  l'on  fait  ensuite  de  colle  ùnergie  sup- 
posée lu  cause  dei  ri-sullnta.  La  conccpliuu  collectiviste  ne  nie  nulle- 
ment l'existence  de  personnalités  éininviiles;  elle  se  contente  de  pro- 
l«at«r  contre  le  rt'ilc  cxagcrû  qu'on  leur  attribue.  Le  premier  besoin  de 
la  masse  est  lo  bcitoin  économique  >u  nourrir,  m  vêtir,  uvoir  une 
demeure),  qu'on  peut  examiner  isulcnicnt  par  abstraction  (coii<t(lera< 
tton  économique  de  l'histoire,  par  opposition  à  la  conception  écono- 
mique, trop  étroite  comme  falsnnt  d'une  abstraction  l'unique  réalité). 
Ce  besoin  économique  vise,  non  seulement  l'individu,  mais  aussi  la 
collectivité,  et  comprend  l'amour  des  enfant»,  des  parents  et  de  la 
race,  la  sympathie  pour  les  autres  membre»  du  groupe  qui  peut  aller 
Jusqu'ik  l'herotâme  cl  au  mépris  de  la  mort  j  il  est  le  ressort  de  la  pira- 
terie primitive,  qui  subsiste  encore  masquée  dans  la  guerre.  A  ce 
besoin  se  rattache,  en  partie  seulement,  le  besoin  religieux,  qui  vient 
fortilicr  le  besoin  économique,  rraimcnt  fondamental. 

L'erreur  de  la  concaption  économique  est  dans  la.  croyance,  presque 
URlrerwUc.  bien  que  purement  Implicite,  que  le  besoin  coonomique 
M  rai iaEait  par  des  moyens  exclusivement  économiques^  cette  conccp- 
lioD,  et  à  plus  forte  raison  le  maU-ri^lIsmc  de  Marx  et  d'Ëngela,  est 
trop  étroite.  Le  besoin  économique  se  salislalt  par  deux  moyens,  poli- 
tique lia  force)  et  économique  (le  travail  et  rechange^.  Avec  l'Ëtat, 
fruit  de  la  force,  transJormaiinn  <let  rotations  international  ex  en  rela- 
tions t'nfrA nationales,  naissent  les  différences  de  classe*.  —  tlemar- 
ques  pi-iiétrantes  sur  l'intérêlquc  lc«  classes  intérieures  ont  à  prendre 
part  aux  guerres  fa itiM  par  les  dirit;eaDt8.  —  La  différciicialion  pro- 
greasivc  dans  l'État;  rôle  du  gouvernemeut  (déceotralisalioD  admi- 
nistrative). La  substitution  de  classes  nouvelles  aux  groupes  ethniques 
primitifs  s'accompagne  d'une  disaolutiuu  de  l'Ktat  en  principautés 
iodépetidaDtee,  et  la  dissolution  succéderait  sans  cesse  circulaire  ment 
4  l'orgaolBatlon  sans  l'inlervcntiou  du  moyen  éconumique,  qui  crée 
do  nouvellea  masaea  ayant  des  intérêts  communs.  Lus  anciennes  oppo- 
sition» de  classes  font  place  â  de  nouvelles,  par  l'introduotion  do 
l'argent.  ■  Il  est  aussi  tnévitnble  pour  l'homme,  comme  élro  politique, 
d'être  membre  d'une  classe  qui  lui  protège  le  dos  dans  la  lutte  pour 
la  vie,  que  d'ciro  comme  ctre  organique  membre  d'une  famille.  ••  Toutes 
les  classes  poursuivant  le  même  but,  l'obteulion  du  moyen  économique. 
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chacune  a'cttorce  il'aroir  la  plua  grande  part  possible  au  produit  total, 
(l*où  1»  tutto  da  classe  oaivo  los  classes  domIaant«a  qui  ont  plus  de  part 
au  produit  que  d'«d  ctét  leur  travail,  et  les  olasses  domiaées,  qui  sont 
foroéos  de  céder  mix  précédentes  une  partie  des  fruits  de  leur  imvail. 
Otte  lutio  prend  d'abord  pendant  des  siècles  la  forme  d'un  combat  de 
oonstitutions.  qui  se  prolonge  parce  que  les  partis  mo>-cns,  d'abord 
libéraux  pour  obtenir  eIcn  amêlioratioDi,  deviennent  con«crvntoure 
dès  qu'ils  tes  uni  obtenue».  Dans  Tépoque  moderne,  on  s'aporgoit  que , 
maigrie  la  suppr^ts^ion  des  privilèges,  il  aubsisto  des  différenoea  do 
claMscn,  dit»  intiïrûts  de  cisïie;  la  lutte  se  transporte  alors  du  terrAin 
politique  sur  là  terrain  social  (sociallamc);  l'arme  dans  la  lutte  déclasse 
devient  t'organlsaiion  économique  (graves,  syndicats).  Le  dernier  reste 
de  la  fL-odaliti,  la  grande  propriété  (oni:lore,  tend  Ji  disparaître  en 
fait,  prélude  à  une  ère  d'égalité  et  de  bien-être.  —  Je  n'ai  pas  la  oompà- 
(ence  nécessaire  pour  apprécier  ces  théories,  mais  je  oroîti  que  les  liia- 
toriens  et  sociologues  ne  peuvent  se  di^pcnner  do  les  connaître  et  do 
prendre  parti  à  kur  sujet.  L'étendue  preequo  disproportion n<.-«  do  co 
résumé,  pourtant  encore  trop  bref  ^  mon  gré.  n'a  d'autre  but  que  de 
suggérer  l'Intention  de  lire  attentivement  l'étude  originale. 

R.  MUlleb.  Sjus  rapfiorlit  tumpan-U  dant  lit  perception  seiuible.  — 
Le  contenu  de  la  perception  comprend  deux  groupes  de  caractères 
différents  :  ceux  de  l.-i  sensation  (qualité  et  force  de  l'impression,  la 
proniière  déterminée  a  priori  par  In  nature  des  substances  sensibles 
et  Irréductible,  In  seconde  dérivée  et  résultant  d'une  comparaison)  et 
ceux  de  la  perception  (extension  dans  l'espace  et  le  temps).  Les  pro- 
priétés des  surfaces  sensibles,  et  par  elles  les  propriétés  do  la  sonsn- 
tlon  et  de  la  perception,  contiennent  la  déterml nation  totale  du  monde 
extérieur,  et  se  réduisent  en  derniAre  analyse  aux  propriétés  do  la 
matière  vivante.  L'iili^alisme  de  Behkblet  ne  peut  rendre  compte  de 
l'identité  de  la  connaissance  chez  les  dilTiircnts  individus;  la  peraep* 
tion  sensible  est  une  contrainte  absolue,  un  fait  irréductible  :  cela 
n'a  d'ailleurs  rien  do  commun  avec  le  réalisme  nail.  Li-s  propriétés 
exteusives  de  la  perception,  la  détermination  spatiale  et  temporelle, 
sont  susceptibles  d'une  représentation  adéquate  :  un  temps  et  ttne 
étendue  spatiale  donnés  ont  dans  la  représentation  les  mômes  pro- 
priétés que  dans  les  perceptions  correspondantes.  C'est  cette  adéqua- 
tion qu'on  exprime  en  parlant  du  carAotore  intuitif  de  oelto  sorte  de 
représentations. 

I*.  UaIith.  pour  le  centenaire  de  la  mort  de  lîerder.  —  Le  IVIII'  aî&- 
olc.  le  siècle  de  VAiifklàrung.  est  rationaliste,  soumia  à  rinfluence  du 
systcmo  des  sciences  naturelles  (religion  naturelle,  droit  naturol, 
pédagogie  naturelle,  laisser-faire  des  physlocrates,  médecine  natu- 
relle). Dans  son  opjjositiun  au  passé,  il  ne  cherohe  pas  à  le  comprendre  ; 
il  n'est  pas  psychologue.  Cest  te  contraire  pour  HRiiotin,  qui  voit  à 
tous  les  points  de  vue  dans  le  passé  la  préparation  du  présent.  Kn  oe 
sens,  il  est  psychologue,  mais  d'une  lagon  moins  systématique  (les  élé- 


mcnbt  (iy»l6iT)MtqiiCK  de  kh  p»jxhotogic  «ont  emprunt**  n  Li'ibnij!) 
qu'intuitive.  Il  nVst  n  auiun  cicgrô  théoricien  do  lu  cnnnaiasiincc,  ce 
qui  l'emp^cbe  do  rien  cotnprenOrc  n  Kanl.  dont  i!  comhat  la  Criltquo 
de  la  raison  pure,  et  avec  plus  de  solidité,  au  moins  «n  certains  points, 
la  Critique  du  jugement.  La  partie  positive  de  sa  doctrine  est  supé- 
rieure à  la  partie  critique.  Deux  applications  troportanteH  de  sa  p«j- 
ehologie  tu>nt  la  ibéorle  de  t'origine  et  do  l'évolution  du  LinKago  et  U 
critique  litti^niln:  :  il  a  l'uii  ilet>  premiem  •enti  la  pot^sle  du  moyen  ù^. 
Son  urand  (cuvre  est  va  philosuphle  <lc  t'iiixlolre  :  les  trois  i^lt'mcnts 
dn  riiumanilé  idéale,  tcrm»  d<:  l'évoltitioii  historique,  sont  l,i  religion 
chrétienne,  l'art  grcu  et  ta  science.  A  o6té  de  ses  uoml>rcu»os  impcrfoc- 
llonB  de  délait,  il  peut  servir  de  modèle  par  ■«■  deux  qualités  esseii- 
tlello«:un  savoir  universel  l'tune  foi  roliuatc  au  progrès  de  rhumanlti. 

O.-II.  Ll'ÇUBT. 


Zeitschrift  far  Philosophie  und  philosopbische  Krltik. 
(Tomes  lit  et  ISa;  JU0M903). 

Ed.  de  IIaiitkann.  X^  otitsulUi  pnychophysique.  —  Exposé  do  sa 
conception  du  parallélisme  psychophysique  dans  ses  rapports  et  ses 
différences  avec  colle  de  KAnic  [cf.  Zeitschrift,  I.  il9|.  '  La  possibitlU 
d'uni-'  causalité  psyuhophysiquo  entre  le  cerveau  et  U  conscience  repose 
sur  la  décomposition  de  cette  causalité  en  un  élément  isotrope  itiler- 
Individue)  et  un  élément  allotrope  intraindividuci;  la  possibilité  de 
cette  décomposition  repose  â  aon  tour  sur  l'idée  que  la  c^naclenoc 
centrale  n'est  pas  toute  IVune.  mats  seulement  s^  faue  interne,  oon- 
Noiente,  paitsivc,  sensitive,  qui  doit  être  comptéti^e  par  une  face  externe, 
inconivientc,  .ictivc,  dynamique,  f^euln  l'hypnihùae  de  l.i  fonction 
psychique  inconsciente  fournil  le  trait  d*union  inilispcnstible  pour  la 
causalité  psychophysique,  car  soûl  ce  trait  d'union  peut  entrer  en  rela- 
tion causale,  d'une  part  comme  force  sans  manifestations  matérioilea 
{nichtmaleriierende)  avec  len  forces  â  manifestations  m  a  té  ne  lies, 
d'autre  part  conimo  face  externe  du  psychique  avec  sa  face  interne.  >> 

J.  ZaHI.PLEISch.  f.es  liead'menln-  comme  sijmptOntea  d'un  malaise 
{Abnonnilàl'!  psychique.  —  Les  sentiments  sont  un  centre  d'états 
psychiques  jtnormaux.  L'homme  normal  prendra  les  sentiments  pour 
ce  qu'ils  iiont.  l'introduction  aux  actions,  qui  se  produisent  |>ar  l'inter- 
médiaire des  représentations  correspondantes. 

E.  NsuesDOiipr.  Bemarques  sur  la  conception  du  monde  de  L<ilz''  — 
Lotze  n'a  pas  de  disciples  au  sens  strict,  comme  en  a  par  exemple 
Schopcnhauer.  Beaucoup  de  Ma  thèses  sont  des  points  controversée 
entre  les  philosophes  contemporains.  L'auteur,  K  l'occasion  du  livre 
de  WsBTENBEHO,  Das  l'rofiti-m  des  Wirken»,  examine  les  principales 
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du  ces  thc*CR,  «t  signoln  notumincnt  une  contradicUon  onlre  l'ACtioo 
kliHbuée  Oivx  Aires  individuels  «t  la  tb^orio  de  l*iinn)an«noo.  La  doctrine 
de  Schopentiau«r  est  bien  plus  onocqucnte :  r^olrctiBm«  de  Lotze 
l'amène  à  te  rontredire,  ce  qui  no  l'cmpécho  pas  d'ôlre  une  Hource  de 
progrès  philosophique,  autant  et  même  plus  que  les  esprits  systéroa- 
Ihiaes. 

L..  V.  BoRTKiEn^icx.  Calcul  de*  probabitUêe  e$  exp^ienee.  —Critique 
(te  l'ouTra!^  dr  Maïibs,  dé)à  critiqué  par  BnâStlB  et  GmifilBiit.  loi. 
Revue  philoxophifjue,  t.  LV1,  p.  iOUi. 

Tii,  E:lsbmi(s«.  Th^rin diî  Ueomcienct  morale l(îvu.'iii*en).  —  Apràa 
une  introduction  sur  la  bibliographie  du  sujet,  l'Auteur  examioe 
sucoessivetnont  renonce  et  la  genèse  de  la  conscienco  inorsle.  A  noter 
une  analogie  Ing&nieuae  iStablie  entre  la  coneeience  morale  et  la 
ecenestbésie  (Gemeingefùhl).  De  m«me  que  celle-ci  exprime  l'eut 
organique  de  l'individu  et  di'termine  son  aclivil^  corporelle,  de  mène 
la  consieiice  morale  est  une  sorle  de  cœuesih^le  aociaile. 

O.  ScHNEiDSii.  /,:i  force  créatrice  rfe  l'enfant  dans  VorgaiiUation  de 
tes  étais  d^  i:(>nsc[i>nci>.  —  Collection,  assez  pêle-m6lL%  de  mots  d'enfants. 
L.  William  Stkrx.  Im  .«ecorul  principft  de  rénergtliqHn  H  U'  pro- 
btème  di-  In  vie.  —  u  Ce  qui  dï-termine  1»  possibilité  do  vie  des  individus, 
ce  n'est  pas  que  les  forces  {lnlensitaisdiff^rcn:en)  aelucllcs  ont  des 
valeurs  IGrOsse]  absolues,  mais  qu'elles  ont  entre  elles  des  relations 
dont  U  ralcur  détermine  l'Intcrôt  viul  [Lebenewerl)  de  chaque  clé- 
ment. •  Les  phénomènes  biologiques  sont  inexpUoables  sans  l'admis- 
aion  de  tooteurs  agissant  en  vue  de  lins.  Non  seulement  les  néovlts- 
listes  (ReiNKB,  BtiNUE,  Dn^rscii),  œuls  aussi  Hartmann,  que  combat 
l'auteur,  accordent  que  le»  lois  phjaiquits  ^'interdissent  nullement 
cette  hypoUiûse.  l.e  rnpport  d»  1»  cntici^ptiDn  de  l'auteur  h  oelln  de 
Hartmann  est  analogue  à  celui  de  l'aïtronnmie  moderne  cosmique  a 
l'astronomie  ntitiquc  géocentrlquo  ;  elle  c^t  plus  simple  et  n'a  pas  besoin 
de  complication;;  successives  pour  s'accorder  avec  l'expérience. 

J.  Voi.KSt,r.  <'onlributions&  l'analyse  de  la  conscience.  —  Les  senti- 
ments G«tbi;tiquos  ^onl  bien  des  sentiments  rêols,  et  non  des  repré- 
sentations de  senilmenls;  mais  il  leur  manque  le  sentiment  de  réalité 
qui  accompagne  les  sentiments  correspondants  relatifs  à  la  vie  réelle. 
La  reproduction  des  sontlmcnis  n'est  pas  te  simple  souvenir  des  repré- 
sentations concomitanles:  k  ce  facteur  repri-senlatif  doit  s'^outer  le 
sentiment  de  la  possibilité  des  sentiments  correspondants. 

It.  Wahle.  Conlribiiliong  h  la  tlif.orir.  rfir  i'jurerpr^lalton  des  œiiKTen 
philoa!.(i}ihifiui'-<.  —  Aroocasion  d'une  critique  par  Joiii.de  son  étude  sur 
l'I\lhiquf  de  SpnioBa,  l'auteur  examine  si  et  comment  on  peut  arriver 
h  appréhender  la  véritable  opinion  d'un  penseur.  H  n'y  a  rien  autre 
chose  dans  Spinoza  que  la  destruction  de  tous  les  rCves  apcculatîfs  et 
la  dcrision  du  mysticisme  {Schwànnerei}  sous  forme  mathématico- 
logiqiM.  L'interprétation  vraie  d'un  penseur  —  qui  du  reste  n'est 
«Tldcmment  Jamais  adéquate  —  consiste,  non  à  vouloir  retrouver 
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ehet  lut  le^i  id<:e*  de  sos  priidccesscurs  ou  de  ses  conUmporalns,  mais 
à  n'attacher  nu  texte  en  montrant  quelle  interprétation  de  cltaqui; 
propOMttion  paniculicre  met  cette  propoaitlOQ  d'accord  avec  l'eiisemblc 
(Isa  autre*.  (Les  doux  procédés  ne  wralent-lls  paa  conelliables,  par  la 
aubordiDatton  du  premier  au  McondT} 

M.  IssERLiN-.  Une  solution  nouvelle  du  probtèmf  de  l'etpace.  —  Cri- 
tique (le  l'étude  de  E.  do  Cj'on  aur  leii  bnsL-s  phyaiologiques  <Ie  la 
géométrie  d'BuoUde,  publiée  en  I'.iOI  dana  V.-lrc/iiv  {ûr  Ph\/siol.  de 

ti.i^i»LBM.Prolé!fvtnàntsàuiiepsychiilogie  philosophique.  — Exposé 
d'une  conception  qui  se  tient  à  «gale  distaiics  d'une  •  psychologie  aaas 
Ani«  ■  ot  d'un  subaïaatialiamo  purement  métaphysique,  et  du  sens 
8pcci.ll  que  prend  dnns  cotte  conception  le  parallélisme  psyohuphy- 
slque.  1^  problùmo  de  la  psychologie  philosophique  est  le  suirant  : 
étant  données  des  séries  déterminées  d'étals  de  conscience,  par  quelle 
activité  (Ver/kalten>  du  sujet  sont-elles  produites  et  quel  est  le  fonde- 
ment de  cette  actlrlté.  La  psychologie  philosophique  no  s'oppose  pa« 
k  ta  psychologie  empirique  :  cllo  ae  Tonitc  sur  elle  comme  la  philuao- 
phic  naturelle  nur  tes  ncicncea  pliysiqucu.  Des  difTércntes  directioua 
p>ycfatilo;{iquo<.  la  mieux  appropriée  à  son  dessein  est  le  volontarisme 
et  la  pHyohologio  de  l'npcrccption.  —  Kcuiic  très  intéressante  dans  sa 
briôrctc,  non  aeulemant  par  les  thèses  qu'elle  énonce,  mais  surtout 
parce  qu'elle  Indique  en  passant  les  priacipalea  oonceptlons  péycholo- 
glques  du  temps  présent,  surtout  en  Allemagne. 

n.  Wihas.  Pour  r^(aWi8».?mirntt(ueonc«p( de  uérflë.  — Parti  de  cette 
propotilion  :  «  Uu  Jugement  sur  les  {^tre^  et  les  phénomènes  extérieurs 
actuels,  ou  fulur-H  ou  pu-siibles  ducui  certaines  conditions,  ou  Impos- 
sil(lc$,  peut  et  doit,  nn  fuit  et  en  droit,  ûtrc  tenu  pour  une  vérité,  cor' 
reapondant  à  la  réalité,  quand  aucun  homme  n'est  capable  d'en  établir 
lo  caractère  irrationnel  ',  l'auteur  aboutit  n  une  sorte  de  probahîlisme. 


G.- H.  Ldodbt. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

DOLENS  (Noël).  —  Le  Socialisme  fédéral.  In-8\  Paria,  Stock. 

D.  Lev.  —  L'arriération  mentale.  Contribution  à  l'élude  de  la  p&lbo- 
logie  infantile.  In-8°,  Bruxelles,  Lebèguc. 

F.  QuBViiAT.  —  Les  Jeux  des  enfants.  In-)2,  .Paris,  Alcan. 

Brunetiëre.  —  Sur  les  Chemins  de  la  Croyance.  I.  L'Ulitisationdu 
Positivisme.  In-S",  Paris,  Perrin. 

L.  Dugas.  —  Cours  de  morale  théorique  etpratique.  I.  Morale  théo- 
rique. In-S",  Paris,  Paulin. 

L.  Eutû.  —  La  vie  future  devant  la  sagesse  antique  et  la  science 
moderne.  In-12,  Paris,  Perrin. 

F.  Le  Dantec  — Lee /ïi/r«encesances(ra(es.In-12,  Paria,  Flammarion. 
Chatterton  IIill.  —  La  Physiologie  morale,  ln-12,  Paria,  Storck. 
Ueiitrani)  (AI.j.  —  -Wes  vieux  médecins.  In- 18,  Lyon,  Storolc. 
J.icortr  {D"").  —  Éludes  sur  la  sélection  chez  Vhomme,  2"  édit.,  in-8», 

Paris,  F.  Alcan. 

K.  FniES.  —  Das  ph  ilosophische  GespT&ch  von  lUob  bis  Platon.  In- 
8",  Tubinpen,  Mohr, 

B.  Petuosicvics.  —  Principien  dcr  Metaphysih.  1  Bd,  1  H.,  Heidel- 
berg,  Win  ter. 

P.KuHN.  —  Da,s  Xiet  zscheArchiii  in  Weimar.  In-4',  Darmetadt,  Koch. 

A.  Lkicht.  —  Lazarus,  der  lii-grûndcr der  VotkerpsycholoQÎe.  ln-12( 
Leipzig,  Durr. 

Abhandhinijcn  der  Fries'schen  Schule  :  neue  Folge,  Heft  L  In-8", 
Gùttirigen,  Nandetilioeck-Ruprecht. 

LvnAS.  —  PsychologifdvrnicderstenTiere.ltï-'è''.\Vien,Sr&\imeÛ]ea, 

J.riTERS.  — lieclitspliilosophieundRcchtswisscnschaft.ln-li',BeTl\n, 
Guttentag. 

Uji.leh.  —  Sludien  zur  lUindenpsychologie.  In-S",  Leipzig,  Engel- 
mnnn. 

Th.  Elsesiiasp.  Kanis  Rosscniheorie  und  ihre  bleibeudc  Hedeu- 
(iin[j.  In-8,  Leipzig,  Bngelroann. 

G.  ToRRES.  —  Willensfreiheitund  wahre  Freiheit.  ln-8°,  Miinchen, 
Itcinhardt. 

Martinazoi.li.  —  L.T  Iporica  deli individualismo  seconda  John 
Stunri  Mill.  In-12.  Milano,  Hrcpli. 

He.vda.  —  /(  (li-stinu  dcUe  dinaslie  :  l'eredità  morbosa  nella  storia. 
In-8",  Torino,  Uocca. 

A.  ItiCNDA.   -  La  disso(7ta:i07ie  psi'coiogica.  In-8",  Torino,  Booca. 

G.  DEL  VEniiHio.  —  Diritio  e  personalità  umnna  nella  Storia  del 
pensiero.  lti-K°,  liologiia,  i^.imorani. 

K.  r'Alfonso.  —  l'regiudici  sulla  eredila  psicologica.  In-S",  Roma, 
Albrighi. 


Le  jiroiiriélaiit-néranl  :  Féui  ALCAN. 


Coulommiers.  —  Imp.  Padl  BHODARD. 
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CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 


PARIS-NORD   A    LONDRES  („X^-J 

Cinq  serrices  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens 

VOIE  LA    PLUS   RAPIDE 
Serrloes  ottlcl«U  de   la  Poste  (via  CaJàia). 

La  1,'are  de  Paris-iNura,  ^ilui:»-  nu  c^nlre  des  nllairc»,  est  le  piiinl  <\r  ikpiitt  Jo 
lOtm  I»  nnuuU  exprr»  europi^en*  pour  rAiiffktriTo,  In  B«lgii|ae,  la  nollandc.  I» 
DancmarJC,  la  Su<Wlc.  \a  Nor?^Kc,  l'AllDinagiK,  la  Husale.  la  Cbinc,  l«  Japou,  la 
StlJHe,  ritaUfl.  là  CAle  d'Alur.  VÛ^Sfte,  lo»  luilca  ut  l'AiulniUc. 


SERVICES   RAPIDES 

entre  Paris,  la  B«lg)que,  la  Hollande.  rAllemagnei  la  Russie, 
le.  Danemark,  la  Suéde  ei  la  Norvège. 

s  ex|>r«id  lUfiK  cltaque  sen*  vflln  farts  el  Itruxalles Trajel  en    3  b.  GO 

Pari«  ot  AiaxteHani —  8  h,  M 

;.      —                        -                     Pari»  et  CoIiiKiw S  II. 

♦     —                      —                  Paris  c*  Francfort -  (8  h. 

4  -                      ~                   Partïet  tteriJn......^ —  18  li. 

Par  la  Nowl-EïpivM --  16  Ii 

5  —                       —                     Parti  et  St-PclorsboHre.  ■  ■  —  SI  h. 

Par  lu  Nonl'Eaprpi»,  Irt-UebdoinadaiiT —  Ifi  II. 

t  nxi^rr^  daos  ciia'|U''  ^'•"■-  "itru  I*iui*  ei  Masoou,. —  6S  li. 

—                  Pari»  oi  CopenUagM —  28  h. 

a     —                      -                  Paris  cl  Stockliolm —  «  l". 

ï      -                      —                  Paris  el  Christiania —  «  It 
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CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

ARCACHON,   BIARRITZ,   DAX,    PAU.    etc. 

filtUU  d'«IUr  «t  rttour  indlrldiioU  et  dtt  (««illl*  de  toul««  cUum, 

tl  m'  .tf"-.iv  '.•■Il   !'■.■  ■  "  ■iT  I—.  ■_- — ,  -i  kUU4i>i'iiri~4r.-iit-i'tr)ta>»  |vui  â^eikCUao,  BIMTII2, 
r.ti    ''  '  'il.'.;         iiaMl  lia  Ihdi  On  ki  Fru.  •• 

l>   dr-   liiUiEt   vlu»t   >M''   nlilumiaii  Ha  O  p<  IM  <« 


|irtimuT  liB  1»Ur4  pf^tr  l'^ln^n  l'j 


non  i^mi-rv.  1«  Jour»  itc  il^i 
I  •  .*'  :Ki  >«n  Bo^iinitaiii  nu  . 


il*. 
'.'••la  •!»»>«  <lr 


VOYAGES    DAHS    LES   PYRÊflÉES 


1        ilKNtriAmt 
Parla  -  UordMMK  -  Arc««lloa  -  Uoot-ilc-iilkiaïui  -  Tarboo    -  Baai)#rn«-4i--Slgurn 

—  Montre j*tta    -  Bagnerc-de  t-nfllioii       PltrrcQte-NpBUlaB       P>ii  -  BaTODo*  — 
Bordentuc       Parla 

2-  ITINERAIRE 

Parla  —  Bordoanx      ATcachoa   -  Moal-dcManua  -  Tarbca  —  PtcrMflU-NMIKlaa 

—  Ba|^lerl^a-•le  Btgorru  ~  Bagii«r«a-4lP-L.D<:>ton   -  Toulana«  —  Parla  ;>ni  MxnUaiua. 

3-  ITINERAIRE 

Part*  -  B«iM«an(  -  AtimmIkio      Dm       Barontie       Pan   -  PlorreQtr-NcataUa  — 
BaantiTBa ' ^i^-BlBOTT»        Bftcin^rrxl»  I.uutoa  —  TouloaM    -    Parle  ki-i  >l.nuiik«B- 

CljK4^Llllu-f«t  »<l    :>.!    . 

L*H  II  Jov'»*''ï"'ii  -  *iii  ili|'.rli 

ftii  •:•  <•*,  «U  <r    ..I  '    01  Ir    .'■• 

La  ûierit  -    -  if* 

14  jorin,  ITr  1. 
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■■  .-..■  - -  ..  ..   -. — -,  .—  u-    ,— 1„„..  ^-  ,. „  A.i„   I.  .lUHT  •!■  I" 

I  «  ndiKiMs  da  a*i'.«i  f*  tlMM  n  il*  W*/.  ni  ?■  «[*■■  lui  I*  iloOiLa  An  prix 


tuiRMo^s  .^n  nnwu.  m  (:iuTr\[i\  in  um  n  iK  uirk 

Dfi  la  ll)pir<  ilr  SAI\T-»*ZAtHi:  «u  CHIIISIC  ri  A  ■•|if:BA:VnK 

t-  ITtNenAUlE 

t"  cfiMW  :   >•  /HiMt.    —   1"  WiTur   t    83   frana.    —  l)i  i.ki  :    :>«   Jvtm. 

f»rl«  —  Otltau   -   Uiil»   -  AiabolM  ^  ton   —  OiaBafteciui,  T«ir>   —   tiwaa*.  et 

«0.11  ■  tntn  —  tamnli  —  taiMiii  —  Uq*n  —  Honu.  ^   ■-  -  U  CraliW  ~  ■■■*• 


"Il   S[dI>  »ii  TinMlBI.   '111    l'ii    l^t"- 


-la 


(MdD.  Tl    tltiur  1  pvll 
r*H*n  da  ruua.!. 

a<  tTINtMAUtC 
\''  cta-jf.  04  Ir.  —  3'  el'un-.  41  /r.  —  Uuhm  :  IS  Jnnrib 
Pad*.  OrUtti.  liais,  iLmbMM,  Taon.  UmsnOMRX   "i   ninm   .  Tour*,  Ui(a«i,    il  nlniir  i 

1  aimall    «  mUiir  >    l'Ui.     '11  ilnli    1^  VlIIilhin. 

IjU  «cririFflTI  fiul-VvUn    àl    ^ 
rtf  pfU.   "Hl  .   TiLt,    irjll    ,1"    . 
C«lfaï!.-T  ^■■1r|-..l.■  .Ir    Nor.g..'      .. 

!<•  'I  !'U  <!•  K«i>"<'  il* 

M^VW-  'ilA,  Vll«JMai.f4  pi  ' 

pinuïi;  —  --  -^ 

BILLETS    DC    PARCOUn»   SUTLiMENtAintS 
tl  Ml  dtlltit.  4«  IvMe   •lBii«H  lia  i«*uu  j>uui   u»   iiilm  lUUiiii  i}ii  r-'at.iu  altal*  «r  l'UialrtleaA 
larcMrir,  du  hUM*  aUtr  *•  ralaiir  d«  I»  «I  <!■  î<  Htixt  (ut  fnx  rtdoiu  dn  Tarif  aflild  It  T.  B*  t 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


EXCURSION  A  L'ILE  DE   JERSEY 


fACilllur  U  vUilu  ilr  l'Ilu  de  Itntij,  Il  «4t  il«lltré  m  Aép'n  de  l'aria 
i-  -  «l'alUr  Kt  retour  k  |iri:c  rtJulU,  >»lnl>l«<  iiii  iii<ki«,  iiurmeiUnl   ilc 

6■^lI^|.^^l^J  ■■  i  >-in''fBl,  .k  Graiivijle  uij  >  i!alal-)I«la. 

BUlM*  nUMa  k  titim    po 
Uilwl  >1  au  rMour  jiii 

i~  (laiH Tïlr.  55 

1"  «  f#.  M. 

8*   ■  U  (r.  M 


■Il  iUai  ittial'Mlobtl. 


Lu»  Iiillnl"  vnljlilr"   r.ir  r.niiiill»  .■!   ^J.iîiit- ilnin   u.iiti  'IiMlfr^a  Utute  roniiiic  1  Ciiux 

pQUT  ptu'    I  MaM  du  r<tsuu  ita  l'Oudit, 

nnilu  0  (r.  au.  iliai  l^  bihliotii«quc«  il«<  gtrm  cle  la  Compagnli: . 


PARIS     A     LONDRES 

Via    Ronen,    Dieppe  et    Newhavon     par   U   Gare    SAINT- LAZARE) . 
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J4<*rtl««*  rapide»  île  ]«tir  pl  du   niili  t<in^  lp«  Jount   (Dim4iielie>  el  Mlu 
romprisi    rt    lualo    l'nanrc 

Trajet  de  jour  en  8  h.  J/3ti**  et  ?■  classas  Mutetnent). 
GRANOE      ÉCONOMIE 
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Ullets  liNipIcs,  ralatil«>  pnndanl  IJiHira  : 

!•  ■-■  

*■*■-- 

3*  tiM"':,...,'. 


a    2S 
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BiilcU  iFallur  at  reUiur,  «alabiu»  pendant 
iit>  mois  : 

l"  (^IntMi - .    82  7B 

î*  (l»»ie 58   7S 

a*  dosM 41   » 


'  h.  M  RwUn.  —  lllpciti  il*  Lgaili«*  x  Luaion-Bnl^. 
..lia.  III  i-j.  Atnrim  ■  Pu»  U-Lutra   I  Itk.  -W  autr, 
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tf!"  il>]uar  Inlra  PaHi  at  Dl*9p«  ■(  >!«•■•■»■  OMnpcrtMl  il«i  wiUir*»  ila    1"  bI 
-  ■'.    c,«i  i-jaciip    .       .  ■  ....,,     -  ^.  ,1,  tiriiet**  nall  «(-bi- 

.:r  liai  \mi  irc  lit  !■*  ^>m  a  no>- 

.....,._*;•  iU>  e*«-r-, ..-.....-   .       ..-        .      ., ,. . ..-..  ik  a  tr.ft  p<»Ni).  l» 
3  Mtuitm  t  l'armo*  aat  Rarat  4i  ftiit  t*  it  iHapfi*  hmtmmiiI  an*  *urtu« 


LaO'Bi>«:»<a  Oa  POmA  mtim  lr«iio«,  tar  4tait»l*  «AaMliif.   sa  bdlMta  «(«(itt^  tartlr*  da 
Pwii  k  {.«o'Im. 
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CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 


ARCACHON,  BIARRITZ.  DAX,    PAU.   etc. 

WIIaU  d'dllwr  dl  r«tonr  indiriducU  et  do  lamills  d»  tftnt«S  daM««. 


ll.tt  If'-.v-  1     11.-  T'l---'n 


ilcl  ilH  Mi4i  lie  U  Prmii»  : 

An   innin  rliiMn  aviv.   rftaellt-.  i-<l 


«ni 
IMI  I 

ai' 


ft.^r. .,   -. 

k  !.. 

C  .Il  irnisl-lM  3)  jnan.  ■»<'  (omprx  lis  laHr*  tic  it^fon  vt  <l'tr<l> 

r«i-..i.-   ,-ij.  .11»  |ir-- - -'-     '-—   '  "   it  M  ji.»™  imjvnuaat  *a  >>Bi'|>li>nniiiiIn 
|>riatiur  <|4  liiU*--  p'^i  nnii. 


VOYAGES    OAHS    LES    PYRÊflÊES 


La  C«4H|uri< 
Oaunfi»- 


1-    irlMtHArML 

Parla  —  3i>nlcnax  —  Aïcacboii  -  Mnnt'dii-Uanun  -  Torbo  -  BagDcros^ir-BIpcim 
—  H<iDtr»]«aa      BBOo^Tta-de  Lucbon  -  PleTTcDle-npataUa       Pod  -  BAyonnc  — j 
BonlMiuz  -  PftrI* 

2*    ITINERAIRE 
-■■^■-T       u<mt-d«-M&r*ui  -  T»*b*«  -  Plorr«Oi*-Na 

::''r(>*-(ti--L«i<ib<ni    -  Toal4uitO  -  P«rl«  «d  M-^wi 


puis  -  Bordeaux 

ij.^i.T»-l,jrnri»,-' J    iJii 


PaM«  -   Bordeaux       Araufion 


BagDer«a-d  e-Bk  g  <>rr« 

fti' 
Lt  éiitie  de  xti-li  '. 


3'    ITINÉRAIRE 
EMiT     -    llAjronae 


pati 


Bnonfrca  do  L.Deliaa  —  TovldUM 


Plerrefito-NeauJA*  i 

-    P&liA    ,"J     *l  -:l->J"n 


n  Mt 


iMaallon  dt  31','i  «a  !■•  claiig  «i  is  30'/.  an  ?■  elu^  mr  le  ikAïU't  ila 


KUCItSIOlN  .1  TUl'K.U\e.  «m  mUMX  .ks  IlOtiDS  DR  H  LOIHI 

Dfi  !■  llKHC  lin  NlVIVr-AAZAIRt:  »i  t.'RtMNU:  rt  *  bi:ÉBA:VDK 

i-  TTDttKAmS 
i"  tlant  :  ta  fnntei.   —   2'  eiuitr  :   aa  frtinea.   —  Dimte   .-   .1»  J«ut 
P(fU  —  drltan*  —  Blol*  —  ABbtta*  ^  loorn    —  ChtatxeKiux,  il    l't^'r  t   T»(ir«   ~    U_ 
nluur  k  TMtfa  —  Uagaala  —  Sanniv  -  Ange»    -  Kaalai  —  Salai- Nmalra  —  U  Crolaa  ■ 
rMtda.  ol  nluut  ■  P«nt.  t^  n«ta  d'  Tm44mt.  ..l   yti    ka^tn    ei    ïbarWM,  •••■  an 
MH*a  d.  Hkwt. 

3-  tTINCRAlBG 
I"  clo'v  •-  B4  fr.  —  S'  rfatn  :  41  Ir.  —  Ouhu  •  15  Jour*! 
Pwto,  t(U«u,  Sl9l>,  tmboiM.  Toun.  CbenanoMUt  ot  nwur  t  Toun.  Uc*«i.  •!  nloor  t  T«a*. 
iianairt  «t  rp  Lnijr   .  I  tr  '   VI.  niDii  <ilj  TuintAm. 

I 
d<  ,. 

I  , 

•«■ 

■•"1..-.1    ■ T 

BILLETS   t>t    P*RCOU>«S   aUfPLCMCtjTAinES 
0  cal  AtKnt.  itt  toall  EtMIoa  Ae  r^waii   paar  viKi  o'ilis  itiiwa  .In  téMia  ■llaAc  «m  l'iUa 
V««Mnr.  lin  blllata  >Utr  et  mluar  d*  t»  ot  df  '!•  ti»*n  an  pri)  rfdulti  «■  1ïrl(  nMU  «.  T> 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


EXCURSION  A  L'ILE  DE   JERSEY 


■.y.  il  Eil  lUIitré  iiiiiltparl  do  PHriM 
.  lalablK  un  moii,  pcraiflltant  ùt 


»"■ 


i" 
«■ 
S- 


fat'  li 


iil 


■.Il    .1    ■'.MIl-.ll.llU, 

•  ■lab;»    )tl   CuUrti 
1  I  *IW  al  ««  ntom 

1-alt.w I»  tr.  15 

#  <  Il  fr.  » 

S-   -1  »lr  «. 

,.;,..,.  ,  ,11..     ,„ 

l'T 
■  ■  .1 


BBiH   YiTnhti   t    nftif    i»T 


pu  Qrni 
itn  Mo  1,1 


ii  If-  M 


Vr-  liiilrU  -.iTaltl.--  lut  r.tni^iiii'  ■■!   -viiii'  Mii.i  •cini   i|fJi>réii  toiile  l'AniiAc;  ceux 
I'"  "  îlluiilrÉ  tlu  tvicnoile  l'Oucil. 


PARIS     A     LONDRES 

\Vxd    Rouen.    Dieppe   et    Newhavea     par   la   Qare    SAINT  -  LAZARE; . 

9i«rirlrr«  rapide*  d»  Jour  ri  dp   noli  iomh  lr<i  Jaur»    IDImandie*   si  Ffitu 
(alii[iri>;    ri    toiilr    rniiai*r. 

Trajet  do  jOur  en  S  h.  1/3  U"  ol  3*  cliusms  atulemenl). 

GRANDS      ÉCONOMIE 

>U  siin|tl«*.  *«)*til«s  pindanl  IJourt  : 


!■  l'IniM  ...  .      iS    s 

;-  rU'.ir 35      ■ 

y  ria»« J3  as 


Klllets  d'aller  «I  rclMir,  '«UMu  |in(iil*al 

un  moi»  : 
I-  clas)* 8Î  75 

î*    0l3!B.!..,  -.       58     75 

3'  d«MO.... Ai  M 


IUt«>«i  •)«   l*u<a  St-LUBi*  :   i-l  b.  n  mMa.  V  k,  XI  MIr.  ArmM*  *  LantMi     .  l/mdot-BtUln*' 
~'i  k,  ■••'.  7  ».  .*>  in*il»L  V:-ai;i*.  T  l>.  •»..•,  1  k.  IS  m«iu.   —  IMpi'^^  *•  l^iiirei   r  tnadM-IWIdn. 
lA  II.  aiïUii,  !l  II  Kl  w-:!,  V.'i.'  1-,  lu  !..  iiiiUo,  Vil.  IIHii'.  ArrirAia  *  t*«i>t  6i  Litar*   ;  0^   lu  tait, 
t  %.a  muta. 

tim  imtx  lia  iwtIm  iû  jnin  Mtn  p*rU  Et  IMpfM  ■!  tM^MTH  (oaiiwlaa  tiM  TOiliint  da    t''  •  l 

ip  clii .         —   ■  '■■   '*  -■•.■■!- ■         --  — '      ■'^  nnint  •!•  «lU  ci*«i- 

^■at..  .  -.:  4<   l<~  ttiimi  i  fM- 

,1^-  ..,, .._.,.:, J-i  !■  Ir.  p«r  pltmy.  Lt« 

<  >nnra  *n  yira*  da  Phm  m  ds  Dlttiya  aoyaiiNMl  lag  aart*» 

UCoBfKfT^  tl«rUuM  an*alii  InUKo,  «M  danind*  affruidik.  un  bulbUa  •|iMtl.du  («rtlot  d« 
^■It  t  LsiKlm. 


^4  - 

CHEMINS   DE  FER   DE  L'ÉTAT 


Excursions  en  Touraine 


BILLETS   UKLIVKKS   TOUTK   LAÎvNEE 

VùUihlft  II  jMtrt  tnve  flKvUt  ite  pnhMjali^a  J*  deux  /bù  fs  /mh-x  inosr*wiMii>i 
un  lupptimrnl  ée  lOtjùpoui-ehoijMpniloti^iM. 

ITJHCBAIItB  !    PARIS- MONTPARNASSE    -    SAWUtlR   -    UOiTti 
tUt»UAKS       l/il'UCN  -  Clil>nN- *My-l.K-RIIW*D  -  TOURS  -  *:     ..     _     _ 
—  MO^TOtRE-SCR-Ut-LUIR  ~  VKNUDUR  -  MAlt»—  POKT-I>B'8KAYtI  -  PAias-»aiVr- 
PARNASSE. 

f'oisJ»  ifmtt  mr  R«ra>  MtmiAtwtMi. 

PRIX  DES  aUiLSTS  1  l"  <-l>t>c,  90t!.  —f  riut«,  3i  fr.  — »■  Tfo»,  BS 


lilLLETS  D'ALLER  ET  RETOUR 

POUR  LES  STATIONS  TBERMALES  ET  HIVERNALES   DES  PTRtHËES 


loutn  k*  mnw  da  r6M4u  M  l'ÊUt  Otflivroni,  pindonl  t.Hiiit  l'iiuiiii'.  iI«b  hitltt» 
d'Aller  et  relotir,  liKliviiltit:-»  b4i  <lit  IimllU',  h  ùttUnnUon  iln»  snn»  Ou  rîMAii  do 
Uidi  dMM.'rvant  Ui  *UU<un  UiariatlM  M  UïtiniKlit»  an  fyna<m  tl*au,  CMUr«<«, 
LiicJion,  DiarriU,  ntc). 

I.ct  ImIIuU  IndiTidueh  «inipurUTni  «iir  lus  prit  rtu  unf  ff Mcal  uao  redur.ikiH  4* 
es  p.  0,«  en  I"  «Uïie  «l  <le  SU  p.  «,0  co  S'  «t  S-  daRsei. 

Lus  lilllvu  du  familk'  oc  M>at  d«lWr«8  <|ae  poiiC  Dti  lTnJ«t  total  d'altvr  et  nuxut 
tgsl  nu  «u|ie(Uiur  ■  300  )i<li>ii»i-tm.  Li  rMiiKllon  i|u'il4  conporua;,  ptr  npuort  au 
tarif  gciii'rïl,  vorio  entre  3)  p.  0.«  pouf  doux  personna»  at  M>  jv.  0;v  )ivur  cil  pcrvotmes 
cl  pins. 

La  aifanUi  «le  t  i  7  a«M  jmietit  àtmi-pUitt. 

Lei  deux  Borlu  dt  lilUeu  foiil  talatiln  33j«ur«}  lU|>ciiTaitl,  k  deux  rcjirUu,  4U« 
prolongrii  de  30  janra,  niov«iinani  teptiemani,  |>our  ctioqtie  |u>rI<Hl«>-d'iin  iiiiitil^Dianl 
ego]  A  lU  p.  (ijil  du  prix  inilisl  du  bilteu 

Ln  liilleis  tiidiiidutts  *'  i<»i  Mllei»  «le  biaUlr  doirtnl  ttre  ilcnNBilt*,  le*  pnmlin 
3  Jaun.  I«a  5«i.-i>n'l»  4  jour^  av«[ii  U  date  du  deptrl. 


rwlLUiiilm   lAI-*  1**01  BRODARD. 


FEtjZX    AIX7AM.     EDITEUR 


OUVIUGliS  CUSSUJUK-S  m  IMItt.OSiH'llll-: 

aam»  biauuuiiiUru  il>  lanlnwplUK.  p*r  B.  QoitiR,  ■If  tnU\,  |  toi   In-K,  I-rùc|i*. 

fi  fi'    Stt'  I- triMVf  ,1   l'n'.l'l-i-»          ....  _.    .    .                T  'r.  W 

t^  .'..  ....                        ,„i„ 

'i  .  ut, 

.    .    M 

Br  KIUBiporaliUi 

I  .-    lu-.m 

F  ,.„. 

I  75 

tUln  ■    II,. 

1  ■  .'r-i- 

r  I                         iO;  c«rL 

ni  i  rr.  30 

tlUuDmu  ii>  uiuiu.'  S  Ir. 

iWnu«U  riB  naoni:'  I  tr. 

>tirrt«Miw  4»  Vt-,   '  .  ,  ,  ,  .    4  ,  :     ,  îi,  mbc 

ITsun*-   brij^iO,  Mi>  raiiiimi  >iw.. .1  Fr. 


«.,-.. 


-tJB*t  «On  (ft-^-    -*    — /f  —  t 


Ht- 

t . 

Wiuu  di:  t 
l'UTfl»,  -  I- 

1.1    f        :'         ■ 

MU 

!■ 

a* 

11 
rji  • 


do  l*  mBUiada,  <ivi 

Il      [Ti  ririij""'    1^1    i'Ii. 


|iiir  A.  &r 


iieimuif.  1  ■ 
Kirlea     1  >> 


I    riiT  en 

I    1 

»T1        .       .  I       .    .    . 

iîlLAUf   -■•IIU. 
l   ••lll.,    .    .. 
lll(II)lt:lir  «IfriVCUn.    -    Iinr«<ltic*liw  ft   U    msifT-~   - 


iiyau'av   :1e    iDal^uu  Llt'iiuuuyn   ut   in>iucil(ii 

1- 

lH'fi'IH... 

HHHBRHT  SI'K><3ÎB.    -    l»    pretnln 


rr..1,  ■!*  ri| 


inetnlcn   piinapv^ 


<  * 

i  >r 
.if,  inn- 
1  It.  19 

■    ..!»- 

40 

•  iir 

.:  If, 

iiii 

1  tr   SD 

2tf.  SI 

M)l.     Mt<(l. 

.     20  tt. 

I-1 1  » 


. .    10  If. 


ffSLIX   ALCAR,   CDITEUR 


Hutrajt***  4iaiilxii«i>  dniu  Ir  pveHiat  oomura 


illlll.lurilUUIIl;  DK  i>JIIUK4JII'llie  UDMIltUlHlII.UM'. 

f 550/  jtf/-  l'êDOlutlon  psychologlQUB  tiu  Juge- 

niant      '■"''     '"*      Ul  ^  "«■''■->.     iiiil'ii'    il'i    i  ..ii'rr.' iil-,'j     .1     tn    tirlH'r    ((r>. 
niSnif     \fnri3  ,\'Si\     1   tnl     tii.ft.  _    .  _^. 


Zfl  Sociologie  économique,  PK^*;;."' 

I  l"l.  Ill-H      

Comijat  pour  l'indiolùu, 
L'éternel  conflit.  '- 

isolement  et  psychothèrnpie.  '. 


ti.  UtlUHKKf 


Ï5 

"-Kt-*>    l'\l..lM't:.  j.}ir..|.'.     .II. 
■  I'     I   viil.   Itt-n    .    .  .1  fr.   7S 


\\    iiii'i  vi\i    rin;, 


Ml 


j,  t  ini  •.    .    PI.,  V  \t.\i\j.. 

■  '.•:  M- Ir  l'iiii.  Iiurioxr,  I  (nii  ^'■^ 


FÉLIX    ALCAN,    ÉDITEUR 


rT£.v-vjtvr  t'E  vahaithe 
innuoTilHitfH  m  l-iiii.us'ipmF.  i-.ayrtW'ORAtM: 

La  tûglQUB  des  senUments,  ir^^?.."?"""  '"  '!^>%t- 
Les  jeux  des  enfants,  ^^iXt"'""''      Z'r  \\% 

I  n    nfnunnna      *"  e«U"".  n  iwWr*.  •ou  c.-<^i..wit.    |,.r  J   r.MfOT, 
LU    l/t  UjU/lOfft    rci'Inur  ilr  l'Aruil^Dil»  4p  OiiinMirf.  />«H)i,'>.jr   t'Uit» 

I     Vjll.     .EL  ' , ,.  5    tf 

Psyciiologle  de  la  croyance,  fr.'^':'"%"" 


rrnirt.  I  ïnj,   lo-IB. 


I  rr  fiO 


La  morale  et  la  science  des  mœurs,  «iiiii..':S!.' 
Études  sur  la  sélect/on  chez  l'homme,  i.  t'Ï^miut 


:: 


ÏHILL'    ■  [    '  ]l    II.    il'  lir  -    fil  II        ^r\--: 


lu  ir 
2  Ir.  H 


Psychologie  des  foules,  V.:Jrr.lT  >*,:l.'''*^.  'T.'r^ 
Histoire  du  mouoement  sor-n'  9n  '^•-finoe 

f  lOO^'ItlUCjf     tinai.  I  ><il.  iii  e  Uc  U  I  ">■ 


5 


l 


four  puTtiUrc  tr   C  Dtfmubrr   Hiv' 


REVUE   GERMANIQUE 

Allemagne  -  Anglelerre 
Etsts-Unis  —  Pays  Scandinaves 


rillMCII>UJl      COI.U«KOMàTCU>>S 


MU   m.    Akiiuk.  Ainaiu':. 

K      Hh-'  .1-,    Clll'nr-l-tfl. 


U,   l!  rt»IHatll, 

l'fW>Mt-— r  ^ i.i(ai>  Uiu^» 

à  rUsninlU  Jh  Nuii}. 


^DVHIWIB 


r*i-["l|(i„ 
.  n'.n 

llt>H 


.l^:-*-T      J    HUÏ-IAM. 


Li  yrtntCa  UtnlBin  flMTler  IHB>  lan  »imMa  (ptuainiumi  4  tau'> 
lin  t*  «tomjil*  i  I*  Uboiii*  rtui  AUAN  .  ■Ile  «tn  guUU*  Is  t"  M^ 


■'ïWiC'-^^r*-  ««..11».  *•  «j  -*.»-!  ■-■  •    -...A  •-!  ■  — »*i  •  -*-»-. «^i^.  i>~- &>.•>,• 


viiwi-NrnsiKUl:  hUfift.         »•  la 


DfiiAiBru:  \m 


REVUE 

PHTLOSOPHIQUE 

UK  U   VUMÏ  lîT  l)H  L"ÈTIl,VI\(iKli 

l-AnAlâE'AtlT     mus     t.E.d      HUIS 


mumiu  PAU 


TH.    RIBOT 


r     r.-...ii,,„.  r  ■. 


SOMUAIRB  : 


X-f- 


•jlÀaltlrtlu  II- 


.'Uu  «tnAirat» 


Iftfl,    sHiitr  >t«H«ir,    I  llH 


348 


Hiklliint'i'lIl'itiiXit    il  citi^iiliiniiifiit    .lu   I'    Tnn>ii!>^   lOOK 


p>fW  IV». 


La  liutwu  lia  U  rtitaaUaii  «a  bavBrt  I*  IlonU  0»  3  k,  tJU  Â  K  h.  1,0. 
l'ID,  llui'LEr4i>itif»n<rr«n)Un. 


REVUE  PHILOSOPHIQUE 

DE  U   FIUNUE  ET   UE  L'ÉTRANfiEn 

l'*ll*u»t:tT  TIH»  L»   «'«t? 

DlrlgAs  pAr  TH.  itISOT 

CSuign*  nitrattm  uoatlant 
I- i'tiuik'utv  BTit,-'      '    '  nd; 

■i-  Uen  Kiiilï»J«  <■■  '  roiulu*  (Im  IKHIVCUIU  UUVMgO  {tUllUfU- 

phltjuita  b'atii;nji  (-1  cii-'Dniir»; 

.'!■  Un   miti|ilrt  reiiilii   aiimil  aiiii^lot  ejaa  |K>«Mbbi  lliia   pitliUoUiatt» 
I  '    t'utti'itriiB  bt  philii£>i|iltlB, 

,iiifii'aiit  lurvii-  lie  iiiuiiWuiut 

DLI  tllllluri'  ùl'H  a  UUk   VU<S«  ll<lUVa:lUu. 

/Vi.t  d'utnimninifitl  :  On  un  :  90  fraoni-.  ili^nrlein<i)l> 
Hvtninuer,  S3  trnitiir.  — Ïm  llvmuiJiii  9  Tranire. 

STmli-cAuuf  |iaur  |it  r^ilii  "     '  '  <i  iln  lu  liprue, 

tdS.  Itiiii  '  .  . 

REVUE   GERMANIQUE 

Allemagne  —  Anglelerre 
Etats-Unis  -   Pays  Scandinaves 

MtlimOAUX     aii.LAKinATCURa  ; 


Id  pimM'i  U*t««iu  .Janiur  fW   iidru  ntlmiMle  vralaNivnt  t  Inola   iicnmBt  qui  a 
■«m  M<l(vinil(  k  I*  luiriijue  r£Ul  «lUAN     ttlt  rat*  |iuUl<*  l(  ■"  DHotiiM  tItM . 


Kriii-Ri    1.. 


M»  II,  I 


.  a    ■.•(!. .lin    .>.!.        j_  Lj 


-1  — 


CHEMINS   DE  FER  DU  NORD 


PARIS-NORD    A    LONDRES  Ci^^.) 

Cinq  serrlsBS  rapides  qtioUdfttns  dans  chaque  sens 

VOIE  LA   PLUS   RAPIDE 
Servlcei   onolebi  de  la  Foate  (tià  CnlaU). 

l*  gwc  clw  Paris-Xoril,  s-iurr  an  ccnlii'  de»  tittuins,  e-l  Xn  pninl  .Ii*  [l«pul  de 
IfMi*  Itf  ),Taii(l«  ct[ir<:>4  «umiiikiii  pfiur  l'Ariglvtrrrfi,  In  Rrlgifjiie,  |«  llollainle,  la 
nannmark,  la  Ku^Jf,  lit  tianigt^  l'AlInmaf  □•,  U  FIumIq,  la  ClluiC,  le  Ja|ioa,  U 
SuJ»**,  riUti*,  l«  Cftic  d'Alor,  rÉKjrptc,  1m  IndoB  et  l'AosUtilrt. 


SERVICES   RAPIDES 

entra  Paris,  la  Belgique,  la  Hollande.  l'Allâmagne,  la  Russie, 
le  Danemark,  la  Sufide  et  la  Norvège. 


s  ixpnm  d«M  ehaque  wns  entn  P&ris  et  llraiclhu 

3  —  -  Pam  et  Anitlcrduii 

S      —  Mari»  «t  Cologti« 

4  —  -  Pari»  cl  KraucTôrl 

V      -  —  Varia  et  Redin.. 

l'ar  II*  Ni>rd-K»(iress. 

■2     -  -  l>arla  et  St-I>^leralii>urft 

P.v  le  Nnni-Eï|irrs».  Lri-ti^lMlomailalro. . 
jMjiTMS  diaf  fli»f|iifl  «■■(11  fnlrç  l'ari*  et  )laK«u..-, 

I*tri*  et  Copooliague.- . . 
—  —  pArii  «t  SUMkhotm  . . , . 

5  —  —  Pans  «I  Cliruliaiiia.. . , 
'a«!*n  mnLototmmat.  —  Décemlira  tSOt. 


Trajet 

«n    3  b. 

M 

— 

6  fa. 

3» 

-— 

8  h. 

— 

Uli. 
18  h. 

— 

tSb. 

— 

91  k. 

— - 

ieb. 

fis  h. 

— 

28  h. 

— 

43  b. 

— 

49  11. 

—  2  — 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 


ARCACHON,  BIARRITZ,  DAX,  PAU,  etc. 

Biltflti  d'aller  ri  rctOTir  imllvidutls  it  ilu  lamillr  dn  loutn»  clns*«4. 

^  [uKii  Aiwtcboa,  BUutIU 

If  1**    rïp  *^'  r\  ftp  :♦•  rfa**''  r-tir^Jrtant  11' 


tMi.  Pi 


(1 

k  I 


Vi 


VOYAGES   DANS    LES   PfHËNÊES 

«-■pfT*.  ptiBaltsilila  ••«lut  ta  Mira  A<.a  tVKi>:<  -\  \r.  Il  ii>Bi>  saioitnni  de  r)>iAB<H  •!  Un  (•«»  <' 

*"*'"'^  1"    tTIHÉRAmE 

7u1*  -  Bordcniuc      ArcAchon  -  Mont'dfr-il&mii   -  TftrbM  -  BaBii«n)s-«*~BIo<irr* 

-  Hoiiir«)eau  -  [U(ia«rM-d«-i.DGiiM>  -  Pinrr«ai«-neauila»   -  P&u      BaToaac  — 
BordWQz  -  Pari*. 

3'    ITINÉRAIRE 
PatU  -  SordMux  -    Arcacti4ii  -  H^iit<<l»-MarMu  -  TMIkv  -  Plernat»-N««UI«a 

-  B*sit«r«a-da- Bison*  —  B>aacro«-dc-LiicAoa  —  TonlouM  —  PatIs  ,i.iI  Mnnuuu». 

3*    ITINÊRURE 
PmtI»   -  Bordpnax  -  ArcacHon  -  Du  -  Bafoona  -  Paa  —  PI«rr«l)(»*H«*UtU  — 
B«aaC-rca'C!r-8iaoi'ro    -    Bagnena  dc-Locbou  —  Toulon»»    -  Parla  iiii  u»i.u>.haa> 

Lalii.T'l-  ..■;<•  ..1   '  ■'  '■*  ■--..■-f  .".II-,  - 


U  iluiM  «>  n.l'i 
tu  ^fiU^f  Biryfoua*^ 


.!■•  xrrvTHtlni»  lia 


■\-*^     V    ihpU'l 


or^Bair*   ait  piK*^ 


U  loim 


lUIllSIDU  n  TOUlilU,  aux  CliATeiUi;  dn  DOIIRS 

Br  la  U(ne  <le  SAI.\T-liAI!AIRK  «■  CHOIMC  «I  k  tiVtMWHV. 

1"  itinCfujkb 

1"  clntn  :  S8  f'vnci.    —    î*  ri.tur  ;    83  franc*.   —  1li:»Ri  ;   Vtft  ifaBnt. 
PmU  -  OilMw  -   Bloli   -  Umbaba    ~  Ivan    -  Clieaaaotaui.  »t   nu>>f  >  toiin  —  Loili»    ni 
r*Uur  t  TKin  '  Lnimaila  -  SMOWt  —  Jbngtn  -  Maalsa  -   S*IM  RâiMn  -  l<  Orsuie        Cr  -  ' 
nada-  «1  fvioEir  kl  Part»,  r^  BloU  *•■  VasdAmt,  bi   pi*r   aaytn    i4    Ckarâaa,  ■«**  tn-*- 

9*  ITtNfltAtnE 
f  *f».w  ■  M  fr     —  'y  fl'itn  ;  41  Ir.  —  Itim»  r  tS  Jauri» 

r    '  ~    '        '"    LuïncBaui  ni  mUiiir  t  fOun*  l9thM-  ■*<  r*^''^':  m  Tours." 


ip.-.iiff  l-Tiunl    la    fai>jl'^    ,Vp'^'T-ThI 


r.  -1. 

BlLtetS   DE   PAACOUna   SUPrLfMENTamta 
It  di  ilntLfT^  iltf  InM*  ■UJâDB  <la  nbtaa  poar  oa»  autr*  «Ulif-a  •'  l'Llj»JrWv  É 

raniiirlri  ta  Irillsi  iltar  *1  n'tomi  A*  !■•  M  éi  f  <luMi  Ml  |4ii  r>  :  •!  t   f .  n>  3, 


—  3  - 


CHEMINS  DE    FER   DE   L'OUEST 


EXCURSION  A  L'ILE  DE   JERSEY 


IHm  !<•  lMi4  4"  ri<!lltlo:  de  Jency.  ri  mI  iltlivré  Aii4«(ufl  de  fartf 

r-l.  à  liMfi'ilIr  ou  k  Smnl-lUI*. 


(MIT 


.r.trtl» 


lîl 


ftilIKi    laliVin    par   CUflinl 


>1 


B.' 


'  n.  *> 


|jf«  lllllell  VFIIstllr:'  1>< 

V 

TBftil 


un. 41  *l,  <V 


tl. 


ili^    Uni  iii.il    %I,-1i. 


t  !^t•nl'Hn1v  «util  -lèlivM»  IMte  r«uiM]  Aux 

T^'  Mj  il   .lu  T-H  411  rr.îhf.H 


PARIS     A      LONDRES 
KM    Rouen.    Dieppe  et    Kcwbavitn   «par   la   Gare    SAINT-LAZARE: 

tl«r*1f>»  ni|il>lpit  lie  |«iir  el  if  nall  Inn*  lc«  Ji>«f«    Ifinoaulie»  cl  Féln* 

GRANDE      ÉCONOMIE 

atll#l9  simple*,  vililncs  i-'iiiSn-il  ^i<JUn  :  ||   BilNlï  iltlliir  ul  nkiur,  valible*  pendoBI 

I                             un  main  : 
(•  dataa  .   .    *8   15        |         !••<*•«« «7* 

r  ohHs»..  ...  36   ■      B      i*  i^'''-"'  '  un 

V  dlHM...  .    .     13  35         H  t'  •:       '  41   M 


<iV:.ii'    t"   fil'    <Mi'."        t  <  ti   M  miiln,  0  k  kl  ivlr,  Arrrria*  t  UiOdr**       I^Aulan-lltUR*. 

^  rnBln.   —  iMiHflt  Aê  Loblro*  :  l^wtnn-Bnd^- 
!t.  Iq  aiiir.  AniTJ»  k  <■■>-■  (U-LixBn  :  nh.  in  •■iir. 
7  Jk  ''  Jivvm. 

Lu*  !»'<••  lin  ■•m»  it'  |r>Nr  inlM  P>rM  M   DlolfB  al   Hi*I  nn*  frtCB|i«H*M  Jl*  InlIsMa  tM  b*  tt 

■       ,  .      -    .  -.11». 

'UniiH  t  l»Hi<«  ai»  |nna  <lo  t^"*  •!  <-■  in"|>)<f  mh]->nniat  iii»  tarltf 
.  >t  «nT*M  rniie«>  inr  iImmoU  tlnnth*».  un  bcitliM  tp4tlM  iln  Hnha  (h 


_   4    


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 


ARCACHON,  BIARRITZ.  DAX,    PAU,   etc. 

BiUaU  d'allsr  «1  r«tour  IndUldueli  et  d«  (saille  Aa  toute*  cUrio!. 


TIA:     :    i  I 


'  '     -  inl<-a  <lu  \Mi  lie  U  KriMii  : 

Il   du    laniM   (iliia**  ■««?   NiInnUon  lin  t&  p.  W  aa 


prlaitiiC  ilu  lilUr<  |i"<ir  i':<  ' 


.   In  jnll»   ! 


VOYAGES    DAHS    LES   PYRÊflËES 


lj_  .    _.  . 


;tr  l,a>aiic4«  li 

i"     niNtHAIRE 
Parla    -  Bordmas  -  ArcaoUiOB    -  lIoot-dp-Mumita      Tarbon      BaDii«rett-4le-BlBaaT« 

-  Uontièjwa  -  B*oner*«<d*  Luctinit       ricrr()atn>Nc«Ul«s  -  I^a    -  Biiyenoo  — 
BoMMnx  -  pari*. 

2'    rriNERAIRE 
PmtlB  ~  BordMax  -   ArcACbon  -  Mnat-do-Mar»«a  -  TM-bM  ~  PlMTellt*-N««laUU 

—  BKOBtn*^*  Bigorrv  —  Bnsi>''-r«*-do-LncI)ati  -  TontiMM  —  PmIs  |ni  u«u:^i»- 

3-    ITINÉRAIRE 
Parla  -   BarrieaQ*  -  ArMcnaa   -  Drx  -  Bojaane    -   P»n   -  I>l*rrcflt»>?lME-< 
Ba«i)«m>Hlc* Bill  lire         BagoorE*  dcLacOOO         TotilatiM         PwMS  ^•ul   M 
C«liun-Liau>t*>  ' 

'.I  jL>f:ii«  v^'^iJ  '  J(J  «ll^rl  I. 

r..-      '  no.  ■•H  Ir    :-:  .    I»  Se    A* 

Id  iluor*  ilr  TtUill^.^  >:•:  ■<• 

lUJouri.  nihjvint^iit  In  [n 


Ile 
*t  <ln 


'I     è9    ptS 

r<^  lUaaitm  ta  S','.  <n  1'*  il—aM  <■  il*  91'^  m  î*  rMiM  tuf  !•  •Innhln  rin  pnt 


F,UlltS[Q\!i  iii  TDIK.UMI,  nn  CUUEAll  i»  BOIIBS  DK  U  LOIIB 

Di^  la  llsnv  4e  SAI\T-\A7AIHK  «••  IRnlKir  pt  à  «irf.RA'WR 

t'  mNÊnAint 

I"  tlattt  :  se  fraïKI.    —    S'  riai»?  :    «3    ft-'iwr».    —  Tir  .tr    :    30    Jour» 
raru    -'  MMui   -  U«(i  -  Asbala*   --  lama    -  QienoiMCiui,  ri 

rit'.uF  1  Tom       lanieui  -  laiwiir  —  Aaq4i*  ~  lUnUi  ~  !  -  ^k 

raada.  it  «Uiit  t  tar».  t'iI  niel*  aa  Tcndta*.  du   )<ir  Anpit-     .     ■ — •^...  .....  . .  Ir 

(*M>ii  4*  l'Oudi. 

SI*  rriNËitiUHe 

I"  daiK .'  M  rr.  —  ::-  cfaiw  :  *1  It.  —  [tunu  1  IS  JoNt*. 
FatU,  Mlan*.  MMa.  Ambtln,  Tawi-  OeaOMaanl  el  ntam  •  Twt*.  LotkH.  >t  rtUur  i  Tilt 
tcDDHili  '-:  I'----.'-  0  ''■'<■    '!>  E<0<>    -  Vtnilfiu 

"ri 

■  '* 

"■■■    ,  ■_-■  ■"- 

lulBlU/iu  biUtt. 

BILLETS    Oe    PAHCOURS   SUPPLCMGMTJtlRSa 
Il  aa  Mlimi.  da  lauu  lUlisu  Ju  runu  |k>ui  oc  u>in>  lUiiju  >lii  rietis  ■liât*  ^  l'IIMniM  k 
p«n«irir,  im  MlkU  aller  «I  mMui  il*  I»  cl  ds  t*  olum  lat  fr»  ndnil*  Aa  Tarif  fttUt  I.  V-  a>  t. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


EXCURSION  A  L'ILE  DE  JERSEY 


bu:. 


l'er  II  Yûito  Au  ' 
'■r  ri  rïioiir  à  , 
h  <]rsiivil|«  uu  « 


I  «ey,  il  eil  (lAlirrc  lU  étpnrl  de  fui» 
s,   ralnlilet  lui  mal),  pcimeiuol   >1« 
>lalif. 


4  Iriki    r 


1  I  tf.l'/'ir 

. .      «  t!     15 


'4  r*il«  M  «1  ntvtr 


fdUM.......  Sllr.  IS 

f  riii*M Il  rr.  » 

:?  tlHa    ....,  XSIr.  tO 

(li„p..    ..>.,,..    .  ,sii-    .- 
c. 


41  Ir  '.I 

w  fr,  ;u 


Ca-  F»' 

*t  ni 

I"  .  :      » 

ï*   tj..i. Ulf.  «Il 

*•   «luM »(t.M 

|Mr  OrtD»! 
niaar    put 

■la  Monl  t'iial-lTMliil. 


hn  ltill«I«  T.iluMr-   ii.ir  /irn^iixllii   ..[     «  ilii  .Miifn    mnl    lltUtrèl   lOUU    V«Unéi;  MUS 

Pour  pin-  '     '  '  '  .  I  /(•  llliiilrt  ilu  Kaennde  l'Oand. 

*Milil  •  fc  M.  lUiii  li*i>  liihii  t's  irin»  «lu  ii  CompaRtiie. 


PARIS     A     LONDRES 

Via   Roiieo,    Dieppe  et    Newbaven   tpar   la   Oare    SAINT  -  LAZARE) . 

Sertlrip^  raplilf*  JUs  joMr  Pl  do   ituli   i>h«  Ii'h  JBura    rllJBiiuicticii   et  FAtca 
i-nnifiilh;    1*1    luulr    l'nDnfr, 

Trajet  de  }Qur  en  S  h.  i/3  If  al  3*  claires  ««ulcmnnJ). 

CRANOE       ÉCONOMIE 

atUeti  «Inapte*.  m«l>l«>  pendaril  Ijoan  : 


1*  cIm». 


48  3S 
35     . 

•a  as 


BIII«U  d'4llitf  >■  riMour,  laUUc*  pendanl 

UD  mois  : 

1-*  cta»t« ,     S3  75 

i*<)«M^.         sa  n 

3'eUs»* *i   S» 


IM|i4fU  4>  l>MH  1H-Laun>  :  tU  ^  M  alUL  ff  II.  W  *Mr.  Antrtf  «  Oiniliv*  .  I^OAlon-DrlilHe  ' 
7  ),  ...  'I  >MU>,  Vi'ir.ni  ;  k.  M»t,  7  k.  MoiMM.  —  IMpMti  (la  Landi«>  i  |jtailnii-Briil«*. 
10 III  iiiir;  v'<i:l>-.i.  lilJi.AiU4,1lk.  lllMte.  \tm*m»f*r'*  Nl-Uuta  i  11  l>.  «1   mii. 

[  .  Jajuur  Mir*  Vu**  «I  ■>!•»■  M  nM«*rM  aMpp«n*ia  <!«•  voltiirH  ifa   V  t' 

t>I|.l..u<.  .W.INir.T  •»■:   W.  C.«l  MtortlB  tllHl  T»'!!"  " "      ' ■••'       '•I"   >lû   «irt»*  il  Bflli  »0I»- 

|I(>I<«II1  <t>»<"iA.it-.    1  I  ■  il  IIP  Jsl    tr*H  llt-Ml  ITII.  U  nôUtt  ll(    ("SltHCReDl' 

loir  ?-    •.■        I    umi-orlii  <!«  taBiuiUfl»-"!*»  i  -  .  —  -  .   .z-j  ...tiatol  de  S  It-.Ii«f  t'"'>-  •** 

mil  >^  rHnaot  •  r»nim»  mi  isaru  da  p4rti  k  .It  DiafiM  «afAMuil  on*  •>■»«» 

d,i  ..    ,  .. 

L*  Con>|>itntii  ■!«  I»MtI  anow  Irufie,  Mr  dxnoda  «^«Bilik.  «a  ballKla  l*4cl(l  .4a  MinH  il* 


CHEMINS   DE  FER   DE  LËTAT 


Excursions  en  Touraine 


BH-LETS  DKLrV'RES  TOUTE  L'ANNEE 

%'alaktei  It  jairt  attc  faadU  4e  pmltMpatioH  é*  riroj  foi»  H  }»urt  m(i9*mamal 
ITIHSRAIBB  ■.    PAIUB-aiO\TPAKNA)M<E    -    SABVTR    -    UiUCIl^  : 

TnoirxRs  -  iflfDrs  -  cHisos  -  AUv-rs-RiDiutt  —  lortts  -  <■■' 

—  lION-IOINK-ilUU-I^Loni  —  VEXtioUE  -  BLQM  -  IWiT-DB-SKAÏB  —  l'AU»)  HONT''^ 

PRIX  DES  BILLETS  1  1»  ctuM.  50  A-.  -  ?•  -     -    —  J-  «Ibw.  AS  tt. 

lAt  infkDit  Ils  3  4  7  uu  pUfot  mtaii  Ja  ftix  liulUi  j  i*. 

Lu  bilieu  •loiiBiii  tire  iattamIM  troU  loms  JWaumtUgwDda  Paii»'U<iui|ianuM^ 


BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR 

FODB  LES  STATIONS  TBERJl&LCS  ET   HIVERNALES   DES   PTBtNÉES 


Toutes  luB  Knrci  ilii  rèneia  <tc  l'ICtnl  délivrent,  pen<lnDt  looU  rnnoAo,  iIm  liilWl 
(l'&llcr  et  mtour,  IndlTidiicU  ou  dr.  laoïiltc,  k  dcMliidlion  dm  gui**  du  rtaeid  du 
.Miill  des)tri«>it  Im  lUKaRii  Uwmmle*  on  Idreraidc*  il««  pyrtottÊ  (Pau,  fîauUjwL^. 
Ludiim,  BUrrlIi.  elc-). 

I.B«  Mll^is  lndi«l<lii«U  i^nBi[«>rtc(it  lur  lo  prix  >Iii  Urif  ^toAral  km  rtdauilMi  tl« 
15  p.  «ifl  «I  )"  rl«j>M:  Ri  de  M  p.  Oi*  en  i'  «t  3"  cl>i<*e>- 

t(3  hiltrl*  de  lomlllu  iiv  «ont  diliTiii*  <|ue  pour  un  Injct  loUI  d'allvr  «1  rrliiut 
4«;al  ou  fui>trlcar  ii  M4  klloAMrcR.  L*  rddaiitloa  qn'lU  r.omporknl,  i>«r  rA|<]>urt  au 
t4HI  M^nfriil,  <anctiiir«  M  j).»/D  pour  deux  |ier*«nRM«ttO  p.  */d  pouriU  (icMonnM 

«t  plU4. 

/.P4  fN/)tut*  <4  -f  4  T  Out  fUtii-Ml  lirSHi-fstOir. 

Lm  dt«  Mfle*  de  bllleu  Mnt  ««InMc*  SS  ia<ar»;  il«  pcuvofii,  à  d«as  Npittri,  H» 
proton»*»  d«  30  Joun,  ni«>'annanl  \t  pAicmeni,  poar  dhiiitut  ptriode,  d'«it  evppMmani 
Cgkl  *  10  p.  Oj'C  du  jiHx  IntliaJ  du  Mllct. 

Le*  UIJcu  indlTldocU  cl  Ui  tiiilcti  d«  bmtlle  dMienl  lue  ilomandC*,  le*  prvntlwn 
3  Joun,  \t*  tiKOtiiïti  A  Jours  avnnt  la  lUlc  du  tl«piirl. 


C^uIawMM».  tuip.  Paei.  iiwjnAlti). 


FÉLDC    AJJOASi,     EDITEDR 


OLVUAfiKS  CLASSIUIIKS  Iii:  IMULOSOI'Hir: 


Omit*  ^lAfanoMirc  ilr  iibilgw>]ihla.  |wr  Et-  Ibinii^, 

B  fr    SO'     'ri-i»"-   ,1   i'n>-c'-'i-f  ...    . 

I*  ,1  ■      .     ,- 

II 

I  ~j.    ....  ■ 

It_ 

(■ 

I 


1  r-  W:  ' 


r, 
il  ' 


^  nraaillna. 


SMmvuu  ur  i;i'iiu.< 
UlUrM.   U>><I><'.  BU  >'•.< 


'    (n-B.  Iirunlif. 
T  rr  M 

Il  Al* 

iii. 

.  II.  BO 

<  -iatiim[inralBat 

T  rr   60 

\int 

I  im 

?B 

«M 

i    ir     ijli  rirL 
t  fr.  50 

.   arf_ 

4  tr. 

..    ,.,-ît,  lH'n- 

1  II 


Ml  -                        II..  -   <i;*  iiB  1*  imnliiiA<i,  ■>  11-11- 

!  Il                     '.       iiiiir-iLr'    il.    .  Ir  iidi 

ItftU.^  uu.  1  :           U 

l'l.AT1lS,  ~  i.         .  ,,4 

l.i  ■■■  -I.--    ■  .        ilr 

At[l  <Ui»'>v,  r.ri" 

I-  .  .    \u  n 

€1-  '  ■      '    .■\a- 

I        U 

lîli  <                '                  '  ..-ur 

'.  ;  'f. 

Ul                             L-     -.         -  -  .!■ 

1                      lï  Lillt.  I  vnl  .     1  ir   Sn 

«11                   ; l.nimwrl-1  Sf«i  60 

tni  .ll[r    .HILI..     —    HyaUnn    >lii    tuiiIrtUT  il-nliiutin:    «t   IRiliieu»     i    \-i\.    tll-B, 

i'».iii..i. ,,  .  .   ai)  If. 

|ll:|iii.  l'T    -i'r-.n;ll,     -     latrwlu«UBH  tt   la    «if--    —ctni-      (     -■ " 


m 


it 


Litg    pnRoler*  |iciiiulp^.< 


lU  II. 


rËLIX    A-LCAn.    EDITEUa 


Wu»mi[f«  tt«nl)«éB  duiu  1(1  pfé^rnu  «auÉ«rn 


IIIUUlUlIlKliUE  UK  XlllUrHIPUIE  ai.'iTUIIl'Oll.UM'. 

essai  sur  reooluUon  fisycfioloilQue  du  Juge- 

fltUfUf     i-nrr»  J'Aii    !  ïiil-  ïn-fï^ .  .-  5 

ifl  SociotogiB  ëconomlquB,^'''''''*:'^'^xZ;t::;^^ 

I  l'il.  i-j-N  ,,,..,.....-        ....    3  Ir.  75 

Comm pour  l'InUloidu,  \^:^:x^ l^'S^"": ^Vt  t 
L'éternel  connu.  '  ^^  ■■■'.^'^•^••îini 

Isolement  et  psychothërnpie.  :.  .  .  :X 

1-  H-   J     I  \DI  -      I    l'U,    |-11.\IKZ. 

.i..  Il-  M.  lu  !•'(,(,  (liiiiini,.  <   'fil'    ""I. 

S  'r 


I  ■'ft^tM*^^Lir4^^%^*^\î■rt-^h*i^■^^^fJ^-4f*1*'^**■^tf^•^t*Vt^St\A'*:*'»*^- 


■V'r^f^^l 


FÉLIX    ALCAN,    ËDITEDR 


r(e-v.vf:.vr  oe  rAii-urn^ 
afHt.wTin:<i>f;  m  Hiiiosoi'im:  ro.vr/.M(w»«.ir  > 

La  logique  ûes  sentiments,  |:«fJîu,fr'" 

Ua  Vr»a\:r.  I   *i>l    lii-X , ., 

LBs  jeux  ties  enfants,  l.^;T^e!??V',„:,«-;::  "^ù't 

I  n    nrnunnno     *♦•  """^  ■•  "»•»"»«-  •<>"  ni*o*nt«B«.  lur  ■»  r*t»T, 
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duq  scrWMs  rapides  quotidiens  dans  cliaquu  sens 

VOIE  LA   PLUS   RAPIDE 
S«rTÎc«s  ot&cieU  de  la  Poste  (via  Cal^ix). 

Ia  k»«!  «I*  Cari»->i>rd,  niln*ir  au  cenlre  dw  nftaife».  m  \r.  puitit  de  d«|urt  H" 
loaf  Wi  ^Tiuiiis  pipn^s  euro|>^«(u  |Miur  l'AnglctArrri,  U  llRt^rtiiue,  ta.  Hollande,  ts 
D&neinark,  U  Su(!<k>.  U  Hunè^e,  I  .Ulniita^M,  U  RiiMtc,  la  Chtm,  le  Japon,  U 
ItU4ue.  ritallt!,  la  Lùw  d'Aïur,  riv;;;i)li;,  lot  loin  «l  l'Austrolio. 
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le  Danemark,  la  Suéde  et  la  Norvège. 
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Excursions  en  Touraine 


UILLIi-lfS  UELIVliÈS  TOUTE  L'ANNKE 

Valabiea  11  joui-t  obw  flietrlH  de  pr^hnaali^  de  rinu  Me  11  j«eirr  moytinuml 
aaiuppSemrni<le  tVPIOtvmre^a^ueprvIoni/ttHon. 

irtNERUBE  :   PARWMOVTPARXASSK    -   SAUUtrR   -    MOMKKtHI.-BRIJ.AT 
THI'lAlU  -  UiCliU.N  —  CIllKON  -  AZAV-IX-K[I>KUI  —  TOCTIH  —  CllA1iUI'RfmAI.-| 
—  WtlX101RB.8UH-IJt.WIR  -  «BSOOMB  -  8t«l»  -  KKNT^B-BRAÏR  -  PARtSMC 
PARMASSR. 

faernli*  iTeiVI    •"  rina  nMniMilûoivi- 

PBIZ  DES  BtU.BTa  I  1'*  (Itvtr   80  Ir    --  !•  >  \wf.  SB  tf.  -  3*  cIkhp.  BS  b 

liM  MiiMk  MnDi  «m  demaBAi*  UOU  jOUrs  >i'«i«ire  «  la  KM»  de  l'4tu.Muu|iariUMe, 


BILLETS  D'ALLEU  ET  IlETOUR 

POUR  LES  STATIOHS  THCBHALES  £T  BIVERNALES  DES  PTBËNËBS 


Touli'»  !<-■*  larr*  «lu  ivnciii  Ce  l'tl-il  <l^Ii<FeM.  (ivn'Uiil  tvule  J'tiiM«.  des  biUi-l* 
d'allvr  al  rclour.  iniUi iduvla  vu  de  Ivmillu,  ft  ilctlicmlioii  d»  ipin;»  ilu  re«ti«u  du 
Jtidt  (t<:»*erTanl  Us  tlaUiMii  tbennaks  ou  Iiii^nialM  il«u  Pyr6iii«»  (Paa,  CanlBreli 
Ludion.  Onmli.  vie  ). 

).«*  l>iUcli  iniliriducla  ompurlenl  nur  In»  phx  du  tarir  A#a«nl  diM  rtillKliOB  d« 
Si  p.  «l'O  en  I"  c\t>t,,e  cl  d«  în  ji.  (t;ii  un  i'  ui  r  ct«»«M. 

Lo  Ulli:li)  Av  ramaii^  ne   gunl  itrlivr»  .juc  iviir  un   trJij*!   Uiiat  d'iHcr  «t  t«ti>u 
«gtl  iru  «ui'Htkur  A  3U0  kiloiiièlrvH.  1^  mliK-iiua  (jD'ils  com|iorlCDl|  p«r  ra|i|ri)rl  4^ 
tarif  tfiialni,  vaiie  unira  ID  p.  Oi<l  yiMr  ilciu  p«fMHaM*l  40  f.  «;0  fMWr  *<x  ^«rxuit 
et  plu. 

/.ei  rnfmU  tU  3  àJ  aiu  paient  demi-place. 

Lot  deux  aottea  de  bilUU  sont  valaMts  33  jourt;  ili  p«u>«nl.  b  tient     )piiiica.  #1t 
prokiB»»  lie  90  jour»,  m^jenuai  la  txieiuoni,  pour  <liiii|uo  pvrloJi»,  d'nn  «uiipUm»! 
tuai  A  m  p.  a;(l  du  |>rix  intlial  >lii  billet. 

Ln  Mlltfis  indiiMiMli  tl  lea  hillets  île  famille  ihilvaat  éin  dtmaniU*,  tea  premla 
3  finira,  le*  vombiIi  4  Joun  a*riiil  U  ilalc  du  dtpitrl. 


CvBtMinMn  —  Imp.  r^tk  iiliooJlH». 


L'IMMORALITÉ   DE   L*ART 


I.  —  La  uorale  en  cÉNÉa&L. 

La  morale  ne  peut  se  comprendre  que  comme  un  systématisation 
de  la  vie  aussi  rapprochée  que  possible  de  la  perfection  '.  Elle  est  la 
finalité  idéale.  La  vie  morale,  c'est  la  vie  systématisée,  en  complet 
accord  avec  elle-même,  en  complet  accord  avec  ses  conditions 
d'existence.  Cette  vie  impliquerait  l'union  des  volontés,  la  conver- 
gence des  efforts,  l'harmonie  complète  des  éléments  de  la  person- 
nalité entre  eux  et  avec  la  personnalité  même,  l'harmonie  complète 
de  l'individu  et  de  la  société,  de  la  société  et  du  monde.  J'essaierai 
de  montrer  ailleurs  que  la  réalisation  de  cette  finalité  absolue 
serait  contradictoire  et  qu'elle  est  impossible,  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  réalisation  de  la  morale  et  de  sa  possibilité,  il  s'agit  de 
sa  nature  essentielle  et  de  sa  tendance. 

La  doctrine  morale,  c'est  la  théorie  de  la  systématisation  humaine, 
la  recherche  de  ses  causes,  de  ses  caractères  et  de  ses  effets.  Elle 
s'enquiert  des  conditions  générales  de  l'existence  qu'elle  veut  orga- 
niser :  la  volonté  de  Dieu,  les  lois  naturelles,  les  lois  sociales, 
tel  ou  tel  ensemble  de  conditions  sociales  particulières,  et  de  ces 
données  théologiques,  philosophiques  ou  scîentiriques,  elle  déduit 
la  bonne  conduite,  c'est-à-dire  la  conduite  que  l'homme  doit  tenir 
pour  s'y  adapter.  Le  fondement  de  la  morale,  c'est  ce  qui  rend  cette 
systématisation,  celte  harmonie,  cette  finalité,  rationnelle  d'une 
part  et  possible  de  l'autre,  dans  )a  mesure  où  cette  possibilité 
peut  exister.  Le  devoir  et  le  droit  sont  des  aspects  spéciaux  de  la 
systématisation,  ils  en  indiquent  les  moyens,  montrent  lu  voie  par 
laquelle  avec  J'aide  de  sentiments  divers,  on  peut  l'atleindre,  signa- 
lent '6  qu'il  fkut  faire  pour  la  réaliser.  La  responsabilité  et  la  sanc- 
tion signiRent  ou  réalisent  des  moyens  de  maintenir  ou  de  rétablir 
la  systématisation  attaquée,  entamée  ou  imparfaite,  quand  il  s'agit 

I.  Voir  h  ce  8ii}et  mes  dilTÉrenU  articles  sur  U  morale  dans  In.  Btvue  philo- 
lopAifur,  la  morale  idéale,  l'obligation  morale  au  point  de  vue  intellectuel  ; 
l'attente  el  le  devoir,  la  responsabilité,  la  sanction  morale;  CF.  l'art  el  la  morale 
dans  la  Revue  de  morale  sociale. 
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de  prévenir  ou  de  réparer  le  mai,  ou.  au  contraire  de  l'auginenler  et 
de  Ëivortser  iK>n  dC-vcloppcmeot  quand  il  s'agit  d'encourager  te  bien. 
EUee  recherchent  aussi  les  agenU  par  qui  ces  df:g&\s  ou  r«.4  progrès, 
ont  été  tentée  ou  réalisés,  «t  ceux  auxquels  il  Taut  s'adresser  pour' 
les  réparer  et  les  augmenter.  On  peut  envisager  ainsi  ioub  les  pro- 
blôœes  moraux.  Ils  ee  ramèueot  tous  à  la  recherche  des  moyens 
qui  peuvent  augmenter  la  systématisation  générale,  soit  en  la  favo-  ' 
risant  directement,  soit  en  combattant  tes  causes  qui  la  menacent  et 
risquent  de  la  détruire  ou  de  l'amoindrir. 

Lu  morale  lond  fi  iimbrasser  toute  la  vie,  h  s'appliquer  h  toutes 
les  Tormcs  de  notre  existence.  Si  nous  la  comprenons  dans  son  | 
sens  le  plus  large,  il  n'est  rien  qui,  au  fond,  la  laisse  indifTérenle, 
hen  qu'elle  ne  doive  considérer  comme  relevant  de  se»  investiga- 
tions et  devant  se  soumettre  ii  ses  lois, 

Tout  cela  peut  être  considéré  comme  vrai,  quelle  que  soit  la 
morale  que  l'on  juge  bonne  et  que  l'on  adopte,  et  même  si  l'on  n'en 
trouve  point  de  soutenable.  Si  bien  que,  même  lorsque  l'on  combat 
la  morale,  c'est,  que  l'on  s'en  rende  compte  ou  non,  au  nom  d'elio- 
méme.  Les  plus  fougueuse?;  attaques  dirigées  contre  elle  sont  faites, 
consciemment  ou  inconsciemment,  au  nom  d'une  morale  sup- 
posée supérieure,  d'un  idéal  ou  d'une  réalité  que  l'on  veut  mettre 
au-dessus  de  toute  morale,  ce  qui  équivaut  à  vouloir  en  faire  le 
principe  d'une  morale  meilleure  et  plus  élevée-  Kn  somme>  h  bien 
prendre  les  choses,  on  ne  trouve  jamais  &  reprocher  fi  aucune 
morale  que  son  immoralité,  c'est-à-dire  à  lui  reprocher  de  n'être 
pas  ce  qu'elle  paraît  et  ce  qu'elle  cherche  ti  nous  faire  ci-oire 
qu'elle  est. 

Toutes  les  morales  ont  d'ailleurs  mérité  des  reproches,  et  il  est  h 
croire  que  toutes,  à  des  degrés  divers,  en  mériteront  toujours.  Mais 
il  est  bon  de  se  rendre  compte  de  la  nature  et  de  la  portée  de  la 
critique  qu'on  leur  adresse.  Dire  qu'il  ne  faudrait  plus  de  morale, 
par  exemple,  c'est  Ii  dire  encore  qu'il  on  luut  une  puisqu'on  sup- 
primerait la  morale  au  nom  de  quelque  chose  qui,  par  hypothèse, 
vaudrait  mieux  qu'elle,  ce  qui  en  ferait  le  principe  d'une  morale 
nouvelle. 

Et  en  elTet  toutes  les  idées,  tous  les  sentiments  qui  constituent  à 
présent  nos  conceptions  du  droit  et  du  devoir,  de  la  responsabititâ 
et  de  la  sanction,  toutes  nos  conceptions  particulicros  de  ta  murale 
peuvent  disparaître.  Le»  noms  mêmes  peuvent  en  être  oubliés.  On 
peut  rôvcr  une  civilisation  0(1  l'on  ne  p-irlerait  ni  de  droit,  ni  de 
devoir,  ni  de  responsabilité,  ni  de  sanction,  ni  de  morale  même,  nt 
de  bien,  ni  de  mal.  Il  n'en  resterait  pas  moins  des  séries  cooi'donné«s 
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de  phénomènes,  des  systématisattoDs,  des  harmonies,  sans  doute 
aut»si  de»  incohérences  et  des  désaccorda  el.  pour  se  poser  d'une 
autre  façon,  tes  mêmes  problèmes  n'en  sub»isleraienl  pu«  inoins.  Il 
y  aurait  toujours  des  choseï;  prfîrérnblcM  h  d'autres.  Et  uno  civilisation 
ob  l'on  n'aurait  pas  k  traiter  de  la  morale  aurait  bien  des  chances 
pour  être  plus  <i  morale  s  qu'une  civilisation  où  les  problèmes 
moraux  doivent  être  agitt^-s  sans  ce.'^se.  Nous  pourrions  toujours 
rappr4>cier  au  point  de  vue  de  l'harmonie  générale  de«  phénomènes 
et  do  leur  svittématisation,  et  au  point  de  vue  du  ses  tendances  vers 
unefinabté  générale  supérieure  et  progressive. 

La  morale,  telle  cpie  je  l'envisage  ainsi,  est  donc  en  somme  la  phi- 
lo'iophie  générale  de  la  pratitjiie,  ou  pour  être  pins  précis  elle  et^l  ft 
la  prali'jue  ce  que  la  philosophie  est  b,  la  science.  Ellv  s'intéresse 
&  toute  l'activité,  considérée  par  ses  cAtés  généraux  et  par  ses 
tendances.  La  logique  et  toutes  les  techniques  en  relèvent  d. 
certains  égards.  ïln  tant  que  te  rai.sonnement  juste  est  préfé- 
rable au  nusooDement  Eaux,  en  tant  que  tel  procédé  industriel 
est  proférable  à  tel  autre,  ils  ne  sauraient  rester  indifFérents  fi  la 
morale,  qui  prescrira  la  recherche  du  raisonnement  juste,  et 
l'emploi  du  procédé  le  plus  avantageux  —  toutes  choses  égales 
d'ailleurs.  Toutes  los  fois  qu'une  manière  d'agir  est  plus  capable 
qu'une  autre  de  réaliser  une  systématisation  quelconque  elle 
apparaît  comme  morale  par  rapport  h  celles  qui  ne  pourraient  réa- 
liser qu'une  systémaiiiiation  moindre,  immorale  par  rapport  !i  celtes 
qui  prépareraient  une  harmonie  supérieure.  Elle  est  d'autant  plus 
morale  que  rtiarmouic  qu'elle  tend  à  réaliser  est  supérieure,  c'est- 
i-dire  plus  étundue,  el  plus  complest'.  Et  la  morale  tend  vers  la  sys- 
lématiaatioD  parfaite  de  l'activité  en  général,  comme  la  loj;ique  vers 
la  systématisation  parfaite  de  l'activité  intellectuelle. 

Ainsi  Comprise  la  morale  entre  forcément  en  conflit  avec  l'art 
qui.  lui.  est  une  systématisation  partielle,  csscnlieliemcnl  indépen- 
dante. 

II.  ~  L'abt  commb  orcosft  a  la  finauté  génèkale. 


En  effet,  le  propre  de  l'art,  sa  caractéristique  essentielle,  sa 
raison  d'être,  c'est  de  nnn.s  isoler  de  h  vie,  c'est  de  susciter  en  nous 
une  vie  arliilcielle  et  factice,  harmonisée  en  elle-même,  et  à  cause 
de  cela,  morale  en  elle-mOmo,  mais  en  dehors  du  système  de  la  vie, 
et  &  cause  de  cela,  immorale  par  rapport  à  la  vie,  immorale  par 
rapport  A  l'ensemble  des  êtres. 

Il  crée  une  réalité  illusoire  et  superricielle,  qui  s'oppose  .1  la 
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réalité  ob  se  déroule  noire  vie.  II  subiitilue  au  inonde  réeï  iiîT 
monde  fictif  qui  n'exiât<;  [las,  ou  qui  n'existe  pas  de  la  nn^me  fa(^n 
que  l'autre,  mais  qui  corrt^poDd  à  nos  désira.  Il  crm3ii«te  essen- 
tiellomciit  b  reniplauer  une  réalitt-  qui  nous  froisse  par  une  idiîalité 
moins  solide  mat.')  plus  satisfaîrante. 

L'art,  la  morale,  l'industrie  proviennent  égaleroeiit  d'une  réaction 
de  nos  sentimeut.s  auxqueU  le  monde  réel  refuse  toute  satlsfactioa 
ou  ne  donne  pus  une  salIsfacCion  »uffîs&me.  Mnis  tandis  quo  la 
moralo  et  l'indusirio  (dans  son  s*ns  le  plus  gént^ralj  tendent  îi 
transformer  vraiment  le  monde,  l'art,  au  lieu  de  le  transformer, 
créeJtci'ité  de  lui  un  monde  nouveau,  qui  doit  satisEaire  en  nous 
quelque  disir  méconnu  ou  rebuté.  Sous  toutes  sas  formes,  depuis  la 
rûveric  la  plus  (ugitivo,  jusqu'à  lu  composition  d'une  symphonie 
ou  l'oxécution  d'un  tableau,  l'art  présente  ce  même  caractère 
général,  à  moins  qu'il  ne  se  réduise  â  ce  qu'en  peut  appeler  •  l'alti- 
tude artiste  s.  Par  l'altitude  ïirtiate  nous  ne  créon.t  pas  un  monde 
nouveau,  mais  nous  isolons  une  partie  du  monde  réel  que  nous  con- 
sidérons comme  une  sorte  d'uiuvre  d'art.  Et  ce  sera  si  l'on  veut 
l'attitude  de  Néron  devant  l'incendio  de  Home,  et  c'est  aussi  celle 
du  philosophe  qui  examine  une  doctrine  non  pas  pour  sa  vérité 
mais  pour  sa  lieauté,  et  l'aiimire  pour  son  harmonie  interne  sans 
s'inquiéter  de  savoir  si  elle  correspond  ou  non  b.  la  réalité, 

Ainsi  la  contemplation  ci^tliétiquL-,  l'atlitude  artiste  en  général, 
s'oppose  nettement  !i  la  pratique  de  la  vie.  Sans  doute  on  peut  ilirc 
que  toute  contemplation,  que  la  recherche  de  la  vérité,  que  la 
poursuite  réfléchie  du  bien,  que  la  médilatton  industrielle  même 
s'opposent  aussi  à  la  pratique.  On  peut  soutenir  que  la  contempla- 
tion morale  s'y  oppose  aussi,  que  par  conséquent,  &  ce  point  de 
vue,  la  morale  même  est  immorale  comme  tendant  h  divispr  la  vie, 
jl  la  mettre  en  désaccord  avec  elle-même,  qu'elle  se  Cûnlredil,  et, 
par  conséquisnt,  qu'elle  se  ruino  cllc-mt^me. 

On  peut  même  aller  plus  loin,  afQrmer  que  tout  se  contredit  dans 
la  vie,  et  que  tout,  dans  la  vie,  contredit  la  vie.  Par  cela  seul  que 
j'écris  actuellement,  je  m'interdis  <Ie  semer,  de  hàtir,  de  marcher 
mémo  ou  de  jouer  aux  échecs.  Toute  existence,  c'est-^-dire  toute 
domination  mùme  momentanée  d'un  phénomène  est  une  menace 
perpétuelle,  et  même  plus  qu'une  menace,  une  réelle  défaite,  une 
cause  de  ruine  pour  une  foule  d'autres  lUits  qui  auraient  pu  être,  et 
qui,  en  un  sens,  auraient  voulu  être. 

Ces  objections  no  me  puraissent  point  vulncs,  Tant  s'en  faut.  Je 
crois  si  bien  à  leur  importance  que  je  me  propose  de  développer 
ailleurs  les  considérations  sur  lesquelles  elles  s'appuient.  Cepen- 


7.  PAUtJlAN.  —  L'iMMORAUnt  l)C  l'ART  B51 

it  l'opposition  <le  l'art  et  de  la  morale  est  fl'une  autre  espace 
que  ces  oppositions  quo  je  vieos  d'indiquer  briÈveuicuL  Si,  ji  006 
certaine  prorouttuur  tout  s'oppose  à  tout,  la  morale  et  l'art  s'op- 
posent plus  vite  et  saas  qu'on  ait  besoin  de  descendre  aussi  bas. 

On  doit  concevoir,  en  oITet.  que  <Ies  aclivitt^s  soient  concordantes 
et,  jus<iu'à  un  certain  point  s'entr'aident  et  se  conditionnent  entre 
elles.  Les  divers  organes  de  notre  corps  sont  sans  doute  en  lutte  et 
en  rivalitii  si  nous  allons  hu  fond  des  choses,  mais,  h  un  certain 
niveau  de  considérations,  sj  je  puis  ainsi  dire,  et  dans  une  certaine 
mesure,  ils  s'harmonisent  et  concourent  k  une  œuvre  commune. 
C'est  ce  que  Tont  aussi  les  éléments  psychiques,  les  tendances  et  lc« 
désirs,  les  images  et  les  idées.  C'est  ce  que  font  encore  les  élément» 
sociaux,  les  bommes  qui,  k  certains  égards,  sont  constamment 
opposés  les  uns  aux  autres,  chacun  contre  tous,  et  tous  contre 
chacun,  mais  qui  en  même  temps  s'unissent  en  groupes  variés  et 
collaborent  toujours  ik  quelque  usuvre  générale.  De  même  certaines 
grandes  fonctions  sociales  concrètes,  l'administration  et  la  défense 
nationale,  l'instruction  publique  et  la  justice  ont  ou  doivent  avoir 
des  elTets  convergents,  et  ne  paraissent  p,is,  à  première  vue,  devoir 
Être  nécessairement  en  antagonisme  direct.  De  même  les  grandes 
formes  abslruil^'^  du  travail  social,  et  par  exemple,  l'industrie  et  la 
morale,  la  morale  et  la  religion,  qui  paraissent  tendre  surtout,  sans 
toujours  y  arriver,  k  se  compléter  et  k  s'appuyer  Tune  l'autre,  de 
manière  à  permettre  de  réali.ser  ou  de  préparer  l'harmonie  appa- 
rente des  e^iistcnces.  Sans  doute  il  existe  toujours  entre  elles  un 
sourd  antagonisme  dont  nous  pourrions,  si  c'en  était  le  lieu,  inon- 
trf>r  l'importance  et  la  force,  mais  l'harmonie  n'en  est  pa:^  moins 
solide  entre  elles  et  nettement  apparente. 

Pour  l'art,  il  en  «st  autrement.  Il  peut  aussi  s'accorder  plus  ou 
moins  avec  la  morale,  comme  aussi  bien  avec  la  science,  avec  la 
religion,  l'industrie  même  et  toute  la  pratique  en  général.  Mais  par 
sa  nature  essentielle,  il  ne  s'oppose  pas  moins  directement  à  tout 
cela.  Il  est  en  dehors  de  la  vie,  il  révc  a  la  suppléer,  ut  par  suite,  il 
est  en  lutte  avec  elle.  U  constitue  son  propre  systàmo  non  point 
pour  ailler  la  théorie  ou  la  pratique,  pour  réformer  la  vie,  ou  pour 
la  faciliter,  mais  pour  la  supplanter.  Il  reste  hors  d'elle,  dirigé 
contre;  elle.  Le  monde  dans  lequel  il  nous  introduit  ou  quil  intro- 
duit en  nous  n'est  pas  le  monde  réel  et  n'a  nullement  pour  but  de 
nous  adapter  ^  celui-ci.  Au  contraire  il  tiche  de  nous  en  distraire, 
de  le  faire  oublier,  de  le  remplacer.  C'est  en  quoi  l'art  se  distingue 
des  autres  activités.  Cela  saule  aux  yeux  si  nous  comparons  l'art  à 
l'industrie,  par  exemple,  dont  le  but  direct  est  de  transformer  le 
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monde  pour  i'adaftter  aux  besoîDs  de  l'homme,  en  remplaçant  le 
monde  réel  par  un  sutre  monde  o(i  nc«  àèiin  se  satisferont  mieux, 
mais  qui  mr*  tout  aussi  rOel  que  le  premier.  La  méditation  scienU- 
Dque,  l'observation  et  1  "ex  péri  mental  ion.  la  rucbcrcho  du  vrai  soos 
toutes  ses  formes,  la  réflexion  philosophique  interrompent  aus^ 
sans  doute  le  cours  de  la  vEe  pratique,  elles  substituent  dans  une 
certaine  mesure  en  notre  esprit  un  monde  idéal  et  abstrait  au 
monde  réel  et  concret  dans  lequel  se  passe  notre  exisleace.  elles 
s'opposent  jusqu'à  un  certain  point  &  la  satisfaction  de  nos  ten- 
dance!) et  de  nos  besoins.  Toutefois  le  monde  qu'elles  créent  a  la 
prétention  de  représenter,  au  moins  symboliquement,  le  inonde 
réel  ;  elles  ont  pour  bul  dernier  d'adapter  l'bommc-  au  moitde  ou  le 
monde  à  rtiomn>e,  elles  mettent  notre  esprit  en  contact  avec  des 
événements  naguère  inconnus,  elles  réalisent  en  lui  sous  forme 
abstraite  ou  concrète  une  plus  grande  p;irtie  de  ce  qui  l'entoure,  de 
l'univers,  des  autres  hommes,  de  tu  société,  de  lui-niénie.  Et  cette 
adaptation  intellecluellc,  cette  syslématisation  idéale  permet,  pro* 
Toquc,  facilite  l'adaptation  pratique,  la  systi^matisution  ettOcUvc 
que  recherchent  directement  la  morale  au  l'industrie. 

De  même  la  contemplation  morale,  la  réllexion  de  l'ingénieur,  les 
recherches  do  l'industriel  peuvent  bien  constituer  utie  sorte  de 
monde  idéal  qui  s'oppose  au  monde  réel.  Toule  activité  est  le  produit 
d'une  oppusition  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  tend  &  être,  et  puisque  ce 
qui  tend  à  être  ne  peut  se  manifester  qu'en  existant  déjà,  sous 
quelque  forme  imparfaite,  toute  activité  est  le  résultat  d'une  oppo- 
sition entre  les  êtres,  Il  y  a  du  plus  des  conflits  entre  ces  diversec 
activités.  Les  réllexions  du  moraliste  peuvent  nmre  à  certaines 
fonnes  d'industrie  et  les  travaux  de  l'ingénieur  être  contraires  à 
l'hygiène.  Mais  elles  n'en  tendent  pa?i  moins  toutes -isse/.  directement 
vers  un  bul  pratique  el  vers  la  réalisutiuu  d'une  plu.-<  grande  tiar- 
monio  dans  le  monde,  vers  l'adaptation  de  plus  en  plus  large  ot  de 
plus  en  plus  minutieuse  à  la  fois  de  la  planète  &  l'homme  et  de 
l'homme  à  la  société.  Sous  une  divergence  passagère  et  superficielle, 
on  constate  une  concordance  plus  profonde,  cachant  d'ailleurs  &  son 
tour  une  opposition  fondamcintalc  dont  nous  n'avons  pas  h  biire 
ressortir  ici  l'importance,  1^  relifiion  qui  comprend  une  philosophie, 
une  morale,  et  des  techniques  dilTérentes  prêterait  aux  mêmes  con- 
sidérations. Kt  sans  doute,  toutes  ces  grandes  fonctions  sociale* 
peuvent  être  traitées  comme  une  matière  d'art,  mai»  c'est  par  ceux 
qui  ne  croient  pas  &  leur  vérité  ou  ne  se  soucient  point  de  leur  uti- 
lité. Un  sceptique  peut  s'intéresser  en  artiîtte  à  la  philosophie,  un 
incrédule  à  quelque  grande  religion,  uo  poète  à  une  belle  entreprise 
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indusIrieUe.  Mais  alors  ils  isoloDl  en  quelque  sorte  l'objet  de  leur 
admiration.  Us  prenoent  vjs-à-ris  de  lui  l'attitude  artiste,  il  sera 
pour  eux  un  monde  irréel  semblable  k  celui  de  l'œuvre  d'art. 

I^  contemplation  arti^itique,  au  contraire,  va  directement  contre 
la  vie.  Elle  »  pour  premier  elTet  de  nous  eu  diilaclier,  et  pour  but  de 
la  remplacer  au  moins  monmntanément,  et  de  la  remplacer  par  une 
illusion.  L'art,  comme  la  morale,  comme  la  religion,  comme  toute 
activité  intellectuelle  ou  pratique,  .tuppose  que  nous  ne  sommes  pas 
salisfaiui  du  monde  extérieur,  de  l'univers,  de  la  wciélé,  de  nous- 
mêmes.  Mai^  au  lieu  de  tendre  h  corriger,  h  refaire  la  réalité,  il  teod 
ik  la  rcmphtcûr  par  un  sysli^me  d'illusion».  Il  mel  ou  cherche  à 
mettre  i.  la  place  d'un  monde  réel  peu  satisfaisant,  non  puint  comme 
la  morale  ou  l'industrie,  un  autre  monde  rtîel  plus  satisfaisant,  mais 
un  monde  fictif  et  illusoire  que  nous  coosidéron»  comme  illusoire  et 
fictif. 

Par  lii,  l'art  s'oppose  nettement  h.  toutes  les  autres  «clivilé*.  à 
toutes  les  autres  grandes  fonctions  de  l'homme,  à  la  science  puis- 
qu'il ne  crée  que  des  illusions,  et  ne  cherche  p.as  h  nou.s  renseigner 
sur  le  monde  réel,  *  k  momie,  A  l'indu-ttrie,  à  l'activité  )«ociale,  A  la 
politique,  il  toutes  les  autres  tccJiniquâs  en  généra!  puisqu'il  ne 
s'occupe  pas  de  transformer  le  monde  réel,  mais  qu'il  se  confine 
dans  un  monde  factice,  imaginé  par  lui. 

Il  noua  donne  une  fausse  science  et  une  taoaae  pratique.  Comme 
la  science  il  déroule  à  nos  yeux  des  phénomènes  concrets  et  des  lois 
abstraites,  comme  la  philosophie  il  peut  nous  olTrir  ou  nous  .''Uggérer 
des  idées  générales  et  des  conceptions  du  monde,  comme  le» 
techniques  diverses  il  peut  nous  représenter,  de  façon  plus  ou  moins 
vive,  diverses  transformations  de  choses.  Seulement  ces  transfor- 
mations ne  doivent  pas  se  réaliser,  elles  ne  se  réalisent  que  dans  le 
monde  créé  par  l'art  et  qui  n'est  pas  le  monde  vnu.  Ces  faits  et  ces 
lois  n'out  d'autre  existence  que  celle  que  l'art  leur  donne.  «  A  un 
crochet  peint  sur  un  mur,  a-t-on  dit.  on  ne  peut  suspendre  qu'une 
chaîne  peinte  sur  le  mur.  n  C'est  là  le  genre  d'industrie,  de  pratique 
que  réalise  l'art.  L'histoire,  a-t-on  dit  encore,  estduronianquiaété. 
le  roman  c»l  de  l'histoire  qui  aurait  pu  être.  »  Gela  revient  on  somme 
h  dire  que  le  roman  est  de  l'histoire  qui  n'a  pm  pu  être,  et  qui.  en 
tout  cas,  n'a  pas  été.  C'est  Ift  le  genre  de  connaissances  que  l'art 
peut  ollfrir. 

Il  s'oppose  ainsi  très  nettement  à  la  théorie  et  &  la  pratique,  & 
l'adaptation  de  la  pensée  au  monde  et  du  monde  à  nos  besoins.  H 
est  essentiellement  faux,  et  il  est  essentiellement  anti-moral.  Non 
seulement  il  n'agit  pas  dans  le  sens  de  la  science  ou  de  l'industrie, 
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de  la  religion  ou  de  la  iKilitiquc,  c'«st-fi-diro  de  la  reehârcbe  de  la' 
coustataliuii  t>![a<;tc  ou  de  la  théorie  vraie  (quel  c|ue  soit  d'ailleurs 
le  sens  qu'il  convienne,  après  examen,  d'attacher  au  ntot  de  vérité), 
mais  encore  il  agit  contre  elles,  puisiiu'il  tend  à  Ic:*  remplacer.  Il 
DOus  propose,  en  ofTct.  pour  prendre  leur  pluct;,  une  séiiK  d'activîtc-^ 
de  mC'me  gcnro  mais  imaginaires  et  fictives,  en  dehors  de  la  réalité, 
en  désaccord  et  en  oppoMtion  avec  elle»,  et  qu'il  suacite  précisément 
à  cause  de  ce  désaccord  et  de  cette  opposition. 

fie  toute  façon  l'&rl,  engendré,  cotnnie  la  science,  l'industrie  ou  la 
politique,  par  ui>  conflit  entre  l'homme  et  le  monde  inorganique, 
organique  ou  social,  tend,  non  point  comme  la  morale,  la  science  ou 
la  politique,  ii  supprimer  ce  conilit,  m:ii9  à  le  consen'er  et  h  l'exa- 
gérer. Il  le  conserve  puisqu'il  ne  ohorcho  point  »  transformer  le 
inonde  extérieur,  ni  à  lui  adapter  l'esprit,  il  l'esagÈro  nit'nic,  puisque 
eu  satisfaisant  subjectivement  dans  l'esprit  les  penchants  qui  sont 
contrariés  par  U  vie  réelle,  il  tend  à  les  développer,  à  leur  donner 
plus  de  force  sans  leur  assurer  plus  de  satLsËnclions  réelles.  Seule- 
ment il  distrait  l'esprit,  il  l'ompocho  de  sentir,  pendant  un  momftnt, 
les  froissements  do  la  réalité  eu  le  transportant  dans  un  monde 
imaginaire  oit  ces  froissements  n'existent  plus.  Mais  c'est  dans  ce 
monde  imaginaire  seulement  que  l'harmonie  existe,  dans  le  monde 
réel  la  disconlance,  l'opposition  existe  loujour.^  et  l'art  a  plulût 
tondu  &  la  rendre  plus  grande,  et  peut-être  plu»  diflicile  i  guérir. 

Voilà  l'immoralité  essentielle  de  l'art.  l'ar  son  principe  mémo  et 
par  sa  nature  propre  il  s'oppose  à  la  systématisation  générale  des 
phénomènes  et  des  existences.  Il  va  contre  cette  ftystémalisation. Né 
d'une  déslianiionic,  il  organise  en  quelque  sorte  cette  disharmonie, 
il  la  prolonge  et  il  l'aggrave.  Toutes  les  autres  discordances  qu'il 
produit,  par  le  développement  do  ses  qualités  propres  se  i-am6iicnt 
&  celtc-lù.  Nous  y  trouvons  synthélUées  d'une  part  l'opposition  de 
l'art  ik  la  théorie  vraie  ol  h  l'observation  exacte,  d'autre  part  son 
opposition  .'i  l'activité  utile,  et  j'entends  par  là  l'aclivité  rap-ihle  de 
satisfaire  nos  désira  et  nos  tendances,  quels  que  soient  ces  désirs. 
C'est  dire  que  l'art  s'oppose  non  seulement  à  la  philosophie,  k  la 
science  et  îi  l'induslrie  proprement  dites,  mais  ft  la  religion  en  tant 
que  k  religion  a  h  prétention  de  nous  enseigner  un  certain 
nombre  de  vérités  essentielles  et  de  diriger  aussi  notre  conduite, 
&  l'activité  sociale,  à  la  politique  au  sens  général  du  mot,  qui  tra- 
vaillent sur  la  réalité  et  tentent  des  adaptations  réelles,  enfin,  à 
tout  ce  qui  est  tentative  pour  connatlrc  le  vrai  ou  pour  agir  effica- 
cement. C'est  14  évidemment  co  que  donne  celte  substitution  ;i  un 
monde  réel  d'un  monde  factice,  d'une  sorte  de  rêve  éveillé  dans 
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lequel  toute  aclivîlé  théorique  sérieuse  esl  vaine,  dans  lequel  toute 
tentative  pratique  réelle  e»!  un  non-sens,  qui  exclut  l'une  Ot  l'autre 
pu-$.a  déliniUon  nnîn»!,  niais  qui  ^-a.  au  contraire,  se  prêter  ndmi- 
rabiement  à  la  simulation  de  ces  activités  esseutiellcs  de  l'Immine. 
£t  n'est  bien  là  ce  qui  fait  t'immoralitâ  foncière  de  l'art,  très  diffé- 
rente de  l'immoralité  spt?ciale  qu'on  reproche  parfois  à  quelques 
œuvres,  et  sur  laquelle  nou«  aurons  h  revenir. 


III.  —  La  morale  et  difkékentes  formes  ot  l'art. 

Eiàtroiw  un  peu  dans  le  détail,  et  examinons  quelques-unes  des 
diirérentes  forme»  de  l'art. 

Les  arl9  qui  font  appel  aux  sentiments  oïdiiiaîres  que  la  vie  exerce 
et  développe  en  nous  et  font  sortir  Im  impressions  esthétiques  du 
Jeu  mâme  decessontiroi'nts,  sont  ceux  où  l'opposition  de  l'art  et  de 
la  vie  est  peut-être  la  plus  apparente  et  la  plus  ilirocte  sans  être 
forcément  la  plus  profonde. 

L'art  liltéraire  est  celui  qui  nous  donne  le  mieux  et  le  plus  com- 
pltrlemenl  un  monde  qui  se  rapproche  du  monde  réel.  Un  roman, 
une  pièce  de  théâtre  construisent  un  univers  à  peu  près  analogue 
à  celui,  dans  lequel  nous  vivons,  qui  va  susciter  en  nous  des  ^«en- 
liments  seniblables  h  ceux  qui  nous  agitent  dans  la  vie  de  tous  les 
Jours,  éveiller  dus  imprc-si-ion»  analogues,  des  idées,  des  velléités, 
des  cuiiceptions  pratiques  de  même  ordre. 

Or  tout  cela  reste  en  dehors  de  l'existence  réelle,  le  monde  que 
nous  ouvre  l'art  nous  le  formons  .'i  la  fantaisie  de  l'auteur  et  à  la 
nâtre  quand  nous  lisons  un  roman,  entièrement  1  la  mUre  quand 
nous  nous  complaisons  A  nos  propres  rêveries  et  que  nous  les  déve- 
](^pons  librement.  Dans  ce  monde  nous  pouvons  sans  trop  de  peine 
éprouver  —  ou  croire  que  nous  éprouvons  —  les  sentiments  les  plus 
héroïques  et  les  plus  subtils,  .accomplir  des  exploits  fabuleux,  goûter 
dos,  plaisirs  d'autant  plus  délicieux  quu  nous  n'accompagnons  pas 
toujours  nos  impressions  d'images  bien  précises  et  en  rapport  exact 
avec  elles-  I^  réalisation  de  nos  réve^i  les  plus  enivrants  ne  nous 
donnerait,  bien  souvent,  qu'un  plaisir  mûdiocre  et  troublé. 

Nous  pouvons  de  même  étendre  indéfiniment,  par  le  rêve  ou  la 
fiction,  notre  science  auaiû  bien  que  notre  pouvoir;  nous  pouvons 
nous  attribuer  des  connaî.s8ances  infinies,  sonder  les  mystères  que 
nous  dérobe  le  temps  ou  l'espace,  imaginer  des  lois,  créer  un 
mundcabstrait  ou  concret.  L'expérience  ne  vient  point  nous  démentir. 
Il  nous  eat  loisible  de  la  conformer,  au  contraire,  à  nos  prévisions. 

Et  nous  obtenons  ainsi  une  sorte  de  parodie  du  vrai  savoir,  et  de 
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la  vie  intellectuelle,  comm»  nous  obtenions  tout  à  l'heure  une  sorte 

de  parodie  du  pouvoir,  du  sciUiment  cl  de  la  vie  morale.  Toutes  nos 
constructions  arlistiques  restent  en  dehors  de  la  vie,  oUes  n'entrent 
pas  dans  les  systèmes  du  monde  réel.  Etnou»  retrouvons  ici  l'iroino- 
ralité  foncière  do  l'art  que  je  signalais  tout  ù  l'heure. 

L'art  est  né  d'un  désaccord  entre  l'esprit  cl  Ili  monde,  et  nous 
voyons  ici  comment  il  tend  non  point  k  le  supprimer,  mais  h.  te  faire 
oublier,  et  par  \h  même  &  l'exagérer  en  le  prenant  sur  le  fait.  Et 
plus  l'œuvre  d'art  se  rapproche  de  la  perfection,  plus  le  monde  irréel 
est  puitjsanini(!iit  organisé,  plus  l'iianuonie  y  rt^gne,  plus  la  beauté 
y  resplendit,  et  plus  aussi  il  s'oppose  au  monde  incoht'rcnl  et  mau- 
%'ais  contre  lequel  notre  esprit  réagissait  quand  il  a  créé  le  monde 
artistique  ou  quand  il  l'a  accepté,  plus  il  nous  arrache  à  lui  et  nous 
éloigne  de  lui,  plus  il  absorbe  les  forces  que  la  morale  voudrail 
employer  à  une  réorganisation  réelle,  plus  il  est  désorganisaleur  et 
immoral . 

Les  dangers  du  rnman  a  idéaliste  ».  du  théâtre,  et  aussi  de  la  poésie 
sentimentale  ou  de  la  rêverie  ont  été  bien  souvent  signalés.  Ils  ont 
créé  une  sorte  de  lieu  commun,  assez  Kouvenl  exposé,  et  d'une  façon 
d'ailleurs  assez  insupporlable  pour  que  je  ne  croie  p:is  nécessaire 
d'y  insister  longuement.  Toutefois  il  en  est  de  plusieurs  genres  cl 
qu'il  faut  distinguer.  Celui  qui  nous  intéresse  ici  résulte  de  ce  carac- 
tère de  l'art  :  il  nous  isole  de  la  vie.  Et  le  danger  spécial  de  l'art 
«  idéaliste  u  en  général,  c'est  qu'il  vise  h  nous  créer  un  monde  bien 
plus  séduisant  que  le  monde  réel,  et  par  suite  d'autant  plus  apte  h 
nous  détacher  de  lui,  et  â  nous  en  dégoûter,  k  nous  le  faire  prendre 
en  haine  non  pour  le  corriger,  mais  pour  l'abandonner.  I)  n'y  a  pas 
de  dilTérences  essentielles  â  établir  ici  entre  les  dilTérenlx  arts  :  le 
thé&re  ou  la  peinture,  le  roman  en  la  poésie.  Celles  «jui  existent 
sontd'ailleurs faciles  à  remarquer  et  à  comprendre. 

L'art  purement  esthétique,  «  l'art  pour  l'art  s,  el  l'art  réaliste  qui 
se  rattache  à  lui  pour  diverses  raisons,  ont  certainsetTels  en  commua 
avec  l'art  idéaliste.  Ils  en  produisent  aussi  qui  leur  sont  spéciaux. 

Leur  danger  est  le  même  en  tant  qu'ils  font  appel  aux  sentimenta 
ordinaires  de  la  vie  humaine,  qu'il  tendent  à  les  exciter  en  nous,  et, 
en  les  excitant,  de  les  détourner  du  monde  réel  pour  nous  les  faire 
épancher  sur  un  monde  qui  n'existe  qu'en  nous  et  pournous,  pour  le 
lecteur  ou  pour  le  rêveur.  Toutes  les  fois  qu'on  suscite  ainsi  des  sen- 
timents en  les  distrayant  de  la  vie,  qu'ils  soient  d'ailleurs  nobles  ou 
bas,  délicats  ou  grossiers,  l'immoralité  foncière  de  l'art  s'y  révèle. 
n  ne  faudrai  L  donc  pas  reprocher  ici  au  roman  réaliste,  par  exemple, 
de  s'élrc  complu  &  faire  revivre  les  laideurs  et  les  ignominies  de 
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l'exietcncc.  C'est  une  question  que  nous  pourrODs  examiner  ailleure. 
Le  vice  essentiel  que  noua  vivons  maiciLenant  est  aussi  bien,  sinon 
mieux,  mis  en  relief  par  la  représentation  de  sentiments  admirables 
que  par  la  peinture  de  réalités  igiMbles. 

Les  <lant;er«  du  l'art  (HX)prtiment  esthétique  ou  de  l'art  réaliste 
sont  (i'uno  autre  sorte.  En  ce  qui  concerna  le  premier,  l'art  pour 
l'art,  l'art  recherché  pour  sa  technique  spéciale,  pour  le  genre  par- 
ticulier de  beauté  auquel  il  peut  atteindre,  il  donne,  on  peut  le  dire. 
sa  forme  condensée,  abstraite;  et  régularisée  à  l'immoralité  de  l'art. 

Ici  en  cHct  c'est,  en  ce  qui  concenic  Tari  purement  esthétique, 
un  bul,  qui  s'impose  à  l'esprit  comme  principe  directeur,  comme 
principal  élément  d'une  tendance.  L'art  cn^  et  développe  ainsi  tout 
un  ensemble  do  désir»  et  tout  un  ensemble  d'idées  qui  se  rappor- 
tent seuloineni  k  son  monde  imaginaire  ut  qui  tendent  h  augmenter 
son  importance.  Par  le  souci  du  métier,  par  la  complication  des  pro- 
cédés, par  la  recherche  consciente  et  voulue  des  mots  k  effet,  des 
épithétes  neuves  et  choisies,  des  verbes  pittoresques,  des  détails 
évocatcurs,  des  images  rares  et  ayant  juste  le  de^ré  de  logique  et 
le  degré  d'illogisme  qui  convient  à  la  littérature,  par  des  ralHne- 
ments  divers  qui  varient  avec  chaque  art  et  qu'il  serait  possible  de 
retrouver  en  musique  avec  des  formes  analogues  k  celles  qu'ils 
(M^nnent  dans  l'art  lilléiaire,  il  tend  &  rendre  le  monde  Actif  qu'il 
crée  de  plus  en  plus  vivant  et  de  plus  on  plus  import^int.  Et  il  tend 
ik  accroître  sou  importance  précisément  parce  qu'il  est  un  monde 
lictif  sans  rien  de  réel,  et  même  parce  qu'il  s'oppose  au  inonde  réel. 
Par  là  il  tend  directement  ii  développer  et  4  augmenter  le  désac- 
cord, la  (lésharmonie  dont  témoigne  l'art,  ei  il  s'y  applique  con* 
Cicmmcul  et  sans  cesse.  Il  peut  devenir  le  centre  de  la  tcudauce 
qui  dirige  la  vie  et  organiser  ainsi  une  partie  de  la  réalité  contre  U 
réalité  même,  développant  la  contradiction  impliquée  dans  le  prin- 
cipe même  de  l'art  sous  toutes  ses  iârmcs. 

Ainsi  celte  tendance  ne  fait  que  donner  plus  de  réalilé  au  monde 
de  l'art,  mais  sans  nuire  à  son  principe  d'opposition  au  monde  réel. 
Elle  ne  transforme  pas  ses  flclion.'i  en  réalité,  mais  ces  (îctions, 
réelles  en  tant  que  lîclions,  elle  le»  entoure  d'un  cadre  tout  à  fait 
réel,  elle  organise  autour  d'elles  une  partie  de  la  réalité,  elle  dis- 
trait une  partie  des  forces  du  monde  réel,  pour  les  faire  servir  à 
appuyer  et  à  agrandir  le  monde  fictif. 

Au  reste  la  psychologie  de  quelques  artistes  nous  montre  bien 
l'influence  du  la  lendance  do  l'arl  et  on  en  entrevoit  ti'és  bien  la 
direction,  malgré  les  atténuations,  les  déviations,  les  changements 
que  lui  imposent  le  désir  encore  vivace  de  vivre,  et  les  sentiments 
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de  la  rie  commune  qu'on  ne  peut  éviter  tous  ni  annuler  complète- 
ment. Oii  trauve-t-on  le  plus  de  méprl»  pour  la  vie  réelle  en 
gil-n'îral,  pour  In  plupart  des  sentimeoU  ;|ui  s'y  manifestent  et  la 
rËn^c^nl  postsihlc.  pour  les  verlus  pratiques,  pour  ic^  (juirstious 
morales  et  sotiales,  siooa  chex  ceux  qui  ont  foit  de  l'art  la  grande 
aOaire  de  leur  vie.  qui  ee  sont  attachés  à  leur  métier  au  point 
d'ériger  à  peu  pr^s  en  principe  de  morale  exclui<if  et  abaotii  ta  loi 
de  la  tectmique  artistique?  Et  les  noms  de  Gustave  Plauberl.  par 
exemple,  ou  de  Thc-ophilc  Gautier  EullironU  je  pense,  à  illustrer 
celle  proposiliou.  a  Saie-tu,  écrivait  Flaubert,  ce  qu'il  y  a  dt-  plus 
intime,  de  plus  caché  dans  tout  mon  cœur  et  ce  qui  est  Ee  plus  moi 
dans  moi.  ce  sont  deux  ou  trois  pauvres  idées  d'art  couvées  avec 
amour,  voilù  tout;  les  plus  grands  événements  de  ma  vie  ont  été 
quelques  pensées,  dos  lectures,  certains  couchers  de  soleil  à  Trou-  \ 
ville  au  bord  de  la  mer  et  des  causeries  de  cinq  ou  sis  heures  con- 
sécutives avec  un  ami...  La  dilTérence  que  j'ai  toujours  eue  dans 
les  façons  de  voir  la  vie  avec  celles  des  autres  a  fait  que  je  me  swia 
toujours  I  pas  assez,  hùlas  I)  séquestré  daus  une  flpreté  solitaire  d'où 
rien  ne  sortait...  Je  ne  voulais  pas  d'entrave  au  développement  de 
mon  principe  natif,  pa.t  de  jou^,  pas  d'influence,  j'avais  Uni  par 
n'en  pas  désirer  du  tout,  je  vivais  »ans  le»  palpitations  de  la  chair 
et  du  cœur,  et  suiis  m*apercovoir  eeulcmcut  de  mon  sexe...  On 
reproche  aux  gens  qui  écrivent  en  bon  style  de  négliger  l'idée,  te 
but  moral,  comme  si  le  but  du  méilecin  n'était  pas  de  guérir,  le  but 
du  peintre  de  peindre,  le  but  du  rossignol  de  chanter,  comme  si  le 
but  de  l'art  n'était  pas  le  Ucau  avant  tout,  s  Et  comme  on  le  scot 
hostile  aux  écrivains  qui  cherchent  dans  l'art  autre  chose  que  l'art 
même  :  «  il  est  facile  avec  un  jargon  convenu,  avec  deux  ou  trois 
idiQ»  qui  sont  de  cours,  de  se  fuire  passer  pour  un  écrivain  socia- 
liste, humanitaire,  rénovateur  et  précurseur  de  cet  avenir  évangé- 
lique  rèvi^  par  les  pauvres  et  par  les  fous.  C'est  là  la  manie  actuelle, 
on  i-ougil  de  son  métier.  Faire  tout  bonnement  des  vers,  écrire  un 
roman,  creuser  du  marbre,  oh  !  fi  donc  I  C'était  bon  autrefois,  quand 
on  n'avait  pas  la  mission  sociale  du  poète;  Il  faut  quu  chaque  œuvre 
maintenant  ait  sa  signification  morale,  son  enaeit^nemenl  gradué, 
il  fiiut  donner  une  portée  philosophique  à  un  sonnet,  qu'un  drame 
tape  sur  les  doigts  aux  monarques  et  qu'une  aquarelle  adouci.sse  les 
mœurs.  »  El  comme  il  se  montre  dédaigneux  pour  leurs  préoccu- 
pations :  «  Ils  travaillent  £k  renverser  un  ministre  qui  tombera  sans 
eux,  quand  ils  pmirraienl,  par  un  seul  vers  de  satire,  attacher  i  son 
nom  une  illustration  d'opprobre,  ils  s'occupent  d'un  projet  de 
douanes,  de  lois,  de  paix  et  de  guerre,  mais  que  tout  cela  est  pctill 
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que  tout  cela  est  faux  el  relutifl  et  ils  s'animent  pour  toutes  ces 
misères,  il»  crient  contre  tous  les  fllous,  ils  s'entliousiasment  à 
toutes  Its»  bonnes  action»  communes,  ils  s'apitoient  sur  chaque  inno- 
cent qu*oa  tue.  sur  chaque  cliicn  qu'on  «écrase  comme  »"i\s  triaient 
venus  pour  cela  au  monde,  >  On  retrouve  bien  encore  ça  et  15, 
m^me  dans  ces  passaf?es  que  j'emprunte  à  une  seule  lettre  de 
Flaubert  '.des  restes  d'autres  sentiments  et  descomijtnaisons  dévie 
réelle  et  de  vie  artiste;  l'ensemble  n'en  est  pas  moins  signincalif. 
Et  bien  d'autres  en  seraionl  h  citer.  On  peut  comparer  aux  déclara- 
tion-s  de  Flaubert  celle  de  Gautier  dans  la  fameuse  préface  de  Made- 
moimlU  rf*  Mnupirt. 

Ce  sont  lA  les  vrîtis  artistes,  cevix  qui  ont  rompris  la  «igniDcalIon 
essentielle  do  l'url  et  l'ont  dâvcluppùi^t  uvoc  lu  plus  de  pureté. 
D'autres  sans  doute  ont  mis  l'art  au  service  de  la  politique  «t  de  la 
morale,  mais,  c'est  en  quoi  ils  ont  fait  œuvre  de  bons  citoyens,  31 
l'on  veut,  ou  d'excellents  père*  de  famille  peul-ôlre,  mais  non  d'ar- 
tistes. Et  si  leur  u-uvro  est  belle,  ce  qui  arrive,  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  les  Cfuiliments,  et  si  nous  voulons  la  considérer  simple- 
ment en  amateurs  d'art,  il  nous  faut  négliger  momentanément  son 
càti^  pnitique,  vitilibtre  ou  moral.  Que  Napoléon  Ifl  ait  été  ou  non 
un  bandit,  un  Cartouclie.  un  Lacenaire  el  un  Soufllard.  cula  n'ajoate 
et  cela  n'enlève  rien  h  lu  valeur  artistique  des  vers  de  Hugo. 

S-ins  doute,  en  prenant  vis-à-vis  des  œuvres  de  tendance  morale 
l'attitude  strictement  arU.ite,  on  va  contre  les  intenlion»  de  leurs 
auteurs.  C'est  que  l'action  de  ces  auteurs,  ici,  n'a  pus  élC  seulement 
en  dehors  de  l'art,  elle  a  i^lé  opposée  à  l'art,  qu'on  doive  lui  en  faire 
un  grief  ou  un  mérite,  ce  n'est  pas  pour  le  moment  ce  que  j'exa- 
mine. Mais  en  tant  qu'elle  a  été  morale  elle  n'a  pas  616  uilistiiiuc, 
elle  a  élê  anti-artisliqueen  ce  qu'elle  a  «ubfmlonné  l'art  el  tous  ses 
moyens  &  une  fin  étraugiire  ft  l'art-  De  même  la  prédication  d'un 
mora1i.4te  serait  immorale,  anti-morale,  si  elle  n'avait  pour  but  ijue 
de  réaliser  une  œuvre  d'art  et  ne  s'inquiétait  pas  de  !i;os  consé- 
quences. L'art  ne  nous  excite  pa.<<  &  sentir  et  Jt  agir  en  ce  monde,  il 
ne  nous  pousse  à  l'action  qu'en  tant  qu'il  s'agit  de  créer  1»  monde 
fictif  qu'il  lâche  de  substituer  au  vrai.  Qu'il  puisse  être  détourné  de 
8«s  fins  propres  et  employé  en  vue  d'un  but  mor.al,  politique  ou 
industriel,  cela  n'est  pas  douteux.  Mais  c'est  une  dùvialion  dans  le 
genre  de  celle  qui  ferait  considérer  la  morale  au  point  de  vue  artis- 
tique, ou  l'industrie  au  point  de  vue  pittoresque.  Au  point  de  vue 
de  l'art,  et  pour  l'artiste  pur,  elle  est  une  manière  d'immoralité. 
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l'iDimoralité  sfK'cialc  corrcspoudaiu  h  ta  moralité  professionnelle  de 
l'artiste.  Elle  peut  élre  utile,  et  même  indl!ipen»nble,  mais  il  n'est 
pa.**  Nans  intén^t  de  la  prendre  pour  ce  qu'elle  e«t. 

L'srI  purement  esthétique  tourne  aisÉment  en  certains  cas  vera 
lerÉali«me.  Cela  est  vrai  au  moius  pour  l'art  littéraire,  n  lui  but 
une  matière  qu'il  ne  peut  prendre  que  dans  la  nature.  Aussi  l'art 
potir  l'art  e^t  il  vnlontîers  réaliste  et  destcriplif.  Cependant  l<i  réci- 
proque n'est  pas  vraie  et  le  réalisme  n'eîit  pas  forciîmenl  c  artiste  > 
avant  tout.  11  peut  être  moral,  sentimental,  intime  dans  une  certaine 
mesure,  il  peut  se  plaire  à  reproduire  la  réalité  parce  qu'il  l'aîmo 
pour  elle-même  et  non  parce  qu'il  y  voit  surtout  une  matitrc  d'art. 
Le  roman  anglais  ■ ,  la  peinture  hol  landaise  nous  donnent  des  exem- 
ples de  ce  réalisme  sympathique,  la  liltératuro  Trançaise  nous  don- 
Derait  plutùt  avec  FlauborU  avec  les  Goncourt,  avec  les  premier» 
romans  de  Zola,  le  réalisme  artiste,  elle  nous  donne  aussi  le  réa- 
lisme  sympathique  ou  sentimental  avec  Daudet.  Encore  pourrail-oo 
discuter  «ur  ce  que  c'est  que  le  «  réalisme  >  dans  Zola,  mais  cela  ne 
rentre  guère  daus  notre  sujet. 

En  ce  qui  concerne  l'objet  de  notre  étude  actuelle,  l'art  réaliste 
présente  les  mêmes  caractères  généraux  que  les  autres  formes  de  : 
l'arl.  Lui  aussi  vise  à  créer  un  ?nonde  fictif,  qui  doit  remplacer  la'^ 
monde  réel,  son  monde  fictif,  il  enivrai,  tend  il  .se  rapprocher  le  plus 
pos8il)le  du  monde  réel,  il  n'en  csl  pas  moins  irréel  par  essence, 
et  comme  tout  ce  qui  est  flctil',  directement  opposé  au  monde  réel. 
On  peut  même  considérer  que,  en  certains  cas,  sa  ressemblance 
avec  le  monde  réel  va  encore  aggraver  la  diitcordance  foneièr»  que 
révèle  l'art,  en  ce  que  un  mondo  lictif  semblable  au  monde  réel 
pourra  même  remplacer  celui-ci  dans  certains  esprits  et  les  en 
détaclier  plus  ai.iément.  Le  réalisme  sympathique  peut  ollï-ir  aux 
sentiments  ordinaires  une  occasion  d'excitation  qu'on  aura  moins 
besoin  de  rochcrcljcr  dans  la  vie  ri^^elle.  Le  réalisme  antipathique 
peut  arriver  au  mômu  rôaultal  d'une  niatiii?re  diirérente  en  nous 
détachant  de  l'existence  vraie  qu'il  nous  fait  considérer  dans  ses 
aspects  les  plus  rebut.ints  et  les  pins  écœurants.  Comme  un  certain 
idéalisme,  il  peut  la  faire  paraître  trop  terne  et  trop  vide  par  rapport 
aux  rêves  de  rima^'inalion.  Il  peut  encore  détourner  certains  esprits 
de  recherches  vraiment  positives  par  sa  prétention  à  remplacer 
réellement  de  semblables  recherches,  de  même  qu'un  idéalisme 
inférieur  les  conduisait  A  mépriser  le  résulLit  de  ces  recherches,  à 
les  mettre  au-dessous  de»  jeux  de  l'imagination.  Toutes  ces  raisons 
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el  d'autres  cju'od  pourrsiil  ap|K>rtt;r  n'ont  point  une  portée  univer- 
selle. Elles  nu  visent  que  certains  cas  particuliers  el  montrent  siin- 
plemeot  comment  peut  se  difTérencier.  selon  les  formes  <ltvcr«eB  de 
r&rt,  et  selon  Iffii  esprits  qui  les  créent  ou  qui  les  admirent,  la  nature 
foncière  et  rinlluenoe  générale  de  l'art  considéré  dans  Bes  carac- 
téreu  les  plus  essentiels. 

Nous  retrouverions  celte  influence  générale  toujours  semblable 
&  elle-même  avec  des  variations  plus  ou  moins  grandes  et  dont  je 
viens  d'imiiquer  quelques-unes  en  examinant  \vs  difTércntes  formes 
de  l'art,  depuis  l'art  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  vie,  l'art  extra- 
bumain,  la  musique  .symphonique  sans  programme,  par  exemple, 
jusqu'à  l'art  décoratif  te  plus  humble.  Inutile  d'ajouter  que  i'iiï- 
Quence  de  l'art  ne  varie  pa:s  seulement  en  qualité,  mais  ïiits^i  ca 
quantité,  si  je  puis  dire.  Toujours  elle  se  manifeste  par  l'aggrava- 
tion de  la  diH:ordance  qui  se  trouve  &  son  origine  et  qui  le  caraclé- 
rise  essentiellement. 


IV.  —  L'attitude  artiste. 


Le  caractère  d'immoralité  o^ssentielle  de  l'art  nous  apparaît  égale- 
ment si  nous  con.sidérons  l'attitude  artiste.  Sans  doute  même  est-il 
ici  plus  fnippant  à  cause  des  conlrastes  qui  se  produisent  entre  la 
matière  de  la  eoutemptuliou  artistique  et  la  naturu  de  cotte  contem- 
plation. Nous  pouvons  en  effet  prendre  l'attitude  artiste  vis-à-vis 
d'événements  quelconques  qui  n'ont  point  du  tout  été  faits  pour 
répondre  à  des  ttesoins  artistiques,  qui  ne  sont  pas  des  c  œuvres 
d'art  B  ou  qui  ne  devraient  pus  l'être. 

Nous  prenons  l'attitude  artiste  vis  à-vis  d'uu  systùnie  de  philoso- 
phie quand  nous  nous  préoccupons  seulement  de  son  harmonie 
interuo,  de  sa  richesse,  de  sa  grandeur,  de  .sa  cohérence,  sans  nous 
soucier  do  savoir  s'il  c^l  vrai  ou  non,  sans  y  chercher  une  concep- 
tion ri^lle  de  l'univers  que  nous  puissions  faire  nôtre.  Nous  pre- 
nous  l'attitude  artiste  vis-à-vis  d'une  religion  quand  nous  en  admi- 
rons la  splendeur,  la  puissance,  les  cérémonies  variées,  même 
l'inllueoce  qu'elle  peut  avoir  et  les  satisfactions  qu'elle  donne  à  des 
milliers  d'âme,  sans  nous  soucier  d'ailleurs  de  prt^ndre  notre  pari 
de  ces  satisfactions,  sans  même  éprouver  une  sympathie  réi.-lle  pour 
ses  adeptes,  sans  penser  à  ta  combattre,  à  la  répandre,  ou  à  l'utiliser 
pour  une  autre  lïn  que  noire  contemplation  artistique.  ICt  nous 
pouvons  prendre  l'attitude  artiste  vis-à-vis  d'un  crime  ou  d'une 
bonne  action,  vis-à-vis  d'un  bandit  ou  d'un  saint,  cl  nous  admirerons 
l'un  ou  l'autre,  alors,  &  peu  près  indifféremment,  pour  l'iotenstlé 
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de!)  sentimeaU,  pour  la  paxelon,  pour  la  logique  de  conduite  et 
d'idées»,  pour  leur  bienfaisance  ou  pour  leur  danger  pour  la  puis- 
sance, l'ing^niositt^,  l'originiiliti/  qu'ils  nous  ruuiitreiil,  cl  qui  nous 
intéresscnl  et  nous  cliarmeut  clit'ïi  l'un  comme  chez  l'autre. 

C'est  ici  un  événement  réel  ou  un  personnage  en  diatr  et  en  oa 
que  nous  «ronflidi^rons  comme  noua  avons  l'habitude  de  oon.-^idi-ror 
unL<  u.'uvrc  d'art,  en  dehors  de  toute  réalité.  Le  monde  de  l'art  vsi  un 
monde  fictif.  Ici  lo  monde  vis-ili-vis  duquel  nous  prenons  l'attitude 
arli.tte  est  un  monde  réel,  inais  nous  le  traitons  comme  s'il  était  fictif, 
comme  si  nous  n'y  vivions  pas,  comme  si  nous  a'avions  personnel- 
lement rien  à  laireavee  lui.  Quand  on  s'eut,  intéressé  it  la  peinture 
de  paysages,  on  coiisiilére  volontiers  un  paysage  réel  comme  un 
tableau.  Devant  un  silo  on  pense  volontiers  :  voici  un  Hobbema,  ou 
un  Van  der  Neer,  un  Claude  Lorrain  ou  un  Poîntelin.  Il  est  des 
jours  où  la  nature  présente  les  apparences  cUs.si(|UC8  d'un  Poussin, 
et  d'autres  oit  elle  prend  l'aapect  d'un  tableau  imprcs;gionniste. 
Cela  peut  paraître  assez  inofft'nsif  et  biou  des  gens  jugeront  mi^me 
qu'il  vaut  niioux  considérer  esthétiquement  un  ruisseau  que  songer 
&  lui  faire  laver  son  linge  ou  même  h  détourner  ses  eaux  pour  faire 
murchcr  une  usine.  Mais  si  nous  examinons  le  procédf^  en  lui-même 
nous  voyons  qu'il  est  exactement  celui  de  Néron  devant  l'incendie 
de  Itome.  Il  consiste,  en  cOet,  à  traiter  un  monde  réel  oti  nous 
vivons,  ail  se  df^haltent  aussi  les  autres  hommes  comme  un  monde 
fictif  créé  pour  lo  seul  usage  de  notre  contemplation. 

Il  isole  un  quelque  sorte  une  portion  de  la  réuhté  et  nous  lu  fait 
considérer  comme  un  tableau,  coninie  une  page  de  roman,  comme 
un  ensemble  systématisé  qu'il  faut  regarder  en  lui-m^me,  sans  nous 
préoccuper  de  ses  rapports  possibles  avec  notre  conduite,  avec  le 
bien  être  des  autres  hommes  ou  avec  notre  propre  bonheur. 

Par  ce  procédé  nous  introduisons  évidemment  une  violente  dis- 
cordance dans  le  monde,  nous  lo  détruisons  en  quelque  sorte,  nous 
lui  enlevons  quelques-uns  de  ses  éléments  pour  en  former  une  .sorte 
de  monde  conventionnel  et  fictif  analogue  au  monde  de  l'art  et  que 
nous  traitons  comme  lui,  mais  qui  est  cependant  réel.  A  lu  contra- 
diction essentielle  à  tout  art  vient  s'ajouter  ici  une  autre  contradic- 
tion, celle  qui  résulte  de  la  négation  de  la  réalité  même,  ou  de  notre 
refus  de  la  prendre  au  aériens  et  de  la  traiter  comme  une  réalité, 
et  c'est  cette  contradiction  mémo  qui  avive  le  plaisir  de  celui  qui 
prend  l'attitude  artiste.  )1  jouit  de  savoir  que  l'objet  de  sa  contem- 
plation est  un  objet  réel,  et  en  même  temps,  de  refuser  de  le  traiter 
comme  un  objet  r^el  et  de  le  traiter  en  matière  artistique.  L'homme 
qui  admire  a  un  beau  crime  >  l'admirerait  moins  s'il  ne  croyait 
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point  à  aa  réalité.  Et  le  monde  réel  oETre  aussi  bien  un  genre  de 
syslématiiiation,  c'est-A-dire  de  beauté  qui  manque  par  définition  h 
totiie  image  flclive. 

Celui  qui  se  complaît  ainsi  à  prendre  toutes  clioscs  par  le  câté 
artistique  est  proprement  ce  que  l'on  appelle  un  dilettante.  II  est, 
par  essence,  et  en  faisant  abstraction  des  contradictions  qu'impose  & 
DOua  tous  la  nature  humaine,  indilTérenl  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'éinoiion  esthétique.  Il  ne  se  soucie  ni  du  vrai,  ni  du  bien,  ni  de 
l'ulile;  te  monde  et  tout  ce  qui  compose  le  monde,  les  peuples  et 
les  liumiQCs,  la  nature  et  la  vie  ne  sonl  pour  lui  que  des  spectacles. 
L'immoralité  foncière  d'une  pareille  manière  d'être  éclate  par  la 
comparaison  avec  celle  du  moraliste,  ou  de  quiconque  s'intéresse  à 
une  portion  de  la  réalité  en  tant  qu'il  s'y  mêle  ou  qu'il  se  reconnaît 
l'associé  de  ceux  qui  y  «ont  mâles,  de  l'ingénieur  et  du  savant,  du 
commerçant  ou  du  philosophe.  Ceux-ci  no  t-e  bornent  point  à  faire 
du  monde  réel  une  sorte  de  monde  fictif,  k  le  traiter  comme 
l'œuvre  d'un  artiste  qui  n'aurait  x'oulu  que  nous  donner  une 
occasion  de  nous  di?;traire  de  la  réalité,  ils  visent  soit  h  le  trans- 
Tormer,  soit  h  le  comprendre,  et  ft  le  comprendre  de  raaoiferc  à  ce 
que  nous  puissions  ou  mious  nous  adapter  h  lui  ou  mieux  l'adapter 
&  nous. 

1^  dilTérence  de  l'altitude  artiste  et  de  l'attitude  morale,  pratique 
ou  !*cientifique,  est  ii  son  majrimvui  lorsque  le  dilettante  prend  l'at- 
titude, artiste  vis-à-vis  de  quelque  rL-alitt;,  tandis  que  les  autres 
prennent  une  altitude  opposée  k  l'attitude  artiste  devant  une  œuvre 
d'art,  I^  premier  contemple  en  artiste,  admire  et  dénigre  h  ce 
point  de  vue  nn  crime  ou  un  acte  d'héroïsme,  l'homme  pratique 
duv^mt  un  tableau  «c  demandera  couihien  il  pourra  se  vendre,  et, 
s'il  lit  uu  roman,  supputera  le  uoiubro  probable  des  éditions.  Le 
savant  tâchera  de  rechercher  les  lois  de  Formation,  la  genèse  de 
l'œuvre  d'art,  son  rapport  avec  la  civilisation  ambiante,  le  sol  et  le 
climnl,  le  moraliste  se  demandera  queU  elTeU  pourra  produire  telle 
pièco  du  théâtre  et  si  elle  est  susceptible  de  détourner  sc^s  specta- 
teurs de  la  vertu  ou  de  les  y  encourager.  Toutes  Ces  considérations 
là.  l'arliste  peut  certes  s'y  intéresser,  mais  alors  ce  n'est  point  en 
tant  qu'artiste.  C'est  qu'il  a,  en  même  temps,  certaines  di.'^positions 
de  moraliste,  d'industriel  ou  de  savant.  L'opposition  de  l'art  &  la 
pratique,  k  la  science,  h  l'induslric  n'en  reste  pas  moins  évidente, 
et  si  nous  enleudons  par  morale  l'ensemble  ou  plutiït  la  généralisa- 
tion des  techniques,  la  technique  générale  de  la  conduite  humaine, 
ou  l'ensemble  des  théories  et  des  pratiques  propres  à  rapprocher 
autant  que  possible  l'ensemble  du  monde  d'un  état  idéal  d'har- 
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monie,  l'oppo^tion  de  l'art  et  de  la  morale  devient  de  plus  en  plus 
évidente.  L'Altitude  artiste,  vis-iiL-vis  d'un  fait  réel  quelconque,  est 
exactemeni  l'anliUiëse  de  l'attitude  morale.  Le  dilettantisme  e&t  dia- 
métnlement  opposé  &  la  préoccupation  du  moraliste. 


V.  —  L'art  et  la  vie. 

Le  monde  de  l'art  e»l  un  monde  flctir,  uaiB  en  temps  que  iictif, 
il  existe.  Il  a  quoique  rôalité  eu  tant  qu'il  n'est  pas  réel. 

Comment  deux  caractères  opposés  peuvent-ils  ainsi  s'unir  dans 
un  même  objet?  Cela  se  comprend  assez  aisément.  Dire  que  le 
inonde  de  l'art  e.it  flctir,  c'est  dire  aussi  qu'il  est  râel.  ^'il  n'était 
pas  réel  à  quelque  degré  et  de  quelque  manière,  il  ue  <  serait  » 
pas  (îclif.  Il  ne  serait  iibsolument  rien,  et  ce  n'est  pas  ce  que  nous 
voulons  dire  CD  disant  qu'il  <■  est  •  fictif.  Le  verbe  être  est  bien 
employé  ici  comme  impliquant  l 'attribution  de  l'existence.  Le 
inonde  de  l'art  existe,  mais  il  existe  en  tiint  que  n'eivtslant  p»f.  Cela 
sigiiilie  simplement  qu'il  n'u  pas  le  guure  d'existence  que  certaines 
de  ses  apparences  tendraient  à  lui  faire  attribuer.  Il  est  un  ensemble 
de  phénomènes  très  réel,  mais  il  n'est  pas  ce  qu'il  parait  être,  et  ce 
pourquoi  il  feint  de  se  donner. 

Je  lis  un  roman,  et  Je  lis  un  livre  d'histoire.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  les  faits  sont  racontés  A  peu  près  de  la  mt^me  manière.  L'un 
cependant  est  une  œuvre  d'art,  l'autre  une  œuvre  de  science  (en 
prenant  le  mot  dans  un  sens  très  large).  Le  roman,  en  tant  que 
li^Te,  est  auRsi  réel  que  le  livre  d'histoire,  de  plus  les  images,  les 
idées,  les  sentiments  l'-veilli?^  par  l'un  et  par  l'iiutru  sont  exactement 
Eossi  réels  les  uns  que  les  autres  en  tant  que  phénomènes  psycho- 
logiques. 

Pourtant  nous  établissons  une  grande  dilTérence  entre  les  deux. 
Pour  l'un  nous  admettons  (si  nouB  avons  confiance  dans  l'Iiistunea 
et  que  nous  ne  le  considérions  point  comme  un  romancier  qui 
n'avoue  pas)  que  ces  images,  ces  idées  qui  naissent  en  nous  ne  sont 
qu'un  symbole  de  faits  qui  se  sont  passés,  qui  ont  eu  le  genre  do 
réalité  qu'a  notre  vie  actuelle,  qu'ils  ont  pu  ^tre  observas  jadis,  qui 
pourraient  l'élre  encore  par  un  observateur  placé  &  une  certaine 
distance  et  avec  des  instruments  plus  perfectionnés  que  les  ndtres. 
Rien  de  semblable  pour  le  roman,  tes  personnages  n'y  sont  pas  en 
eux-mêmes  des  sujets,  ils  ne  sont  que  les  objets  de  nos  représen- 
tations, et  c'est  là  seulement  qu'ils  peuvent  prendre  la  qualité  de 
sujets.  Nous  n'avons  pas  ici  à  examiner  métaphysiquement  la  portée 
de  cette  différence.  Elle  est  claire  pour  tout  le  monde  si  l'on  s'en 
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lient  âux  ap|)arcDce.s  et  cela  nous  suffît  pour  le  momenl.  Cliacuu 
soit  qu'un  arbre  peiiil  cl  uo  arbre  réel  ne  .*e  comportent  point  de 
même  et  que  le  second  nous  doimera  si  nous  nous  approi-hons  de 
lui.  si  nous  l'observons  &  dilTérentes  époques,  des  sensations 
diverses,  de*  perceptions  de  changement,  i]ue  le  premier  ne  nous 
doniicni  jamais.  Sans  analyser  te  phénomène,  on  s'en  rend  suffi- 
samment compte. 

Mais  en  même  temps  que  nous  connaissons  et  que  noas  sentons 
très  bien  le  caractère  d'irréalité  du  monde  de  l'arl,  nous  sommes 
|)Ortês  aussi  it  croire  A  sa  nJalilé.  Il  lessemlite  [lar  bien  des  carac- 
tères au  monde  réel.  L'arbre  peint  nous  donne  quelques-unes  des 
impressions  et  des  suggestions  de  l'arbre  réel.  Nous  distinguons 
son  espèce,  nous  avons  l'impression  de  la  solidité  de  son  tronc  ou 
de  la  ncxibililé  de  ses  rameaux,  de  l'humidité  tValclie  de  son  orpbre. 
Nous  avons  à  lu  fois,  devant  une  œuvre  d'arl>  et  cela  est  évident 
au  moins  pour  les  arts  qui  imitent  la  réalité,  l'impression  du  réel. 
et  l'impression  du  fictif.  Nous  affirmons  et  nous  nions  h  la  fois  la 
réalllé  du  monde  artistique.  Kl  les  deux  tendances  ft  l'affirmation 
et  k  la  négation  sont  également  nécessaires  à  l'impression  artis- 
tique. Si  nous  affirmons  si>ulomont.  il  n'y  a  plus  d'art,  l'impression 
esthétique  disparaît.  Voir  une  sculpture  peinte  en  trompe-l'œil  et  la 
prendre  pour  une  sculpture  réelle,  ce  n'est  nullement  avoir  une 
impression  »rtislique.  Ce  n'est  que  quand  elle  est  connue  comme 
trompc-^a^il,  c'ost-ii-dire  quand  l'illusion  est  atTuiblic,  enrayée, 
reconnue,  sans  toutefois  cesser  de  se  produire  que  nous  pouvons  la 
considérer  —  jusqu'à  un  certain  point  —  comme  une  œu\Te  d'art. 
Mais  d'autre  part  si  l'œuvre  d'art  ne  nous  donne  aucune  impre-ssîon 
de  réalité,  nous  ne  nous  y  intéressons  pas,  nous  n'entrons  rùellc- 
roeut  pas  dans  le  monde  qu'elle  nous  olîrc. 

Par  conséquent  l'effet  de  l'art  est  encore  ici  d'introduire  une  dis- 
cordance dans  l'esprit,  de  réaliser  un  mensonge  essentiel  qui  nous 
fait  considérer  le  même  fait  à  lu  fois  comme  vrai  «I  comme  faux.  Il 
faut  que  nous  ayons  quelque  illusion,  au  moins  un  commencement, 
un  germe  d'illusion,  mats  s'il  ne  faut  pas  que  cette  impression  soit 
trop  faiMe,  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit  trop  vive.  Il  faut  que 
l'art  ait  une  certaine  vérité,  mais  il  faut  aussi  qu'il  mente,  il  faut 
que  nous  connaissions  son  mensonge  et  que  nous  en  soyons  un  peu 
dupe.  L'art  implique  la  division  du  moi  et  la  contradiction  dans  ses 
opérations,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiellement  opposé 
&  la  logique  et  à  la  morale  qui  tendent  H  la  réduction  de  toute  dis- 
cordance. 

On  pourrait  croire  que  ce  qui  vient  d'être  dit  des  arts  qui  sont 
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fondas  sur  l'imitation  de  la  naiurti  ne  s'applique  pas  à  !a  musique. 
A  mon  BCI18  ce  serait  une  erreur.  Tout  d'iibord  la  musique  drama- 
tique, la  musique  à  programme,  la  musique  chant-^e  iiiler- 
viâtit  efficacement  pour  réaliser  les  contradiction»  dont  J'ai  parl<i 
Elle  produit  un  double  efTet.  D'un  câté,  eUe  tend  à  renforcer  l'illu- 
sion en  iiocentuant  les  situations  qu'elle  accompagne,  les  sentiments 
exprimés  par  la  parole,  les  Taitis  qu'elle  illustre  ou  les  impressions 
qu'elle  suggère.  Elle  tend  à  réaliser  eu  nous  avec  plus  d'intensité  le 
monde  artistique  et,  par  I&  elle  tend  à  nous  Je  faire  accepter  comme 
vrni.  Mais  en  même  temps  elle  souligne  bien  plus  encore  le  carac- 
tère tictif  de  ce  monde,  elle  en  exagère  l'invraisemblance,  elle 
l'éloigné  encore  plus  du  monde  rOcl,  de  la  vie  ordinaire  où  ce  n'est 
point  la  coutume  de  s'exprimor  en  ehantant.  Et  par  là  il  semble 
bien  qu'elle  exagère  encore  ia  contradiction  naturelle  de  la  crvatioD 
artistique. 

rieâte  la  musique  pure,  la  sonate,  la  symphonie.  Ici»  bien  évi- 
demment, les  clioses  cliangenl  d'apparence.  Il  me  semble  qu'au 
fond  elles  restent  les  mtl-mes.  La  musique  nous  crée  un  monde  qui 
ne  ressemble  pas  au  monde  oii  nous  vivons  notre  vie  réelle,  mais 
elle  nous  crée  un  monde  spécial  et  nous  retrouvons  Ici  1«  même 
contradiction,  le  monde  spécial  nous  y  apparaît  comme  réel  et 
nous  savons  bien  qu'il  est  fictir.  Sans  doute  nous  sommes  certains 
que  le  monde  de  la  symphonie  n'a  pas  une  existence  semblable  & 
celle  du  monde  social  par  exemple,  et  cependant  il  nous  semble  ' 
bien  autant  que  j'en  puis  juger,  qu'il  ait  une  autre  existence  que 
celle  d'une  série  d'impressions  subjectives.  Il  me  semble  que  pen- 
dant un  moment,  nous  avons  l'impression,  non  point  que  nous' 
entendons  ^simplement  des  combinaisons  de  sons,  non  point  même 
que  nou^  réalisons  en  nous  un  meilleur  édiDce  d'états  d'Ame,  mais 
que  c'est  nous  qui  sommes  transportés  dans  un  monde  étnmgc  et 
prodigieux,  qui  ne  ressemble  pas  au  monde  extérieur,  mais  qui 
existe  tout  de  même  autant  ou  peut-être  davantage,  dans  un  monde 
de  vie  intense  et  subtile,  profonde  et  changeante,  apaisée  ou 
fiévreuse,  lente  ou  précipitée,  active  ou  doucement  bercée,  mais 
plus  pure,  plus  dégagée,  plus  libre  que  notre  vie,  El  c'est  bien  tou- 
jours la  même  contradiction. 

Mémo  remarque  &  faire  à  propos  de  l'altitude  artiste  prise  vis-&>vis 
dos  événeuK-nts  ou  des  sentiments  de  la  vie  réelle,  fci  seulement 
l'illusion  est  en  quelque  sorte  renversée.  Nous  savons  que  les  évé- 
nements sonl  réels,  mais  nous  les  Uraitons  comme  s'ils  ne  l'étaient 
point,  comme  s'ils  étaient  pure  matière  k  contcmplaliun  artistique. 
Nous  al'firmons  la  réalité  de  ce  que  nous  admirons,  et  c'est  même 
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parfois  cette  ri%litti  qui  cause  l'impression  artistique  ou  qui  l'aug- 
monte,  mais  en  m^me  temps  nous  la  nions  implicitement,  en  agis* 
sant  comme  si  cette  réAlilé  n'était  qa'unc  apparence  ou  qu'une 
simulation. 

Le  monde  artistique  n'est  donc  pas  harmoniquement  relié  h  celles 
de  nos  tendances  qui  s'cxcroenl  généralement  dans  la  vie  réelle, 
pas  du  moins  àa  la  même  façon  ni  aussi  complÈtcment  i  h\m  des 
égards,  que  ce  que  ces  tendances  sont  unies  entre  elles  (quoique  il 
le  soil  mieux  à  d'autres  égards  et  quand  nous  nous  isolons  de  la 
rie  réelle,  ce  qui  est  ni  raison  d'être).  Il  est  mieux  harmonisé  en 
lui-même,  mais  il  nous  isole  du  monde  réol  et  laisse  en  repos  bien 
des  idées,  des  désirs  et  des  tendances  qui  se  nipportonl  &  celui-ci. 
En  somme  il  n'excite  pas  nos  tendances  dans  leur  ooseinblc.  il  oc 
les  réalise  pas  sous  leur  forme  concrfite  et  dans  leur  harmonie  pleine 
et  entière.  Il  n'en  éveille  qu'une  partie,  et  celles  qu'il  éveille  ainsi, 
il  les  isole  des  autres  et  les  sépare.  Il  compense  cette  pauvreté 
relative  par  une  systématisation  plus  rigoureuse,  et  par  des  har- 
monies spéciales  plus  riches  et  plus  pures. 

Nous  retrouvons  b.  ce  point  de  vue  la  fiction  et  le  mensonge  dans 
les  arLs  qui,  comme  lu  musique,  ne  semblent  pas,  ipremiiïre  vue, 
devoir  donner  une  impression  d'illusion  parce  qu'on  pense,  fi  tort, 
qu'ils  ne  doivent  pas  donner  une  impression  de  réalité.  Le  monde 
de  la  sy-mphonie  excite  nos  tendances  et  nos  désirs  d'une  manière 
1res  systématisée,  mais  aussi  trfrs  abstraite,  d'une  qualité  d'abstrac- 
Uon  qui  varie  avec  les  dlJTérents  esprits.  U  n'excite  guère  nos 
tendances  dans  leur  réalité  concrète.  Il  le  fait  quelquefois  acciden- 
tellement, ou,  lorsqu'il  le  fait  d'une  manière  suivie,  il  sort  puur 
ainsi  dire  de  son  idée  et  ne  réalise  pas  sa  vraie  nature.  II  parvient 
moins  que  la  peinture  ou  que  la  littérature.  Et  en  cela  l'illusion 
qu'il  produit  est  moindre,  mais  surtout  elle  oiit  difTércnte. 

Le  miinde  fictif  qu'il  crée,  l'art  ne  se  borne  pas  h  le  substituer 
momentanément  .'i  l'autre,  tt  l'implante  dan."*  la  réalité  sans  le  réa- 
liser toutefois;  en  lui  laissant  .son  caractère  fictif,  il  en  fait  le  centre 
d'une  activité  psychiquL-  et  sociale  très  réelle.  Tout  d'abord,  c'est  à 
lui  qu'il  fait  rapporter  une  partie  des  sentiments  ordinaires  de  la 
vie  courante,  en  même  temps  que  des  sentiments  plus  abstraits 
ou  purement  esthétiques.  C'est  ainsi  qu'ngit  la  littérature,  par 
exemple,  et  aussi  la  peinture  et  la  sculpture  et,  d'une  façon  un 
peu  différente,  la  musique.  Ainsi  parfois  un  roman,  une  pièce  de 
théâtre  sont  des  occasions  d'éprouver  des  émotions  très  humaines 
et  auxquelles,  pour  différentes  rai.*ons,  la  vie  ne  parait  pas  fournir 
une  matii>re  sufiisante.  On  se  comptait  aux  sentiments  romanes- 
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que?,  aux  nmours  irréelles,  aux  tnorvcillcuscs  activités  que  l'on  est 
iDC<tpablc  <ic  n^uliser  dans  la  vie.  Les  senlimcnls,  les  (orcfis  psychi- 
ques qui  devraient  logiquement  et  moralement  s'appliquer  h  des 
réalités  qu'elles  feraient  durer  ou  qu'elles  transformeraient,  à  des 
possibilités  qu'elles  transformeraient  tia  réalités,  l'arl  les  délotime, 
les  fait  converger  vers  un  inonde  fictif  et  les  emploie  i,  un  mensonge. 

Do  plus  il  organise  autour  de  ce  mensonge  toute  une  vio  rt!'«Ue 
qui  tend  &  le  taire  durer,  k  le  multiplier,  &  le  reproduire,  n  eo  bât 
le  centre  d'une  tendance  importante  et  le  point  de  convergence 
d'un  nombre  conMdérable  île  faiu  individuels  ou  sociaux.  De  la 
simple  rêverie  individuelle  h  l'immcose  tourbillon  d'idées,  de 
désirs,  d'actes,  d'impressions  diverses  que  reprfisonlont  par 
exemple  les  représentations  théâtrales  de  Bayreuth  on  voit  l'impo- 
sante évolution  qui  s'est  elTecluée.  Li  il  ne  s'agit  que  d'un  fait 
individuel  et  fugitif.  Ici  c'est  toute  une  grande  partie  de  la  vie  réelle 
d'un  grand  nombre  d'individus  appartenant  à  plusieurs  peuples  qui 
est  subordonnée  aux  convenances  de  la  contemplation  esthétique.  Le» 
chanteurs,  tes  musiciens  de  l'orchestre  concourent  directeinent  fi 
l'œuvre  qui  reste  comme  l'objectivation  de  l'fime  d'un  homme  de 
génie;  ujoutex  à  leur  travail  celui  des  architectes  qui  ont  dirigi^  la 
construction  du  théâtre,  des  ouvriers  qui  ont  suivi  leurs  plaiis,  tout 
le  labeur  des  machinistes,  des  employés  divers,  l'industrie  des 
hAteliers  et  des  restaurateurs,  les  peines  des  pay.^n^,  des  ouvrîerR, 
des  cuisiniers,  les  désirs,  les  idées  les  troprassions  des  spectateur», 
leurs  voyages,  les  modifications  qui  en  résultent  dans  les  occupa- 
tions des  employés  du  chemin  de  fer,  des  ingénieurs  et  des 
ouvriers,  les  critiques  et  le-s  comptes  rendus,  les  travaux  des  impri- 
meurs. In  formatio[i  do  courants  intellectuels  qui  évoluent  et  se 
transforment  plus  ou  moins  vile,  les  conversations,  les  modes 
diverses  qui  dérivent  de  tout  cela,  et  tant  d'autres  faits  que  j'oublie 
ou  que  je  ne  puis  m^me  indiquer,  vous  aiire?.  une  vsgue  idée  de 
toutes  les  forces  psychiques,  sociales,  physiques  et  chimiques, 
physiologiques  qui  peuvent  être  coordonnés  et  subordonnée»  h  la 
contemplation  esthétique,  au  mensonge  de  l'art. 

L'art  devient  ainsi  une  force  réelle  et  agissante,  un  principe  noo 
point  seulement  d'activité  intellectuelle  et  morale  réelle,  mais  un 
principe  de  commerce  et  d'industrie.  Uno  foute  d'hommes  oe  tra- 
vaillent guère  que  pour  produire,  pour  rendre  accessible  à  un  plus 
grand  nombre,  pour  faire  connattre  l'oeuvre  d'art,  pour  en  pratiquer, 
pour  en  surveiller  la  production,  les  manifestations  ou  le  commerce. 
Écoles  d'art,  théfttres.  librairies,  marchands  de  tableaux,  experts, 
auteurs  de  tout  genre  et  de  toute  valeur,  critiques,  imprimeurs, 
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voilà  une  partie  des  iostitutiODs  ou  des  individu»  dont  l'activité  est 
généralement  subordonnée  &  la  création  des  fictions  do  l'art.  La 
monde  imuginaire  s'est  soumis  une  grande  portion  du  monde  r6ol. 
Et  c'est  lA,  )>ien  évidemment,  une  singulièm  aggravation  de  la  dis- 
cordanoo  primitive  qui  osl  l'origine  et  la  raison  d'être  de  l'art,  c'est 
l'organisaliori  de  cette  discordance  môme,  non  point  sa  réparation, 
mais  sa  mise  en  valeur,  c'est  la  Bubordination  de  l'Iiarmomio  indivi- 
duelle et  sociale  au  mensonge  et  à  la  désharmanie  voulus  et  recher- 
chés comme  tels,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  en  soi  de  plus  directement 
opposé  à  la  S)-stiimatisatio»  complète  de  la  vie  et  de  l'e^ipht,  iï  la 
logiciue  et  à  la  morale. 


yi.  —  L'tJUIOflAUTÉ  DE  l'art  A  UK  AUTRE  POINT  DE  VUE. 

L'immoralité  essentielle  de  l'art  telle  que  nous  l'avons  envisagée 
tient  à  la  nature  abstraite  et  gén<;rale  de  l'art.  Klle  se  retrouve  dans 
tous  les  arts  et  dans  toutes  les  Torme»  d'art,  quelles  qu'elles  soient« 
dans  toutes  les  œuvres,  même  dans  celles  qui  paraîtraient  le  moins 
opposées  à  la  morale,  si  elleis  ne  semblaient  devoir  l'appuyer. 
Cela  pourrait  nous  suiru-e.  Cependant,  il  cal  des  considérations  d'un 
autre  genre  qu'on  peut  faire  valoir  et  qui  toudeal  à  faire  admettre 
que  l'art,  immoral  par  essence  doit  l'être  aussi  dans  ses  manifes- 
tations concrètes,  et  que,  s'nppnsant  à  la  morale  en  général,  il  doit 
souvent,  dans  un  état  social  donnt.^,  s'opposer&  la  morale  particulière 
de  col  étal. 

Le  monde  fictif  de  l'art  s'oppose  au  monde  réel.  Il  ne  serait  pas 
créé,  si  ce  n'était  pour  suppknter  celui-ci  et  donner  satisfaction  aux 
instincts  qu'il  comprime  ou  qu'il  blesse.  Il  en  résulte  que  les  senti- 
ments auxquclii  il  va  donner  satisfaction  setront,  outru  le  sentimool 
spécial  qui  accompagne  la  contemplation  esthétique,  les  sentiments 
qui  ne  trouvent  pas  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie  une  satisfaction 
sofilsante,  qui  sont  contrariés  par  elle  ou  qui,  tout  en  i*tant  satisfaits 
ne  le  sont  pas  encore  sullîsamnicnt,  ceux,  en  un  mut  pour  lesquels 
l'olTrc  subjective,  si  je  puis  dire,  est  supérieure  h  la  demande  objec- 
tive,  ceux  dont  ta  source  est  trop  abondante  pour  que  les  canaux 
pâment  Caire  écouler  régulièrement  toute  l'eau  qu'elle  fournit. 

Quels  sont  cos  scnliinmts?  Ce  sont,  pour  une  part,  ceux  qui  for- 
mont  l'idéal  accepté  eu  un  temps  donné  et  qui  n'est  jamais  pleine- 
ment réalisé.  Seulement,  en  tant  qu'acceptés  olBciellement  par  la 
morale,  ces  sentiments  se  satisfont  à  quelque  dt^gré,  en  bien  des 
cas,  autrement  que  par  dos  œuvres  d'art.  La  prédicatiun,  les  écrits 
des  moralistes,  des    ouvrages,  des  conférences  d'édification  et 
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d'exhorlalion  ;  sont  employées,  et  avec  moins  d'ngréiTient  peut- 
élre,  mais  au»si  avec  plus  d'autorité  qu'on  n'en  attendrait  de  l'oeuvre 
d'art. 

Aussi,  sans  que  les  vertus  du  roomeat  soient  sévèrement  exclues 
de  l'œuvre  d'art,  on  peut  dire  qu'elles  n'y  font  pas  très  lionne  figure 
SOU9  leur  f6rme  ordinaire  et  moyenne.  Elles  n'intéressent  gu^re. 
Sans  doute  nous  les  aimons,  mais  nous  en  concevons  plus  volontiers 
la  nécessité  pour  les  autres  et  nous  n'avons  pas  un  grand  plaisir  à 
les  voir  réaliser,  au  dedans  de  nous,  dans  un  monde  fictif  et  cré6j 
pour  cela.  1,'honnélcté  ordinaire,  la  chasteté,  la  généi'osité,  le  jusl 
BOin  dea  convenances,  le  courage  Â  la  dose  qu*il  ta^al,  tout  cela  «ac 
doute  nous  intéresse,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  i|ualités  d<^paront  ' 
absolument  une  œuvre  d'art,  mais  enll»  nous  en  avons  tellement 
entendu  parler  ailleurs  que  nous  n'éprouvons  pas  le  besoin  qu'on 
nous  crée  un  monde  spécial  pour  nous  les  faire  savourer.  Et  même 
un  roman  ou  une  pièce  de  tliéàlre  oEi  nous  reconnaissons  te  parti 
pris  de  les  exalter  nous  dC'pl;iît  pour  cela  mfime,  Nous  y  sentons 
comme  un  parfum  de  prédication  qui  n'est  pas  ce  que  nous  cberchons 
pour  le  moment,  si  nous  n'aimons  pas  la  prédication,  et  si  nous  l'ai- 
mons, l'œuvre  d'art  nous  en  parait  une  aorte  de  parodie  vaguement 
sacrilège,  une  imitation  affaiblie,  prétentieuse  et  sans  sérieux. 

Il  faut  alors  se  rejeter  sur  les  vertus  excessive»,  sur  celles  qui  par 
leur  développement  insolite,  deviennent  invmîsemblutiles  ou  bie 
se  transforment  en  défauta  et  en  vices.  F.l  c'est  en  effet  ici  un  d( 
procédés  de  l'art.  Il  prend  une  qualité  quelconque,  physique,  iatel- 
îcctuclle  ou  morale,  une  de  celles  qui  constituent  l'homme  idéal  que 
se  figure  chaque  génération  et  il  nous  la  montre  sous  des  Tonnes  qui 
nous  surprennent  ou  nous  choquent.  [^  roman  amusant,  celui  de 
Dumas  père,  par  exemple,  repose,  en  même  temps  que  sur  la  coia-j 
plicatiou  des  intrigues,  procédé  du  même  genre,  sur  l'intérêt 
l'admiration  que  nous  inspirent  des  héros  exccplionnellt-mpnt  vigou- 
reux, exceptionnellementcourageux,  exceptionnellement  intelligents, 
héroïques  ou  subtils  (au  moins  dans  l'intention  du  romancier)  ; 
Bussy  d'Amboise  ou  le  comte  de  Monte -Cri.sto.  .Satvator  ou  â'Arta« 
gnan.  L'art  idéaliste  agit  de  même  en  employant  des  proches  ua 
peu  plus  raffinés,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  génie  ou  le  talent  des 
auteur.'*.  Voyez  par  exemple  les  héros  de  Corneille,  ou  ceux  d'Octava 
Feuillet.  Le  roman  naturaliste  nous  présente  au  contraire  avec 
Balzac  les  petitesses,  les  manies,  les  ridicules  de  la  vertu,  ou  nous 
montre  la  qualité  se  transformant  en  vice,  en  danger  permanent 
(le  père  Goriot,  Popinot,  Raltha/.ar  Claes,  même  Eugénie  Grandet). 
Avec  Flaubert  ou  Zola,  il  nous  montre  volontiers  les  dessous  mes- 
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quiriB  nu  rt^'pugnaiils  des  apparences  des  vertus  recommandée». 
Mnia  déjà  nous  sommes  dans  un  monde  qui  inspire  quelque  crainte, 
et  p^rfoi»  quelque  horreur  au\  ami»  de  la  morale-  Ils  n'aiment  pas 
beaucoup  les  héroisrae»  avirhuiiiains  qui  d<iprécient  la  vertu  quoti- 
dienne un  peu  tonic  et  modiocrc,  ils  n'aiment  pas  non  plus  les  vertus 
trop  reluisantes,  trop  subtiles,  mais  ils  n'aiment  pas  davantage  qu'on 
joigne  à  la  vertu  des  dehors  un  peu  ridicule»,  qu'on  en  montre  les 
ressorts  cachés -souvent  d(îaagrL'a!t!i;i!;  ou  qui  contrastent  trop  avec 
l'cITcl  visible,  qu'on  ail  i'air  de  1&  déprécier  ou  d'inspirer  le  doute  !k 
son  £gnrd. 

Restent  enfin  les  défauts  positifs,  c'est-à-dire  les  qualités  psychi- 
ques et  morales  qui  vont  contre  l'idéal  du  jour,  sinon  contre  l'idéal 
secrètement  accepté  parcliacun,  au  moins  contrel'idéal  officiellement 
proclamé.  C'est  pcut-ôtre  ici  en  effet,  un  des  principaux  domaines 
de  l'art.  11  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  place  qu'y  tient 
l'amour  et  tout  ce  qui  se  rapporte  ii  l'amour.  Mais  l'aniuur  qui  inté* 
resse  l'art,  ce  n'est  guère  l'amour  permis,  normal,  et  qui  est  consi- 
déré comme  louable,  c'est  plutôt  l'aïuour  passionné,  exailé,  que  son 
exaltation  mémo  où  les  circonstances  rendent  coupable,  celui  de 
Ptièdre,  celui  de  Julia  de  Tréoneur.  celui  d'Amélie,  c'est  encore  par- 
fois l'amour  monstrueux  et  dévié,  celui  de  !a  Fillo  aux  yeux  d'or, 
celui  qu'ont  ciianté  Bsudelatre  et  Verlaine.  Daos  un  autre  genre  de 
littérature  c'est  l'amour  sensuel  simple  ot  cru,  c'est  le  libertinage  et 
lu  polissonnerie,  c'est  même  l'obscénité. 

il  est  asses  naturel,  en  effet,  que  l'art  cherche  à  flatter  les  senti- 
ments que  la  morale,  que  les  convenances,  que  tes  nécessités  sociales 
compriment.  Il  donne  leur  revanche  h  des  désirs,  fx  des  idées,  h  des 
tendances  qui  sont  plus  uu  moins  enrayés  mais  qui  ne  sont  pas 
morts,  et  il  s'en  Eaut-  C'est  précisément  parce  quv  la  morale  et  d'au- 
tres forces  sociales  s'opposent  à  eux  que  l'art  doit  leur  donner  satis- 
Eactton.  C'est  là  sa  fonction  essentielle.  Ce  ne  serait  pas  la  peine  de 
créer  un  momte  imaginaire  si  le  monde  réel  satisfaisait  tout.  Ces  désirs 
comprimés  tendent  donc  à  se  satisfaire,  ils  veulent  se  développer 
dans  l'esprit  autant  qu'ils  le  peuvent,  ils  l'envahissent,  s'imposent 
par  les  rêveries,  les  jeux  de  l'imagination  qui  donnent  naissance  !i 
l'art  et  que  l'art  vient  renforcer.  Ils  ont  d'autant  plus  volontiers 
recours  i  l'art,  quand  la  satifaction  réelle  est  impossible,  que  c'est 
l'art  &  peu  prés  seul  qui  peut  leur  donner  le  degré  de  contentement 
auquel  ils  peuvent  arriver,  qui  peut  compléter  ou  préparer  la  satis- 
faction réelle,  souvent  d'ailleurs  insuffisante.  Sans  doute  l'art  qui 
aboutit  à  la  satisfaction  réelle  perd  son  caractère,  il  devient  une 
sorte  de  moyeu  pratique,  mais  c'est  parfois  accidentellement  qu'il  y 
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arrive,  et  son  caractère,  pour  être  parfois  plus  mâle,  ne  s'en  conserve 
pas  moins,  justiu'Â  un  certain  point,  le  même. 

Ainsi  l'art  d'une  civilisation  ne  traduirait  iMusurloutridûal  officiai 
de  ctiltc  civilisation.  H  le  traduit  sûrement  parfois,  comme  on  l'a 
souvent  remuriiué.  Il  sufllt  sans  doute  de  rappeler  ici  la  sculpture 
grecque  et  le»  cathédrales  gothiques.  Et  Je  pense  que  s'il  le  traduit, 
c'est  qu'il  faut  aussi  l'imposer  et  qu'il  n'est  pas  accepté  sans  résis- 
tance, la  »  littéraUirc  honnête  b  est  souvent  le  produit  d'uuu  réac- 
tion contre  la  «  litti-rnlure  immorale  >.  L'art  conforme  k  ta  morale 
traduit,  lui  ;iussi,  des  sentiments  insuffisamment  satisfaits  par  la  vie 
réelle  ou  par  les  autres  moyens  indirects  que  l'on  peut  employer,  et 
des  setitimenls  combattus,  inhibés  par  \e»  circonstances  de  In  vie, 
par  d'autres  sentiments  qui,  pour  n'être  pas  toujours  avoués,  n'en 
ont  pas  moins  de  force,  s'ils  n'en  prennent  pas  quelquefois  davan- 
tage. Si  l'art  traduit  la  morale,  s'il  donne  quelque  satislaclion  aux 
sentiments  moraux,  c'est  que  ces  sentiments  sont  encore  comhatUia 
•et  insiifrisaminent  satisfaits. 

Mais  on  comprend  qu'il  doive  tr&s  souvent  donner  satisfaction  aux 
sentimi^nta  opprimés  par  les  conventions  morales  et  par  l'ensemble 
des  conditions  socinles.  11  y  a  là  une  cause  d'immoralité  concrète  et 
plus  accidentelle  qui  vicul  s'ajouter  h  son  immoralité  essentielle  et 
gént-rale,  qui  su  rallache  directement  h.  elle,  qui  en  dérive  logique- 
ment. 

VII.  —  Les  confuts  dk  l'art  et  des  autres  activités. 

II  est  naturel  que  l'art,  avecio  caraottrc  que  nous  lui  avons  reconnu, 
ait  suscité  do  graves  hosiilités.  Les  gens  qui  prennent  la  vie  au 
grand  sérieux  ont  une  tendance  naturelle  à  ne  pas  l'aimer.  Parfois 
ils  sont  arlistes  eux-m<?me.>*,  parce  qu'ils  ne  se  rendent  pas  bien 
compte  de  la  cause  profonde  de  leur  aversion,  ou  parce  que  rien 
n'est  plus  naturel  à  l'homme  que  rillogisme  à  uno  certaine  dose  et 
le  jeu  indt5|iendant  des  tendances  diverses,  Mais  on  sent  biim  sou- 
vent chez  eux  une  opposition  instinctive  jt  l'art.  On  la  retrouve  daas 
toute  la  série,  depuis  les  grands  réformateurs  de>!  religions  jusqu'aux 
petits  «  bourgeois  »  qui  ont  le  rBBpccl  des  conventions  même  insi- 
gnifiantes et  qui,  s'ils  s'en  alTranchissonl  quand  il  y  trouvent  quelque 
plaisir  ou  quelque  profit,  n'aiment  point  qu'on  s'abstienne  de  leur 
rendre  hommage.  C'a  été  un  sentiment  assez  fort,  naguère,  que  le 
mcpris  et  la  crainte  de  t'c  artiste  i .  de  l'homme  qui  ne  se  conforme 
point  à  la  morale  courante  et  aux  usages  reçus.  Et  l'on  peut  voir 
d'après  ce  qui  précède,  ce  qui  explique  et  je  ne  dirai  pas  justifie. 
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maift  rend  nu  fond  moins  ridiculfl  cette  impression  et  lui  donne 
m^tae  des  fondements  <^troits  mais  assez  profonds. 

Les  religieux  rigides,  les  moralistes  austJïrcs  téroolgncat  souvent 
d'un  certain  éloignement  de  l'art.  Le  théfttre,  les  romans  sont 
très  mal  vu»  par  eux.  Lors  de  l'assassinat  du  président  Lincoln  qui 
fut  frappé  au  théAtre,  on  i<«ntait  clairement,  s'Û  m'en  souvient  bien, 
dans  certaines  réllcxions  des  journaux  religieux,  un  blilkme  pour 
l'emploi  que  la  riclimû  avail  tuil  do  cette  soirée.  Le  protestantisme 
a  été  souvent  présenté  comme  un  ennemi  de  l'art.  C'est  prendre  un 
peu  irnp  les  choses  en  gros  et  c'est  bien  vite  oubtieraussi  la  peinture 
hollandaise  et  la  masique  allemande  qui  constituent  en  .tomme  do 
belles  mani  testât  ions  esthétiques.  Mais  la  constatation  o»l  cependant 
juste  A  certains  égards.  Le  jansénisme  aussi  mériterait  le  même 
reproche  ou  la  même  louange.  D'une  manière  générale  un  homm  e 
très  convaincu  n'aime  guère  voir  l'objet  de  sa  croyance  deveni  r 
Qn«  occasion  d'amusement  et  se  pnJter  au  mensonge  de  l'an.  Il  est 
des  chrétiens  qui  ne  veulent  méroe  pas  que  l'on  chante  les  louanges 
de  Dieu,  la  musique  sufllt  &  enlever  du  sérieux  à  la  prière.  Les 
mystère.^  du  l'hristianisme  ont  passé  pour  n'être  point  «  sutïcep- 
tibles»  ic  d'ornements  égayés  >.  C'est  un  de  nos  <  grands  écrivains  » 
qui  s'est  malheureusement  exprimé  ainsi.  Il  ajoutait  : 

•  Et  de  no*  fiction»  lo  miilnng«  coupable 
UêniR  A  Kc«  vtrilcii  dnnno  i'air  de  û  hblc  • 


Racine  fut  traité  par  Nicole  d'<  empoisonneur  public  »,  et  la 
façon  dont  les  petites  élèves  de  Saiiit-Cyr  savaient  rendre  la  tra- 
gédie inquiétait  Madîime  dv  Muintenou  et  lui  faisait  écrire  A  Uacine  : 
«  Nos  petites  filles  viennent  de  jouer  votre  Aitdrumatjuc,  et  l'ont  si 
tuen  jouée  qu'elles  ne  la  joueront  plus,  ni  aucune  autre  de  vos 
pièces,  a  r.[  quand,  apréA  Etthf.r,  on  pensa  ii  faire  jouer  MhntU, 
«  Madame  de  Maintenou  reçut  de  tous  oàtés  tant  d'avis  et  tant  d  c 
représent^iIJuns  Oe  dévots  qui  agissaient  en  cela  de  lionno  foi,  et  de 
pointes  jaloux  de  la  gloire  de  Itacine,  qui  non  contents  de  faire  parler 
lesgensdebien,  écrivirent  plusieui's  lettres  anonyme-s,  qu'ils  empé* 
chèrent  enfin  Alhaite  d'être  repivsoiilée  sur  le  Ihùatre.  On  disait  h 
Madame  de  Maiut«nori  qu'il  était  houleux  à  elle  d'exposur  sur  le 
théâtre  des  demoiselles  rassemblées  de  toutes  les  parties  du  royaume 
pour  recevoir  une  éducation  chrétienne,  et  que  c'était  mal  répondre 
à  l'idée  que  l'établissement  de  Saint-Cyr  avait  fait  concevoir  '.  s 

Inutile  d'insister  davantage  et  de  rappeler  d'autres  faits.  San  s 

1.  Somtniri  dt  Madame  d*  C<iyltu. 
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doDt«  il  s'est  trouvé  des  dt^fenaeur»  de  l'union  du  Chrîslisniitine 
de  l'art,  cl  Je  ne  saurais  oublier  Ctiateaubriiind,  et  sans  doute  aussi 
je  SAIS  que  des  gens  pieux  pi>uvent  prendre  plaisir  fi  représenter  des 
scènes  de  l'Évangile  ot  la  l'assion  par  exemple.  Cela  s'explique 
assen  naturellement.  Quand  un  sentiment  est  très  fort  il  se  satisfait 
par  des  manifestations  artistiques  si  la  réalité  n'y  peut  suffîre  el  s'il 
se  rencontre  dans  un  même  esprit  avec  le  Manie  littéraire,  le  g^nle 
du  peintre  ou  celui  du  musicien,  il  tâchera  de  se  subordonner  ceux- 
ci  et  de  les  employer  h  lui  donner  le  dcgri.'  de  satisfaction  qu'il  en 
peut  attendre.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  va  alors  directement 
contre  sa  propre  nature,  et  même  que  bien  souvent  quelque  chose 
d'inquit^lant  se  mêle  A  son  triomphe.  On  -se  méfie  d'un  christianisme 
trop  littéraire  et  l'on  suspecte  aisément  su  profondeur  et  son  sérieux. 
Une  morale  trop  mêlée  d'art  est  soupçonnée  d'être  un  prétexte  & 
l'amusement  ou,  si  l'art  est  pris  âu  sérieux,  de  se  subordonner  .'k  lui. 
Les  luttes  de  l'art  et  de  la  morale  sont  d'ailleurs  continuelles.  Je 
ne  rappellerai  qu'en  passant  les  précautions  que  la  société  crut 
devoir  prendre  encore  contre  certaines  formes  de  l'art,  les  rigueurs 
administratives  ou  pénales  dont  elle  prévoit  l'application.  Mais  on 
sait  combien  est  fréquente  l'accusation  d'immoralité  portée  contre 
une  œuvre  de  théâtre  ou  contre  une  œuvre  littéraire,  mémo  contre 
un  tableau  ou  une  statue.  Il  est  sans  doute  peu  d'artistes  sincères, 
hardis  et  originaux  qui  aient  pu  y  échapper.  Que  cette  accusation 
soit  fondée  ou  non,  elle  est  pour  .ainsi  dire  néceîisaire  et  il  semble 
bien  que  la  nature  même  de  l'art  l'y  prédispose  invinciblement. 

VIII.  —  Conclusion. 

Alnd  l'art,  né  d'une  discordance  entre  l'homme  et  le  monde,  tend 
h  •W»^^''  celte  discordance.  Il  ne  vise  ni  à  la  comprendre,  ni  k 
la  supprimer  comme  le  feraient  la  logique  ou  la  science,  la  philo- 
sophie et  l'industrie,  la  mor.-ile  ou  la  religion.  Il  ta  laisse  subsister, 
mnis  il  en  détourne  notre  .attention  en  .substituant  dans  noire  esprit 
&  la  réalité  où  celle  discordance  existe,  un  monde  simulé  oîi  cite 
n'existe  pas.  Il  donne  par  lA  à  nos  désirs,  sans  Iransfurnicr  réellement 
le  monde,  une  satisfaction  illusoire  et  Octive.  Il  se  passe  là  quelque 
chose  de  très  analogue  en  somme  aux  .aberrations  fi"équentes  de 
l'instinct  sexuel  chez  l'enfant  ou  chez  l'homme  qui  ne  peut  arriver 
à  la  satisfaction  normale  de  ses  désirs,  et  lu  remplace  par  un  succé- 
dané imparfait,  une  sorte  de  Iromperic,  de  mensonge  conscient  et 
voulu.  Il  est  en  somme,  et  sous  toutes  ses  formes,  une  sorte  de 
B  divertissement  ■>  en  prenant  le  nom  dans  le  sens  ob  l'f 
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Pascal.  Il  nous  détourne  de  la  vie  réelle  et  des  biens  solides  pour 
flatter  noa  instincts  l)le^i.-s  et  nous  donner  un  monde  cjui  nous 
pUitH.-  pour  une  raisou  uu  pour  une  iiutre,  mai8  un  monde  illusoire, 
sans  solidité. 

Ce  monde  fictif  îi  l'orgiinise  en  bice  du  monde  réel,  et  contre  ie 
monde  n^l-  Il  ne  tend  pas  à  le  réaliser,  ii  le  rendre  semblable  & 
l'autre  monde,  À  le  substituer  en  Tait  1  celui-ci,  l'idéal  artiMique  ne 
M  réalise  pa«  de  la  indmc  manière  que  l'idéal  moral  ou  l'idéal  indus- 
triel. L'idéal  du  moraliste,  l'idéal  de  l'industriel  tondent  à  trans- 
former réellement  le  monde  k  leur  image,  è  remplacer  la  morale 
actuelle  ou  à  la  modilter  &  transformer  l'industrie  actuelle,  à  rem- 
placer ses  machines  par  d'autres  vraies  machines,  ses  produits  par 
d'autres  vraies  produits.  L'idt.^nl  de  paysagji^tc  n'est  pas  de  trans- 
former un  pays,  mais  de  faire  un  tableau,  celui  du  romancier  n'est 
pas  de  transformer  une  société,  mais  d'en  créer  une  fiction  qui  restera 
fiction.  Il  se  peut  qu'elle  se  réalise  dans  une  certaine  mesure, 
mais  cela  importe  peu  fk  l'artiste  en  tant  qu'artiste.  S'il  écrit  en  vue 
de  celte  transformation,  il  agit  comme  moraliste  non  comme  litté- 
rateur. Il  peut  être  les  deux  à  la  fois,  mata  U  ne  fout  pas  confondre 
ses  deux  fonctions.  Si  d'aitleui*»  l'art  tendait  1  réaliser  sou  monde 
fictif  il  tendrait  par  U  même  h  se  supprimer  lui-mâmc,  et  ce  serait 
une  contradiction  de  plus  &  son  actif.  Mais  celle-là  ne  serait  pas 
spéciale  h  l'art,  et  ne  l'opposerait  plus  de  la  même  manii^re  &  la 
morale.  Je  n'insiste  donc  pas  ici  sur  ce  c6té  de  la  queslioa. 

Ce  que  l'art  tend  plulût  h  faire  c'est,  pour  créer,  conserver  ou 
développer  son  monde  fictif,  d'y  subordonner  le  monde  réel  ;  c'est 
de  faire  gouverner  le  monde  par  un  mensonge  qui  ne  tend  pas  k 
devenir  une  réalité,  mais  qui  au  contraire  s'organise  et  se  développe 
en  tant  que  mensonge.  Si  tous  les  événements  de  la  vie,  disait  il 
peu  près  Flaubert,  vous  apparaissent  comme  une  matière  d'art, 
comme  des  éléments  destinés  ^  entrer  dans  quelque  œuvre  future, 
vour  êtes  artiste.  Cela  est  bien  vu-  Et  c'est  l'idéal  de  l'artiste  en 
tant  qu'artiste,  de  subordonner  sa  vie  entière  Ji  la  création  de  son 
monde  ficlif,  et  même  d'y  subordonner  la  vie  et  l'activité  dos  siens 
cl  d'y  subordonner  aussi  en  général  toutes  les  forces  sociales  et  le 
monde  entier  dans  la  mesure  du  possible,  de  faire  de  sa  fiction  le 
centre  de  l'univers.  Et  comme  le  monde  fictif  de  l'art,  auquel  tout 
se  rapporterait,  est  lui-même  l'cfTot  et  le  symbole  d'une  déshar- 
monie,  d'une  discordance  qu'il  accuse  et  que  son  développement 
accentue,  l'idéal  de  l'artiste  c'est  de  faire  concourir  autant  qu'il  le 
peut  toute  l'activité  humaine  et  toutes  les  forces  du  mondes  aggraver 
la  discordance  primitive,  c'est  de  forcer  le  monde  réel  ù  se  nier  lui- 
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môme.  Et  c'est  cela  qui  va  directement  contre  la  morale  et  contre  la 
logique.  Telle  est  l'immoralité  essentielle  de  l'art. 

Faut-il  maintenant  conclure  de  tout  cela  que  l'art  est  méprisable 
et  doit  être  condamné?  Je  prie  qu'on  ne  me  prêle  point  une  pareille 
pensée,  et  qu'on  ne  défende  point  sur  ce  terrain  l'art  contre  ce  que 
j'en  dis.  A  mon  avis,  l'art  est  un  de  nos  biens  les  plus  précieux,  une 
des  plus  admirables  constructions  que  l'homme  ait  su  élever.  Et 
j'ajoute  :  une  aussi  des  plus  utiles,  une  des  plus  hautes,  et  de  celles 
dont  nous  pourrions  le  moins  nous  passer,  celle  peut-être  qui  peut 
le  mieux  nous  rendre  la  vie  supportable.  D'ailleurs  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  l'art  soit  une  sorte  de  floraison  accidentelle  et  qu'on 
pourrait  supprimer  à  volonté.  Il  tient  aux  conditions  essentielles  de 
l'existence  de  l'homme  et  sans  doute  de  l'existence  du  monde.  Mais 
tout  ce  côté  de  la  question  doit  être  examiné  à  part. 

Fr.  Paulhan. 


LA  VIE   SOCIALE 


L'n  liomine  sa  lève  el,  après  avoir  parcouru  les  Teuilles  publiques 
riiiformuiit  de  ce  qui  se  passe  dans  son  milieu  iiitellecluel  et  soda), 
iprvs  avoir  reçu  des  nouvelles  de  ccrtaius  membres  de  sa  faiiiille,  il 
se  dirige  vers  son  bureau  ou  son  tnagasin,  à  travers  les  mes 
sillonnées  par  d'autres  hommes  qui  courent  aussi  k  leurs  atîairea, 
ou  ext^cuteiit  divers  travaux  otîcessaires  h  leur  existence.  Dans  »oo 
bureau,  cet  homme  couversc  avec  ses  employi's,  leur  donne  des 
ordres,  rovoit  des  nouvelles  des  quatre  coins  du  monde  et,  suivant 
les  fluctuations  que  subît  ia  vente  des  produits  dont  il  s'occupe,  il 
calcule  &  quelles  conditions  il  cédera  ou  achètera  de  nouvelles 
marchandises.  Et  pour  mener  &  bien  toutes  ces  opûrationi<,  souvent 
délicates  et  diOJcilcH,  il  compte  sur  le  concours  d'une  quantité 
d*aulres  hommes  qui  recevront  par  lettre,  télégramme  ou  téléphone 
les  commandes  à  exécuter,  tes  ventes  h  effectuer,  etc.  Aprt^s  avoir 
ainsi  travaillé  une  partie  de  la  journée,  cet  homme,  oubliant  pour 
quelque  tempe  ses  préoccupations  et  ses  affaires,  rentre  de  nouveau 
dans  sa  famille,  fe  refait  par  lv«  joies  qu'elle  lui  procure,  heureux  de 
lui  offrir  tes  délassements  que  lui  permettent  les  bénéfices  réalisés 
dans  la  journée. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  hommes  se  rendent  aussi  à  leurs 
affaires  respectives  :  les  uns  vont  dans  les  tribunaux  juger  les 
différends  entre  les  parties,  ou  développer  une  plaidoirie  soigneuse- 
ment préparée;  les  autres,  dans  les  académies,  les  réunions  scieoti- 
fiques  ou  littémircs,  discutent,  easeignent.  répandent  des  idées 
daJiB  l'esprit  des  JL>unes  gens  avides  de  les  enleudru.  «t  se  préparant 
k  prendre  plus  tard  leur  part  de  cotte  vie  commune.  D'autres  encore 
vont  dans  les  parlements,  préparent  des  lois,  changent  des  gouverna 
monts,  modilienl  leurfaçon  de  penser  au  contact  de  leur»  semblables, 
et  parfois  impriment  une  orientation  nouvelle  aux  idées  contem- 
poraines. 

En  lin  d'autres  hommes  emploient  leurs  forces  physiques  au  service 
d'hommes  plus  intelligents  qu'eux;  et  sous  la  direction  de  quelques 
chefs,  effectuent,  chaque  jour,  des  travaux  qui  prolîtent  au  bion-étre 
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OU  au  plaisir  de  leurs  somblablos.  Les  uaa  construisent  do«  maisons,  ' 
réparent  dus  rues,  forgent  le  fer;  les  autres  labourent  la  terre, 
sèment  lo  blé,  récoltent  le  vin;  d'autres  encore  façonnent  le  bois, 
tUsent  le  drap,  fabriquent  ton»  \ps  objets  que  la  femme  élégante  et 
le  riche  mondain  trouvt^ront  tout  dis{>osé»  pour  tenter  leurs  désirs 
de  iuKe,  et  satisfaire  les  besoins  qu'ils  se  sont  créés.  Par  inton'aJles, 
ces  ouvriers  qui  servent,  sans  les  connaître,  les  riches  désœuvrés»  l 
ou  les  manufacturiera  milliardaires,  se  rftposent  de  leurs  fatigues  et, 
ne  restant  pas  les  esclaves  éternels  de  leur  gaene*pain,  sont  heureux 
de  trouver,  dans  les  feuilles  préparées  par  d'autres  ouvriers,  des 
informations  venues  do  tous  tes  points  du  monde,  sans  se  douter  de 
tout  ce  que  suppose  et  met  en  œuvre  la  vente  sur  la  voie  publique, 
h  heure  Hxe,  de  ces  papiers  imprimés,  annonçant  les  bonnes  et  les 
mauvaises  nouvelles,  capables  de  transformer  les  manières  de  penser 
et  de  susciter  de  nouveaux  modes  d'action. 

C'est  ainsi  que  tous  ces  hommes  —  et  bien  d'autres  se  livrant  aux 
occupations  les  plus  variées  —  comptent  les  uns  sur  les  autres  pour  la 
satisfaction  de  leurs  besoins,  .te  rendent  continuellement  des 
services  et  se  prêtent  appui  san»  interruption.  On  dit  que  ces 
hommes  vivent  de  la  vie  soeialo.  Ainsi  s'établit  entre  tous  les 
hommes  une  coopération  spontanée  en  vue  de  fonctions  accomplies 
par  le  concours  de  gens  qui  n'y  pensent  point  et  ne  se  savent  pas 
associés.  Par  exemple,  si  un  homme  voulaltapprovisionner une  ville 
de  tous  les  objets  nécessaires  it  la  vie,  ce  serait  pour  lui  un  problème 
insoluble;  et  cependant  malgré  toutes  les  données  qu'il  comporte 
(ne  seraicnt-ce  que  les  connaissances  nécessaires^  sur  les  variations 
des  arrivages,  ta  fluctuation  dans  le  chilTre  des  consommateurs, 
leurs  besoins  divers,  les  changements  dans  lea  goûts,  dans  les 
quantités  do  marcbaudisoi;  disponibles),  tous  les  hommes  associéi<  le 
résolvent,  sans  qu'ils  s'en  doutent. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  parler  d'une  façon  générale  des  rapports 
qui  résultent  de  la  vie  de  .société.  Si  l'on  obser\'e  la  réalité,  on 
conslute  que  l'Iiommc  fait  partie,  non  pas  d'une  société,  mais  d'une 
mullituile  de  groupes,  différenls  par  leur  étendue,  leur  durée,  leur 
importance,  dont  les  obligations,  les  prescriptions  s'enchevêtrent, 
et  nous  prennent  .souvent  comme  dan»  un  réseau  aux  mailles 
innombrables.  Réellement,  il  n'y  a  pas  une  vie  sociale,  mais 
plusieurs  vies  sociales.  Tous,  nous  taisons  partie  de  plusieurs 
groupes  dans  lesquels  nous  fait  entrer  ouïe  soin  que  nous  apportons 
î  nos  intérêts,  ou  la  recherche  de  nos  plaisirs,  ou  le  aouci  d'une 
profession,  etc.  Quel  est  celui  qui,  outre  la  famille,  l'État  dont  il  fait 
partie  n'est  pas,  en  même  temps,  membre  d'une  société  d'éducation 
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k  un  syndicat  industrie),  membre 
d'un  e!uh  véloctpédique,  etc.? 

T^8  dilTércnU  actes  de  notre  vie  et  même  de  chacane  do  nos 
jouruves  sont  ainsi  répsnis  entre  les  divers  groupes  dont  nous 
sommes  les  éléments;  ei  Us  prennent,  pourrait-ou  dire,  des  carac- 
tères divers  suivant  qu'ils  sont  une  participation  h  la  vie  de  tel  ou 
tel  groupe-  Vn  savant  qui,  A  certaines  heures  de  la  journée,  est  dans 
6on  laboratoire,  dans  sactiaire,  ou  dansson  cabinet  de  travail,  forme 
une  société  avec  ses  confrères  de  l'Institut,  avec  ses  collègues  ou 
tes  étudiants  de  la  (acuité;   le  soir,  il  vit  en  famille,  discute  des 
questions  d'intérêt,  se  préoccupe  de  l'éducation  de  ses  enfants;  ou 
bien,  il  va  dans  le  monde,  au  théâtre,  se  plie  même  &  la  banalité  des 
relations  de  salon,  cause  sur  des  sujets  ûivoles  et  ne  parait  pas 
déplacé  dan»  le  milieu  ob  il  se  trouve.  Et  dans  chacune  de  ces 
sociétèiï,  ce  sont  dilTérent»  sysl^raes  d'idées  rjui  se  développent, 
tour  à  tour  deviennent  dominants  dans  la  conscience,  l'uocupcnt 
pres()ue  exclusivement.  Mais  ces  systèmes  d'idées  ne  vivent  pas 
toujours  en  paix  côte  i  cflle  :  il  peut  s'élever,  chez  certains  hommes, 
un  conflit  dn  à  la  coexistence  des  idées  propres  aux  divers  groupes 
sociauxauxqucis  ils  appartiennent.  Parfoisaussî,  malgré  notreadfa^t- 
sionaux  idées  d'un  groupe  qui  a  jusque  ce  jour  orienté  notre  conduite, 
il  se  trouve  que  notre  raison,  critiquant  les  opinions  professées  par  le 
groupe  tout  entier,  se  sépare  de  lui  pour  juger  des  faits  ou  des 
personnes.  Il  y  a  ainsi  contradiction  entre  no.s  sentiments  et  les 
sentiments  de  la  généralité.  Les  exemples  de  ces  scissions  intérieures 
mettent  en  lumière  le  fraclionneraent  que  peut  subir  notre  vie,  et 
aussi  lu  multiplicité  des  existences  sociales  qui  sont  comme  autant 
de  couches  concentriques  autour  de  l'individu.  Aussi,  celui  qui 
tentera  d'expliquer  une  action  accomplie  par  un  homme  vivant  de 
la  vie  de  société  reconnaltra-t-il  sans  peine  qu'elle  est  le  produit  dun 
gnnd  nombre  de  facteurs,  que  ces  causes  n'agissent  pas  isolément, 
mais  s'entrelacent,  s'excluent  parfois,  se  cumbaltenl  ou  se  complètent, 
réagissent  l'une  sur  l'aulro  dans  une  cerlaine  proportion.  De  là  l'ex- 
trême dimculté  de  la  science  sociale;  et  s'il  était  possible  d'expli- 
quer complètement,  par  ses  causes  et  ses  conditions,  un  fait  social 
quelconque,  ou  aurait,  par  cela  seul,  constitué  toute  la  sociologie'. 


Le  perfectionnement  de  la  vie  sociale,  la  naissance  de  besoins 
toujours  plus  nombreux  ont  fait  que  tous  ou  presque  tous  les 

I.  Cf.  l'alatile.  Prfcii  iU  wfi'efoyi*!  Bougie,  Qu'cst-M  que  la  sociologie!  Hrviit 
df  l'arà,  I"  aoiU  ISflT. 
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individus  participant  &  cetli»  vie,  semblent  enfermés  chacun  danÉ 
va  cercle  d'actions  toujours  identiques  à  cUes-raérnes.  Il  n'est  pas 
d'iiomniti  dont  lu  vi<!  ne  m  répète  continuellement,  et  qui  ne  soit 
toujours  absorbé  par  la  même  occupation. 

Prise  dans  son  ensemlile,  ta  vie  de  société  parult  extrémemeat 
variée;  vue  dans  ses  détails,  dans  les  unités  qui  la  composent,  elle 
est  d'une  utTraysate  inonutouie.  Qui  ne  se  rappelle  les  exaspérations 
de  Guy  de  Maupassant  à  la  seale  pensée  des  hommes  qui,  tau»  les 
Jours,  font  \e.s  mêmes  choses,  vont  aux  mêmes  airairc«,  &e  remuent 
dans  le  même  milieu?  Il  se  l'évoltc  Cûniro  la  vie  toujours  la  même  ; 
et  il  révc  d'une  existence  anarchique  voguant  au  gré  de  la  fanUiisie. 
Il  se  plaint  de  voir  que  *  tout  se  répète  sans  cesse  et  lamentable- 
ment >;  que  t  chaque  cerveau  est  comme  un  cirque,  où  tuurne 
éternellement  un  pauvre  cheval  enfermé...  11  (aut  tourner,  tourner 
toujours  par  les  mêmes  idées,  les  mêmes  joies,  les  mêmes  plaisan- 
teries; les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  croyances,  les  mêmes 
écœurements'.  ■•  La  plainte  de  Guy  de  Maupassant  vient  de  cequ*ila 
regardécomme  avec  un  microscope  cequiesl  une  des  condilionsessen- 
ticUes  de  lu  vie  de  société,  telle  que  la  faite  le  progrès.  Les  êtres 
primilifs.  isolés,  vivant  pour  eux-mêmes,  réduits  k  leurs  .seules 
forces,  ne  devaient  pas  présenter,  dans  leur  existence  quoique  bien 
limîléc,  une  semblable  monotonie.  Mais  on  l'observa  chez  les 
individus  groupés  en  société,  cl  surtout  chez  ceux  qui  composent 
les  sociétés  les  mieux  organisées,  Jes  plus  nombreuses,  déjà 
parvenues  à  un  point  assez  avancé  dans  leur  évolution  vers  la  vie 
cohércnle.  La  loi  de  toute  vie  sociale  c'est  la  divisiun  du  travail  ;  et 
nous  entendons  cette  expression  non  pas  au  sens  étroit  que  lui 
avaient  donné  les  économistes;  nous  l'appliquons  à  toutes  les  classes 
des  travaux  coexistants,  soit  théoriques,  soit  pratiques,  et  concou- 
rant h  un  même  but  nnal.  D'abord,  selon  Auguste  Comte-,  c'e&t  la 
séparation  des  travaux  théoriques  et  pratiques  qui  mesure  le  degré 
de  civilisation  ;  et  de  plus,  en  toute  chose,  les  différents  éléments  se 
sont  de  plus  en  plus  spécialisés  tout  en  combinant  leurs  efforts. 
Chaque  individu  en  arrive  b,  faire  un  seul  et  même  travail,  tandis 
que,  dans  les  sociétés  primitives,  un  être  s'adonne  iodilTéremment 
à  tous  lestrdvaux'.  Et,  si  cette  spécialisation  risque,  jusqu'à  uu 
certain  point,  d'isoler  les  esprits  et  de  les  empêcher  de  voir  la  rela- 
tion de  leur  action  parliculiêro  avec  la  vie  de  l'ensemblu,  on  aurait 


I.  Suiâila,  daiiH  Us  Sauri  HonHoU.  p.  2Cn.  Cf.  Sur  Ftait,  et  quelque*  page* 
huniurJaliQues  de  faul  llcrvleu  dan*  La  B^htr paruitnnr  {\%mbiiitata\i. 

a.  Comte,  Plan  lit*  travaux  acirnliliquei  n^etuaim  pour  •■/organiMr  la  $oeiiU. 
[^r.  DurkhDiLii,  I>t  la  dwiiioii  du  leavaU  social;  houlcl,  Lit  C'ti  modrnw. 
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tort  de  feirc  de  In  conception  de  Guy  de  Maupas«ant  la  vue  eiacte 
{le  la  réalité  sociale;  il  sérail  exagéré  do  se  représenter  l'individu 
tout  ratier  comme  enfermé  dans  le  cercle  d'actions  qui  Un  nant  pro- 
pres. Car,  en  ri^alitt^,  il  lui  eot  nécessaire  d'en  franchir  les  limites 
pour  In  satisfaction  <hi  moindre  besoin  de  !«a  vie  individuelle; 
«chacun  des  «éléments  sociaux  cessantd'étre  envisagi^  d'une  manière 
absolue  et  indépendante  doit  toujours  6tre  conçu  comme  relatif  à 
tous  les  aulres,  avec  lesquels  une  solidarité  fondamentale  doit  sans 
eeaae  le  combiner  infiniment  >  '  ;  et  l'adaptation  à  des  tâches  ûtlet- 
minées  peut  n'i^tre  que  provisoire,  par  suite  de  l'accroissement 
d'instruction  et  d'éducation  des  individus'. 

La  vie  sociale  peut  donc  se  définir  par  l'intime  liaison  et  solidarité 
des  éléments  composants,  enfermés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
dans  un  travail  unique,  dont  il  fait  pn:>nter  ses  voisins,  en  échange 
des  produits  que  ceux-ci  lui  cèdent  à  leur  tour. 

Une  société  ainsi  congue  est  une  société  qu'on  dit  organisée; 
aossi,  par  suite  des  obser\'attons  précédentes,  faites  depuis  long- 
temps par  les  sociologues,  l'attrait  exercé  sur  tous  les  esprits  pur  la 
science  physiologique,  réputée  précise  et  positive,  a-t-il  donné  nais- 
sance A  la  célèbre  comparaison  dont  on  a  tant  abusé,  et  qui  consiste 
&  rapprocher,  à  identilier  m^me  les  organismes  vivanLi  et  tes  orga- 
nismes sociaux,  cl  à  dire  que  la  société  est  un  organisme.  On  a  tenté 
de  construire  la  sociologie  comme  un  simple  décalque  de  la  biologie, 
et  l'on  a  soutenu  que  les  faits  sociaux  sont  un  prùlongêment  des  faits 
biologiques*.  Dans  l'antiquité,  Platon  avait  es-sayé  de  montrer  la 
constitution  parallèle  de  l'État  et  de  l'individu,  composés  l'un  et 
l'autre  de  trois  parties  ou  de  trois  classes  ayant  chacune  dL>s  fonc- 
tions correspondantes.  Au  xix'  siècle,  ce  fut  Spencer  qui  assimila 
les  fonctions  sociales  aux  fonction.''  organique.",  et  appliqua  la  toi  de 
l'évolution  à  tous  les  ordres  de  phénomènes,  apparences  d'une  seule 
et  même  réalité,  sous  quelque  forme  qu'oltc  se  présente.  En  s'ins- 
ptrant  de  la  philosophie  de  Spencer,  on  a  voulu  voir  dans  la  société 
l'analogue  des  ti.ssus  intra-cellulaires,  des  fonctions  de  nutrition,  de 
drculation,  de  relation,  de  reproduction'. 

Si  l'on  peut  faire  entre  la  vie  organique  et  la  vis  sociale  des  corn- 


1.  Comle,  Coui'i  de  PMoiophir  poiilive,  t.  IV.  p.  2SA.  Cf.  CunsidérsUons  sur  le 
pouvoir  spiriliwl,  OpiiKulti  de  phiUMOphit  toeialt,  p.  3St  el  tuifantes. 

S.  Voir  nolm  ùiude  :  Vinttruclion  dam  la  dtmoeralit  (Nouvelle  Revue, 
("avril  iSOï. 

3.  Voir  llcrbLTl  Spoticer.  Principes  île  sodologit,  l.  II;  Mroduction  A  la 
teienc*  toeiatt.  p.  3Sii-3S0;  le  Gouvernement  reprîsonlaUf,  Bttain  de  P/>litiijM, 
p.  1(4. 

*.  KenA  Worm»,  Organisme  tt  Société. 
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paraitons  ingénieuses,  amusantes,  il  y  aurait  de  l'imprudence 
prendre  des  niûtaphures  pour  des  explicatiODS  et  des  identités;  et 
tans  vouloir  infirmer  la  valeur  de  ces  rapprochements,  M.  Espinas 
a  montré  quel  genre  d'être  vivsnt  serait  une  société  ;  et  il  a  parfaite- 
ment indiqué  les  dilTérences  qui  distinguent  l'organisme  vivant  de 
l'organisme  social.  On  constate,  en  cITet,  «  qu'eu  pa^ujant  d'un  ordre 
&  l'autre,  le  consensus  organique  devient  solidarité,  l'unité  organique 
figurée  dans  l'espace  devient  conscience  indivisible,  la  continuité 
devient  tradition,  la  spontanéité  du  mouvement  devient  invention 
d'idées,  la  spécial  iHal  ion  des  fonctions  reprend  le  nom  de  division 
du  travail,  la  coordination  des  éléments  se  change  en  sympathie, 
leur  subordination  en  respect  et  en  dévouement,  la  détermination 
elle-même  des  phénomènes  devient  décision  et  libre  choix'  ».Si  une 
sociét4i  est  un  organisme,  elle  eal  un  a  organisme  d'idées  ■  et  celle 
délinition  serait  suffisante  pour  établir  une  démarcation  entre  la 
biologie  et  la  sociologie. 

Si  dupointdevue  purement  spéculatif  on  passe  aux  considérations 
pratiques,  il  est  aisé  de  voir  que  la  doctrine  assimilant  la  société  à 
un  organisme  vivant  sert  h  jusliller  le  socialisme  autoritaire.  Kilo 
aboutit  à  tout  expliquer  par  l'intluence  du  milieu,  et  reconnaît  que 
les  actes  de  l'individu  seront  ce  qu'ils  doivent  être  gr&ce  à  une  force 
fatale,  toujours  agissante,  et  semblable  à  une  providence  immanente, 
sans  que  l'individu  fasse  effort  et  travaille.  Spencer,  le  premier,  nu 
souscrirait  pus  à  de  pareilles  anirmalions,  lui  qui  n'a  pas  ruduuté 
de  se  mettre  en  conlradiction  avec  lui-même,  etasoutenu  les  théories 
individualistes,  quand  il  a  vu  à  quelles  extrémités  le  conduiraient 
les  conséquences  de  la  loi  d'évolution  U  laquelle  il  avait,  trop  rapide- 
ment, donné  une  portée  universelle'. 

L'erreur  principale  des  philosophes  qui  ont  assimilé  la  biologie 
et  la  sociologie  provient  de  leur  étude,  trop  superûcielle  et  toute 
extérieure,  des  groupements  sociaux.  Les  parties  composant  un 
ensemble  social,  si  rudimentaire  soit-il,  ne  sont  pas  rattachée)! 
entre  elles  par  des  liens  nécessaires  et  inconscients  semblable»  à  oiux 
qui  produisent  et  maintiennent  la  cohésion  entre  les  divers  organes 
d'un  corps.  Ces  parties  se  reconnaissent  des  droits  et  des  devoirs, 
dont  le  respect  et  l'accomplissement  ne  sont  pas  les  résultats  méca- 
niques d'éléments  purement  sensibles  et  matériels.  Dans  tout  groupe 
social,  il  y  a  des  promesses  entre  les  divers  membres,  il  s'établit 
des  contrats,  des  conventions  variant  même  suivant  la  conception 
différente  que  se  fait  du  bien  et  du  mal  tel  ou  tel  groupe  à  une 

!.  Espinos,  U*  SaeUléi  animaitt,  î'éJ.,  ji.  5Î6-5S1. 

3.  Ct.DOlieiluile-.L'ttfucalîonetaa  valfHr  iaBJalt{(inii(ieRtsat,i"  %bbHt03f). 
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époque  déterminée  de  son  existence;  et  cette  varîatien  est  infimo 
un  indice  que  les  éléments  sociaux  ne  sont  pas  astreints  à  l'uniFor- 
mité  d'actions  qai  feraient  d'eux  des  ort^snes  aux  relationâ  toujours 
identiques  suivant  les  lois  de  la  physique  et  le«  lois  du  milieu  '. 

Enfin,  si  l'on  compare  les  organismes  et  les  sociétés  au  point  de 
vue  du  rfffe«ir,  des  divers  moments  de  leur  histoire  qui  se  développe 
dans  le  temps,  on  reconnaît  que  la  biologie  s'occupe  des  transforma- 
tions qui  conduisent  Tëtre  végétal  ou  animal  de  la  naissance  à  la 
Tieilles8e,  el  la  sociologie  de>)  transfurmations  de  l'état  social;  mais 
il  sera  impossible  encore  d'assimiler  absolument  la  société  et  l'orga- 
nisine  vivant  ;  car  un  être  vivant  doit  accomplir  son  évolution  vitale, 
et  il  ne  peut  ni  s'arrêter,  ni  revenir  en  arriùrc;  aucune  cause  ne 
peut  non  plus  accélérer  sa  marche,  sans  préjudice  pour  sa  »anté, 
tandis  que  (l'histoire  est  là  pour  nous  le  montrer)  des  sociétés  res- 
tent longtemps  dans  un  état  d'cnTanco  alors  qu'à  câté  d'elles  on  un 
voit  quelques-unes  se  transturmor  rupidomcnt:  d'autres,  après  une 
iDSTche  régulière  de  plusieurs  siècles,  s'arrêtent,  ou  mémo  retour- 
nent à  un  état  déjà  traversé.  Il  y  a  des  recommencements  dans 
l'histoiro  delà  civilisation;  il  n'y  en  a  pas  dans  celle  des  organismes 
vivants. 

Si  de  la  considération  de  l'ensemble  social  on  passe  k  l'étude  d'un 
groupe  particulier,  de  la  famille,  par  exemple,  on  constate  aussi  que 
les  transformations  ne  s'y  produisenr  pus  suivant  les  lois  de  la  science 
naturelle;  et  il  ne  faudrait  pas  uniquement  attribuer  les  désordres 
qui  surviennent  dans  certaines  familles  contemporaines  &  la  trop 
grande  rapidité  avec  laquelle  les  membres  de  ces  familles  ont  par- 
couru le  chemin  qui  s'étendait  entre  luur  point  de  départ  el  l'état  de 
perfection  relative  auquel  elles  étaient  destinées.  Les  êtres  intellt- 
gents  et  moraux  brillent  des  étapes,  tandis  que  les  organismes 
vivants  ne  |)euvent  pas  se  débarrasser  des  lois  fatales  qui  régissent 
leur  évolution.  Malgré  son  talent  de  romancier,  M.  Paul  Bourget 
n'aura  pas  convaincu  ses  lecteurs  de  l'identité  qu'il  a  essayé  d'éta- 
blir entre  la  famille  et  une  espèce  vivante.  C'est  surtout  dans  leur 
développement  que  diffèrent  ces  réalités;  et  si  au  point  de  vue  sta- 
tique, il  peut  y  avoir  des  analogies  que  Ion  tend  à  exagérer,  au 

I  point  de  vue  dynamique,  ce  sont  les  différences  qui  surtout  appa  • 

I  raissent  saillantes  et  irréductibles. 

l  org 
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La  vie  d'une  société  ne  saurait  donc  être  assimilée  fi  la  vie  d'un 
organisme.  Cela  même  nous  montre  que,  pour  définir  la  vie  sociale, 

1.  Voir  RcnouTicr,  Crttiqu*  philoiophiqu»,  S'  Ann4e,  t.  II. 
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il  ne  suffit  pas  de  considérer  les  différeols  individui»  enfermés  daos 
leurs  actions  toujours  semblables  à  eltes-mômes,  par  lesquelJvs  Us 
culiaburuul,  siiii^  le  suvoir,  h  la  vie  de  l'ensenible,  comme  un  organe 
concourt  à  la  vie  du  corpë  dont  il  ùëI  une  partie.  11  nou^t  (aul  com- 
pléter l'idée  de  la  vie  sociale  ;  ce  sera,  pour  nous,  l'occasion  de  faire 
voir  encore  rîiisuDQsance  de  la  sociologie  naturaliste. 

Si,  comme  nous  venous  de  l'indiquei',  le  travail  eCTeclué  par 
chaque  individu  est  nticessaire  &  l'orgauiiiutioa  de  la  vie  sociale, 
telle  i]ue  nous  la  connaiiisons  dans  l'histoire  passée  et  contempo- 
raine, il  faut  aussi  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  soit  comniuu  à  tous 
les  e&pnls,  &  toutes  les  voloiitL-s,  et  qui  en  soit  comme  le  point  de 
jonction.  Outre  les  travaux  exécutes  par  chacun,  la  vie  sociale  com- 
prend de  grands  courants  d'Idées,  des  influences  subieis  et  causées 
par  les  individus,  des  actions  communes.  Dans  tout  état  social,  nous 
subissons  bien  des  idées,  des  opinions;  nous  sommes  souvent  pri- 
sonniers, volontaires  ou  involontaires,  do  certains  modes  de  penser 
qui  ne  liont  pas  uniquement  nâlres;  mais  ce  n'est  pas  l'accoptutio» 
plus  ou  moins  forcée  de  ces  laçons  de  penser  qui  exphqucrait  eutiê- 
rainent  notre  participation  il  La  vie  sociale.  Il  faut,  au  contraire, 
recuuimitre  que  l'individu  agit  sur  l'individu:  il  peut  m<!-me:  paraa 
force  propre,  contraindre,  persuader  son  semblable,  lui  suggérer 
des  actes.  N'est-ce  pas  là,  d'ailleurs,  une  des  manifestations  les  plus 
importantes  de  la  vie  de  société?  Cette  suggestion  se  répète  conti- 
ouellvuieiit;  et  c'est  ce  qui  Gnit  par  produire  les  mo^ui'S,  les  cou- 
lumus,  et  toutes  les  façons  d'agir  qui  rendent  uniforme  ta  vie  de 
plusieurs  individus.  Mais,  il  ne  faudrait  pas  être  ici  victime  d'une 
apparence,  et  croire  qu'il  y  a  similitude  absolue  U  oii  il  n'y  a  que 
ressemblance  duos  la  forme.  Les  actes  dépendant  d'une  même  loi  ne 
Se  répètent  que  d'une  façon  abstraite;  considérâ%  dans  leur  dcVai/, 
ils  sont  essentiellement  différents.  Il  n'est  pas,  dans  la  nature  maté- 
rielle, deux  phénomènes  de  ddatation  ou  de  pesanteur  qui  soient  la 
répétition  complète  l'un  de  l'autre;  il  y  a  des  variantes  de  l'un  & 
l'autre;  la  ressemblance  est  uniquement  dans  la  forme  et  dans  les 
rapports  exténeur.s-  Les  pliénonu^nes  sociaux  qui  semblent  se 
répéter  sont  aussi  diiTérents  chez  tous  les  individu.Si  et  ce  qu'on 
nomme  Je  mime  phénomène  revêt  une  nuance  dilTérente  suivant  la 
conscience  qui  en  est  le  théâtre. 

De  plus,  comme  notre  vie  multiple  et  variée  nous  offre  journelle- 
ment de  nombreux  modèles  d'uctiuns,  il  ne  suffit  pas  de  dire  que 
nous  en  reproduisons  une-,  il  faut  déterminer  pourquoi,  parmi  tant 
d'autres,  nous  imitons  une  chose  plutôt  qu'une  autre,  pourquoi  une 
coutume  a  plus  d'inlluence  sur  un  individu  que  sur  un  autre,  pour- 
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,aoi  elle  se  propage  mieux  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'a  pu  hier. 
N'a-t-on  pas  souvent  remanjiié  que  cerlaiiies  idées,  cerlaiiies  façons 
df  penser  s'iicclimatool  plus  facilement  et  plus  vile  d*n»  une  région 
que  dans  une  autre,  que  telle  génération  ac«cple  docilement  des 
opinions  que  la  génération  anli^rieure  avait  rigoureuscnienl  écart^&s? 

Bien  de  nos  modes  d'action  ont  pris  place  dans  notre  vie,  parce 
que  nou«  avons  consenti  ilt  leur  donner  droit  de  cité,  souvent  métne 
après  de  mûres  réHexions,  ou  de  longs  combats  intérieurs.  On 
conclut  trop  rapidement  à  la  passivité  de  l'être;  l'observateur  ne  se 
rend  pas  compte  de  tout  ce  que  suppOi<e  et  implique  la  répétition 
d'une  action,  qui  n'est  pas  toujours  une  ^mpte  répétition  machinale. 
Supposons  le  cas  fréquent  d'u»  homme  venant  s'installer,  ]>our  Mon 
tnvsil,  dans  un  pays  ofi  il  trouve  constitués  des  coutumes,  des 
modes  d'existence  qui  lui  sont  étrangers.  S'il  ne  s'y  soumet  pas,  il 
compromet  sou  industrie  ou  son  commerce  ;  il  Eaut  qu'nprés  délibé- 
ration et  comparaison  des  avantagea  et  des  désagréments,  il  accepte 
ces  coutumes,  aimant  mieux  s'y  adapter  que  de  quitter  le  pays,  et 
d'aller  chercher  fortune  ailleurs.  Aussi,  certains  sociologues  oni-ils 
considéré  trop  e\clusivcmunt  ce  qu'il  y  a  de  commun,  de  général 
dans  la  vie  sociale,  ou  dans  la  vie  d'un  groupe,  el  ont-ils  négligé  ce 
qui  cependant  est  le  pivot  même  des  variations  de  cette  vie  :  la  force 
individuelle,  agi.<^inte  et  réagissante,  non  pas  contre  certaines 
formes  abstraites,  lout  objectives  cl  qui,  par  ce  caractère  même, 
leur  semblent  proprement  des  réalités  sociales,  mais  c^ontrc  une 
mullitude  plus  ou  moins  compacte  d'autres  forces  indi\'iduelle6, 
cherchant  à  imposer  de.t  façons  de  penser  et  d'agir,  et  capables  de 
laisser,  après  elles,  une  forme  d'action  plus  ou  moins  imitable. 

D'ailleurs,  les  courants  d'idées,  les  règles  de  la  vie  sociale  ito  se 
trouvent  pas  toujours  être  d'accord  avec  les  pensées  et  les  senti- 
ments de  tous  les  individus  pris  en  particulier.  Et  un  même  homme 
ne  peut'il  pas  vivre,  en  quelque  sorle.  de  doux  vies  sociales,  l'une 
composée  de  modes  qu'il  subit,  l'autre  de  protestations  intérieures 
contre  les  formes  extérieures  que  certains  de  ces  actes  contribuent 
—  malgré  lui  —  à  perpétuer?  Nous  l'avons  déjîi  montré.  C"ea.t  le  cas 
que  l'on  observe  dans  tous  les  groupements  sociaux  où  une  minorité 
se  soumettant  fl  la  volonté  d'un»  majorité,  il  se  produit  un  état  do 
paix  relative.  Ainsi,  une  minorité  réactionnaire  subit  des  lois  répu- 
blicaines; elle  paie  l'impét,  observe  des  lois  constitutives  d'un  état 
social  qu'elle  désapprouve.  Mais,  ou  même  temps,  elle  agit  en  vue 
de  modifier  cette  vie  sociale  ;  elle  créera  des  centres  d'opinion,  agira 
sur  les  indéci."*,  répandra  certaines  idées  par  le  journal  et  le 
livre,  etc.  C'est  de  cette  façon  que  les  républicains,  sous  l'Empire, 
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sont  parvenus  à  modilier  les  esprits,  et,  par  suite,  les  lois  et  le 
régime. 

On  donnerait  donc  de  la  vie  socUle  une  définition  incomplète,  si 
l'on  ]>e  bornait  à.  n'indiquer  que  ses  lois  extérieures,  sans  (enircompte 
de  l'action  de  certaines  personnalités,  plus  ou  moins  isolées,  suscep- 
tibles de  produire  des  nouveautés,  des  sautes  d'opinion,  des  révo- 
lutions. La  Cause  de  ces  changements  se  trouve  dans  les  cons- 
ciences individuelles.  Et  l'on  a  beau  parler  do  pensées  communes, 
il  ne  Taudrail  pas  être  dupe  des  mois.  A  vrai  dire,  il  n'y  4  pas  de 
pensée  identique  dans  deux  con.<icience3  ;  et  de  cette  diversité  nalo- 
relle  proviennent  des  diriicullés  de  toute  sorte,  des  erreurs,  des  dis- 
cussions, des  malentendus,  tant  il  est  vrai  que  cliaque  esprit  a  une 
layon  toute  particulière  d'entendre  une  formule  scienliiiquc,  et  à 
plus  forte  raison,  d'interpréter  une  affirmation  portant  sur  la 
pratique! 


Comme  nous  l'avons  dit,  la  société  présente  une  certaine  unité  ; 
aussi  la  critique  serall-clle  slérile,  si  elle  n'aboutissait  qu'à  établir 
l'émieltement  et  la  dispersion  des  individus  sans  essayer  de 
oompreodro  leur  cohésion  et  leurs  liens. 

U  ne  saurait  être  question  d'unité  au  sens  mathématique  du  mot; 
cette  conception  nous  amènerait  à  un  réalisme  sociologique,  qui 
rappellerait  celui  de  Platon,  ou  le  Grand-Être  d'AHgu.'»ie  Comte.  On 
parle  simplement  d'une  unité  de  collecticm  et  de  coordination;  et 
cette  unité  ne  sera  qu'une  unité  de  but,  l'unité  de  fin  dont  peuvent 
prendre  conscience  des  imlividus  ditTéronts,  exerç-ant  des  fonctions 
différentes.  Plus  les  individus  concevront  mieux  la  fin  qu'ils 
cherchent  i  réaliser,  et  plus  ils  comprendront  que  d'autres  individus 
se  sont  assignés  le  môme  objet  de  recherche,  plus  il  y  aura  société 
coordonnée,  plus  II  y  aura  union.  Un  mode  uniforme  de  penser  ou 
d'agir  ne  suffit  pas  pour  que  difTéi-eiits  individus  constituent  une 
société.  Un  attroupement  dans  la  rue,  causé  par  un  accident  ou  une 
dispute,  n'est  pas  une  société.  Les  mêmes  idées  sont  exprimées,  ù 
divers  instants,  par  des  individus  qui  se  succèdent  sur  le  lieu  de 
l'accident,  et  qui  «  se  passent  d  les  mêmes  formules,  de  telle  sorte 
que  l'uniformité  de  pensée  pourrait  même  faire  croire  à  l'identité 
des  personnes-,  mais  en  réalité  il  n'y  a- aucun  lien  entre  ces 
personnes;  il  n'est  rien  de  durable  dans  leur  conscience  qui  les 
unisse,  et  qui  les  groupe. 

Oe  môme,  dans  une  armée  en  déroute,  dans  une  troupe  d'animaux 
qui  courent  A  la  même  proie,  il  y  a  identité  de  motifs  :  mais  les 
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actions  et  les  motUs  sont  également  individuela,  et  chacun  n'agit 
que  pour  lui-mâme,  entravant  plutât  qu'aidant  son  semblable.  Cest 
tout  le  contraire  d'une  société. 

Pour  qu'il  y  ait  société,  il  dut  que  chaque  individu  qui  sert  ï  la 
composer  coocoire  l'idée  de  l'ensemble  qu'il  concourt  &  réaliser,  et 
qu'il  se  reconnaisse  lui-môme  comme  fragment  de  cette  œuvre. 
L'unité  de  but  n'est  donc  rien  au  point  de  vue  social,  en  dehorii  de 
la  conscience;  et  c'e^it  avec  raison  qu'on  a  pu  mettre  la  communion 
des  sentiments  et  des  idées  au-dessus  de  la  coordination.  «  L'unitton 
des  vœux,  des  idées,  des  eiTorts  a  plus  d'imporbtnce  sociale  que 
leur  bttrm<mie'.  >  C'est,  d'ailleurR,  pourrait-on  ajouter,  cette 
communion  des  consciences  qui  harmouisora  de  mieux  en  mieux 
des  individus  divers,  des  intelligences  diverses,  des  désir»,  des 
volontés  dilîérentes.  Et  une  société  sera  d'autant  plus  stable  et 
parfaite,  que  sous  l'unité  de  forme  toujours  indispensable  à  la  cons- 
titution d'un  groupement  social,  il  y  aura  des  consciences  plus 
diversfs  [cndanl  au  même  but, 

La  vie  eocialc  implique  donc  une  multiplicité  d'existences  et  une 
unité  de  direction.  Par  exemple,  nous  disons  que  tous  les  Français 
aiment  leur  patrie;  mais  chacun  la  sert  d'une  manière  différente,  et 
dans  une  sphère  différente.  Ils  forment  une  même  société  ;  ils  vivent 
d'une  même  vie  [malgré  tous  les  groupements  qui  les  séparent  selon 
les  professions,  la  forluue,  la  condition),  parco  que  tous  recon- 
naissent eneux  une  même  tendance,  une  môme  volonté  pour  la  réali- 
sation d'un  buC  commun. 

Au  lieu  de  la  grande  société  civile,  considérons  un  de  ces  grou- 
pements si  fréquents  aujourd'hui  :  une  Universilé  populaire  dont  le 
comité  organisateur  se  compose,  en  général,  d'éléments  assez 
disparates  comme  condition,  et  comme  origine.  Il  s'y  rencontre  de» 
intellectuels,  des  ouvriers,  des  négociants,  etc.  Tous  no  sont  pas 
capables  de  rendre  à  l'œuvre  des  services  identiques;  les  uns 
s'occupent  de  confectionner  des  affiches  ou  de  ranger  les  bancs 
d'une  salle  de  cours  ;  tes  autres  de  l'adminislration,  de  la  propagande  ; 
d'autres  enfin  eiTcctUL^nl  les  travaux  pour  lesquels  le  groupement  a 
été  créé,  font  de»  lectures,  des  conférences.  Rien  de  plus  divers  que 
tous  ces  travaux;  mais,  chez  tous  ces  hommes,  il  y  a  solidement 
ancrée  l'idée  d'un  but  ;t  atteindre,  la  volonté  ferme  de  le  réaliser  par 
tous  les  moyens.  Voilà  une  véritable  société. 

n  n'est  pas  besoin  d'indiquer  ici  les  merveilleux  résultats  de  la 
vie  d'association  qui,  si  elle  est  incapable  de  produire  la  transformation 

I.  Tarde.  ÈlKilei  de  Ftyehotogit  lociaie. 
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de  l'anthropoide  en  homme  et  de  réaliser  le  passage  de  la  sensaliOQ 
llla  liberté  et  à  la  raison',  est  bien  la  cause  de  l'édosion  de  certaines 
qualiliî»  qui  étaient  virluellcâ  dans  l'individu,  et  qui  ne  se  itéraient 
peut-ilro  pas  montrLics  dans  certaines  autres  conditions.  Nesuffil-il 
pas  d'un  rapprochement  inattendu  pour  mettre  au  grand  jour  des 
qualités  ou  des  aptitude»  jusqu'alors  cachées? 

Comme  nous  avons  fait  entrer  dan»  la  définition  do  la  vie  sociale 
l'idée  que  doit  avoir  du  but  commun  Tindividu  faisant  partie  do  la, 
société,  nous  devons  faire  une  remarque  importante.  Suivant  les 
changements  qui  se  produisent  dans  la  vie  d'une  société,  et  dans 
l'orientation  de  cotte  vie,  suivant  le  but  que  la  société  s'as^i^ne  à 
elle-m)?me,  les  travaux  des  individus  associés  et  les  individus  eux- 
mêmes  changent  de  valeur.  Les  temps,  les  circonstances,  les 
besoins  pa.tsagei's  de  la  société  .'jonl  les  facteurs  essentiels  de  ces 
modifications.  Ains^i  en  France,  la  période  des  graadeii  guerres  a 
suscité  le  rt^ne  des  militaires;  le  moment  o!i  ont  été  effectués  les 
grands  travaux  de  chemins  de  fer  a  vu  naître  la  prédominance  des 
ingénieurs;  la  réorganisation  politique  qui  a  suivi  la  grande 
«ecoussc  de  1870  amena  au  premier  plan  de  la  société  lc«  hommes 
d'État  et  les  hommes  politiques.  Enlln  les  grandes  découvertes 
scientîllques,  la  nécessité  que  l'on  <i>entait  de  relever  le  niveau  intel-  ' 
lectuel  de  la  nation  ont  donné  une  certaine  importance  aux  savants 
et  aux  éducateurs. 

D'une  façon  générale,  s'il  doit  y  avoir  égalité  de  valeur  entre  tous 
les  individus  qui  coopèrent  h  la  vie  sociale,  les  divers  moments  de 
cette  vie  déterminent  une  sorte  de  hiérarchie  temporaire,  dnns 
laquelle  le  premier  rang  est  attribué  à  la  profession  qui  actuellement 
apparaît  la  plus  utile  :  et  ainsi  te  système  social  actuel,  l'orientation 
actuelle  de  ce  sysli^me  donnent  comme  le  critérium  de  la  valeur  que 
prend  chaque  membre  de  cette  grande  association  *. 


Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  indiqué  la  conception 
générale  de  ta  vie  sociale,  et  déterminé  ses  conditions  essentielles. 
n  nous  faut  maintenant  préciser,  en  nous  représentant  cette  vie 
sous  sa  forme  la  plus  concrète,  la  plus  réelle  et  actuelle. 

Comme  le  maintien  de  la  vie  sociale  exige  la  conservation  des 
promesses  et  des  contrats,  comme  tout  individu  doit  être  sûr  de  ne 

1.  Cett  la  l 11 titf  soutenue,  nvoc  un  granit  luxe  de  développement,  ptr  M.  TzahIcI 
dans  ta  CUi  modtrne. 

'i.  et.  C  Sclinti>11«i',  PoliUqtte  aaeialt  <l  Seommie  politigvt,  p.  SU;  !..  D*iid«t, 
tw  idift  tn  march». 
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pas  être  1^,  el  de  recevoir  partout  ce  qui  lui  e«t  clù.  il  faut  qu'il  y 
ait  unité  de  oonventioas,  d'engagements,  une  certaine  réciprocité 
d'actions,  une  in*inc  conception  de  la  justice.  Aussi,  en  vue  de  la 
défense,  certains  groupes  se  soot-ils  formés,  et  onl-iU,  dans  la 
grande  société,  constitué  des  sociétés  particulières  reposant  sur  un 
ensemble  commun  d'idées,  de  îentiinenls,  d'obligations. 

Telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  la  vie  sociale  est  surtout 
noe  vie  nationale,  sans  qu'il  doive  y  avoir,  pour  cela,  ralentisse- 
ment des  communications  de  toutes  sortes  qui  peuvent  se  l'aire  de 
peuple  à  peuplai  tout  au  contraire.  Ces  relations  internationales, 
appelées  h  se  multiplier  de  plus  en  plus,  apporteront  plus  d'inten- 
sité et  de  variété  dans  la  vie  de  chaque  nation.  Mais,  dans  Icâ  dilTé- 
renLs  groupes  sociaux  oii  nous  vivons,  nous  sommes  tous  soumis  à 
certaines  prescriptions  dont  le  but  est  le  maintien  de  la  vie  d'un 
ensemble  qui  est  l'Èiat.  De  telle  sorte  que  cette  vie  présente  une 
certaine  régularité  dans  ses  fonctions,  établit  des  rapports  précis 
entre  tous  les  éiéments.  des  rapports  stables  tout  au  moins  d'une 
biçon  relative,  et  dont  l'exécution  est  assurée  par  ceux  que  la  société 
prépose  â  son  maintien. 

Four  qu'il  ne  se  produise  pas  de  trouble  susceptible  de  porter 
atteinte  à  la  vie  de  l'ensemble,  noua  sommes  tous  soumis  à  des  lois 
qui  sont  les  lois  de  r£t«t.  Aussi,  la  vie  nationale  présente-t-elle 
une  uniformité  qui  n'existe  pas  dans  la  tiiniple  vie  de  société;  et, 
oiaJgrt^  la  ressemblance  qui  tend  aujourd'hui  à  s'établir  entre  les 
cootumes  des  diverses  nation»,  on  vil  plus  facilement  en  restant 
dans  son  pays  qu'en  allant  A  l'étranger  '.  Il  est  donc  néce.'isaire  que 
le  savant  fasse  une  distinction  ontre  ce  qui  est  sucial  et  ce  qui  est 
proprement  politique  ou  d'Ëtat.  L'n  hislorien  considère  la  suite 
des  faits,  en  s'occupant  des  conditions  de  la  vie  matérielle,  sociale, 
économique,  intellectuelle,  toute.'<  mumfeslations  en  partie  indépen- 
dante* de  telle  forme  particulière  et  déterminée;  il  fait  de  la  socio- 
logie. Vu  autre  bislorieu  étudie  surtout  les  formes  du  gouverne- 
ment, les  conditions  dans  lesquelles  les  hommes  ont  lormé  tel  état 
régi  par  telles  institutions  plutél  que  par  telles  autres;  celui-ci  foit 
de  l'histoire  politique  *. 

Sans  rechercher  ici  quel  doit  être  le  ràle  de  l'État,  dans  quel 

(.  Signslona  cepeniisnl  des  ^icvpllons.  Noua  avona  encore  trop.  ilan«  lotîtes 
Im  vIHm,  <les  uta'j't  locaux  réglant  certaines  (r&nsactioas ,  et  dont  IVlonuaote 
tflvenlU  ctuic  de  nombreux  trouble*,  îles  dUcuBSioii»,  siirloul  aujourd'hui  que 
lot  dtplaccmcftU  iiftcc9git>'.a  par  les  alTalrea  melteot  en  rapports  avec  1g»  habi- 
tants (l'une  Cfrtninp  locnilt^  dct  hommes  qui  ne  sont  pas  tolU  au:i  hnhiluilfl*  et 
aux  coutume*  du  pay«  ou  Ils  Mjournent. 

3.  Uauser,  L'Bnitignement  des  leicncti  lociale»,  p.  SI. 
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domaine  d'actions  son  iotârvealion  est  juste,  dans  quel  domaine, 
au  contiairo,  elle  est  opprcs^ivo,  maladroite  ou  funeste,  noua  pou- 
vons dire  que.  si  la  société  est  une  organiuation  et  une  force 
sociale  aponlanées,  l'État  a  un  râle  coercitif;  c'est  la  «  société 
unifiée  dans  une  cohérence  forcée  '  >.  Dans  l'État,  la  \ie  sociale  est 
ou  doit  ^tre  soumise  ^i  l'unité  du  réginii;  administratif.  En  tous  eu, 
cette  vio  d'£l3t  produit,  entre  tous  li;s  individus  qui  y  participent, 
une  ressemblance  notable.  Malgré  la  loi  de  ta  division  du  travail,  en 
vertu  de  laquelle  chacun  doit  servir  à  sa  façon  la  collectivité,  les 
nationaux  sont  égaux  par  le  lien  commun  qui  les  unit,  par  la  pro- 
leclion  qu'ils  reçoivent  de  l'Étui,  par  les  devoirs  généraux  qui  leur 
incombent,  par  l'intérêt  qu'ils  ont  tous  h  la  prospérité  de  l'État  et  h 
son  fonctionnement  régulier.  Cette  égahté  se  manifeste,  sous  les 
régime»  démocratiques,  par  une  forme  d'activité  qui  ne  s'exerce  pas, 
il  est  vrai,  d'une  façon  coustautc,  mais  qui  csl  devenue  un  lien 
solide  entre  tous  les  associés;  c'est  l'activité  civique  ou  politique, 
dans  laquelle  tous  trouvent  une  garantie  de  leur  liberté  *.  L'État 
repose  sur  l'idée  de  Justice  pour  tous  et  de  liberté  pour  chacun. 
Pour  justifier  son  réle  coercitif,  il  faut  qu'il  soit  une  force  poursui- 
vant le  bien,  évitant  le  mal.  Il  doit  personnifier  la  raison,  ta 
réflexion,  tandis  que  les  individus  particuliers  livrés  à  eux-mêmes 
pour  former  spontanément  certaines  sociétés  peuvent  n'obéir  qu'& 
leurs  mauvais  instincts  ou  &  leurs  passions,  établir  une  solidarité 
pour  le  mal;  des  exemples  prouvent  que  la  solidarité  n'est  pas  tou- 
jours bonne  et  bienfaisante  *.  Ce  qui  est  à  craindre  dans  une  société, 
ce  sont  les  écarts  de  la  personnalité;  et  l'Étal,  en  vertu  de  ses  lois 
et  règlements  inspirés  par  la  raison,  a  pour  mission  de  réprimer 
ces  excès,  et  de  faire  respecter  la  justice. 

Il  resterait  à  savoir  si  l'État  doit  être  simplement  conçu  comme 
un  appareil  coercitif  de  la  vie  sociale,  comme  une  force  contrai- 
gnante, ou  bien  si  l'on  ne  doit  pas  lui  attribuer  une  mission  plus 
haute  et  plus  étendue.  Mais  ce  n'est  pas  ici  la  question. 

1.  S.  Balicki,  L'Èlat  comme  organimtion  exerciliv»  dt  la  mtUti  poUligiu. 
Cf  Loroy.Beaiilwu,  L'SlaC  moii-^rnt  tl  ats  fonctioim. 

S.  I.B  BoRiCi^:.  comme  la  cité,  rejtohani  «ur  in  vnleur  mnraln  de  la  pccMnii» 
humnlne,  il  esl  Impossible,  iclon  non»,  d'a'lmcttn;  l'inègnllu  clu  voie,  iiiii  serait 
tondue  tiir  l'Age,  l'CiIucJillon,  le*  forces  ou  te*  inlnrtli,  comme  te  propose  Uluat* 
Khll.iliiiiii  In  l'oliliiuet  p.  SB,  IXii,  ïli.  CJ.  Otto  \mmrta  (L'Oi-drr locial tl  ttt  botta  ■ 
naturtUes,  p,  ïHS-ill),  qui  juge  •  trti  dangereux  et  trti  antiiocUl  t«  sufTreca  J 
UQÎTenel  •. 

3.  Cf.  C.  Pstaole,  Pricis  de  lOcioUigie,  p.  U. 
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Pour  comprendre  la  vraie  nature  de  la  vie  sociale,  il  no  suffît  pas 
de  la  considérer  iH  une  <^pO(]ue  donnée,  ot  de  l'étudier  dans  na  forme 
spécifiée,  c'est-à-dire  dans  l'État.  Il  faut  appliquer  h  cette  étude  la 
méthode  qui,  selon  nous,  est  la  vraie  et  la  seule  féconde.  C'est  la 
méthode  historique  qui,  ne  se  bornant  pas  h  des  recherches  d'éru- 
dition forcément  limitée»  dans  Tcspace  et  dans  le  tcinps,  nous  fait 
comprendre  les  faits,  au  sens  étymologique  (comprehendere,  ra.i- 
senû)ler,  saisir),  nous  permet  de  construire  une  civili.iation'.  Il 
serait  anii.icientiflque  de  négliger  le  facteur  temps,  qui  donne  leur 
sens  aux  faits,  dont  le  caractère  historique  est  tout  entier  dans  la 
façon  de  les  connaître  '.  C'était  d'ailleurs  l'opinion  de  Comte  qui 
s'occupa  surtout  d'établir  la  continuit<}  sérielle  àea  états  sociaux; 
c'était  la  i  méthode  de  filiation  »  qui,  selon  lui,  caractérisait  la 
sociologie,  et  la  difréronciait  de  la  biologie,  dont  la  méthode  propre 
était  la  métliode  do  v  coinpuraisoii  ». 

D'abord  le  sociologue  retrouvera  dans  la  suite  des  temps,  et  h 
travers  les  dilTérentes  civilisations,  des  modes  semblables  d'activité, 
dcis  événements  du  même  genre,  bien  que  chaque  époque,  suivant 
&0S  idées,  ses  tendances,  ses  besoins,  ail  été  portée  i  la  considéra- 
tion de  tel  ensemble  de  faits  auquel  elle  donnait  plus  ou  moins  d'im- 
portance relative.  Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  la  question 
économique  primer  toutes  les  autres,  et  ces  faits  économiques  ne 
sont-ils  pas,  pour  certains  penseurs,  les  causes  exclusives  de  toute 
l'évolution  sociale,  et  des  progrès  de  la  civilisation*? 

De  plus,  l'histoire  nous  feia  comprendre  la  plus  ou  moins  grande 
facilité  avec  laquelle  certaines  formes  sociales  naissent,  se  transfor- 
ment ou  disparaissent.  En  effet,  par  suite  de  leurs  origines,  certaines 
d'entre  elles  présentent  uu  type  si  bien  réglé  dans  le  cycle  de  leur 
développement,  qu'elles  sont  inattaquables  à  toutes  les  influences 
extérieures,  agissant  h  une  époque  déterminée.  Une  société  de  ce 
genre  tient  donc  toute  sa  force  de  son  histoire'. 

Enfm,  combien  de  ctmogemoiils  sociaux  n'exptiquera-t-on  pas  en 
les  ramenant  â  des  différences  initiales  très  légères  qui,  k  travers 
l'histoire,  sont  allées  se  compliquant,  et  ont  produit  des  enlrelace- 
iiicnts  prodigieux  d'événements?  On  a  dit  avec  raison  qu'une  diffé- 
rence de  l'épaisseur  d*uo  cheveu  dans  la  direction  du  fusil  d'un 

I.  Cf.  Scignobo»,  Hevuedti  cours  f{ tonfértncis.  (dÉrcmbrn  19ÛÏ. 

S.  Eeignoboj,  La  mélhoile  liiitorifiuf  appliqaie  atii  icicnco  locmlca,  p.  3. 

t.  Voir  AnnaUi  de  rinilUul  inlernadonal  de  laeiologi»,  t.  VIII. 

t.  Spïocer,  l'rinciprt  de  locitilog't.  t.  II,  p.  ^^i, 
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soldat  à  la  bataille  d'Arcolc,  en  amenant  la  mort  de  Bonaparle,  eflt 
changé  le  cours  dt's  événements  dans  toute  l'étendue  de  l'Europe*. 

La  véritable  vie  sociale  se  fait  donc  dan»  Is  durée;  ainsi  nous 
verrons  «  l'influence  graduelle  et  continue  des  fit^nérations  les  unes 
sur  Icsautres  »  '.  Le  présent  sera  pour  nous  le  résultat  temporaire 
de  tout  ce  que  raclivité  humaine  a  produit  en  fait  de  changements 
matériels,  psychologiques,  sociaux,  puisque,  suivant  le  mot  célèbre, 
l'humanité  est  comme  un  homme  qui  vit  toujours  et  qui  apprend 
continuellement.  L'histoire  seule  nous  permettra  de  connaître  plei- 
Domeot  certains  phénom6nes  dans  leurs  origines  et  dans  leurs  con- . 
séquences,  et  de  mesurer  le  chemin  parcouru,  en  tenant  compte  dei 
influences  exercées  et  subies,  provoquant  des  progrès  et  des  reculs, 
des  transformations  intellectuelles,  «économiques,  etc.,  comme  l'in-, 
ventioii  et  (es  perfectionnements  de  la  machine  à  vapeur. 

Ainsi  étudiera-t-on  les  phénomènes  de  la  société,  tels  que  les 
événements  historiques,  les  afl'aires  politiques,  les  mouvements 
religieux,  les  réformes  morales,  les  transformations  industrielles^' 
Mais  il  n'y  a  pas  que  le  changement,  on  devra  tenir  compte  des  phé- 
nomènes qui  servent  à  adapter  l'individu,  &  le  protéger,  et  surtout 
à  conserver  son  propre  état,  et  h  immobiliser  l'état  social;  ce  sont 
les  instincts,  les  habitudes,  les  aptitudes,  les  coutumes,  les  mœurs, 
les  institutions,  qui  sont  souvent  des  obstacles  à  toute  tentative  de 
changement,  et  de  progrès.  On  a  dit  avec  raison  que  les  instituttonSi 
sont  des  événements  qui  i^nt  réussi',  et  l'on  sait  irop  bien  que.  si* 
les  individus  passent,  les  institutions  durent.  Il  serait  injuste  de  ne 
pas  reconnaître  qu'elles  font  durer  les  individus  ou  les  groupes 
sociau.t  qui,  privés  de  toute  initiative,  vivent  uniquement  par  la 
vitesse  qui  leur  est  communiquée*. 

Aussi  ne  suffit-il  pas  d'étudier  exclusivement  l'action  des  grands 
hommes  qui  ont  pu  avoir  une  certaine  influence  sur  leur  milieu;  il 
fout  tenir  compte  du  travail  universel  de  la  foule,  de  la  vie  collective 
qui  est  notre  miheu  et  celui  des  hommes  qui  nous  ont  précédés. 

Ceci  nous  amènerait  à  signaler  la  part  qu'il  faut  faire,  dans  toute 
vie  sociale,  à  ce  qui  est  en  elle  inconscient  ou,  tout  au  moins, 
subconscient.  Des  changements,  des  actes  dépendent,  en  partie,  de 
causes  échappant  h  la  conscience  et  à  la  raison  raisonnante.  Nous 
obéissons  sans  réfléchir  à  des  lois,  à  des  règlements  que  nous  trou- 

1.  Spencer.  Prineipf!  d«  biologie,  I,  p.  3S3. 

S.  AiigMsIe  ComtF. 

S.  P.  Lacomlie,  Dr  Vhiifoire  conaidfrét  cammt  tei«nee, 

t.  Cf.  la l)oula<l« contre  l'ailininiBlrtilion^Los  r#itiTn«8(c'Mt-è-dirc!«aliidiiidus) 
puienl;  le»  bureaux  reatenl.  aUribuée  au  dtrc  d'AudllIrtl-Pnsiuler  pnr  ijpencer 
{Inttvduclion  à  la  scitnce  sociale,  p.  Vi\). 
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'^M  tout  faits,  et  auxquels,  par  c«)a  seui  que  leur  origine  nous  est 
Ûboonue,  noua  donnons  un  caractère  tle  iilabililû,  et  même  d  ctcr- 
oitâ.  Même  après  de  brusques  chmigoments,  comme  La  Révolution 
dei7S9,  une  société  retient  malgré  eiïe  des  traditions,  des  habitudes 
du  passé  ;  et  quand  on  tient  un  compte  exagéré  de  ce  qui  a  ùté  avant 
nous,  on  voit  échouer  parfois  toute  tentative  d'amélioration  suscep- 
tible de  déranger,  chez  le«  individus,  les  habitudes  inconscientes  qui 
sont  le  fond  de  leur  existence. 

Mais  In  vie  sociale  d'un  peuple  se  constitue  par  de»  éléments  qui, 
à  travers  la  durée,  deviennent  de  plus  en  plus  t-ésislant».  Ce  sont 
des  actions  prolongées,  la  vie  en  commun,  l'échange  continuel 
d'idées,  de  sentiments  qui  produisent  dans  tous  les  individus  un 
caractère  particulier,  qu'on  appelle  caractère  national,  —qui  n'est 
pas  identique  Ù.  la  notion  de  race  dont  on  a  tant  abusé.  Le  caractère 
Dational  est  bien  moins  le  produit  de  caractères  physiques  et  orga- 
niqties,  que  le  résultat  de  conceptions,  qui,  propugt-es,  ont  élé 
Bceaptées  par  des  esprits,  et  sont  devenus,  pour  un  groupe,  un 
principe  d'action  tanlét  individuelle,  tanti>t  collective. 

Un  peuple  ne  peut  pas  se  dire  aujourd'hui  issu  d'une  souche 
QDique.  On  sait  ce  que  vaut  la  légende  sur  laquelle  vivaient  les 
Grecs  de  l'Altique  qui  se  vantaient  d'être  autochtones  et  pensaient 
que.  semblables  aux  cigales,  ils  étaient  nés  du  sol  même.  S'il  y  a 
une  personnalité  pour  un  peuple,  ce  sont  les  énergies  mentales 
qai  en  sont  les  vraies  créatrices  '. 


Un  fait  capital  qui  émerge  dans  les  époques  de  la  vie  nationale, 
et  qui  pourrait  servir  à  grouper  et  h  expliquer,  en  partie,  les  évé- 
nements de  l'histoire,  c'est  la  succession  des  découvertes  opérées 
par  l'esprit  humain  dans  les  rapports  des  phénomènes  de  l'Univers. 
Pour  riiistoirc  de  notre  pays,  on  pourrait  suivre  les  conquêtes  suc- 
cessives de  la  science,  depuis  la  Renaissance,  la  philosophie  de 
Descartes  jusqu'aux  découvertes  modernes  qui  ont  complètement 
modilié  la  vie  humaine.  11  s'établit  une  influence  réciproque  entre 
la  science  et  la  vie  de  société  qui  semblent  se  conditionner  mutuel- 
lement D'une  part,  la  vie  sociale  est,  en  partie,  rendue  possible  par 
la  science  qui  trouve  !e  permanent  dans  l'immense  variété  des  faits, 
tous  dJlTérenls  pour  chaque  esprit,  établissant  ainsi  un  lien  entre 
tous  les  individus,  et  substituant  une  conception  commune  k  des 
impressions  sensibles.  D'autre  part,  sans  la  société  il  n'y  aurait 

1.  Cl.  B«uer,  Cltuiu  tociaitt,  p.  ni. 
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jamais  eu  de  sciences:  toute  expérience  serait  resiée  individuelle, 
si  un  savant  n'avait  pu  transmettre  autour  de  lui  et  après  lui  \e» 
résultais  de  ses  recherches.  Et,  d'une  époque  SL  une  autre,  les  con- 
naissances scieiitiliques  arrivent  b.  l'individu  à  travers  la  société  '. 
N'est-ce  pas  aussi  la  société  qui  est  souvent  créatrice  de  connais- 
sances, quand  les  sciences  se  développent  grice  i  l'outillage  qu'elle 
fournit  au  travailleur?  l^a  changements  survenus  dans  la  société  et 
consulidéa  par  le  temps,  ont  provoqué  un  nouvel  essor  des  sciences. 
Benan  a  dit  avec  raison  que  «  si  la  population  des  villes  fftl  restée 
pauvre  et  attachée  à  un  travail  sans  relâche,  comme  les  paysans,  la 
science  serait  encore  le  monopole  de  la  classe  sacerdotale.  »  De 
cette  réaction  mutuelle  de  la  société  el  de  la  science  résultent  les 
changements  profonds,  dont  la  série  ascendante  constitue  la  civi- 
lisation, c'est-à-dire  le  perfectionnement  de  la  vie  publique  et  de  la 
vio  privée. 

Malgré  l'influence  féconde  que  peuvent  avoir  sur  la  vie  le  déve- 
loppement de  l'esprit  humain,  cl  celui  de  l'action  de  l'homme  sur  la 
nature  qui  en  est  la  conséquence,  on  aurait  tort  de  penser,  avec 
Comte,  que  la  science  suffit  &  donner  une  idée  de  la  civilisation. 
Comte  a  oublié  un  élément  essenliel  du  développement  humain  :  ce 
sont  les  idées  morales,  ce  sont  aussi  les  énergies  individuelles  qui 
échappent  aux  formules  scientifiques,  Car,  si  tout  se  traduisait  en 
termes  de  science,  si  la  vie  d'une  nation  con.sistait  uniquement  en 
acquisition  do  connaissance,  nous  serions  forcés  de  reconnaître 
dans  la  série  des  époques  historiques  un  progrès  continu.  L'expé- 
Hence  montre,  au  contraire,  que  si  le  domaine  des  connaissances , 
s'accroît  sans  cesse,  la  vie  sociale  présente  des  arrêts  plus  ou  moins-! 
longs,  de  brusques  soubresauts,  qui  donnent  un  démenti  h  la  loi 
du  développement  nécessaire  qu*on  voudrait  imposer  aux  événe- 
ments humains. 

Une  conception  complète  de  la  rie  sociale  n'est  possible  qu'on 
faisant  appel  ii  l'histoire;  un  esprit  empirique  seul  consentirait  à  na 
voiries  phénomènes  qu'au  moment  où  ils  sont  arrivée  &  l'étal  brut. 
Et,  si  cette  considération  historique  est  impartiale,  on  reconnaîtra 
que,  malgré  les  arrêts  et  les  reculs,  notre  vie  sociale  est  en  progrés 
sur  la  vie  passée.  Par  induction,  nous  avons  le  droit  d'afllrmer  la 
possibilité  d'un  état  meilleur,  dans  le  prolongement  do  l'histoire. 
Nous  l'affirmerons  d'autant  plus  que  par  delà  les  événements  et  les 
faits  nous  verrons  les  pensées,  les  sentiments,  les  initiatives,  les  ' 
désirs.  Car  Je  progrès,  le  mouvement  sont  le  propre  do  l'homme 


!•  Buvbet,  Traité  de  potiUque  tt  de  Ktenee  toeialt,  I,  p.  It, 
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doDt  la  réalité  se  retrouve  aux  périodes  de  mouvement  et  d'action, 
plutât  qu'aux  temps  d'immobilité  et  de  stagnatiou. 

Le  progrès,  le  besoin  du  mieux,  voilà  ce  qui,  &  bon  droit,  tour- 
mente les  esprits.  Cette  tendance  à  discuter  lesloisdela  vie  sociale, 
au  lieu  de  les  subir  simplement,  répond  aussi  aux  aspirations  des 
sociétés  contemporaines.  Mais,  comme  l'a  très  bien  dit  G.  Tarde  ', 
«  avant  de  se  réformer  et  de  se  refondre  délibérément,  la  société 
cherche  à  se  comprendre  >. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'indiquer  ici  par  quel  moyen 
doit  se  réformer  et  se  refondre  la  société  de  l'avenir.  Nous  avons 
simplement  essayé  d'analyser  et  de  comprendre  la  vie  sociale. 

Jules  Delvaille. 

1.  Élude*  de  Ptyehologit  soeialt,  p.  14. 
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DES  MYSTIQUES  EN  DEHOKS  DE  L'EXTASE' 


Depuis  qu'il  y  a  une  Église  chrétienne,  il  y  a  eu  des  niyElîi|ucs 
cbrétieDS,  —  d«a  âme»  qui  ont  tend  Dieu,  l'onl  expérimentalement 
perçu.  Transfiguré  sur  le  Thabor  ou  agoniitant  sur  le  Golgotha.  les 
Évantjik-S  nuus  moDlreiit  lo  Cltrislcn  rclalioiiii  dimcte?;,  iitinterrom- 
puesavec  son  Pèro.  Chez  les  Apûtrcs,  les  phi^noinèoes  oxlaliqucs  et 
prophétiques  se  manifestent  nombreux;  Jésus  apparaît  constamment 
à  ceu\  qu'il  a  laissés  derrière  lui  pour  conlinuer  son  œuvre.  L'Es- 
prit descend  sur  le  cénacle  le  jour  de  la  Pentecôte  ;  un  peu  pltis  tard, 
Etienne,  le  premier  martyr,  mourra  dans  une  vision  '  ;  saint  Paul 
sera  ravi  jusqu'au  troisième  ciel':  i!i  entendre  au  sens  littéral  corUtia 
passage  de  l't^lpltre  aux  Galâtes',  il  aurait  même  été  le  premier  des 
stigmatisés.  Dès  lors,  la  tradition  mystique  est  fondée  :  les  <  expé- 
riences D,  l'enseignement  mystique  se  perpétueront  dans  l'Église,  i 
travers  les  âges.  Et  eu  serait  ici  lo  lieu,  si  Ton  esquissait  l'hisluire 
du  tnysticisnm  catliulique.  de  caractériser  et  de  distinguer  les  unes 
dos  autres  les  grandes  écoles  mystiques  :  école  française  (du  moyen 
âge  et  du  XVII'  siècle),  —  école  italienne  des  xn'  et  .vin*  siècles,  — 
écoles  flamande  et  allemande  de:<.  xn',  xur  cl  xiv*  siècles,  —  écob 
espagnole  du  xvi*.  Mais  une  tulle  étude  entraînerait  trop  loin, 
l'on  ne  se  propose  ici  que  de  donner  des  mystiques  orthodoxes  un 
simple  crayon,  en  les  définissant,  &  quelque  école  qu'ils  appar- 
tiennent, par  les  traits  qui  leur  sont  communs. 


I 

Leurs  origines  sont  des  plus  diverses.  Il  en  est  do  toute  condition 
et  de  tout  Age.  Mais  ils  se  recrutent  parmi  les  humbles  et  les  simples 

1.  Je  mn  réicrvn  d'analyser  p!u:  tixl  Ici  tUU  il'imo  qui  f«i\l  p«rlkulicrs 
aux  in;»tiitu«f.  et  qu'entre  eux  el  l'absolu  «'lïtalilil  je  ne  mU  quel  ruh'ilir  caa- 
lacl.  Cotii!  analfue  uc  >«n  ici  tiu'étiaucli^e  ;  «I,  itoni  ce  travail  pMlliainaîrc, 
il  t>H  lt^^a  question  dea  iu>'5liqu«s  qu'abilracUon  (aile  do  •  4taU  DIJRtiqaes  • 
propre  muât  (lits. 

ï.  A<1..  Vil.  SS-SII. 

3.  11.  CoT;  xn. 

*.  VI,  il. 
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plutôt  que  parmi  les  savants  cl  Icb  puissants;  parmi  tes  femmes  [juc 
parmi  les  hommes*  '-  Sainte  Thérèse  a  noté  ce  dernier  |ioint,  et  elle 
nouR  (}it  que  salnl  Pierre  d'Alcantara  l'expliquait  par  >  d'excellentes 
raisons...  qui  étaient  toutes  j^  l'honneur  des  femme»'  «.  En  fait  de 
raisons,  «h  théologien,  Scaramclli,  en  donne  un«  qui  ne  laisse  pa» 
d'être  piquante  :  *  Les  femmes,  dit-il,  èlant,  de  leur  nature,  débiles, 
fragileit,  timides,  inconstantes,  plus  enclines  à  suivre  leur  fantaisie 
que  le»  conseils  de  l'inlelligencp,  et  plus  influencées  par  le  sentiment 
que  parla  raison,  il  parali  n<ïcessaire  que  Dieu,  s'il  en  veut  élever 
quelqu'une  à  Ja  sainteté,  use  de  moyens  extraordinaires'  ». 

Dire  que  les  my.'itiques  se  recrutent  en  majorité  parmi  les  femmes, 
c'est  dire  qu'ils  appartiennent  en  majorité  à  la  câté(!one  des  nerveux  *. 
J'ajoute  qu'il»  sont,  en  général,  de  santé  débile,  el  qu'ils  présentent 
des  sympt(>m«s  pathologique»  se  rattachant,  soil  ili  des  maladies  con- 
nues, soit  à  des  maladies  mystérieuses  et  mal  définies  :  le  genre  de 
vie  qu'ils  mènent,  les  mortilicalîons  de  toute  sorte  qu'ils  s'imposent 
ne  sont  pas,  du  reste,  pour  les  guérir. 

Tous  ou  pi-e¥<]ue  tou»  ont  grandi  b.  l'ombre  des  cloîtres,  oii,  ponr 
la  plupart,  ils  passeront  leur  vie;  il»  ont,  si  l'on  peut  dire,  la  foi  dans 
le  sang.  Aussi  celte  foi,  en  dépit  des  tentations  qu'ils  accusent,  ne 
d^alltira-t-elle  point,  pX  l'idée  de  la  discuter  sérieusement  ne  leur 
viendra  jum^ij».  «  En  ce  qui  regarde  la  foi,  déclare  s.iinte  Thérèse, 
jamais  le  démo»  n'a  eu  1«  pouvoir  de  me  tenter.  Que  dis-Je?  Plus  les 
vérités  sortaient  de  l'ordre  naturel,  plus  ma  foi  y  adhérait  avec  force 
et  bonheur  »...  Elle  ajoute  qu'elle  serait  prête  a  à  donner  mille  fois 
sa  vie,  non  seulement  pour  chacune  des  vérités  de  l'Ëcriture  Sainte, 
mai»  encore  pour  la  moindre  de*  cérémonies  sacrées  »,  et  que 
«  toutes  le»  révélations  imaginables,  vlt-otle  le»  cieux  ouverts,  ne 
seraient  pas  capables  d'ébranler  sa  croyance  sur  le  plu»  petit  article 
enseigné  par  l'Église'  ».  —  «  Je  suis  plus  assurée,  dira  de  son  côté 
.tainte  ChanLil,  de  la  vérité  de  tous  les  articles  de  foi  que  je  suis  sûre 
d'avoir  deux  yeux  dan.»  ma  tète...*  >• 

|.  i^urjai  tilRinail*«8  dont  le  D'  Inibttrl'Gourbejre  >  ionni  la  l\»ia  [La  Stij- 
malimlion,  I.  l.i.  on  no  cnmjitn  que  il  homniet. 

î.  >■»«,  ch.  IL 

3.  C'est,  en  «lèpil  du  trxtc  ait  phi»  Imiil,  l'opinion  de  itintn  Th^rtse.  —  •  Que 
Noire-Selgneur  Ronduisc  par  la  Toie  de*  ddicc*  inl^Hcure*  de  pctlio  (umitws 
faibicd  cl  peu  mstitianLmca  cammc  moi,  &  la  tionne  hnnn;.  yj  vois  txav  l'unvv- 
ntDce....  Mais  ijue....  Ac>  liummi-s  graves....  éprouvent  tanl  de  pvlne  'juand  Ui«u 
ne  leur  donna  pas  4e  d^volion  sennitik,  en  TtriU,  cela  me  fait  mal  au  cixur.  • 
(Vilr,  ctl.  11.1 

i.  P.n  majoriti'',  inaiecniTtnJorit<)6(iul«iuenl.  SajDteClianIa1«tMargiicrilc-)laric, 
par  l'icmple,  «iLiicnt  dcn  *'tnguln<s  blan  carac  14  risées. 

B.  r»,  cb.  XIX,  xxxiu,  XXV. 

t.  Gillei  d'AuÎKu allait  plui  loin;  Il  prilendait  n'fttolr  plu*  la  toi, parce  qu'il 
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Ce  sont  Ift  les  immuables  dispositiuns  de  la  p]u|)»n  ries  mystiques, 
et  le  cas  tl'un  »uiut  Paul,  reuvurs*;  sur  le  clicmin  de  Damaâ  et  brus- 
quement IranstormCs  est  tout  &  fait  exceptionnel.  Mais,  quelle  (|ue 
soit  l'unité  de  leur  vie,  ils  n'en  traversent  pa»  moin»,  &  un  moment 
duuni^s  une  crine  qui  le»  arrache  dérmitivemcnt  au  moude  et  les  Jette 
en  Dieu,  corps  et  âme  :  cette  crise  décisive,  ils  la  oomntent  leur 
c  conversion  »,  Une  circûnstan<:e  îDsi^itiaote  et,  le  plus  souvent, 
fortuite.détermiiiâ  cette  conversion  en  apparence;  en  réalité,  elle  est 
l'aboutisâement  d'un  long  travail  intérieur.  Qu'on  en  juge  d'apr 
sainte  Thérèse.  P.Ue  nous  raconte,  dans  son  Autobiograpliie,  qu'aprÈI 
avoir  eu  une  enfance  extrêmement  pieuse,  elle  s«  rendit  coupable, 
vers  l'âge  de  quatorze  ans,  du  ses  premières  c  inûdélités  ».  C'est  à 
ce  moment,  dit-elle,  que  «  ses  yeux  s'ouvrirent  sur  les  grâces  de  la 
nature  >,  dont  Dieu  «  avait  été  prodigue  envers  elle  >;  qu'elle  prit  le 
goût  de  la  parure  et  des  divertisîtementiii,  se  mit  h  lire  en  cachette  des 
livres  de  chevalerie  et  se  permit  des  fréquentations  frivoles.  A  seize 
ans,  elle  entre  comme  pensionnaire  chez  les  Augustines  d'Avila.  Sa 
première  ferveur  se  rallume,  et,  k  dix-neuf  ans,  elle  fait  profession. 
Mais  elle  tombe  bient<5l  gravement  malade,  et,  &  la  suite  de  (%lle 
maladie,  âe  dissipe  et  abandonne  l'oraison  mentale,  qu'elle  pratiquait 
depuis  plusieurs  ucinées.  Dientùt,  à  vrai  dire,  elle  s'y  remet;  mais  le 
combut  qui  se  livrait  eu  elle  ne  prend  pas  lin  pour  cela  :  a  D'un  cùlé 
Dieu  m'appelait,  et,  de  l'autre,  je  suivais  le  monde.  Je  trouvais  dans 
tes  choses  de  Dieu  de  grandes  délices,  mais  les  chaînes  du  monde 
hie  tenaient  encore  captive;  je  voulaii^  ce  semble,  allier  ces  dei: 
contraires  si  ennemis  :  la  vie  spirituelle  avec  ses  douceurs,  et  la  vie 
des  gens  avec  ses  plaisirs.  J'avais  &  soutenir  dans  l'oraison  une  lutte 
cruelle,  parce  que  l'esprit,  au  lieu  de  tenir  le  sceptre,  était  esclave. 
Aussi  je  ne  pouvais,  selon  ma  manière  de  prier,  m'enfermer  au  dedans 
de  moi  sans  y  enfermer  en  même  temps  mille  pensées  vaines.  Plu- 
sieurs aruées  s'écoutèrent  de  la  sorte...  ■  >  Plusieurs  années...  Ce 
n'est  en  effet  qu'en  1555  —  elle  avait  quarante  ans  —  que  se  place 
sa  a  conversion  »;  d'alors  seulement  date  l'entière  pacification  de 
son  âme.  Et  c'est  un  double  hasard  qui  provoque  chez  elle  la  crise 
décisive  dont  je  parlais,  crise  brusque  en  elle-même,  mais  préparée 
depuis  longtemps  :  d'une  part,  la  vue  d'un  Ecce  Uomo  devant  lequel 
elle  se  sent  profondément  bouleversée;  et,  vers  le  même  tempe,  la 
lecture  des  Confeaioiis  de  saint  Augustin  :  «  J'arrive...  à  ta  page  de 


Alait  dsDs  l'évidence  1  il  ne  TaiiUlt  plus  ilirn  xcredain  un-umDtum,  maïi  eognoico 
unum  Deiint,  —  La  mère  Marie  de  l'IncarnoUon  lUnuliac)  ilËdar«,eUe  au>«i,  et 
(lani  la  niËme  mai,  n'avoir  plus  la  toi. 
1.  Vif,  cb.  ïii. 
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sa  conversion,  je  lis  les  paroles  que  lui  Ht  entendre  dans  le  jardin 
cetw  voix  du  ciel  si  ptïni;tr.intc  el  si  douce.  C'en  est  tait,  mon  cœur 
c6d«.  il  pst  vaincu'.»  —  Elle  sera  désorinaU  toute  i  ^d  l^poux 
céleste,  qui,  de  son  calé,  la  comblera  de  «  faveurs  »  et  l'inondera  de 
c  délices  >. 


Une  fois  fait  le  pas  décisif,  les  myatiqaes  ne  reviennent  jamais  co 
arrière.  Ce  sont  des  êtres  énergiques  et  persévérants,  tournés  vers 
l'action  et  doués,  au  plus  haut  degré,  de  c«  qu'on  appelle  le  a  carac- 
tère >.  Sainte  Thérèse  parle  souvent  de  son  a  m^c  courage  >,  «  bien 
supérieur  fi  celui  d'une  femme*  •;  son  flme,  dans -les  persécutions, 
est  <  comme  une  reine  à  qui  tout  est  soumis  dans  son  empiru*  t>;  et 
elle  recommande  à  ses  religieuses  de  se  conduire,  en  toute  occasion, 
virilement,  t  comme  de»  hommes  de  cœur  et  non  comme  des  fem- 
melettes »,  —  como  varones  esfi>riados,y  no  como  mujrrritlax* .  —  A 
son  exemple,  ses  émules  en  mysticité,  une  fois  leur  résolution  prise, 
ne  se  laisseront  arrêter  par  aucun  obstacle,  décourager  par  aucime 
épreuve  :  tels  ces  navires  qui  règlent  leur  marche  sur  les  étoiles  et 
maintiennent  leur  direction,  on  dépit  des  vents  contraires  etdes  flots 
déchaîné». 

Cependant,  ohjectera-t-on,  ces  Ames  prétendues  énergiques  n'aspî- 
rciit-elles  pas  à  s'.ibandonner  aux  mains  de  Dieu  «  comme  un  lam- 
beau de  lapis  dans  la  gueule  d'un  chien  '  »,  dira  Su.so;  ou,  pour 
employer  la  comparaison  de  Marguerite-Marie,  «  comme  une  toile 
d'attente  devant  un  peintre  »?  Et  les  a  étaU  mystiques  »  proprement 
dits  ne  supposent-ils  pas  raniîantis.iemenl  absolu  de  la  volonté? 

C'est  une  question  de  «avoir  si  et  dans  quelle  mesure  les  états 
mystiques  excluent  tout  acte  et  tout  choix.  Mais  laissons  ces  états, 
tr&s  exceptionnels  d'ailleurs  et  1res  passagers,  cl  qui  ne  sont  pas 
l'objet  de  cette  étude.  L'on  nie  que,  dans  la  vie  des  mystiques,  la 
volonté  joue  aucun  râle,  et  ce,  somme  toute,  !i  raison  de  ce  qu'ils 
auraient  pratiqué  l'obéissance  et  vécu  sous  la  dépendance  de  leurs 
directeurs  ou  conTessours.  Cette  docilité,  dont  Us  font  preuve,  serait 

1.  Vit.  ch.  lï. 

3.  /(.,  ch.  u,  VIII. 

3.  Ib..  cil.  util. 

4.  L«Ure  ilu  3U  ma!  isii. 

5.  L'Kxrmplairr.  ch.  xxii.  —  Celle  même  comparnùon  a  *1*  employée  par 
Urne  itoyaiilOptacvlei lyirHuelt).!]  faul  *tre,ilil-ellc.  sous  lu  main  dt  Dieu  comme 
une  iilroiietlo  agfil^e  du  venl  et  comme  uu  gueniUun  dan«  la  ffucuk  d'un  chien. 
•  Le  Ruedllloa...  se  lalMe  laucer  diuis  la  bouo,  ie  clilen  s'en  bal  les  joueti.  il  le 
mtchv,  il  le  lai»»  el  te  reprend,  il  en  faii  tout  ce  qu'il  lui  pHU.  sbus  i|uele 
chiffon  lui  fsMe  aucune  rétistance  :  heureux  gueoilloniil  •  elc. 
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reOTel,  à  en  croire  M.  Murtsicr%  d'un  besoiD  exagéré  de  direcUoa, 
besoin  qui,  chez  eux  comme  chez  les  abouliques,  témoignerait  d'une 
incapacité  pathologique  de  vouloir.  —  Voila  une  assertion  qui  mérito 
d'être  examinée  de  près. 

Certes,  la  nécessité  de  la  direction  est  posée  comme  un  axiome 
par  tous  les  docteurs  catholiques,  ut  les  mystiques  n'ont  eu  garde  de 
se  soustraire  h  une  tutelle  qu'ils  jugeaient  voulue  d'en  haut. 

Non  pas  que.  cette  tutelle,  ils  s'y  soumettent  d'emhli^e  ni  sans 
choix.  Sainte  Thérôsâ  d<^lare  Otre  resiée  dix-huit  ans  sans  trouver 
de  niaitre  spirituel';  elle  reconnaît  que  «  ce  n'est  pas  une  petite 
alTairo  que  de  la  contenter  »  et,  sur  les  quelque  vingt-cinq  jésuites, 
dominicains  ou  carmes  auxquels  elle  eut  recours,  il  n'eu  est  guère 
que  cinq  ou  six  dont  elle  se  loue  sans  restrictions.  Sainte  Chantai, 
de  son  cAtû,  ne  cessa,  pendant  de  longues  années,  de  soupirer  «près 
le  guide  attendu,  qui  lui  apparut  dans  une  vision,  bien  avant  qu'elle 
ne  le  reacontr&t.  Et  Marguerite- Marie  témoigne,  dans  son  autobio- 
graphie, d'anfioisses  analogues  :  «  Ilélas,  mon  seigneur,  s'écriall- 
elle,  ilotme^'iiioi  donc  quelqu'un  pour  inu  couduireà  vous!  » 

Les  mystiques  ne  se  confi(;nt  donc  pas  au  premier  venu  et  ne 
trouvent  pas,  du  premier  coup,  le  directeur  ou  le  confesseur  de  leur 
choix.  Mais  ils  finiront  invarialilement  par  le  trouver.  l*our  une 
sainte  Théi-i'-se,  ce  sera  un  Pierre  d'Alcantara,  un  P.  Baltliasar 
Alvarez  ou  un  P.  Jèrâmo  Gmtieii  ;  pour  une  sainte  Chantai,  un  saint 
François  du  Sales;  pour  une  Marguerite- Marie,  un  P.  de  la  Coloni- 
biêre;  pour  une  Madame  Guyon.  un  P.  La  Combe.  Dès  lors  qu'ils 
l'auront  trouvé,  ils  s'attacheront  étroitement  U  lui,  rompant  au 
besoin,  comme  fit  sainte  Chantai,  la  promesse  solennelle  qui  les  liait 
il  tel  autre.  Kl.  ii  guido  choisi,  ils  voueront  uni;  obûissunce  absolue... 

Ou,  dn  moins,  qu'ils  croiront  telle.  Car,  en  réalité,  ils  n'obéissent 
qu'à  eux-mt>me.«,  et  un  sûr  instinct  les  mène  à  l'homme  qui  les  diri- 
gera précisément  dans  la  voie  où  ils  veulent  marcher.  S'il  lui  arri- 
vait de  s'en  écarter,  nos  mystiques  n'hésileraiont  pas  à  secouer  son 
autorité,  et.  forts  de  leurs  relations  directes  avec  la  divinité,  h 
se  prévaloir  d'une  liberté  supérieure.  ••  Si  je  m'étais  vue  serrée  de 
près  ipar  mes  confesseurs),  avoue  .sainte  Thérèse,  il  y  a  si  peu  de 
venu  en  moi  qui:  peitt-rlre  j'en  aumis  chercki:  d'autre.* '..,  ■>  a  Notre 
Seigneur  me  dit  que  j'avais  élé  très  mal  conseillée  par  oe  contes* 
seur  B,  déclare-t-elle  ailleurs  *  :  et  ces  textes  sont  signiScaUEs. 


I,  Lf*  Matadiei  du  ftntimtnt  ftligieux. 

3.  l'ie,  ch.  IV. 

3.  th..  ch.  V. 

i.  /6.,  ch.  xsvi. 
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11»  n'ont  1)08  &happé  à  M.  Murisier,  qui  signale  «  l'inefficacité 
presque  complftte  de  l'intervontion  et  de  la  parole  du  prtire  sur 
ce&  esprits  éminemment  religieux  »  que  sont  les  myatiques.  Le» 
directeurs,  ajoule-t-il,  en  sont  n^-duils,  vis-à-vis  d'eus,  «  .'i  un  rAle  si 
minime,  qu'autint  vjiudrait  leur  donner  un  tout  autre  (itrc  i;et  itese 
doivent  borner,  comme  le  dit  sainte  Thérèse  ',  h  ne  pas  s  gfint^r  >  de» 
ime»  conduites  par  «  un  plus  grand  qu'eux  ».  —  On  peut  s' étonner 
qu'après  de  telles  constatations,  notre  auteur  per»i»te  &  conclure  au 
t  besoin  exigérf:  de  direction  »  des  uivstiques  et,  par  conséquent,  h 
leur  iocapacité  de  vouloir.  Il  croit  se  mettre  en  régla  avec  la  logique 
en  affirmant  que  c  le  mysticisme  est  caractérisé  par  la  substitution 
d'une  idée  dii-feirict  —  l'idée  d'une  personne  —  h  toute  direclioa 
estérieure.  fût>ce  celle  d'un  rcpréi^entant  de  Dieu  sur  la  terre  &.  Mais 
la  soumission  h  une  idée  direclnco,  cette  idée  se  personnifiat-elle 
en  un  Dieu,  équivaut  —  qui  ne  le  voit'.'  —  h  l'indépendance  absolue. 

Et,  de  fait,  en  réservant  l'hypothèse  d'une  intervention  surnatu- 
relle, la  vie  des  mystiques  apparaît  comme  une  perpétuelle  auto- 
suggestion; une  auto-suggestion  qu'à  vrai  dire  ils  extériorisent, 
projetant  hors  de  soi  les  (ivénumcnts  qui  leur  appartiennent,  et  rap- 
portant â  Dieu  leurs  propres  pensées.  Chez  sainte  Thérèse,  à  qui 
j'emprunte  de  préférence  mes  exemples,  l'auto-suggesliou  extério- 
risée se  manifeste  ù.  i'étAt  de  procédé  mental  constant.  A  peine 
a-t-ello  l'idée  de  laréfunncdu(Jarmclquc«  Notrc-Seigneur  lui  com- 
mande expressémeut  de  s'employer  de  toutes  ses  forces  »  i  l'élabli»- 
sement  d'un  monastère'.  Rsl-il  question  pour  elle  d'un  voyage  à 
Tolède,  o(i  l'appelle  la  sœur  du  duc  de  Médina  Cœli  :  a  Pars,  ma 
fille,  lui  est-il  dit,  et  n'écoute  pas  les  avis  des  autres...  Il  convient 
pour  l'atTaire  du  monastère  que  tu  sois  absente  jusqu'^  la  réception 
du  bref,  parce  que  le  démon  a  ourdi  une  grande  trama  pour  l'arrivée 
du  Provincial;  mais,  ne  crains  rien,  je  t'assisterai*.  >  Hésite-t-elle , 
iPalenciu,  entre  deux  maisons  pour  y  loger  ses  carmélite»  :  a  Notre 
Seigneur  me  dit,  on  désignant  la  maison  adjaceolo  il  l'Agliso  de 
Notre-Dame  :  celle-ci  te  convient.  Sur-le-champ,  je  me  décidai  Ik 
l'acheter,  sans  plus  .tonger  A  l'autre'.  »  —  Ces  textes,  que  je  cite 
entre  mille,  nous  montrent  que  sainte  Thérèse  »e  crut  toujours 
dirigée  et  se  donna,  en  tonte  occasion,  l'illusion  d'obéir.  Mais,  en 
réalité,  cette  femme  éminemment  volontaire  n'écoulait  qu'elle- 
même.  Et  son  cas  est  celui  de  tous  les  mystiques.  Humblement 


1.  Cic,  cb.  ixxiv. 

>.  Ib.,  cil.  IXID. 

I.  B.,  ch.  «XIV. 

4.  Fontiattom,  ch.  xiix. 
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soumis  &  leurs  supérieurs  ou  confesseurs  en  ce  qui  loodie  let 
menues  oI)6C^^-aIH:e«,  ils  rovendiquent,  dans  la  direction  de  loir  rie, 
les  droits  d'uni?  indépendance  d'auteot  plas  ombrageuse  qu'die 
aiTecte  les  dehors  d'une  obéissance  aveugle  aux  ordres  de  ladin- 
Dité  directement  consultée. 


Si  la  volonté,  chez  les  mystiques,  est  remarquablemem  àtn- 
lopp£e,  OD  n'en  saurait  dire  autant  de  l'intclligonce.  Sans  qutîGtf, 
comme  on  la  Tait,  leur  intelligence  d'  «  enfantine  ».  on  peut  aISnm 
qu'elle  ne  va  pas,  en  général,  au-dessus  du  médiocre,  fis  sont,  du 
reste,  fort  peu  cultivés  et  peu  curieux  d'apprendre,  et.  dépoumu 
de  tout  esprit  crittquv,  témoignent  d'une  sorte  d'aversion  imùK- 
tive  pour  la  spéculation  et  le  raisonnement. 

En  fait  de  qualités  d'esprit,  ils  ont,  par  contre,  celles  que  ropioun 
vulgaire  serait  le  moins  disposée  à  leur  accorder.  Ce  soot  gaa  de 
pratique  et  d'action,  non  de  raisonnement  et  de  théone.  Ils  omit 
sens  de  l'orgunisation,  le  don  du  commandement,  et  se  rt-v^Iest 
très  bien  doués  pour  les  afTuires'.  Les  œuvres  qu'ils  fondent  moI 
viables  et  durables;  ils  font  preuve,  dans  la  conception  et  laconduile 
de  leuri  entreprises,  de  prudence  et  de  hardiesse,  et  de  celte  juilt 
appréciation  des  possibilités  qui  caractérise  le  boo  sens.  El,  de  bil. 
le  bon  senii  parait  être  leur  maîtresse  pièce  :  un  bon  sens  que  nt 
trouble  aucune  exaltation  maladive,  aucune  îmagioalioa  dJMC 
donnée  (l'imagination,  ils  se  plaignent  de  n'en  pas  avoir),  et  Hqad 
s'ajoute  la  ptu»  rari>  puissance  de  pi>né1  ration.  Habitués  U  senàtt 
leur  flmc,  ils  sont  fort  habiles  h  lire  dans  celle  d'autrui  :  et  lear  per- 
spicacité n'est  pas  faite  seulement  de  leur  hatûtude  de  l'obsemlion 
intérieure  :  elle  tient  encore  à  ce  qu'ils  ont  triomphé  des  çteiaa 
qui  obscurcissent  te  jugement  du  commun  des  hommes. 

Les  traits  épars  dont  se  compose  leur  physionomie  intcllcctui^ 
apparaissent  réunis  et  accentués  chez  sainte  Thérèse,  ce  type  '^ 
l'jtme  mystique  —  mater  spirîlualium.  Réformatrice  de  son  oidre, 
fond.-)trice  de  dix-sept  couvents  de  carmélites  déchaussées,  elle  », 
pendant  vingt  ans,  tourné  ou  surmonté  tous  les  obstacles;  négocia 
1  utté,  gouverné  avec  une  activité,  une  habileté,  une  persévénnc^ 

1.  Sainte  Tlitrese  f>c  qualirif  ctk-mf  me  dr  •  («mioft  d'aHklro  Mcfaut  deHnl* 
{Lfltre  (lu  17  Janvier  in:e,  A  Ron  frtrr  Laurent  ).  t.oiii'rr  Narle  de  niic«nii|i<* 
(urviillnc)  rcconnnlt  qu'elle ■  ■  dii  Ulcnt  pour  le  négoce-. Hni«  CujroD  imllàl 
l'»r<1re  iIrtdi  Inlorlunr.  <|p*cin  tnari:cl]t  (Il  entre  d«»  plaideun  on  aneaiiM^ 
ment  <lei  plu»  iliCIlrilni.  et.  «an*  airoir  jamaîi  nppri*  lex  allaim.  en  tnîi.At 
elle,*  une  partsilc  inlelligence  •.  iVie,  I**p.,  cb. sxiu)'-  On  citerait  milltu''* 
exemple*  dii  même  genre. 
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une  entaille  des  liÀtails,  une  largeur  d'esprit  incomparables.  Chez 
elle,  la  reinmc  d'action  se  doublait  d'ailleurs  d'tin  profond  psycho- 
logue. Sur  l'ordre  de  se»  directeurs,  elle  a  écrit  îi  la  volée,  et  en  se 
plaignant  qu'  a  écrire  l'empêchât  de  Hier  '  ».  des  livre*  qui,  pour  la 
forme  comme  pour  le  fond,  sont  des  chefs-d'œuvre;  qui  cclairent 
d'une  vive  lumière  le  Iréfood  de  son  âme  et  de  i'âme  humaine  en 
gén<!ral;  qui  renferment,  en  un  mot,  un  trésor  d'ohservalions  psy- 
cbotogiques.  C'est  qu'à  défaut  d'imagination  —  elle  s'avoue  fort  mal 
partagée  à  cet  égard*  —  elle  avait  an  plus  haut  degré  le  don  de 
l'observation  :  qu'on  lise,  îi  ce  point  de  vue,  sa  description,  d'une 
précision  toute  scientinque,  do  oc  mal  protéiCorme  et  si  fréquent 
dans  les  clolln^s,  la  m'^lanrolie'.  El,  à  ce  don  d'observation,  qui  fit 
d'elle  une  étonnante  conductrice  d'Ames,  elle  joignait,  suivant  le 
mot  d'un  de  ses  derniers  biographes,  «  le  plus  parfait  bon  sens  qui 
ait  jamais  habité  une  cervelle  humaine  *  >. 

Mais  ce  bon  Bons  ne  Tcmp^hait  pas  de  partager  tous  les  préjugés 
de  son  époque.  Elle  tient  l'exercice  du  commerce  pour  contraire  à 
l'honneur';  elle  croit  aux  sortilèges',  et  que  des  signes  dans  le  ciel 
annoncent  la  mort  des  rois^;  elle  a  d'étranges  puérilités,  nepou%'ant 
s&  défoudre,  par  i-xi.'implu,  d'ainiur  If  s  grandes  hosties*,  et  se  faisant 
de  l'enfer  et  du  diable  une  idée  tout  enfantine.  L'enfer,  elle  le  con- 
çoit comme  un  cloaque  infect,  peuplé  de  reptiles*;  le  diable,  tel 
qu'elle  se  l'imagine,  est  le  Satan  nomo  traditionnel",  nu  bien  encore 
un  hideux  négrillon  ":  il  s'assied,  b.  l'occasion,  sur  son  bréviaire 
pour  l'eropécher  d'achever  Toflice  et  laisse  aprfts  soi  une  odeur  de 
soufre.  Quant  A  Dieu  —  et  ceci  est  plus  grave  —  elle  se  le  repré- 
sente trop  frc;-quemment  comme  une  manière  do  Philippe  II  céleste, 
ayant  ses  <  courtisans  >,  ses  c  fovoris  >  ",  distribuant  capricieuse- 
ment ses  grdces,  et.  dans  son  enfer,  condamnant  hérétiques  et 
pécheurs  à  d'éternels  autodafés.  —  En  un  mot,  et  quels  qu'aient  été 


1.  Vir,  rb.  X. 

2.  Ib.,  cil.  Il,  II.  —  CAfinin  </<•  la  Pirfftliim.  tli.  iviii. 

5.  Fonitationt,  ch.  m.  vin.  —  Cf.  Jolj'.  Saintt  Thërèit,  cli.  ix. 

4.  ArvM*  Bariiie,  l'orlraili  dt  femnttê. 
i.  Ultrc  du  1  iMsUr  1511. 

6.  »'n,  ch,  V, 
1.  tb.,  ch.  XXI. 

5.  Ib.,  AddiliotU. 

9.  Ib.,  cil.  xxxn. 

10.  Ib.,  cil.  iiivni.  —  Elle  In  roit  raremcnl.  i  »raî  dir*.  •  jouï  quelque  (tgurc  •: 
M  U  lui  apparall,  vn  ir^ntral.  -  sans  en  avoir  aucune,  comme  il  arrite  dans  les 
«Isions  inl«ltcclu«l[cs  •  {cb.  iixt]. 

It  Ib.,  ch-  xixi,  ivxiiM.  —Comparer,  itans  Ril)«t  {^tyttùiue  divineA.  Il,  cb.  U, 
Zfi),  les  visions  ilu  cllabls  «t  Ae  l'^iifer  qu'ont  eues  d'autres  niv«|ti|ue9. 
12.  Vit,  ch.  iXTi, 
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ses  dons  d'obsen'ateur  et  d'écrivaia,  ees  puissaDtes  facuitéa,  sas 
rares  vertus,  —  son  génie,  tout  monacal,  ne  vaut  qu'appréd£  du 
point  de  vue  du  cloitre,  el  reste  de  ceux  qui,  s'ils  l'ont  enrichi, 
n'ont  pas  élargi  du  moiu»  te  patrimoine  Intellectuel  de  l'hutnaniiù  '. 


Aussi  bien  n'est-ca  pas.  nmis  le  savons,  par  le  déi'eloppemenl  de 
l'intelligence  et  de  la  faculté  ratiocinativc  que  se  signalent  nos  mys- 
tiques. Mais,  ce  qui  leur  manque  â  cet  «ïgard,  ils  le  rachètent  au 
poinl  de  vut^-  du  lu  sensibilité.  Ce  sont  des  Hrvs  d'un»  impressionna- 
bilité  exquise,  et  qui  vibrent  k  l'unisson  de  ta  nature  enllère. 

Le  sentiment  de  la  nature,  iU  l'ont  eu,  seuls  ou  presque  seuls,  Ji 
des  époques  oti  il  était,  pour  ainsi  dire,  inexistant.  Pour  sainte 
Thérèse,  les  champs,  les  Heurs  el  les  eaux  sont  comme  un  livre  ud 
elle  IU  les  grandeurs  divines*;  toutes  les  fois  qu'elle  change  de  lieu, 
elle  a  soin  d'indiquer,  dans  sa  correspondance,  la  vue  qu'elle  a  de 
sa  cellule;  s'agit-il  d'acheter  une  maison,  elle  déclare  <  qu'il  est 
bien  plus  avantageux  qu'elle  ait  do  belles  vues  que  d'être  située  dans 
un  beau  quartier  el  qu'il  Taut  tâcher  qu'elle  ait  un  grand  janliu  '  >. 
—  L'on  relrouvo,  chez  saint  Jean  de  la  Croix,  le  même  goût  du 
pittoresque.  L'flme,  dans  son  Cantiçue  tpiriluel,  entrevoit  son  divin 
Époux  Si  travers  toutes  les  créatures,  et  elle  exprime,  en  vers  d'une 
harmonie  pénétrante,  l'impression  que  lui  laisse  la  beauté  des 
choses  ; 

O  foréita,  6  masaifs  —  l'ianti^a  par  la  main  de  mon  Bien-Aimé;  —  0 
prairie  l»u)our>t  vordoyaiiiv.  —  Êmullleo  it«  tluure,  —  Dites-moi  »'il 
vous  u  traversées?  —  Kn  ré[>3iiid:iiil  mille  grâces,  —  [1  est  passù  à  la 
bitiT  [inr  ces  furëls,  —  Kt,  en  le»  regardant,  —  Sa  seiilu  ligure  —  Les 
a  lai.iséea  revêtues  de  aa  beauté.... 

Ce  sentiment  de  ta  nature,  si  caractéristique,  ne  va  pas,  chez  les 
mystiques  orthodoxes,  s^ms  celui  d'une  universelle  sympathie. 
Saint  François  d'Assise  se  senlail  en  communion  avec  tous  les  êtres 
vivants,  a  11  ramassait  les  vers  du  cliemin  el  les  mettait  à  l'abri  des 
passants;  il  s'ingéniait  pour  sauver  un  agneau  de  la  mort  ou  de  la 

1.  Thtrr  i*  abiiolutfty  un  humitn  un-   irt  hr-r,  or  algn  of  uat/  gtn€ral  AuD 
inU<^>t,i\\\AtnoiTf.  siintc-  M.  Wlllinni  intnaiThe  Varielieaofreliçiofut 
p,  tU-(H{.  Il  la  juge  en  inr.roynnt:  cl.  de  foil.  e)1«  n'apparail  vraiment  gntnrfë' 
que  *l  l'on  croit  h  reflicAciii^  de  U  pritrc  e\  k  la  réicnibiliU  de*  mèrilct,  f:l 
(i  l'on  rcconnaft  cii  cliu  la  mire  iJu  toute  une  litroliue  liifnét,  ixn*i«  A  la  coa- 
quite  des  Ames. 

2.  Vit.  ch.  13.  —  Château,  **  dem.,  ch.  H. 

3.  UUrt  des  B  et  S  ftvrier  I9S0. 
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mauvaise  compagnie  de»  chèvres  ot  do»  bouc«;  il  consplml  pour 
{aire  <3chappor  l'aaimal  pris  au  piège,  et  lui  dooDSildc  bonis  coni«cils 
pour  ne  plus  se  laisser  prendre....  Le  ^antl  signe  auquel  on  recon- 
naît les  Ames  préservées  du  pëdantisnie  vulgaire,  l'amour  et  l'intelli- 
gence de  i'sniratl.  Tut  en  lui  plus  qu'en  aucun  homme...  il  voyait  des 
degrt^  dans  l'i^didlc  di-s  ^IriOi.  mais  non  de  brusques  ruptures  '  *.... 

—  Ccl  aiDoar,  culta  intelligence  de  l'animal  se  retrouvent  chtit  tou» 
les  mystiques,  plus  géuéraleinent  chei:  tous  les  saints,  chez  un  saint 
Bernard,  par  exemple,  sauvant  un  lièvre  poursuivi  par  les  chasseurs 
et  le  cachant  sous  sa  robe.... 

Si  leur  esprit  de  solidarité  et  d'universell«  sympathie  s'étend 
Jusqu'aux  animaux,  il  va  sans  dire  qu'il  se  tnanife^e  plus  vif  h 
l'égard  dea  hommes,  de  œ  t  prochain  t  qu'ils  aiment,  suivant  le 
précepte  évaogëlique,  (lu  même  amour  dont  îLi  aiment  Dieu.  On  a 
prétendu  que  sainte  Tliûrèso  ne  s'tïlait  jumais  souciée  des  pauvres. 
Accepter  cette  opinion,  ce  serait  bien  mal  la  connaître  %  et  bien 
mal  connaître  le.t  my.ttiques  en  général.  la  vérité,  c'est  qu'ils  ont 
pratiqué  la  charité  sous  toutes  ses  formes,  qu'à  l'auméne  et  à  la 
prière  ils  ont  joint  le  don  complet  d'eux-mêmes.  —  Et  quand  le  «pro- 
chain B  c«i  un  c  proche»,  —  dans  les  relations  d'amitié  et  de  ffimille 

—  ils  font  preuve  de  la  plua  diilicate  tendresse  de  coeur.  Pascal  a 
dit  :  c  On  ne  s'imainne  Platon  et  Ari.ttote  qu'avec  de  grandes  robea 
de  pédants.  C'étaient  des  gens  honnêtes  et  comme  les  autres,  riant 
avec  luursainis.  t  Un  pourrait  dire  de  mémo  :  ou  ne  s'imagine  les 
mystiques  que  perdus  en  Dieu,  et  raidisdans  l'immobilité  de  l'extase. 
Ce  fureint  des  parents  et  des  amis  excellents,  prenant  part  h.  toutes 
les  peines  et  h  toutes  les  joies  de  ceux  qui  les  entouraient. 

Leur  altitude  à  l'endroit  de  leurs  proches  nu  laisse  pas  cependant 
d'être  déconcertante.  Sainte  Thérèse,  au  moment  de  quitter  la  mai- 
soti   paternelle,  entre   en  des  angoisses  indicibles;  il  lui  semble 

■  que  ses  os  vont  se  détacher  les  uns  des  autres  »'  ;  toute  sa  vie,  elle 
ne  cessera  de  correspondre!  avec  se»  frères  et  sœurs,  de  .s'intéresser 
à  leurs  afîaires,  môme  matérielk-s-  Sainte  Chantai,  devenue  »  mèrû 
selon  la  grâce  ».  n'en  reste  pas  moins  a  niL're  selon  la  nature  n  :  elle 
marie  ses  enfant-s,  elle  admiitiatre  leurs  biens,  et,  lorsqu'ils  meurent, 
tombe  dans  des  accablements  d'où  l'on  a  peine  &  la  tirer.  La  Mère 
Marie  de  l'Ineaniation,  au  moment  de  quitter  son  Ois,  a  la  sensation 

■  qu'on  lui  arrache  l'âme  »....  ~  Kt  ccpeuduut,  elle  le  quitte,  ce  fils 


1.  Rcn^n.  Now/elîei  éludtt  it'hixloirf  relir/ieiue. 

S.  Sur  ce  point,  et.   Ribera,  VU  de  raintt  TMrètt,  livre  IV,  ch,  xl  et  iiz;  «t 
Roiueelot,  Le*  Uyttigut4  ttpagnoU,  cli.  xu. 
3.  VU,  cb.  IV. 
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unique;  elle  l'abandonae,  âgé  de  douEC  ans  et  destitué  de  tout 
secours  humain,  pour  entrer  aux  Ursulinee;  elle  lui  dit  adieu  <  en 
riant  >,  et  .sans  même  le  consoler  d'un  baist^r.  Sainte  Chantai,  <>lle, 
passe  sur  le  corp.-*  du  sien,  qui  priïtendait  s'opposera  son  départ. 
Quant  h  suinte  Thérèse,  dans  son  Ckcmin  de  laperfeclioa,  elle  donne 
à  ses  religieuses  des  ronseits  d'une  dureté  «singulière  :  elle  leur 
déclare  que  les  âmes  waimenl  pénéreuses  ne  se  soucient  pas  d'être' 
aimée»  ',  et  leur  recommande  d'éloigner  leurs  parents  de  leur  sou- 
venir, les  personneii  qui  prétendent  tout  quitter  pour  Dieu  devant  sej 
séparer  d'abord  n  du  principal, c'est-à-dire  des  parents'  >.  L'on  croi" 
rait  entendre  oette  ardente  Angèlc  de  Foligno,  laquelle  remerciait 
Dieu  de  lui  avoir  enlevé  sa  mère  a  qui  lui  était,  pour  aller  à  lui, 
d'un  grand  empêchement  d,  et  Â  qui  son  confesseur  prête  ces 
paroles  étranges  ;  «  Mon  mari  et  mes  fils  moururent  aussi  en  pea 
de  temps.  Et  parce  que,  étant  colréc  dans  la  route,  j'avais  prié 
Dieu  qu'il  me  débarrassât  d'eux  tous,  leur  mort  me  fut  une  grande 
consolation'..,,  n 

Qu'est-ce  h  dire,  et  comment  s'expliquer  cette  apparente  dureté  de 
cœur  s'opposantftia  tendresse  de  cœur  dont  il  a  été  parlé,  sinon  par 
ce  fait  que,  réfrénant  leurs  tendances  naturelles,  les  mystiques  se 
sont  imposé  de  n'aimer  leur  prochain  qu'tn  abîtracto,  sans  acception 
de  personnes,  et  seulement  en  Dieu  et  |iour  Dieu.  C'est  sur  Dieu,  en 
un  mot,  qu'ils  s'attachent  h  concentrer  leur  sensibilité  tout  entière. 

Dieu,  tel  qu'ils  le  cousidérc-nt  habituellement,  c'est-à-dire  dans  la 
personne  du  Verbe  incarné,  leur  inspire  un  double  sentiment.  Et 
d'abord,  un  sentiment  de  pitié  profonde,  mélangéede  repentir.  N'est- 
ce  pas  pour  eux  qu'il  est  descendu  sur  terre,  pour  racheter  leurs 
péchés  qu'il  s'est  immolé  sur  la  croix?  A  la  pensée  de  ses  squfrranccs,| 
dont  il»  i(Ont  cause,  leur  être  frémit  jusqu'aux  moelles.  J'ai  dit  que' 
sainte  Thérèse  s'était  «  convertie  >  devant  un  Ecee  Homo  couvert  de 
plaies...  «  \  l'aspect  de  ces  plates  reçues  pour  moi,  et  de  l'ingrati- 
tude dont  j'avais  payé  tantd'iimour,  je  fus  saisie  d'une  si  pen>;'tranie_ 
douleur  qu'il  me  semblait  sentir  mon  cœur  se  fendra  '...  i  —  C'( 
encore  le  Dieu  plaintif  et  supplicié  pour  le  salut  des  hommes  qo 

t.  Ch.  TU. 

3.  Cb.  I. 

3.  Lr  lÀuT*  dei  Vlilont  rt  Iniîfuetiom.  trndiicLïon  Hello.  —  Noii*  voild  scanda- 
lisa». Riais  voici  te  correr.tir  :  •  C«  nV.talI  |ins  que  je  fusse  exemple  de  compan- 
sion;  maii  je  pcnaais  qn'apritt  r.eUc  griUe.  mon  r.iriir  et  ma  Toloni^  ■craicnt 
loujours  dans  teca-ur  de  Dieu,  le  curur  cl  lu  volnnie  do  Dieu  loujouf*  dans  mon 
citur  ■.  —  Bl  plus  loin  :  •  La  vie  m'vlait  une  douJcur  au'denia  de  la  douttur 
dr  ma  mire  et  de  met  enfant»  morU,  au-dei**UB  de  touie  douleur  qui  ptiiMe  ilTt 
conçue  •■ 

*.  Vie,  ch.  «. 
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«pparull  fi  Marguerite- Mnric  :  «  Mon  bon  Mftitre  so  présenta  h.  moi... 
sous  la  figure  d'un  £cce  Homo...  Son  sang  adorable  découlait  de 
toutes  pans,  disant  d'une  voix  douloureusement  triste  :  N'y  nura-t-ii 
persoflne  qui  veuille  compatir  et  prendre  part  à  ma  douleur,  dans  le 
pitoyable  étal  oii  les  pÉcliours  me  metlcnt?  »...  —  Écoutons  maiotc- 
nani  Angirle  de  Foligno  :  «  Il  mu  monliiùl  les  tortures  de  sa  télé,  les 
poils  de  sourcils,  les  poils  de  barbe  arrachés!  Il  comptait  les  coups 
de  [a  flagellation,  me  montrait  en  détait  à  quelle  place  chacun  d'eux 
avait  porté  et  me  disait  :  C'est  pour  toi,  pour  loi,  pour  toi'!  »  Il  lui 
disait  encore  : 

J'ai  satisfait,  j'ul  porté  ta  pétiitcnca,  j'ai  souffgrt  horriblement.  Pour 
toutes  ces  peintures  et  ces  onguonts  qui  ont  déalionoré  ta  U)te,  la 
mienne  fut...  percée  d'^plQea,en»anKtant^<.>,  moquée,  ludprisiic,  mi;pri!ié« 
jusqu'au  couroiiiiiMnenl  !  —  Tu  le  pei)fiiai8  les  joui>â...  ma  face  a  été 
couverte  pur  lus  criicbat*...  Tu  t'«a  servie  de  tes  yeux  pour  rL'gar<Ier 
•n  vain,  pour  rc||;urdcr  en  qui  nuit....  Mais  les  miens...  dhI  été  voilés 
dans  mvt  larmes  d'abord,  vl  ensuite  d.ins  mon  sang....  Cour  iescninea 
do  tcti  oreilles,...  j'ai  entcntlu  les  fausses  accuGalloiis,  les  p.irodioa 
dénigrantes,  les  iitsaltca,  les  mal i^die lions...  Tu  as  ounnu  les  plaisirs 
de  ta  gourmandise...  mais  j'ai  ou  la  bouche  desséchée  par  la  faim,  la 
•oit  et  le  jeune...  Tu  as  médit,  tu  n»  calomnie,  tu  t'es  raoquoc,  tu  as 
blasphcmé,  tu  as  menti...  Mais  j'ai  gardé  le  silence  devant  les  jugea 
et  les  faux  témoins,  et  met  lèvres  closes  ne  m'ont  pas  excusé...  Tu  te 
souviens  de  certains  plaisirs  dus  à  certains  parfuma...  mais  j'ai  senll 
l'odeur  infecte  des  crachats...  Ton  cou  s'est  agEtù  par  les  mouvements 
de  la  colère,  de  la  ooncupisccnco  ut  de  l'orgueil...  mais  le  mien  a  été 
frappi!  et  meurtri  par  les  souftiets.  Pour  les  piScbés  de  les  épaules, 
les  miennes  ont  portu  la  croix,  fûur  les  péchés  de  tes  mains  et  de  t«B 
brus...  mes  mains  ont  été  percées  do  gros  cluus...  Pour  les  pécbi-s  de 
ton  coeur...  le  mien  a  été  percé  d'un  coup  de  lance...  J'ai  dépensé 
pour  toa  pécheurs  mon  sang  ot  ma  vio,  je  n'ai  rien  gardé  pour  diuI... 
Tu  ne  trouveras  ni  péché  ni  maladie  de  l'JVme  dont  je  n'aie  porté  la 
peine  et  offert  le  rcmËde.  A  cause  des  immenses  douleurs  que  vos 
&mes  misérables  devaient  subir  on  enfer,  j'ai  voulu  btro  torturé  plei- 
nement et  totalement.  Ne  t'arilige  donc  pas;  mats  tlens-nioi  compagnie 
dans  la  douleur,  dans  l'opprobre  et  dans  la  pauvreté. 

J'ai  tenu  h  citer,  malgré  sa  longueur,  cette  page  onsauglantée, 
parce  qu'elle  exprime  la  forme  douloureuse  de  la  si-nisibililé,  con< 
centrée  sur  Dieu,  des  mystiques.  Hais  elle  n'en  exprime  que  la 
forcoe  douloureuse.  11  en  est  une  autre  :  leurs  Larmes  ne  coulent  pas 


1.  Ke  semblerait- Il  pas  que  Psscnl,  dans  sa»  iti/iUre  d*  Jitia,  se  loit  inspiré 
de  saillie  Angf  le  T.. .  •  Jc  pensai*  t  loi  (tins  mon  agonie;  j'ai  veraé  telles  ipulles 

de  ssng  pont  toi.  ■ 
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en  vain,  et  leur  pitié,  leur  repentir  ae  sorvent  que  d'aiiment  à  l'amour 
dont  ils  3'«nivrent  pour  le  seul  lïtre  vraiment  aimable,  ^ul  digne  de 
remplir  la  capocitù  de  leur  ca>ur.  Cet  amour  se  résum«  en  u»  besoin 
irréBistibIc  do  s'uniril'objet  aimé  :  <  L'cspril  aride  et  affamé  a'élanœ 
vers  Dieu  comme  pour  le  dtivorer  >,  dit  Ituy&broeck,  et,  dan»  cf.lte 
lutte  inégale,  reçoit  des  blessures  i  d'une  inlimiti^  t-pouvanlAlilr;  ». 
Pour  exprimer  ces  amoureux  assauts  et  l'immense  (U\sir  qui  lc«  con- 
sume, les  m}'»liques  empruntent  au  langage  de«  amants  ses  expres- 
siona  les  plus  passionnt'es  r  il  n'est  qtiestion,  dans  les  confidences 
qu'il»  nous  ont  laissées,  que  de  liaocailles  et  d'époosailles.  de  lan- 
gueurs et  de  pâmoisons.  Encore  se  plaignenl-ils  de  rinsuRisancc 
des  comparaison»  dont  ils  se  serrent;  et,  comme  les  paroles  pour 
l'exprimer,  les  actes  leur  niaii(|u«mt  pour  prouver  leur  araour.  Du 
moins  ne  savenl-iis  le  prouver  que  par  leurs  souffrances. 

Augmenter  ses  mëritcs,  expier  ses  Tantes,  conformer  sa  vie  &  celle 
de  la  victime  divine,  s'associer  à  elle  dans  l'œuvre  de  la  rédemptioo 
des  ùme*,  n/m/iOUfr,  suivant  le  mot  de  saint  Paul  ',  •  ce  qui  ni'iNfuc 
à  la  passion  du  CliriHt,  quant  h  sou  corps,  qui  est  l'Ëglise»,  —  voilà, 
certes,  pour  le  chrcUen.  autant  de  motifs  d'accepter  patiemment  les 
épreuves  de  la  vie.  Mais  les  mystitiuee  ne  s'en  tiennent  pas  S  celte 
acceptation  passive  ;  et,  non  contenis  de  se  résigner  aux  soulîrances. 
Us  les  rechcrcbent.  Ils  les  défirent,  ils  eu  ont  soil.  C'est  qu'ils  ont 
compris  d'instinct  qu'd  y  a  un  lien  secret  entre  la  souffrance  et  la 
puis-iance  d'aimer,  et  qu'elles  s'oKaltent  l'une  par  l'autre.  Vrai  de 
tout  amour  profond  et  sincère,  le  grand  mot  de  sainte  TliÉrôse:  a  La 
mesure  de  notre  force  pour  la  souffrance  est  la  mesure  de  notre 
amour  '  »,  est  surtout  vrai  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ; 
l'homme,  ce  «  fier  mendiant  »,  n'ayant  rien  autre  à  oflbir  à  celui  qui 
possttde  toutes  ctiosies,  que  l'hommage  de  son  héroïsme'. 

Cet  hommage,  les  mystiques  le  lui  prodiguent.  —  Sainte  Thérèse,  ■ 
quand  elle  souffre,  se  sent  j  dans  son  cenliiï  i>  ;  file  ne  veut  pour 
nourriture  que  «  le  pain  diilicicux  Av.  la  Iribulution  »*;et  son  besoin 
de  souffrir  augmente  en  proportion  de  son  amour  pour  Dieu  :  c  Je 
vis  dès  cette  époque  mon  amour  pour  Dieu  prendre  des  accroisse*  < 
ments  tels,  que  j'en  étai-s  épouvantée;  el  voilà  l'origine  de  ce  désir 
des  souffranccï«  qui  s'est  allumé  en  moi,  et  que  je  ne  puis  plus 

1.  Coht$.,i,%i. 

S.  Chtmùi  lit  la  Ptrfeetlon,  th.  mm. 

9.  C(.  Joly,  Psycbotoait  dti  Satnlt,  ch.  v.  —  •  Je  tnc  d'imt  en  moi-mfaie,  écrit 
M.  Olicr  :  Seigneur,  Je  ne  puli!  voii«  témoigner  mon  amour  <|ii'ca  loulTrant, 
Hélu!  Seigneur.  le  moyiin  que  Je  vive  ti  je  ne  vou(  témoigne  mon  amour!  l.e 
RoulTrlr  voua  en  donne»  l'anurance.  • 

4.  Lettre  du  21  nvril  lll'0. 
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éteindre  ■  >.  I^s  MiuCTraDces,  dit-elle  encore,  peuvent  seules  lui  rQodre 
la  vie  supportable;  sou(Trir,voiI&oCi  tendent  se»  voeux  l«s  plus  chers; 
et  elle  pousse  Min  cri  célèbre  :  c  Seigneur,  ou  mourir  ou  touffnr, 
c'est  la  seule  chose  que  je  vous  demande  ':  »  —  «  Souffrir  et  ne  pas 
mourir  >,  —  pati,  non  mort,  sera  la  devise  de  sainte  Madeleine  de 
Pazzi  ;  «  Souffrir,  Seigneur,  souffrir  et  être  méprisé  pour  too»  »,  b 
prière  de  saint  Jean  de  ta  Croix;  s  Seigneur,  encore  plus  de  souf- 
frances B,  celle  de  saint  Franvois-Xarier  Une  sainte  Lidwine,  acca- 
blée de  toute  sorte  de  maux,  les  entraineiî  rongées  de  vers,  déclare 
que,  ne  fnlhU-il  qu'un  arf  pour  la  guérir,  elle  se  garderait  de  le  pFO> 
Doncer.  Une  mire  Agnès  de  Jésus  se  croit  ■  abandonnée  de  bien 
quand  elle  e«t  sans  douleur  s  ;  une  sainte  Chantai  affîrme  i]uo  <  pAlir 
pour  Uieu  csl  la  nourriture  de  l'amour  en  terre,  comme  jouir  de  Dieu 
l'est  au  del  ».  a.  Ce  que  je  souffre  n'est  rien  en  comparaison  de  ce 
que  je  désire  souffrir  j>,  s'écrie  Mme  Acarie;  et  elle  ajoute  qu'elle 
ne  peut  s'expliquer  comment  Dieu  a  joint  en  elle  deux  choses  si  dif- 
fëreotes,  le  d&tir  de  souffrir  et  la  peine  que  la  nature  reçoit  en  souf- 
frant'. Pour  une  Margucrite>Marie,  la  suprême  souffrance  est  de  ne 
pas  assez  souffrir;  elle  rond  grdce  à  son  Souverain  de  ce  qu'il 
c  mesure  ses  moments  par  l'horloge  de  ses  souffrances,  pour  en  bire 
sonner  toutes  les  heure»  avec  les  roues  desesdouleun»»;  et  elle  veut 
c  souffrir  en  silence,  sans  consolation,  soulagement  ni  compassion, 
et  mourir...  accablée  sous  la  croix  de  toute  sorte  d'oppi-obrcs,  d'hu- 
miliations, d'oublis  et  de  mépris  >'  '.  —  On  n'en  finirait  pas  de  citer 
des  paroles  semblables.  —  paroles  incompréhensibles,  et  qui  sont 
le  scandale  de  la  raison.  Il  faut  avouer  que  si,  comme  le  dit  Pascal, 
c  c'est  sortir  d>.^  l'humanité  que  de  sortir  du  milieu  n,  les  mystiques 
sont  sortis  de  l'humanité;  et  il  leur  était  réscr\é,  par  une  interversion 
paradoxale  de  tous  les  appétits  humains,  d'aspirer  à  la  souffrance 
comme  d'autres  à  la  joie,  —  et  d'y  trouver  la  joie  parfaite. 


n 

les  considérations  qui  précôdfnt,  touchant  la  sensibilité  des  mys- 
tiques —  la  sensibilité  est,  nous  lavons  vu,  leur  fanullé  maltresse  — 


1.  VU,  ch.  xxxfii. 

».   Ib..  ch.  IL. 

).  Du  Val,  Vie  de  Xllf  Aearit.  111.  I,  cti.  zii. 

i.  Aulobiograptiw.  —  Klle  dit  encore  :  •  Tout  mon  corps  soulTranl  d'cxirimes 
«toateuru,  cela  «outagealt  un  peu  l'nrdente  «oit  nae  J'avais  de  «nulTrlr.  Co  r«u 
dAvoraot  ne  se  noiirrU^nil  ni  ronlcnloit  qiii?  dii  boU  de  In  croii.  ilc  loule  sorte 
de  souffrances,  mépris,  humiliiUoiu  et  douleurt,  el  janiAi»  j«  ne  sentais  de 
douleur  qui  pDI  tgnler  celle  que  j'avaU  de  ne  pu  asseï  toiidrir.  • 
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Beraj^t  Tort  insufllsanles  »\  l'on  oe  les  complétait  par  une  analyse 
des  variations,  si  «ymptomaliqucs,  de  leurs  étals  alTeclif». 

Cest  un  des  camctères  de  la  vie  à'Hre  rythmique ,  faite  dV-lans  e4 
de  recaeillements  alternés.  Ces  oscillations  prennent,  dans  la  vie  des 
mystiques,  une  amplitude  e^icepiionnelle,  et  la  partagent  en  phases 
opposées. 

Dana  les  moments  où  ils  rûidisciU  leurs  «  expéricnceii  »,  où  ils 
perçoivent  Dieu  d'une  perceplîun  directe,  et  pur  uue  sorte  d*  «  attou- 
chement spirituel  '  »,  ils  éprouvent  une  impression  de  certitude  qui 
exclut,  U  leurs  yeux,  toute  possibilité  d'illusion  *.  Cette  certitude 
absolue  s'est,  ilt  telle  heure  décisive,  imposée  aussi  bien  A  l'esprit 
d'un  Pascal  qu'à  l'âme  d'une  sainte  Angèlc  ou  d'une  sainte  Thé- 
rèse*; et  elle  survit,  chez  tous  les  mystiques,  aux  occasions  qui 
l'ont  déterminée.  I^crivenl-ils,  c'e^t  «  sous  la  dictée  même  de  Dieu  », 
et  «  sur  son  ordre  '  *  ;  et  lui-même  leur  inspire,  non  seulement  leurs 
pensées,  mais  même  les  termes  et  les  comparaisons  dont  ils  se  ser- 
vent'. 

A  la  certitude  correspond  ordinairement  chez  eus  un  état  de  fer- 
veur intense.  Ils  sont  comme  transportés  d'amour,  et  l'amour  qui  les 
possède  est  ■  dans  un  perpétuel  mouvement*  »,  leur  suggérant  »aiis 
cesse  de  nouveaux  desseins  et  de  nouveaux  désirs.  Rien  ne  leur 
pèse,  ni  ne  leur  coUte,  ni  ne  leur  parait  difficile.  C'est  l'heure  des 
promesses  et  des  résolutions  liéroïques%  et  des  suprêmes  exalu- 


I.  SalnlJnnndclitcrall,  Nutf  aAiifur«,llir,  II,  cb.  IXUIi  film  Planimt,  »tr.  i,  1. 1. 
î.  Sainte  'l'htKic.  Vit,  eh.  xv,  iviii.  suit,  xivii,  xxnvni;  Chauau,  VI"  <t«in., 

Ch.  Il,  m  ^ni^. 

3.  •  Ccrliludc,  ccriitude  >.  —  c'est  le  mot  do  Pascal  aprts  kùd  •  raviKurmcnt  i 
du  33  iiu*embrc  lùH.  ~-  •  Lorsqud  ju  suit  en  onUon,  tcrjt  sainte  Tti^rtuc  k 
•siiit  Pierre  il'AlcBnlara  (Bouiï,  Uthft  de  tainte  TAfr^w,  t.  I,  p.  IC\,  et  le* 
jour»  où  je  jouis  d'une  dou<;e  tranijuillitA  et  oii  je  ae  pense  qu'd  Dieu,  quiind 
l«8  plu»  sav«Dt«ei  les  plim saint»  lioiumes  du  monde  s'osMinbleraieni  pour  me 
convaincra  queja  suis  d«n»  l'erreur,  i^u'ii»  meteraienl  noulTiir  tous  les  tourmeiiU 
Imaginables  pour  me  coolralndre  A  k  croire...  il  nie  serait  inipuMible  d>u 
venir  &  tioul...  >.  —  •  Qunnd  tnt.mir.  on  In  mclirait  en  pièces, on  ne  lui  eiikterait 
pas  la  per»un«ion  intime  que  r'cd  Ulcu  <(ui  lui  ^Hlrlnctqul  la  conduit.  •  (Kcrtt 
de  «nini  Pierre  d'Atcantnrn  en  laveur  de  «ainle  Tti6r(«t.  —  RIbera,  )'ie  dt  taintt 
ThMie,  liv.  IV,  eli.  ï«i. 

».  Fr.  Arnuud,  Vie  de  jain(e  Jn-^We,  S*  prologue;  aaînlc  TliïrAte,  I'h.  ch.  xixit, 
et  Âfldil!f"u ;  MarKueritc-Mari';,  Aulabioyraphie;  Vie  de  la  Hcrtilarie  tSt  l'Incar- 
nation, urtuline.  pardoin  Claude  Mari  in,  son  [ils  :  EpiLru  ilédïcaluire  ;  Mme  Giiyon, 
l'iV,  i*  p.  eh.  \rt.  —  Marie  d'AKr^da  tCi'(<f  Mvifiqur.  lulrodiicliua  el  1**  p., 
ch.  [)  «ci'il.  elle  ausai,  »ur  l'ordre  eiprd»  du  Tr^B-Uaul,  qui  lui  doitoe  ail  anges 
pour  l'nssïttcr. 

B.  ttninie  Tlicrèsc,  CMteau,  I"*  dem.,  cli.  il  :  •  Notre-Seigneur  m'inspire  le» 
comparnïïon»  dont  je  me  sers...  •. 

0.  Sainte  TliàriMC,  Vu,t\t.xix. 

1.  tb;  sh.  ui. 
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lions  :  leur  cœur  s'embrase  et  allume  dans  leur  poitrine  un  inextin- 
guible incendie;  ou  bien  il  «  distille  comme  un  alambic  ",  et,  de 
cette  ame  trop  pleine,  s'épanchent  des  larmes  ioUniment  douces- 
En  un  mot,  c'est  l'heure  de  la  Joie,  celle  d'une  ivresse  qui  s'eihale, 
dît  sainte  Tliériisc,  en  a  mille  saintes  extravagances  '  v,  et  «e  traduit 
parfois  k  l'extérieur  par  des  chants,  des  cris,  des  rires  et  des 
»auts;  celle  encore  des  suaves  agonies,  lorsque,  décochée  d'eu 
haut,  la  flèche  d'amour  traverse  l'Ame  avec  la  violence  de  la 
foudre,  cl  la  blesse  d'une  blessure  ii  la  fois  douloureuse  et  déli- 
cieuse, et  qui  donne  en  même  temps  la  mort  et  la  vie  ' . 


Ainsi,  les  mystiques  ont  connu  de  grandes  joies;  c'est  m6me  à 
eux  qu'il  Caudrail  demander  le  secret  des  plus  ineffables  délices  que 
l'Ame  humaine  ail  golïlées  jamais.  Mais,  ces  moment'*  divins,  il^  les 
payent  bien  cher,  f  Les  tribulations  par  lesquelles  Dieu  fuit  passer 
les  contemplati&  sont  inlrAf râbles,  dit  sainte  Thérèse...  Aussi  faut-il 
que  Notre-Seîgneur  leur  donni*  non  l'eau  qui  rafraîchit,  mais  le  vin 
qui  enivre,  afin  qu'en  proie  à  une  sainte  ivresse,  lis  ne  sentent  plus 
en  quelque  sorle  leurs  souffrances,  et  qu'ils  aient  la  force  de  les 
supporter'....  d 

Aux  périodes  de  certitude,  de  ferveur  et  de  joie,  succ{;dent  chez 
eux  des  phases  d'effrayante  «  sécheresse  >.  Une  sorte  de  torpeur  et 
d'ennui  inorno  les  cnvutnl,  un  di^goiit  universel  qui  les  rend  inutiles 
h  tout,  incapables  de  tout,  même  de  lire,  même  de  former  «  la 
|)ensée  ou  le  désir  d'une  bonne  œuvre  >.  Ils  perdent  jusqu'au  sou- 
venir de  Dieu,  et  ne  sont  pas  plus  touchés  d'entendre  parler  de  lui 
que  f  d'un  bruit  vague  et  lointain  qui  viendrai!  frapper  l'oreille*  s. 
Ils  ne  parviennent  pas  à  fixer  leur  esprit,  dont  les  divagations  les 
énervent;  h.  moins  qu'ils  ne  tombent  dans  une  i  stupidité  >  qui  les 
confond  :  a  II  m'arrive  au.<si  parfoi-s  dit  sainte  Thérèse,  de  me 
trouver  dans  une  sorte  de  stupidité  fort  singulière.  Je  ne  fais  ni  bien 
ni  mal;  je  marche,  comme  on  dit,  à  la  suite  des  autres,  n'éprouvant 
ni  peine  ni  consoLition,  insensible  à  la  vie  comme  à  la  mort,  au 
plaisir  comme  &  la  douleur'...  0 

Encore  ne  sont-ce  I&  que  les  formes  bénignes  de  la  «  sécheresse  >. 


I.  Chitttau,  i"  deiii..  cta.  n. 

1.  VU.  cil.  %i%. 

3.  CKàleau.  6-  dem..  ch.  II.  ïl. 

4.  Chemin  de  la  Ptrftrtion,  cil.  XOU 
}.  Sainte  Ttiértte,  VU.  ch.  unil-,  CMl«au,  6^ dam.,  ch.  1. 
0.  Vu.  ch.  IXI. 

TOJtE  Lvni.  —  1004. 
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1^  plus  smu'eot,  elle  s'aggrave  de  tourments  et  d'inquiétude»  de 
toute  sorle.  Nos  mystiques  entrent  dans  de  cruelles  anfiots^es,  dans 
d'incxtricabU'*  perplexités.  Ils  roulent  e  de  doute  en  doule,  de  crainte 
eu  crainte'  *;  Vcspril  de  ixrtige,  dit  saint  Jean  de  la  Croix*, 
t  obscurcit  leur  intelligence,  et  la  remplit  de  scnipules  ».  Au  senti- 
ment de  certitude,  qui  les  soutenait  itagut^rc,  »uccitde  le  sentiment 
oppoïé  :  ils  se  demandent  s'ils  nu  sont  pas  victimes  d'illusions,  si 
leurs  visions  no  sont  pas  fausfes,  ai  toute  leur  oraison  n'est  pas 
a  une  chimère'  n.  Et  ils  sont  hantés  de  conceptions  délirantes, 
s'imaginaiU  n  tMre,  par  leurs  péchés,  la  cause  de  tous  les  maux  et  de 
toutes  les  hérésies  qui  allligeat  le  monde  '  ».  Le  Dieu  de  bonté  qu'ils 
adoraient  ne  leur  apparaît  plus  que  comme  un  tyran  cruel,  un 
ennemi  implacable,  <  armé  pour  mettre  tout  à  Teu  et  h  sang  *  >.  Des 
peosées  de  cok-re  et  de  haine  les  obsMcnt.  Leur  foi  même  sembla 
dé&iillir;  ces  dogmes,  pour  la  dOfeiise  desquels  ils  donneraient  leur 
vie.  ils  sont  tentés  de  les  rejeter  comme  absurdes,  a  Toutes  leurs 
pensées  sont  traversées  par  d'affreux  bla.'iphômes,  suggérée  i  l'ima- 
gination avec  tant  de  violence,  que  parfuis  mCme  leur  bouche 
semble  les  proférer*»;  enm^me  temps,  leurs  sens  sont  troublés  par 
c  de  violentes  et  abominables  révoltes  ».  A  la  suite  de  tant  d'assaulj 
répétée,  i!»  tombent  dans  un  état  avoisinaiit  le  désespoir  :  ils  sa' 
persuadent  —  comme  il  arriva  &  sainte  Angôlc  de  Foligno,  ik  saint 
François  de  Sales  et  h  M.  Olier  —  que  leur  perte  est  résolue  et 
qu'ils  sont  voués  h  la  damnation  éternelle.  Quelques-un.^,  ne  pou- 
vant «c  faire  ^  l'idée  d'être  liais  de  leur  Dieu,  en  viennent  A  dos  ten- 
tatives do  suicide  :  une  î^uirilc  Madeleine  de  Puzzi  saisit  un  oouteaaj 
pour  se  l'enfoncer  dans  la  poitrine;  un  saint  Ignace,  une  Mûre  Marie 
de  l'Incarnation  méditent  de  se  jeter  du  haut  de  leur  fenêtre;  un 
Père  Surin  va  Jusqu'à  l'acte,  et,  dans  sa  chute,  se  casse  le  col  du 
fémur'... 

Ce  martyre,  que  soulTrent,  plus  ou  moins  cruel,  plus  ou  moins 
complet,  le-'^  mystiques,  pendant  leurs  «  sécheresses  »,  commence  à 

1,  Vit,  cliafi,  XIX. 

a.  .Viiiï  obsciirr,  liv.  I,  cti.  Xlv. 

3.  Saillit!  TlK-ri^«e,  Vie,  ch.  ix\iii.  Cf.  MorRuerlIe-Marie,  AtUP^Oftl^ie ■■  ■  Moi 
(|ui  ivali  eu  loiile  ma  vis  la  crelnK  d'Atre  irompAo  cl  d«  trftinptrhs  antrcf...  ' 
i.  Vi'r,  cil.  XIX. 

e.  tb, 

6.  Kitil  obttuit,  llv.  I,  cl).  XIV. 

t.  L«  P.  Surin  frit,  cimme  on  «ait.  le  prindpnl  etorcUtede*  umlinesde  Loii- 
dun.  Sotauct  tf'i'/facr  lur  Finslruclion  piiilarate  de  M.  rf<  Comirai)  If  ifwiUfut 
d'  •  humilie  runtommv  dniia  In  ^ipirllualilé...  Jiicoinparsl>le  sur  Im  tpreuv«s  ■. 
Cf.  HUtoire  atriyie  de  la  poriestioit  d«i  Ursulinf»  dt  t^uifan  ri  dca  ptinrt  dtt 
P.  Surin,  Parii,  1838. 
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des  époques  variablus  de  leur  vii-  spirituelle  cl  *e  proluuge,  suivant 
les  individus,  ptus  uu  moins  longtemps.  Sainte  Tliérèso  accuse  des 
cri»«3  d'une  durée  de  deux  ou  trois  semaines  ',  et  ces  crises  allèrent 
s'apaisiiDt  vers  la  (In  de  sa  carrière*.  Sainte  Chantai,  au  contraire, 
vécutsessepl  ou  tiuitdcrniiïrceannéftadaiisuDe  agonie  morale  inin- 
terrompue, qui  ne  cessa  qu*un  mois  avant  sa  mort  : 

Son  Jiin«.  non»  dit  son  hixtoHcn  ',  Fut  sbJin<lonn6'  à  tnnt  do  polnes 
intérieures  flt  de  si  cruelles  qu'elle  ne  'e  connalasalt  plus  ol)e-ni4tne, 
Klle  n'osait  ni  baisser  les  yeux  sur  son  inl^rieur.  ni  le"  relever  vers 
DitHi.  Si>ii  imt  lut  apparals»ail  souillée  de  péchas,  noire  d'ingratitude, 
déli^iir^o,  horriblo  iV  voir...  Hl  l'on  excepte  les  pensiks  d'impureté 
dont  cllo  ne  fut  jkiuajit  KMaillic,  il  n'y  a  piu  de  mauvaisirs  i(U'«!i  dont 
son  esprit  ae  fût  rompll,  pu  d'action*  dùleslables  qui  ne  se  prv*enl4u* 
sent  À  son  imagination.  I^s  doutes  lur  les  plus  adornblo  iny«lèr«s, 
le»  blasphùmes  contre  les  plus  mUdricordioux  nltributn  de   Dieu,  loa 
plus  Abomlii.ible»  jugeniouls  sur  le  prochain,  se  disputaient  son  ima- 
ginaliim.  R)le  disull  que  son  esprit  était  comme  un  grand  parc  ou  cir- 
culaient en  liberté  de  hideux  reptile»,  sans  qu'elle  put  ni  le»  détruire 
ni  les  ch.tssur.  Ausni,  quand  elle  parlait  de  «es   peines,  de  grottses 
larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues.  La  nuit,  on  l'entendait  noupjrer 
comme  un  malade  à  l'agonie.  Le  jour,  elle  en  oubliait  le  boire  et  le 
manger.  IJt  ce  qu'il  y  avait  de  plus  alTreux,  c'est  qu'au  milieu  do  ces 
tentations  11  lui  semblait  que  Dieu  l'.ivait  abaodonnéo:  il  ne  la  voyait 
plua;  il  ne  ne  souciait  plus  d'elle.  Elle  lui  tendait  les  bras,  mais  comme 
l'on  rail  duns  les  lûnèbrua  à  un  ami  disparu  pour  toujours.  Ou  plutôt. 
Dieu  était  pluB  qu'absent  pour  elle;  il  éUiil  ennemi,  il  la  repoussait. 
Vainement  e^Nnyait-cllc,  pour  calmor  non  efTrui,  do  se  rappeler  ces 
images  aimables  do  p.istcur  ot  d'époux  ou  d'ami  sous  lesquelles  eJle 
•c  l'était  représenté  si  souvent,  dt^s  qu'elle  pensait  à  Dieu,  elle  le 
voyait  apparaître  comme  un  juge  irrité,  comme  un  maitre  méprisé  et 
demandant  vengeance... 

...  fc^lle  ne  pouvait  plu*  entendre  parler  d'une  peine  sans  en  HOufTrlr, 
al  entendre  nommer  un  piichr  sans  s'imaginer  qu'elle  le  commettait... 

Ftlen  ne  peut  donner  une  idée  lie  In  violence  des  tentations  qui 
aasaillirent  la  mûre  de  Chantul  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
«  Voyez-vout».  mes  Ultes,  disait-elle,  je  suis  malmenant  réduite  â  un 
tel  point,  que  rien  du  tout  ce  monde  ne  peut  me  donner  de  soulage- 
ment, sinon  ce  kcuI  mot  :  I..\  MORT.  Je  (uréte  partout  dans  mon 
esprit  pour  voir  combien  mes  père,  grand-père  et  aïeux  ont  vécu,  «Qn 
de  donner  du  soulagement  à  mun  âme  par  la  pcusée  que  je  n'ai  plus 
guère  à  rester  dans  oo  monde... 


1.  rit,  ch.  XXX. 

!.  »,.  ch.  IL;  CMteau,  1-  dem.,  eb.  ni. 

3.  Boutpiad,  Hhtoire  de  lalnCe  Chanfal,  Kb.  IXxit. 
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...  Son  DtotofdiDBîro  était  •  qu'il  se  falloit  Morifier  k  la  tIb,  comine 
autrefois  les  martyrs  ao  sacriiioiont  à  la  mort  ■. 

On  trouve  d6pcinte«  dans  c«tle  page,  comme  en  un  tabWu  d'après 
nature,  la  plupart  des  ËOulTran<MM>  myf<tiquC8.  Mais  la  df^criptiOD 
que  j'ai  entrepris  d'en  donoerscrail  incomplète,  si  je  ne  signalais  les 
états  extrêmes  oti  ellea  aboutissent  parfois.  Il  airive  qu'à  la  suite 
d*assuuts  r<!-pétés,  la  force  de  résistance  du  sujet  sVpuise  el  que  sa 
raison  iléchisse.  Il  tombe  alors  dans  la  méhiKotie.  La  mélancolie  (au 
sens  médical  du  mol)  est  caractérisée,  comme  on  sait,  par  une 
augmentiition  des  phénomènes  inltibiloires,  par  un  élal  de  complète 
atonie  inlellectuelle  el  physique'.  Or,  dans  les  cas  extrêmes  dont  je 
parle,  celte  loi  d'inhibilion  se  rériltc.  On  constate,  chex  les  mystiques, 
Tabolition  des  phénomènes  moteurs.  J'emprunte  à  rbistoricn  du 
p.  Surin  *  ces  lignes  décisives  : 

...  8*11  voulait  prendre  quoique  nourriture,  les  démon»...  «ouvent 
IVn  ampécbalent;  s'il  voulait  boire.  Ils  lui  arrêtaient  le  br.is:  il  a  6té 
longtemps  sans  pouvoir  lire,  et  près  de  vingt  ans  «ans  pouvoir 
se  vêtir  ni  se  déshabiller,  étunt  pour  ce  sujet  obligé  de  coucher  tout 
Tctu;  il  est  demeuré  muet  durant  huit  jours,  sans  pouvoir  dans  ce 
temps-là  se  confesser  que  par  signes...  t^nfiii  il  fut  réduit  dans  une  telle 
exlrémil'!^  qu'il  ne  pouvait  pas  inëmo  marcher;  qu'à  peine  avait-il  l'una^çe 
de  ses  maine;  jusque-là  même  que,  pendant  environ  quinze  ans,  il  ne 
pouvait  pas  r«g.trder  distinctement  les  choses... 

M.  OIter,  le  fondateur  du  séminaire  do  Saint-Sulpice,  nous  donne 
le  Epec'lacle  d'inOrmitéiî  analogues.  Lui  aussi  devient  incapable,  h 
un  moment  donné,  de  marcher  et  de  manger;  il  ne  sait  plus  ni  lire 
ni  écrire.  Et  chez  lui,  comme,  du  reste,  chez  le  P.  Surin,  l'abolition 
des  phénomènes  moleurs  coïncide  avec  un  état  de  complet  raleolis- 
sement  intellectuel,  caractéristique  de  la  mélancolie  confirmée  : 

Ce  que  la  bonté  de  Dieu  avait  fait  relativement  aux  facultés  corpo- 
relles, elle  le  lit  aussi  ^  imus  dit-Il  dans  le  tableau  fort  Intéroasant 
qu'il  a  tracé  de  ses  peines  '  —  par  r.ipport  aux  facultés  spirituellea  de 
mon  âme,  et  cela  me  laissa  dnns  des  langueurs,  des  stupidités  et  des 
hébétements  qui  ne  so  peuvent  comprendre  que  par  ceux  qui  les  ont 
éprouvés...  Mon  esprit  était  alors  enveloppé  d'une  telle  obscurité  que 
je  ne  me  ressouvonaii^  de  rien;  je  ne  pouvais  rien  apprendre,  el  il  y 
avait  tint  de  confusion  et  de  ténèbres  dans  mun  intelligence  que  ju 
ne  voyais  absolument  rien;  je  ne  savais  même  pas  ce  que  je  disais; 

I.  U'  G.  Dumns.  Lti  ttals  înlrlIeclurU  tte  la  rnflancolie. 

i.  Doudon,  L'homme  dt  DifU  en  la  ptrtonnt  du  I'.  J.-J.  Surin,  pari.  III,  ch.  x- 

3.  Cf.  Paillon,  >ïe  de  U.  OlUr,  psrt.  I,  Ik.  VII. 
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j'cnleminis  piirlcr  le  moncio,  coinmo  forait  un  Kourd,  uns  rJea  retenir 
ni  rien  comprenilrc;  je  ne  puuviiiB  exprimer  aucune  pensée,  mime  dos 
choses  que  j'nvnis  oomprisos  autrefois;  je  cherchnis  dans  mon  esprit 
et  je  ne  trouvais  rirn;  souvent  la  penai-e  se  présentait,  cl  puisse  reti- 
rait auaaitàt,  en  sorte  que.  commençant  ik  I'expHm»r.  je  ne  savsle  plu» 
oii  j'en  étals...  J'élais  lellement  entrepris  que  je  ne  pouvais  dire  ud 
mot,  je  demeurais  tout  interdit  et  l'esprit  suspendu.  Ji  peu  près  comme 
l'on  voit  lien  insensés  en  compagnie,  qui,  entendant  parler,  ne  oonçoi- 
\9nt  ni  ne  répondent  rien,  et  demeurent  hôbcliis  en  regardant  le 
monde...  Je  me  Bouviens  encore  que  j'étais  réduit  s  une  telle  cxtrA- 
mité  que  de  ne  pouvoir  ^rire;  m'efforçant  parfois  de  le  faire,  je 
demeurais  des  heures  eDlièr«a  1  écrire  deux  ou  trois  lignes,  et  encore 
était-ce  lout  do  travers.,.  Je  ne  pouvais  exposer  les  matières  sur  les- 
quelles j'aur.'iis  voulu  cooaulter.  ne  retenant  ri«n,  et  ne  comprenant 
pas  davantage...  J'<.'taia  aurlout  alors  obiigt^  du  me  faire  conduire  par 
mon  domestique  dans  les  rues,  nynnt  tuujouri  I0  malheur  d'oublier 
mon  chemin,  nc-anse  de  cet  arfnihlissement  d'esprit  qui  accompagnait 
mes  peines. 


III 

DoDC,  les  mystiques  passent  de  la  joie  et  du  plaisir  suprêmes  aux 
suprêmes  tristesse»  et  fit  d'intolérables  .soulTrances.  Il»  connaissent 
parfois  des  joies  et  des  tristesses  siniultauéos;  mais  il  est  rare  qu'ils 
atteignent  h  la  stabilité,  à  l'équilibre-  En  un  mol,  les  oscillations  des 
états  affecUfs  prennent  chez  eux,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  une  amplitude 
exceptionnelle. 

Le  fait  dament  constaté,  il  s'agit  de  l'expliquer.  La  th6otoglc  en 
donne  une  explication  très  nelle. 

Los  mystiques  sonl-il.s  dans  la  certitude,  la  ferveur  et  la  joie,  — 
c'est  que  Dieu  les  traite  enenfantschéris....  et  débiles,  et  les  nourrit 
du  lait  des  coiisùlatitins  sensibles,  incapables  qu'il  les  voit  de  tolérer 
ààs  l'aburd  1  la  nourriture  forte  et  substantielle  des  souQirances  et 
de  la  croix  de  son  Fils  ■  '. 

La  sécheresse  et  les  tribulations  de  toute  sorte  succédent-elles 
«ux  s  consolations  b,  —  c'est  encore  un  effet  de  l'intervention  divine. 
Et  ici  se  place  la  théorie  des  pargalions  ou  purifications  pasiioei,  ou, 
pour  parler  le  langage  de  saint  Jean  de  la  Croix,  celle  des  deux  nuiU 
de  l'dme,  théorie  longuement,  mais,  en  général,  fort  inexactement 
exposée  dans  les  traitée  de  mystique.  Je  la  résume  en  quelques 
lignes,  non  «ans  m'excuser  de  m'inlroduire,  ne  fût-ce  qu'un  instant, 
dans  le  domaine  de  la  théologie  proprement  dite. 

1.  Suit  ùbicurt,  liv.  I,  ch.  li  Monlit  du  Carmtl,  liv.  Il,  cb.  XZI. 
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L'e0brt  humaja,  disent  les  théologiens,  peut  quelque  chose  pour 
l'épuration  de  l'Ame,  et  il  est  des  purificalious  activet,  dues  à 
rindustrie  elao  travail  d'un  chacun.  Mais  ces  puriltcatîons  restent 
fatalement  incomplètes  et  superficielles;  et  quand  Dieu  choisit  une 
ftme  pour  se  communiquer  à  elle  par  le  moyen  de  l'union  mystique, 
il  faut,  de  toute  nécesâttt?,  qu'il  prenne  le  soin  de  la  dégager  loi- 
m^me  et  progressivement'  —  par  une  série  d'épreuves  spéciales 
dont  il  est  le  «oui  dispensateur  —  a  de  la  scrvilude  des  «fm  et  desJ 
illusions  de  Vetprit  ».  Ces  purifications,  indcpendantes  de  l'elTart 
humain,  se  qualifient  de  pasnvei;  et  elles  sont  h  deux  degrés. 

La  purification  des  tent  porte  sur  toute  la  partie  sensible  de 
l'homme.  KIlc  consiste  essentiellement  —  cl  en  dehors  de  certaines , 
tribulations  accessoires  telles  que  maladies,  tontalions,  pcrli;  des' 
biens  matériels,  etc.  —  d<an3  la  soustraction  de  toute  dévotion  sen- 
sible. Les  H  consolations  s  ont  leurs  inconvénients  et  leurs  dangers; 
elles  engendrent,  comme  l'explique  saint  Jean  de  la  Croix',  l'or- 
gueil, la  gourmandise,  l'avarice,  la  luxure  spirituelles;  aussi  Dieu 
prend-il  soin  d'en  sevrer  ]ùi  Ames  qu'il  prédestine  aux  gr&ces  mysti- 
ques. Il  met  ces  Ames  dans  la  <  Kéchercsse  >  el  les  rend  inaptes  JL  se 
servir,  i  comme  elles  faisaient,  de  rimOjjination  pour  s'exciter  et 
s'émouvoir*  >;  illes  dégoûte  des  créatures,  et,  d'autre  part,  les  prive 
de  l'attrait  qu'elles  avaient  pour  les  choses  divines,  ne  leur  laissant 
de  lui  qu'un  souvenir  cunTits,  mai^  persistant  et  douloureux.  Eu  un 
mot,  il  les  éprouve  et,  par  le  moyen  de  ces  épreuves,  opère  la  mor- 
tification et  la  puriGcstion  de  leurs  appétits.  Cette  purification  est  une 
nuit,  en  ce  qu'elle  fait  le  vide  el  l'obscurité  cbex  ceux  qui  la  subis- 
sent, cl  dérobe,  pour  ainsi  dire,  à  leur  vue,  toutobjel  ecmible  '  ;  mais 
une  nuit  qui  est  aussi  une  lumière  :  et  nox  illuminatiomea  in  delieiû 
meis,  dit  le  Psalmiste';  il  faut  y  voir,  en  effet,  la  forme  élémentaire 
et  douloureuse  de  l'union  mystique*. 

La  nuit  tk  l'esprit,  qui  succède  parfois  à  la  nuit  dtt  tent  et  corres- 
pond aux  élals  mystiques  les  plus  élevée,  mérite,  encore  plus  que 
celle-ci,  l'épithèle  de  lumineuse.  Elle  consiste  essentiel lomcnl  en  ce 
que  l'âme,  à  mesure  qu'elle  pénètre  plus  avant  dans  l'inlimilé  divine, 


1.  •  Saint  Paul,  toulen  un  momenl,  tut  purjiAd'une  purgatioD  |>nrriiil«,comiB« 
furent  auHhl  tain  te  Catherine  de  Cennes.  sainte  Madelfinv,  lainle  Pèiagir.,  «iquel-] 
quH  aulnia  :  idsU  celle  sorte  de  purKalii.>u  est  ioui«  miraculcute  et  cxlraoril 
naire  en  In  grAcn...  •  llntroduction  à  la  vitUévute,  l"  p.,  cti.  t.) 

a.   Xuil  obieurt.  Ht.  1,  cl),  ii.vn. 

3.  /6..  r-h.  II. 

i.   MonUe  da  Carmtt,  Ut.  1,  ch.  U,  m. 

S.  Pi.  CXXXVIIl.  II.  -~  C«>t  \t  un  texl*  que  les  my^Uques  aimeoi  i  cll«r. 

S,  Cf.  p.  Aug.  Poulain.  —  La  myiliqu*  dt  taint  Jean  de  la  Croix,  Rctaux,  |;iS3. 
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est  illuminée  d'uae  clarté  qui  Vairtugie  en  l'éhlouhtanl,  comme  le 
soleil  fait  du  hibqii'.  Cet  âbioui«!!«ineat  c»t  une  torture  in<Iiciblo  : 
t  Le  sens  et  l'esprit  soiilTrcnt  comme  s'ils  étaieul  oppressés  d'Utt 
immense  (ardisait...  et  ils  tombent  dans  une  agonie  si  cruelle  que  la 
mort  paraît  alors  un  vérilal<le  soulagement*  >■  D'autant  qu'aveuglée 
par  rapport  à  Dieu  —  elt«  ne  l'<Miirevoil  que  dans  uno  oliscurité  sii- 
lonnt^e  d'éclairs  —  l'âme  devient  effroyablement  cluirt-oyanlc  par 
rapport  ;'t  elle-même  :  toutes  ses  plaies,  toutes  ses  tares  lui  apparais- 
sent, démesurément  grossies,  comme  dans  un  miroir  étincelant.  Elle 
se  prcindà  *c  haïr;  oito  se  croit  liaio  de  Dieu;  et  elle  enlredans  une 
espèce  d'enfer  oii  achèvent  de  se  consumer,  comme  eu  un  creusol, 
ses  plus  secrètes,  ses  plus  impalpables  souillures*.  Elle  en  sortirs 
dérmilivemenl  iiurifiéc,  et  prOle  à  recevoir,  dans  toute  sa  netteté, 
t'impre»sion  divine. 


Il  va  sans  dire  que  les  psychologues  ne  s'accordent  pas  avec  les 
théologiens  pour  admettre  que  le^  oscillations  du  niveau  mental 
soient  détermiiiée:^,  chc£  les  myi^tique»,  par  des  interventions  sur- 
naturelles. 

Selon  Murîsîer,  «  le  sens  général  du  corps  joue  un  rôle  considé- 
rable dana  leur  vie  «,  et  I'in»labilit<^-  dont  ils  se  plaignent  n'est  que 
l'ofTet  des  >  variations  de  lu  conscience  organique  n.  a  Suivimt  que  le 
Ion  de  la  vie  s'i51ève  ou  s'abaisse,  ajoute-t-il.  nous  sommes  niodillAs 
au  fond  de  notre  être  i^  tel  point  que  tout  parait  transformé  autour  do 
nous  ■  ;  et  «  la  misère,  l'inquiétude,  la  tristesse  de  lïime  proviennent 
Souvent  de  l'indisposition  do  l'organisme  n.  —  C'est  aussi  l'opinion 
de  M.  Godfernaux'  :  «  1-a  vie  mystique  a,  d'après  lui.  pour  base 
constante  une  série  de  faits  organiques  ou  cn-nesthésiques,  traduits 
dans  la  conscience  par  des  élats  alTectifs  et  des  représenlations  men- 
tales correspondantes...  Ces  faits  organiques...  peuvent  se  ramener 
à  une  hyper  ou  à  une  hypotension  de  l'énergie  vilale.  Les  élats  alTec- 
tifs varient  nomme  cette  tension  ;  on  possiMe  Dieu  plus  ou  moins,  on 
est  plus  ou  moins  privé,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  intense... 
La  série  descendante...  oii  le  ton  vital  est  au-dessous  de  la  normale, 
vu  de  la  tristesse  légère,  sans  i^ause  apparente,  jusqu'à  l'abandon,  la 
désolation,  la  <  privation  »  totale,  la  stupeur  noire,  l'enfer  spirituel... 
Ta  série  ascendante  comprend  les  étais  d'hypertension  ;  elle  va  du 

I.  Suit  a'iieurr,  lit.  11.  ch.  »;  Sainte  Tbtrtse,  Vie,  cfl.  xi,  in  fini. 
S.  Nuil  tibiture,  Nt,  It,  cl),  v. 

t.  /*.,  liv.  ri,  ch.  X. 

4.  La  ptycUologie  ilu  mj«ticUme.  Itevut  pKtiotopbiqut,  téTrier  (303. 
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simple  état  de  héalitude  passagère,  de  joie  fugitive  el  saos  cause, 
Jusqu'à  l'extaâc  pure  i.  Et  il  dOOait  le  mystique  :  t  ud  être  chez  qui 
l«s  états  d'hyperteusion  priidominent  '  s. 

Cette  interprélatioR  des  variations  afTectivcschoz  les  mystiques  C8t 
foDdée  sur  la  théorie  moderne  de  l'émotion,  théorie  dite  de  James- 
Lanf[e^  —  I>a  joie  et  la  tristesse  sont  inséparables,  comme  on  sait, 
de  certaines  manifestations  physiologiques.  Dans  la  joie,  l'on  CODS* 
tate  l'accélération  de  ta  nutrition,  de  la  circulation,  de  l'activité  res* 
piratoire;  dans  la  triste^âe,  la  constriction  d«>s  vaso-motetirs,  l'abais-  . 
semeni  de  b  respiration,  le  ralentissement  de  la  nutrition.  Ces. 
manire»lations physiologiques,  qui pussdicntpour des «y/V(*, seraient, 
d'aprûs  MM.  James  et  Lange,  des  causet.  il  ue  faudrait  pas  dire  :  je 
pleure  parce  que  je  suis  triste,  je  tremble  parce  que  je  suis  effrayé  i 
mais  bien  :  je  suis  triste  parce  que  je  pleure,  elîrayé  parce  que  je 
Ireroble.  L'émotion,  en  un  mot.  devrait  être  considérée  comme  un 
phénomène  de  nature  physiologique  et  non  psychique;  et  11  n'y  fau- 
drait voir  que  le  retentissement  dans  la  conscience  de  certains  états 
de  l'organisme.  «  Rétablisses  la  circulation  dans  le  cerveau  et  dans 
le  corps  tout  entier,  rendez...  la  chaleur  aux  tissus,  la  tontcitO  aux 
muscles,  que  rostera-l-il  de  la  tristesse?  Absolument  rien  que  le  sou- 
venir de  la  cause  qui  l'a  produite  >;  une  injection  de  sérum  fait  actif 
et  gai  tel  individu  déprimé:  elsou  vent  telle  représentation!  qui  nous 
paraissait  pénible  avant  le  déjeuner  (alors  que  le  pouls  est  b.  l'état , 
d'hypotension)  nous  parait  indifférente  après  le  repas  [à  la  périoda 
d'hypertension)  t. 


La  théorie  de  Jame»-Lange  se  borne,  remarquons-le,  h.  consl 
des  faits,  el.  en  réalité,  elle  n'explique  rien.  «  La  grosse  difficult* 
sera  toujours  do  savoir,  dit  le  D'  Geort^cs  Dumas,  pourquoi  à  telle 
idée,  à  telle  perception  et  à  telle  image  s'associe  tel  ou  tel  état  vaso-| 
moleur  »;  comment  et  par  quel  processus  i  telle  représentation 
arrive  H  déleriiiiner  dans  le  cerveau,  et  par  le  cerveau  dans  le 
corps  B.  les  modiiications  organiques  plus  haut  signalées.  C'est  sur 
quoi  l'on  ne  peut  formuler,  quant  à  présent,  que  des  hypothèses'  . 

I.  Il  T  >  'A  !">«  «rraur  inanirealc  :  ce  qui  prfdomLoe  cbn  le  mfsUqne,  ce  lont 
les  AttU  cl'hypulcnHion. 

!.  Sur  celle  Uiâori*.  que  je  me  borui:  h  résumer,  cf.  Rîbot,  PïjfcAofciffie  det 
Wnlimtnlt,  I"  p.,  cli.  \n;  et  G.  Dumas,  La  Iriitfise  et  la  joir.  cb.  iv,  ix. 

3.  Voici  celle  de  M.  HIboI,  l'sychuUi^ie  itea  iritlimtnli,  I"  p.,  ch.  il,  in  fine  : 
n  Uc'tnrail  A  rliercber  [lourquoi  ccrUlnes  n-prisonlalions  ont  le  Cdi-lieui  prlvi- 
It^gc  ilo  aiurilcr  Ta  douleur.,-  le  répoudB...  :  pftrce  qu'elles  «ool  un  conimence- 
menl  de  d^tngW^gallonmenlale  comme  ladouleurptiyilque  est  un  corn  m  en  ce  m  eol 
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"  Ceci  à\l,  el  pour  eo  revenir  aux  rufsliques,  on  ne  peut  nier  que, 
chez  eux  comme  cboa  le  restetlesliumaios,  les  oscillaUoQBdcsélata 
afTectifs  ne  soient  coiumandées  par  des  variations  d'ordre  physiolo- 
gique. Au  besoin,  ils  en  témoigneraieni  eux-mêmes.  Sainte  Thérèse 
aUnhuc,  au  moins  en  partie,  ses  «  sécheresses  n  à  son  «  peu  de 
sunté  *,  aux  <  grandes  soufTrances  qu'elle  endure  s:  et  elle  dit, 
parlant  de  certains  état»  d'  c  nhattenient  t  :  *  Très  souvent  cela  ne 
vient  que  de  i'inditponlion  du  corj».  C'est  une  vérité  que  m'ont 
apprise,  tant  l'expérience  et  l'observation,  que  des  personnes  spiri- 
tuelles avec  qui  j't-n  ai  conféré..,.  Tant  que  la  pauvre  iirne  est  unie  à 
ce  corps  mortel,  elle  en  est  prisonnière;  elle  participe  à  ses  inllr- 
tnitëa.  Vielime  des  ekrinifemnnit  du  temps  ft  de  lu  révolution  det 
kuineun,  elle  se  voit  souvent,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  [aute,  dans 
l'impuissance  de  fairâ  ce  qu'elle  veut;  elle  n'est  propre,  ce  me 
semble,  qu'à  tioulTrir  de  toutes  manières.  » 

Les  mystiques  n'échappent  donc  pas  à  la  loi  commune,  qui  met 
l'esprit  sous  la  dépendance  du  corps.  Cependant  —  il  est  essentiel 
de  le  noter  —  la  théorie  de  James-Linge  ne  se  vérihe,  en  ce  qui  lus 
concerne,  que  de  façon  triis  imparfaite.  L'extuse  est,  on  le  sait,  insé- 
parable d'un  scnlimeat  de  béatitude  intense;  elle  ne  s'en  accom- 
pagne pas  moins,  chez  tous  les  sujets,  de  l'ensemble  des  phénomènes 
physiologiques  qui,  normalement,  devrait  déterminer  la  tristesse'  : 
vaso-coostriction  périphérique  et  cérébrale,  ralentissement  et  parfois 
arrêt  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  M.  le  U'  Pierre  Janet  a 
signalé  cette  anomalie;  et  ses  observations  l'inclinent  à  penser 
que  la  théorie  de  James-Ungc  «  est  trop  restreinte;  el  qu'il  faut, 
dans  l'interprétation  de  la  joie  et  de  la  tristesse,  faire  plus  de  place 
h  l'étude  des  modiQcatîons  purement  cérébrales  >  *.... 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  dans  ce  débat.  Mais  —  après 
ce  que  nous  a  révélé  la  psychologie  des  mystiques  —  nous  ne  trou- 
verons rien  d'étonnant  à  ce  que  ces  êtres  paradoxaux,  qui  mirent 
leur  bonheur  à  souffrir,  aient  éprouvé  joie  et  tristesse  dans  des  con- 
ditions différentes  et  même  opposées  de  celles  où  les  éprouve  le 
commun  des  hommes.  Montmoband. 

de  (Icnagivgation  phyaiqiio,  L'itre  scnlant,  homme  ou  animnl,  r«l  un  raticcau  de 
tMsuitis.  (I  n|iptrliu,  de  IcndanccB  physiques  au  ps\c.hii\iii\t  :  loiil  ce  qui  les  sup- 
prime ou  lpi  cnlnivK,  «n  Irodull  par  la  douleur,  l.a  ^loufTriincc  phonique  Kpuiid 
ï  la  réaction  inconacicnlo  de  l'orgnnismc  contre  loulc  action  nuisible.  La  Iris- 

Ilcwe  répond  à  la  rilacUon  contcionle  contre  l«utc  diminution  de  la  vie  psj- 
Gbique.  • 
l.  Lct  môinv»  béjtliludes  anormale*  m  reuiariiuent  chex  certaiiualiéuéii,  cha£ 
MrlaiiiR  iiiouranli  icu/ihoric)  cl  dans  ccrtainii  cas  de  csialepsie  liyalâriquo. 
S-  Bulltlin  ii«  l'InitUul  piycholoji^ueinttmaHonalTJuMelfViU,  sept.  iÔUl. 


LA  PHILOSOPHIE  ET  LA  PSYCHOLOGIE 

AU  CONGEtÈS  DE  CAMURIUGË 
ittritùh  vi<soeiit(îon  for  the  :idatincemenl  ofScii-nce). 


J'Analyserai  rapidement  les  quelques  communications  de  nntitre  philo- 
sophiquo  ou  pKyohulogIque  faites  dans  les  diverses  st-ancea  du  dernier 
Congrès  de  la  Société  Uritunnitiue  pour  l'avancement  des  Scioncea. 
Ellea  furent  failcn  pour  la  plupart  daii^  la  siJânce  de  Physiologie 
aurlout  dans  U  sùance  que  la  f^ucii-té  anglaîEe  de  l'HVchologle  *  lont 
il  Ciinibridga  à  l'ocuasion  du  Congrès.  I^a  Société  <lo  I*sycliolo{:ie,  de 
cr£ntion  nescx  récente  —  deux  aiiG,  —  tient  ses  séanuest  habituel lemeat'' 
k  Londras,  mais  règulicroment  elle  se  déplace  cliaquv  année.  A  des 
époques  déierminées,  dans  tes  grands  centres  uni vcrsitn ires,  comme 
Cambnd^-o  et  Edimbourg  par  exemple. 

Le  Congrès  de  Cambridge  a  eu  lieu  entre  les  IT  et  25  août  et  il  utnit 
la  H'  séance  de  la  a  Uritiali  AiisociatiOD  for  Ihe  advancement  ot 
Science  B. 

L'Honorable  A.-J.  Balfour,  te  président  du  Conneil  des  ministres,  pr4- 
sidcnt  du  Congres  do  Cambndirc,  avait  ouvert  les  séances  du  conférés 
par  une  très  Intéressante  confcronce  sur  L.i  Nouvelle  Théorie  de  la 
matière.  Le  Président  doit  en  principe  rù^umer  les  étapes  des  con- 
ceptions leH  plus  récentes  des  grandes  découvertes  scientltlques. 

L'hypothèse  de  rexisienoe  de  Vfttier  avait  protondément  modifié  lu 
conception  générale  du  inonde  et  particulièrement  la  eonception 
ncwtonienne;  elle  y  fut  introduite  par  l'cL-iblisscmcnt  de  In  théorie 
onduUtoirc  de  la  lumière,  théorie  qui  entraînait  la  croy^nrc  en  un 
milieu  interstellaire  susceptible  de  transmettre  les  vibrations.  L'espace 
infini  de  Laplace  i^tait  dcsormais  exilé  d'un  milieu  oouUnu,  nouvello 
et  prodigieuse  partie  constituante  de  l'unUers. 

Le  XIX'  Hiccle  avait  établi  lu  oonnexité  qui  exista  entre  l'eleo- 
tricilé,  lu  lumière  et  les  radiation*  de  l'éther;  une  nouvelle  con- 
ception de  l'univers  venait  d'être  formulée.  Le  Professeur  Larmor  a 
suggi-rc  que  les  monades  éloctrliiues  pourraient  n'être  qu'une  modifi- 
cation de  l'cther  universel,  dont  leurs  qualités  dépendent  et  sans  lequel 
uae  théorie  électrique  de  la  matière  est  Impossible.  L'éloctricitè  cons- 
titue dans  ce  nouveau  système  du  inonde  la  réalité  dont  la  matière 
D'est  que  rexpreseioii  sensible,  et  il  semble  que  t'ether  boII  •  l'étofle  de 
laquelle  cet  univers  est  entièrement  oon&truit  >. 

Les  opinions  scienliliques  se  fondent  sur  l'expérience.  Quelle  est 
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l'expérience  eur  laquelle  on  établi!  le»  théories  <le  l'antvers  physique, 
la  perception  sensorielle  de  cet  ualvers?  L&  eonnaiMance  humaine  de 
la  réalité  est  banéeiurune  illusion.  «  Ces  conulusiom  roniièt!»  lur  l'i-'x- 
pùrtence  lui  étant,  ««Ion  toute  npp.-irence,  rotid'imeiitnlcmeDt  opposûcs.* 
Rt  M.  DnUiiur  anklynant  la  philosuphio  soicnitiiquo  do  c<ilUi  illusion 
ruelle  ot  nccessaii-c  conclut  quo  •  La  science  doit  toujours  regarder  la 
connaissance  comme  le  produit  de  conditions  IrratMnnelles,  car  eu 
dernier  ressort  elle  n'en  connaît  pas  d'autres.  Elle  doit  toujours 
ret-arUer  la  connaissance  comme  ratioiiitellc,  ou  bien  I»  science  elle- 
mC-n)e  disparait.  ■>  .\  la  difficulté  de  tirer  du  l'expérienci:  de.i  oroj'anou 
que  l'cxpériuiicc  contredit,  on  doit  ajouter crllc  d'harmonlHcr  la^énua- 
logic  de  nos  croyances  avec  leur  titre  a  l'autorité.  Plus  nous  sommes 
heureux  sur  l'oxpliration  de  leur  origine,  plus  nous  Jetons  de  doute 
sur  leur  validité.  Plus  le  système  de  nos  coiinaiNsanccs  semble  impo- 
sant, plus  il  nous  estdidmlle  de  découvrir  par  quels  critérium  décisifs 
nous  exigerons  de  le  connaitre. 

M.lt.ltivtiis,  île Cnmbridge,06seruaIions sur  Je«£ensde«  Todos.  — Il 
n'y  a  point  de  diriérence  marquée,  au  point  de  vue  des  pouvoirs  pure- 
ment sensoriels,  entre  les  rates  civilisées  et  non  oivlllséee.  Les  quclquM 
supériorités  qui  existent  sont  dues  k  sa  parfaite  adaptation  au  milieu 
cosmique 

M.  W,  Me  DoUGAi-L,  dans  une  pénétrante  communication,  La  C'on- 
Iribution  des  recherches  expérimentales  au  Problàme  de  l'I'nité  de 
l'Esprit,  nous  esquisse  la  position  scientltlque  et  philosophique  du 
problème. 

Après  avoir  décrit  les  principaux  (,'roupes  de  fibro  nerveuses  unte- 
aant  les  difTérente*  partie»  de  1  ccorce  du  cerveau,  von  lliirtmnnn  dit  ; 
•  C'est  seulement  l'abondance  et  l'cxccllcnco  do  ces  %-olcs  qui  lont 
possible  une  ni  facile  communication  psychique  do  toutes  Iim  cellules 
ganglionnaires  du  ccrve.-tu  antérieur  entre  elles,  afin  que  leurs  plua 
vives  perceptions  s'écoulent  dans  une  conscience  unique.  « 

Et,  dans  le  même  ouvrage.  Die  Philosophie  des  Vnbewuesten. 
passim,  il  mène  â  ses  conclusions  logiques  le  principe  que  l'unité  de 
l'esprit  est  une  fonction  de  l'unité  du  corps,  et  qu'elle  est  détenrinée 
par  l'abondauce:  des  connexions  nerveuses  entre  toutes  les  partie*  du 
cerveau.  Ce  principe,  presque  unanimement  accepté  à  l'heure  présente, 
est  d'ailleurs  une  supposition  nécessaire  à  tous  ceux  qui  admettent 
le  principe  du  parallélisme  psycho-physiologique. 

Mais  la  validité  de  cette  supposition  peut  être  discutée  avec  profit, 
les  récentes  recherches  ayant  mis  en  lumière  deux  olasees  de  faits 
qui  s'élèvent  contre  elle. 

C'est  d'abord  l'étrange  phénomène  de  la  désagrégation  psycholo- 
gique, décrit  par  M.  Pierre  Janet,  ou  l'on  observe  la  division  de  In 
mentalité  d'un  kouI  individu  en  deux  courants  de  présentation,  sen- 
sation ot  volition.  qui  se  manifestent  simultanément,  tnais  en  demeu- 
rant absolument  Indépendants  l'un  de  l'autre. 
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Daiw  ces  cas,  dits  de  division  de  la  peraonnalllé,  les  deux  caunnta 
paraissent  constituer  deux  pcrsoiinxlitén  ou  individus  psychiques  nou> 
v«auK  d'une  égaie  complexité. 

Daiu  d'aulrc«  vas  (annsthésic  hyntônque  parliellc  ou  panilycic),  le 
coumnt  Bcmbir  n'être  qu'un  fragment  inlimo  lic  U  personnalité  normale 
qui  demeure,  mutilée  ou  diminuée  eu  complexitô. 

Le  principe  ci-dessus  accepta,  ■  on  expliquera  et»  osa  par  la  suppo- 
sition que  les  éléments  nerveux  dont  le  cerveau  est  composé  se  sépa- 
ront  en  deux  groupes,  les  voies  de  communication  unisnnt  nurmalo- 
Dient  entre  eux  le»  membres  de  ces  groupes  cessant  de  Ti^netionncr  <>. 
El  ainsi  ces  cas  sembleront  corroborer  lo  principe  quol'unilé  do  l'esprit 
est  constituée  par  In  continuité  anatomlquoet  t'unltê  lonctionnclle  du 
sj-st^mo  nerveux. 

Malt  tons  les  Taits  qui  t<mdent  ji  prouver  une  localisation  plus  ou 
nolns  stricte  des  fonetionx  ilnm  \o  nervenu  «innblent  montrer  que 
prineipc  est  une  auppoBÎtioTi  insoutenable.  Ils  prouvent,  par  exemple^] 
que  deux  éléments  «  correspondsnts  »  de  la  rétine  ne  KonI  pas  directe- 
ment  unis  aux  mêmes  éléments  nerveux  dans  la  zone  visuelle  do  lai 
tnpogriiphie  cérébrale,  et  que  les  processus  nerveux  qu'on  y  détermine 
par  excitation  ne  peuvent  en  aucune  façon  se  confondre  en  un  résultat 
commun,  tandis  que  les  effets  psychiques  des  deux  processus  nerveux 
sépai'iis  ae  confond  retient  ainsi. 

Ces  faits  peuvent  être  groupes  comme  il  suit  : 

1'  Lintluenee  do  lattonlion  volontaire  on  déterminant  U  prédomi- 
nance dans  la  eonsclence  de  l'un  ou  l'autre  de  deux  champs  dissem- 
blables présentées  aux  deux  yeux; 

S"  La  formation  de  nouvelles  correspondauces  entre  des  points  de  tft 
rétine  dans  des  cas  de  strabisme  ; 

3"  Les  cas  de  cécité  partielle  d'un  ceil  ne  résultant  que  de  petites 
lésions  de  l'ccorce  visuelle; 

A*  Les  observations  du  Professeur  Sherrington  publiées  dans  le 
Britisli  Journal  af  Psycholo^iy,  I.  n"  1; 

i"  Certaines  observations  de  poat-images,  qut  montrent  que.  quand 
des  ïonea  correEpondanle«  de  la  rétine  sunt  simultanément  excita 
deux  post-imu^'es  indépendantes  demeurent  qui  peuvent  se  coa-^ 
fondre  dans  un  résultat  commun  ou  apparaître  séparément  et  alterna- 
tivement. 

Si  \o  principe  des  énergies  spccillques  des  nerfs  sensoriel*  peut  être 
regarda  comme  bien  établi,  d'autres  processus  sensoriel», particulier 
ment  la  fusion  de  simples  tons  auditifs  pour  former  des  tons  aigus 
composés,  doivent  Ctre  oonsidérûa  comme  donnant  une  évidenc«  de  la 
même  espèce,  en  leur  qualité  d'exemples  de  fusion  purement  psychique. 

t>a  considération  de  processus    plus  complexes   nous  oblla:e  à  la 
même  conclusion  :  par  exemple  Ia  perception  visuelle  du  U  punition,  d«i 
la  forme  et  do  la  dimension  d'un  objet  entraine  avec  les  sensation»! 
visuelles  un  groupe  varié  de  sensations  dont  les  kin esthétiques  sont 
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prolwUein«nt  les  plus  itnportanles,  et  celles-ci  sont  «les  éléments 
pByebi<tU«8  àèxertaiaéa  par  les  proce^ius  nerveux  prenant  pUcc  dans 
lea  élémeaU  anatomtques  ààn»  les  dilT^rento*  parties  do  IVcorcc  du 
ccrvMu.  Ou  encore,  en  lisant  à  haute  voix  une  sentence,  avec  l'inlel- 
tigcnce  île  son  importance,  les  processus  nerveut  élayant  le  processus 
psychique  complexe  mais  unitaire,  que  nous  appelons  l'intellitrcneo 
de  la  s«ntenoe,  prennent  plaça  dans  [es  ^li^ments  analomique»  répan- 
dus k  travers  plusieurs  des  grandes  zones  sensorielles  de  l'i^coroe  auisi 
bien  que  dans  les  /onea  dites  d'oscocîation. 

Lft  connaissance  moderne  de  la  struciure  du  e«rveau  n  inttinlit  de 
supposer  que  tous  ces  élcmonls  nerveux  dispemés  pmpnfccnt  leurs 
formes  d'activité  spécifique  à  quelque  organe  central  ou  éléments 
nerveux,  comme  on  le  supposait  autrefois.  On  ne  saurait  non  plus 
supposer  que  le  processus  do  chacun  d'eux  modilîe  le  procesius  do 
chacun  des  autres  et  en  est  nîciproqucmenl  modlIlé  pour  délerminor 
pareillement  dans  tous  une  Tormo  complexe  de  vibrations,  résultant 
de  plusieurs  Tormes  plus  simples  et  propres  aux  divers  éléments  iver> 
veux  :  on  a  vu  que  cela  no  pourrait  advenir  mêoie  dans  le  cas  où  des 
éléments  nerveux  Tont  partie  d'une  zone  fonctionnelle  de  Téenrcc.  • 

Il  fnut  donc  :iri-op[cr  le  principe  (te  la  fusion  purement  psychique 
dos  (^Irmenm  psychiques,  sans  fusion  correspondante  des  processus 
nerveux,  lo  prinripo  quo  Wundt  nppcllc  de«  <  r^sullanls  créateurs  •>. 

On  devra  tenir,  si  cette  conclusion  est  fondée,  le  principe  du  paral- 
lélisme psyobo-physiolop;ique  comme  une  tentative  [irématur^e  pour 
rendre  inlelliKîbte  oc  qui  ne  pourra  le  devenir  par  des  recherches 
futures.  On  cherchera  â  bâtir  la  psychologie  sur  une  base  frnnchement 
dualistique,  sur  lo  n  principe  de  l'interactioti  de  i'ànic  et  du  corps  ». 

W.  H.  R.  Uivms  et  O.  Dawbs  IIicks  analysent  expérimentalement 
ViUusion  des  lignes  horizonisles  et  verticales  comparées,  avec  prAten- 
talion  momenfan^e  et  prolongée.  La  somme  des  illusions  i^^t  1  peu 
prfes  In  même  dans  les  deux  cas  de  préaentntion;  les  JUKemenCs  incer> 
tains  furent  moin»  fréquents  avec  IVxpositlon  m<imeiit.inée. 

N.  VASniiOK  rendit  compte  de  ses  oxp^nctioes  sur  Vtftément 
peychiqufdr  l«  force  nmsculatrp  et  précisa  la  notion  de  la  force  mus- 
culaire nerveuse,  IV.tcitaWd't^  mutrul^tire  «iib-conscien (e.  Cette  force 
ne  se  révèle  que  surtout  dans  des  situations  exceptionnelles,  dans 
celles  qui  réclament  la  mise  en  jeu  de  toutes  les  forces  individuelles  et 
si  l'existence  du  sujet  est  p^riclitée. 

Il  faut  encore  citer  la  conférence  très  documentée  de  Sir  IlunnoN- 
SANiiEHiiOM  sur  L'oxydation  et  t'actioité  fonctionnelle,  colle  du  Piior. 
SilEliliiKnTON  sur  une  nouvelle  théorie  :  Sur  fc  foncfionnemenf  du 
système  nerveux,  et  celle  du  Phop.  Langi.bv  :  Sur  la  conductibilité  et 
là  stnicttire  dans  l'arc  nerveux  et  (a  cellule  nerveuse,  etc. 

Le  futur  Congres  aura  lieu  à  Captown,  dans  l'Afrique  du  Sud,  et 
Il  aura  comme  président  le  Prof.  Darwin  :  un  prétexte  charmant  pour 
pbilosopber  dans  le  continent  africain.  N.  Vaschidb. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HISTOIRE  DliS  RELIGIONS 

(bÂLE<   30  AOOT-S  SenKUBIIE) 


Il  ne  Bnuratl  être  question  de  donner,  dnns  ixXio  Hecue.  un  compte 
rendu  couplet  de  tontes  les  i-ommimications  prê«ent^s  au  Con^rèn 
iRtef  national  de  l'histoire  des  religion?  tenu  à  Bftl«.  du  30  août  au  3  Kcp- 
tembre.  Nous  nous  bornerons  À  signaler  brièvement  celteti  qui  intéres- 
sent l'histoire  générale  des  id^es.  la  psychologie  ou  la  mt^thodologric. 


I 

Il  convient  d'abord  d«  «Ipwler  les  tendances  qui  tendent  à  préva- 
loir parmi  les  historiens  des  religtons.  On  sait  de  quelle  manière,  en 
général,  on  procédait  au  ivm'  siMe,  «péoialement  chez  its  caihuliqui's 
et  leun  ;i'Jver^aires.  l'our  les  premiers,  Irrâljgion  et  immoralité  ciaicnl 
proqtie  toujours  synonymes  ;  pour  les  seconds,  les  croyant*  étalent 
des  fnntitlques  capables  do  tous  les  crimes,  des  fripons  cl  des  dupes. 
Ce  serait  un  chapitre  curieux  de  l'évolution  intellectuelle  que  celui  oi!i 
l'on  montrerait  comment  on  est  passé,  de  l'apologie  entboosiaste  ou 
do  la  critique  dénigrante  et  destructive,  à  l'exposition  réfléchie,  impar- 
tiale, i]>;i>lntéreesée  des  manifestations  diverses  de  la  vie  religieuse. 

Depuis  trois  siècles,  le  christianiÉine  protestant  a  fait  une  place  du 
plus  en  plus  !,Tande  aux  recherches  scientifiques  et  hiHt«riquu:<.  Dans 
un  volume  réuenl,  où  M.  Uibot  a  condensi?,  avec  i*  précision  cl  sa 
puissance  de  synthose  ordinaires,  dvs  résultats  épnrs  dans  des  ccuvrea 
do  tout  ordre,  nous  voyons  comment  la  logiiiic  du  sentiment,  mai- 
tresBo  abëoluo  d'abord  dans  tous  les  domainns,  recule  p;irfols  rapide- 
ment, parfois  lentement  devant  la  logique  rationnelle,  qui  se  constitue 
par  l'accumulation  d'expériences  Incontestées.  C'est  ce  qui  s'est  pro- 
duit p.>rmi  les  exégétes  et  les  théologiens  protestants.  Kant,  h  oc 
point  de  vue,  est  caracturielique,  par  la  situation  qu'il  a  prise,  comme 
par  l'influence  qu'il  a  <>xercé«  mir  tes  théologiens  et  le*  philosophes 
dont  les  travaux  ont  porté  sur  l'histoire  des  religions.  Il  conserve  ne 
qu'il  croit  essentiel  du  christianisme,  mais  non  sous  forme  intellectuelle 
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OU  démonstrative  >,  «t  rcglo  «a  pon8é«,  historique  ou  sclcntillque.  pur 
les  pHiMiipM  dft  contradiction  «t  do  causiiltttS.  Après  lui,  on  procMe  de 
[oêmo  rt,  l'action  do  1a  philosophie  bégiSIlenne  du  devenir  aidanl,  on 
e'ciïorce  de  laisser  au  seniiment  religieux  ee  qui  n'est  pan  objel  d'obser- 
vaiion,  directe  ou  Indirecte,  landiii  qu'on  Houinel  aux  r^gte« de  la  logique 
rationnelle  et  de  la  critique  hinlorique,  tout  ce  que  leur  subordonneat 
les  hoiume.i  dont  les  travaux  Mint  strictement  positifs.  Aussi  nous  est- 
il  venu,  4teccc<'>t(^,  iioit  nombre  tl'cruTres  dont  nous  pouvons  .iccoptcr  la 
plupart  de>  conclusions.  A  leur  tour  tes  catholiqnes,  sous  la  direcliun 
ilo  Lûon  XIII,  sont  entrés  dikna  cette  voie  et  nous  avons  eu,  depuis 
douze  ans.  mainte  occasion  du  signaler,  ici  même,  de<  IrAvaux  qui 
méritaient  d'étrù  retenus  par  des  historiens  et  des  «avanla. 

De  leur  c6té.  Voltaire  et  Itouiseau  itvaieiit  prc-paré  cette  évolution, 
en  parlant  d'une  religion  niilurelle,  c'est>4-dirc!  de  croyances  qui  W 
trouvent  chez  tous  les  hommrs  et  dont  il  est  capital,  par  cela  mémo, 
de  snUIr  ]'oxpre»sJnn  la  plus  exacte  et  la  plus  «îlevée.  Les  éclocllqueff 
ropnrant  cette  concepHon  :  la  religion,  k  leur  sen",  fut  pour  le  peuple  ce 
que  In  philosophie  devait  «Ire  pour  te»  hommes  d'esprit  culiivd  et 
réiliichi.  Les  ldéoloKu«!>>  spécialement  Condorcet,  Cabanis,  Fauriel, 
Ueujaniin  Constant,  :uloptunt  la  doc-trinn  d«  Hesearlcs,  de  l'a:(ciil,  do 
'l'uiï.'ot,  sur  In  pnrtcclibilito  lic  l'esprit  humain,  sv  trouvaient  vhliiîéa 
de  cooniiitre  exactement  le  p.tssé  pour  prûvoir  l'avenir,  do  distinguer 
tout  au  moins  l'esposlliou  de  ce  qu'avaient  pensé  leurs  prâdccesscura 
de  ce  qu'ils  estimaient  devoir  penser  eux-mêmes. 

De  plus  en  plus,  tes  hinlorlenB  s'appliquaient  h  découvrir  ce  qu'a- 
valent fait,  senti  ou  pensé  les  hommes  d'autrefois,  l'ar  .suite  des  pro- 
grès do  la  pbilolo^ie,  la  mythulouJc  compuri'e,  avec  Otifried  MiiliL-r, 
A.  Kuhn,  Uox  Uùllcr,  H.  BurnouF,  Darmc^tetvr,  Dréal,  Ucrgaignc,  etc.. 
prenait  une  grande  exionsioD  et  enseignait  comment  il  convient 
d'aborder  l'utude  de  certaines  religions.  Les 'psychologues,  qui  ont  cru 
a^ess^irc  de  recourir  à  l'observation  externe  comme  à  robaervallon 
interne,  ont  été  conduits  à  rechercher  ce  que  peniient.  sentent  vi  veulent 
les  sauvages  et  les  hommes  qui,  dans  le  passé,  ont,  comme  eux,  or^a- 
niKÔ  rclijiiouioincnt  la  vie  familiali:  et  sociale,  tît  ceux  d'entre  eux  qui, 
parliian»  de  l'évolution,  ont  entrepris  d'expliquer  ou  de  comprendra 
les  formes  supérieures  et  conscientes  p.ir  les  fornies  Inférieures  et 
inconscientes,  ont  dil.  comme  les  défenseurs  de  la  pcrrectibililé,  recher- 
eher  nussi  exactement  que  possible,  ce  qui  a  été  ou  ce  qui  est  actucl- 
k-mi-nl  encore,  dans  ce  domaine  spécial  qui  appartient  aux  historiens 
des  religions*. 

I-  Nous  damandonn  la  p^rmlMloB  4a  renvoyer  le  lecteur,  pmir  celte  afiirma- 
lion  qui  non*  semlilc  d'iinn  importanea  capitale  ni  pour  celle*  qui  suloent,  & 
i'Avanl-Propot  il«  la  i'  tdition  de  laCrififtir  dr  la  Raûon pratique  cil  i'EtquUi» 
itniK  hinloiff  yinêralc  et  cnmparte  liei  philocophies  mêdirvaUt. 

3.  S'il  s'Agissait  d'une  ttiiiln  rom|it(^U,  Il  rouiJrBît  tenir  compte  des  soct  Ole  gués, 
des  foiktoriites  el  des  anllirofiologi  it«s. 
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Dès  loPS  il  é(*ll  HBBOX  rationnel  que  co  domaine,  Inexploré  pendant 
longtemps,  attir&t  de  plus  eu  plus  l'Attention  tica  chercheurs  et  que  lea 
croyants  fussent  obligés  eux>m(mos.  pour  défendre  ou  Juslirier  leur 
doctrines,  dr-  prendre  les  mêthodei  et  d'accepter  les  coiicluiion*  «ici: 
tifiqucs,  pui«  <Ie  travailler,  ii  leur  tour,  à  eurichir  l'hiRtoiro,  ainst 
«ntendue,  d'acquisitions  nouvelIcH. 

A  Chicago,  le  c<!lèbre  l'arlemont  des  Religions,  dont  H.  Lucien  Arréat 
a  parlA  avco  impartialité^  et  compétence  dans  la  ftevue,  xvatt  voulu 
fnin^  l'unitc  reli^euKe  pour  combattre  avec  plus  de  succès  rirréligton 
sous  toutes  ses  formes.  En  1808,  un  cailiolique,  l'sbbé  Cliarbonnel, 
auquel  s'ét&lont  joints  des  protestants  et  des  juifs,  enaaya  vainement 
d'organiser  un  congrès  analogue  pour  rfjtpusition  de  I9i)0.  Ce  fut  la 
section  religieuse  de  l'école  des  Hautes  Études  qui  entreprit  alors  do 
faire,  avec  tous  ceux  qui,  en  notre  pays,  étaient  soucieux  d't^tudier  en 
toute  impartialité  Ich  religioii«  d'aujourd'hui  comme  celles  d'aulrefoi», 
un  congres  à'histoïre  des  rcligluns.  Lo  succès  en  fut  considérable.  Il 
en  a  élc  do  mcmc  du  second  congrès, qui  s'est  tenu  celle  aiiiice  À  Bâle, 
du  30  août  au  3  septembre,  avec  3^0  adhi^rents,  dont  'îh\  étaient  présents. 

Parmi  eux  ne  liguralt  aucun  adversaire  des  religions  ou,  tout  au 
moïnx,  aucun  savant  décidé  à  ne  jamais  se  dispenser  de  faire  prédo- 
mlnor  la  oritiqtie  destructive  sur  l'exposition  impartiale. 

Mais  II  y  avjiit  des  apoloKÎiitos  des  rnligion»  révélées  ou  plus  simple- 
ment de  la  religion,  entendue  on  un  sens  qui  rappelle  les  conceptions 
de  Voltaire  ou  de  Rousseau,  ou  encore  celle  qu'a  tenté  de  faire  préva- 
loir le  congrès  de  Chicago.  Ainsi  le  président  Orellt,  tout  en  disant  que 
le  congri's  était  neutre  en  matièrt  religlcune  et  un  proclamant  bien 
venu  celui-là  même  qui  tiendrait  la  religion  pour  une  manifestation 
pathologique,  déclarait  que  uelui-là  seul  »  peut  bien  comprendre  une 
religion  qui  porte  en  lui  une  religion  vraiment  vivante  ).  Le  grani 
prêtre  des  Parais,  de  Bombay,  liastamji  Eilulji  Dusioor  l'eshotan  San- 
jana,  afDrmait,  d'un  cèté,  que  la  religion  est  la  source  do  la  morale, 
que  la  morale  est  une  religion  appliquée  et  pratique;  do  l'autre,  que 
la  religion  des  Parais  est  purement  monothéiste  et  qu'ils  ne  croient  pas 
à  l'existence  d'un  esprit  mauvais  en  soi,  mais  prennent  Ormuzd  comina 
un  symbole  du  mal  qui  est  dans  l'homme.  Le  missionnaire  Bertboud 
montrait  la  transformation  produite  dans  la  religiosité  des  Ila-Rongn 
par  l'introduction  du  chrisiianlsme.  Le  prêtre  bouddhiste  Kaikioku 
WaCanabe,  profcssour  â  la  Haute  École  bouddhique  de  Tokyo,  dc-iralt 
et  annonçait  presque  l'union  du  bouddhisme  et  du  Christian isnie.  Le 
rabbin  Tiinzer  insistait  sur  l'iaiportanco  du  judaïsme  dans  l'histoire  du 
développement  de  l'humanité;  le  missionnaire  de  l'Islam  à  Londrco, 
représentant  de  la  Société  l'anislamique.  Abdullah  al-Mamoon  Schra- 
worthy,  s'était  proposé  d'appeler  l'attention  sur  l'csiprit  tolérant  do 
l'Islam,  établi  par  la  conduite  du  Prophète  ii  l'égard  d«s  chrétiens  et 
d'Ali  ^  l'égard  di.-^  Parsis.  Pour  le  professo'ir  ScbrAder,  11  y  a, 
chez  tous  les  Ariens  (Indo-Oermains),  la  croyance  i  un  être  suprême, 
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r<icompcn>unt  le  bon,  puiit8».int  le  mëchjint.  auteur  de  lajiiHtico,  de 
l'ordre  et  de  la  vérité,  tamliii  que  pour  le  professeur  Ueussen,  les  trois 
religlont ,  brahmanisme,  houildhisme,  chriatianiaiiie,  secomptclcnt  el  ne 
sont  que  dea  formes  diverse*  li'uno  »eule  «l  mime  religion.  Lo  profes- 
seur Allan  Mcnzies  devait  oxpOKcr  ce  qu'il  y  a  do  nouveau  pour  la 
ohristianlKine  dans  l'histoire  dos  religions.  I^lle  est  pour  l'hiâtorieii  de 
riCgllse,  du  M,  Jeait  Réville,  une  auxiliaire,  non  une  concurn-ntc  ou 
une  ennemie,  tille  remplit,  selon  M.  Furrer,  te  mêtne  onice  auprès  du 
théoliigien. 

Il  n'y  a  rien  tVritonnnnt  d'ailleurs  à  ce  que  des  reprcxi-riianls  dea 
religions  eKistnntos,  comme  il  y  eu  avait  bon  nombre  parmi  les  mem- 
bres du  Congru,  se  souviennent  de  leur  (»iractcre  oniciel.  Ce  qui  est 
à  no'.er,  c'est,  autant  qu'il  ost  possible  d'en  juger  quand  on  n'a  pas 
lu  ou  mèmi'  entendu  toutes  les  communications,  le  souci  de  la 
vérité  historique,  qui  permet  à  oeuz  dont  les  pruocoupations  ne  sont 
en  nen  confessionnelles,  de  tirer  profit  des  Iruvniix  mêmes  dont  les 
tendances  sont  apologétiques.  11  ne  s'agit,  dit  le  Président  OrelU,  ni  d« 
créer  une  religion  n»uvelle,  ni  de  discourir  ou  de  discuter  sur  la  puis- 
sance divine  qui  domine  tous  les  hommes,  mais  d'étudier  (es  senti'- 
mvnU  nui  se  Iroucent  dans  le  cœur  fiumni'n.  Pour  le  croyant  lui- 
même,  dit  M.  -Vlbcrl  KÈviUo,  la  recherche  de  la  vérité  est  le  mei/icur 
el  (c  p[uK  sur  moyen  d'arriver  &  Dieu.  H,  Jean  Itéville  veut  qu'on 
recoure  à  l'histoire  des  religions  pour  faire  celle  de  l'Église,  à  l'obser- 
vation psychologique  et  anthropologique  des  sauvftgcs  ou  dvs  demi- 
civilisés  nouvellement  convertis,  pour  expliquer  la  propagation  du 
christianisme  dans  le  monde  romnin  et  chez,  les  Unrbares.  M,  Furrer 
estime  que.  sans  l'histoire  des  reli^'ions,  le  théologien  lui-même  ne 
peut  établir  la  supériorité  du  christianisme. 


II 

Les  Mémoires  analysés  ou  lus  rentrent  dans  les  huit  sections  entre 
lesquelles  s'était  p.iriagé  le  Congrès  :  I.  Religions  des  peuples  jV  l'état 
de  nature,  y  compris  U:a  Péruviens  et  les  Mexicains  :  11.  Religions  des 
Chinois  et  des  Japonais;  III.  Kellgion  des  drypticnsi  IV.  Religions 
des  Sémites;  V.  Religions  de  l'Inde  et  de  l'Iran;  VI.  Religions  dos 
Orecs  et  des  Romains;  VII.  Iteligions  dea  Oormalns,  des  Celtes,  des 
maves  et  des  Hongrois;  VIJI.  Religion  chrétienne. 

Les  cûmmunications  relatives  k  la  première  section  relèvent  de  la 
psychologie  presque  autant  que  de  l'histoire  des  religions.  Le  profes> 
seur  Dieterich  a  soulevé  !a  question  de  méthode.  Il  faut,  dlt-ll, 
employer  la  psychologie,  l'clude  des  peuples  el  des  rnces,  la  philosophie 
pour  faire  l'histoire  des  religions.  Toutofois  il  préfère  interpréter  et 
examiner  les  coutumes  populaires,  parce  qu'elles  persistent  lorsque  la 
croyance  disparait  et  que,  par  elle,  noua  pouvons  remonter  à  la  forme 
primitive  de  la  pensée  religieuse.  Deux  grosses  objections  pourraient 
TOM  tviii.  —  iSOi.  a 
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ètr«  (aitCK  en  plus  d'un  caa  à  cette  bijon  île  procéder.  D'abord  il  fan  • 
dnit  établir  que  les  coutumeii  sont  ellcii-mùnic»  le  r<£«ullAt  des 
oroyances;  puis,  quVIles  so  sont  transmises  san«  altcratton.  &!■  Clcr- 
raont-QaniMiau  n'a-t-il  pas  Eoulenu  que  la  légende  d'Hercule  enfant, 
6traagtaut  les  sorpont»  envoyés  par  Junon,  provenait  do  ce  que  les 
Grec*  avaient  mal  compris  l^a  [igureî  t^ypilennea  d'ilorus  enfant, 
tenant  deux  vipères  par  le  oou?  Et  Milchhœfer,  que  la  Chimère  a  été 
imogiiuïc  par  les  Grecs,  d'après  des  inlalUes  Cretoises  où  suiit  Tort 
maladroilcment  ]uxtapoa«ii  trolt  animaux?  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs. 
U  y  aurait  bon  nombre  du  liiit»  à  retenir  pour  lu  psychologue  qui 
n'admettrait  pas,  en  son  ensemble,  Insynthèscdc  Dlctcrich.  Au  mystor* 
de  la  naissance  et  de  la  mort,  s'est  joint  en  tout  lempa  et  en  tout  pays 
la  croyance  que  la  terre  est  la  m6rc  de  tous  les  Tirants,  que  nous  en 
venons  et  que  nous  y  retournons  pour  revenir  ensuile  à  l'exUlence  : 
le  oulte  de  la  Terre  Mère  expliquerait  ainsi  une  foule  de  coutumes,, 
oniorrement  des  pcllis  enfants  quand  on  brûle  lus  hommes  faiix,  dcpf 
sur  U  terre  de  l'enfant  à  sa  naissance  ou  de  l'homme  au  moment  dt 
sa  mort,  pratiijucs  superstitieuse*  pour  déterminer  qui-l  nncAlrc  r«pa- 
rali  dans  lonlant.  terreur  produite  par  la  privation  de  sépulture,  etc. 

Lo  t'rofcsseur  Nicuvcnhuis,  do  Lcyde,  s  longtemps  vécu  à  Bornéo. 
Au  milieu  de  populations  on  général  inuxulmanea,  Il  a  observé  les 
iJ.ihau-Dajaks  encore  paiena  et,  ayant  assisté  à  U  construction  d'ont, 
m^soii,  il  s'eut  rendu  compte,  par  le  rite  qui  l'accompagne,  pria* 
d'auspiccx,  ii^icrUîce  de  porcs  et  de  coigs,  pri&res,  uln.,  de  leurs 
croyances  qui  rappellent  lo  monde  antique  et  les  Malaia  l'olyné- 
atPOs  Ils  admettent  un  grand  nombre  d'caprits,  bons  et  mauvais,  qui 
habitent  dans  la  terre  «t  dans  l'air.  Pour  connaître  leurs  volontés, 
pour  se  rendre  les  bons  favorables  et  surtout  pour  apamur  les 
méchants,  ils  aocompliesont  les  cérémonies  religieuses  qui  rendent  si 
longue  la  construction  d'une  maison,  mais  qui  seules  peuvent  cii 
assurer  la  tranquille  possession. 

Des  rapprochements  entre  ces  croyances,  «elles  des  Malais  et  celles 
des    peuples    dont    Fustel  de    Coulanges  s'est  occupa  dans    la  Ctlé 
antique,  faut-il  inicircr  l'unité   du  la   rncc  htimaincï   C'est   ce  que 
n'admctirait  pas  le  \y  l'aul  Sarnsin,  de  Unie,  qui  est  un  explorateur^ 
et  un  savant.  Son  mémoire  comprenait  deux  parties  distinctes  :  dans 
l'uni:,  il  soutenait  qu'il  y  a  des  formes  Inférieures  de  rhumanllê  dis- 
tinctes au  moral  et  au  physique  des  formes  supérieures,  de  petite  taille 
et  ayant  lantiil   la   chevelure   complète,    tantôt  disposée  en   pollteaj 
touffe*.  A  cettu  première  partie  d'une  valeur  cuntesléo,  il  on  Joignait^ 
une  scoonde  où,  d'après  si^s  observati'tns  personnelles,  il  nous  entre* 
tenait  des  Vcddas  qui   h:il>iteiit  à  l'intérieur  de  Ceylan.   Ils  vivent 
comuie  des  baios,di8cnt  leurs  voisina,  dans  leurs  vieilles  forêts  et  selon 
leurs   anciennes   coutumes,    sans   avoir,    depuis   des    siècles,  rien 
emprunté  aux  poupla<Jcs  plus  civllleéee  qui  les  entourent.  Au  point  de 
vue  Intellectuel,  on  ne  trouve  chez  eux  aucune  truc«  de  réceptivité  ou 
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Aç  productlvili  Intellectuel  les;  118*0111  une  lnngu«,  mnti  ne  savent  pa« 
compter.  Au  point  de  vue  moral,  iU  sont  pLisâlonn^s  \ia\sT  leur  liberté 
et  lour  proiirif^tù,  ils  nnl  une  haute  idée  d«  leur  valeur  pi-rsonnclio;  lis 
déieatont  le  monsntigc,  HOiit  hospilalirm  nt  roconnnissnnls.  Là  inème 
où  Us  ont  des  Musulmniia  pour  voisin*,  iU  tiennent  la  monogamie  en 
grand  honneur.  Au  point  de  vue  religieux,  ils  n'ont  qu'une  notion  très 
obscure  de  la  survivance  de  t'Jime  pendant  quelque  temps  au  lieu 
mêinc  du  la  mort.  Ils  ne  coniioivenl.  selon  M.  PauI  S&rasin,  aucune  idée 
d'un  ^trc  «upréme;  ils  ne  se  posent  de  questions  ni  sur  la  mort  ni  «ur 
une  vie  qui  la  cuivrait.  Co  sont  des  aih^*  ou  ptutâl  des  agnosti- 
ques. 

C*est  &  une  conclusion  aboolument  opposée  et  tendant  h  jusliner  U 
définition  de  Quatrefages,  qui  Tait  de  l'homme  un  animal  religieux, 
qu'itliouti lient  All^gret  et  SchrOder.  Le  premier  n  observé  les  fhn  ou 
l'ahouin  nnthrop»pha(,-es  de  la  famille  Ùantou.  Avec  leurs  pratiques 
fétiehislei,  il  trouve  des  crnyaiiccs  bien  sup^^ricurca,  quoiqu'ils  n'aient 
(ubi  aucune  iniluencc  européenne.  Ils  admettent  un  fitre  supérieur, 
Nx-ime,  tout-puissant,  souvcr.itn  jugOi  ïtoi  des  rois.  Pare  de  la  vie,  qui 
rivait  autrefolo  avec  les  hommes,  mais  qui  les  a  abondunnéx  ii  cause 
de  leur  esprit  do  désobéissance. 

Pour  Schroder,  on  ne  peut  ramener  à  deux  Kources.  adoration  des 
esprila,  adoration  iIcs  foruea  de  In  nature,  tflutcR  les  rell<;lonB.  Car 
non  «eulemcnt  chez  les  nncienii  Arien*,  ancêtres  des  Indiens,  des 
Perses,  des  0rcc9  et  de»  Itomains,  dos  Slaves,  des  Celtes,  mais  encore 
chez  un  grand  nombre  de  peuples  primitifs,  on  rencontre  la  croyance 
à  un  être  souverainement  boa  auquel  on  rapporte  la  Justice,  tordre  et 
la  vérité. 

M.  Berthoud,  qui  a  véeu  parmi  les  Ila-Ronga,  Bantous  de  la  cAte 
orientale  d'ArrIque,  asignaléchcz  ocix,  avant  leuroenverslon,  le  culte 
des  aneêtres,  sous  forme  de  prlires  et  d'offrandes  i  l'esprit  du  père  de 
{aniille  défunt,  qui  pourrait  les  f^iro  motirir  ou  leur  nuire.  .M.  Jean 
lUvtlIe,  pour  qui  l'on  doit  faire  nppel  à  l'étude  des  religions  dites  fies 
non-elvlllsés  pour  éclairer  la  psychologie  des  phénomènes  religieux 
dan*  lea  milieux  simples  et  populaires,  pour  qui  tout  missionnaire 
de\n»ît,  par  con&cqucnt,  recevoir  une  culture  scientifique  appropriée, 
a  signalé,  en  faisant  appel  aux  Idrae  rcJijficuscs  des  îlovas,  du  mis- 
sionnaire Mondain,  des  survivances  païennes,  des  combinaison*  de 
croyances  mi-chréliennes,  ml-palonnes,  des  transformations  analogues 
à  celles  qui  se  produisirent  aux  premiers  temps  du  christianisme.  Et 
la  naéibode  dont  usait  fréquemment  Renaii  a  paru,  aux  théologiens, 
bonne  et  propre  â  renseigner  sur  le  préaenl  et  sur  le  passé. 

Lei  communication»  â  la  scptitme  section,  l^otylhr^isune  d'à  anciens 
Hongrois  de  Kohlbuch,  Paisè  et  nurvivances  druidique*  en  Rauracie 
de  O'Ridiguet;  celles  de  M.  Quimcl,  qui  voit  dans  le  Taode  Lao-tse 
t'Ame  universelle,  le  Urahmcn  neutre  d*où  sortent  et  où  retournent  les 
Ames,  de  Schutze  sur  le  rAlede  la  magie  dana  la  vie  chinoise  (î*  aoo- 
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(ion)  :  de  Zapletal  sur  le  Koheleth,  qui  ne  senUt  pas  hostile  1  rimiDor- 
Ulité,  nuls  n'y  ferait  pas  rentrer  l'Idée  moderne  de  rémunération 
(1*  sedion),  oITrent  encore  des  réflexions  ou  des  bit*  dont  le  p9jvho< 
logue  doit  tiMiir  compte. 

C'est  une  coiicoptio»  pgychologi'ine  qui  tnl  à  1a  base  de  ta  sysléma- 
tlsalJon  prcRcntitc  par  te  Professeur  Dounscn.  S'il  voit  dans  le  brAtima- 
nlsme,  le  bouddhisme  et  le  chrietianismc  trois  religions  qui  M 
oomplètent.  c'ost  que  Ift  première,  cherchant  la  délivrance  dans 
l'affranchissement  de  l'erreur  par  la  connaissance  que  le  monde  est 
une  illusiDQ,  travaille  au  changement  de  l'Intel  licence,  tandis  que  la 
secoiidt-  travaille  à  celui  du  nenlimenl,  en  se  proposant  d'ubtenir  la 
délivrance  de  la  douleur  par  la  suppression  des  désira  et  que  la 
troisième  veut  changer  la  volonté,  en  la  rcoréiiiit  pour  se  délivrer  du 
pèche.  C'est  enfin  que  l'homme  est  tout  à  ta  fois  un  être  qui  connaît, 
«nt  et  vont. 

On  dc<vralt  encore  consulter,  au  point  de  vue  psycholof^ique,  les 
Mémoires  de  Wiinsdi  sur  la  magii.' antique:  de  Kesster  sur  le  problème 
mand.ii'.[ue  par  r.'ipport  A  l'histoire  des  religions;  de  Weslphai  sur  la 
persistance  du  culte  de  Uithra  dans  le  Folklore;  du  D'  Fiihrer,  sur  les 
opinions  et  les  cérémonies  religieuses  des  Phansigârs;  dugrnnd-prètro 
des  l'arsis  sur  l'interprétation  monothéiste  de  l'Avesta;  de  Dieterich 
sur  le  rite  des  mains  enveloppées  ;  de  Paul  Alphamlérj-  sur  le  prophi- 
tismc  dans  les  sectes  latines  antérieures  au  Jonchimisme,  etc. 

Pour  l'histoire  de  la  philosophie,  il  faut  mentionner  le»  lectures  de 
Kaikloku  Watanabé,  qui  signale  le  grand  rùle  joué  aujourd'hui  par  le 
oonrucianismc  au  Japon,  où  le  taoisme  sert  comme  étude  pbiloso- 
phiqueet  classique;  de  M.  Ouimet  sur  Lao-lse  et  son  livre  sacré,  le 
Tao-te-hing;  de  M.  Huart  sur  l'auteur  du  Lii^re  de  lu  Création  ut  dt 
l'UiAloire,  qui,  nu  x"  siâclo.  croit  en  bon  musvilman  aux  miracles, 
mais  s'eXTorce  de  les  interprùter  rationnellement  et  pur  suito  do 
ramener  le  surnaturel  au  naturel  ;  de  M.  Prangois  l'icavct  sur  les  deux 
directions  de  l'exégc^o  et  de  la  théologie  catholiques  que  représentent 
au  un'  siècle  saint  Thomas  et  Roger  Bacon,  où  il  a  été  montré  que 
Roger  Bacon,  dont  une  bonne  partie  de  l'activité  s'est  employée  â 
faire  servir  les  langues,  les  sciences  et  la  philosophie  aux  progrès  de 
la  religion  et  du  l'ËglIse,  est  aussi  original  par  ce  côté  qu'il  l'est,  do 
l'aveu  de  tous,  pour  les  sciences  et  les  théories  scientifiques. 

On  sait  combien  le  Manichéisme,  au  temjis  de  Buylc  et  de  lyeibniti, 
occupait  les  philosophes  qui  le  défendaient  ou  l'attaquaient  ave»  une 
ardeur  égale  h  celle  des  théologiens  contemporains  de  s;iint  .\ugustin. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  doctrines  de  Mani,  comme  celles 
d'Anus,  ne  nous  étaient  guère  connues  que  par  ses  adversaires.  Bn 
1902,  le  professeur  OrUnwedel  découvrit,  dans  le  Turkcstan  chinois, 
des  manuscrits  en  langue  peraique,  que  l'on  estime  être  des  écrits  de 
Mani.  Du  celte  découverte,  le  professeur  Kessler  a  conclu  que  le 
maiiidiéinme  formait  uue   '-eligion  originale,  comparable  au  boud- 
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dhi«m«,  au  Christian jsine  ot  k  l'iftiamisme,  se  développant  en  Occident, 
dans  to  Nord  do  l'Afrique,  surtout  eo  Orient,  et  dominant  dans  le 
Turkestaiu  d'où  il  a'eat  jiropagtï  en  Chine,  comme  nous  le  montru 
aussi  la  communication,  d'après  drs  sources  bouddhique»,  d«  Kaikiuku 
Watanabé  sur  les  Mouiii  chinois,  que  l'on  a  de  bonnes  raisons  d'îden- 
tillcr  avec  l«x  Uanîohceos. 

Rnlîn,  pour  terminer,  jeoiterni  quelques  communications  qui  ont 
rapport  à  l'histoire  des  idées  générales.  Uahicr  a  chercha,  dans  le 
cours  et  les  phases  de  la  lune,  l'origine  babylonienne  du  sabbat  et  des 
fAles  chez  les  Anciens  Israéliles,  M.  Théodore  IteJnach  a  soutenu  que 
io  Penlateuque,  sous  sa  forme  actuelle,  n'est  pas  antérieur  à  lu  pre- 
mière partie  du  lir  siècle  avant  notre  ère.  Weber  a  parlé  du  lamaïsme 
et  nié  que  les  couvents  thibétains  conservent  le  bouddhixmo  sous  ss 
forme  la  plus  pure. 

FliANgoiS  I'icavet. 
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U  MÉMOIRE  AFFECTIVE 

SriicciR,  Prînclpii  dt  P$yehologie,  tr.  fr.,  1.  1. 1"  partie,  ch.  vi.  —  Bjun,  Sin«li«na 
cl  vûIobU,  cil.  ï-  —  W,  J*neï.  Payehology,  11,  p.  iîi-S.  —  UârrDti>o.  Emoi 
ifunt  pigth'oloqie  fanâfe  tva  l'eTpériencr,  Iv.  fr..  p.  321-î.  —  Biroi,  P»yr*oroji> 
i^M  Knlinienlt,  I"  pirlie,  cli.  il,  et  Renie  philomphiqnr.  ucïobre  l!f(.  — 
PiLWH.  L«  Mémoire  affecliTH  [Hevut  philoioitliique,  février  IBOl).  —  XcuxiOD, 
Li  vraie  iii.nidirt:  a(lMliï«  (ibid.).  —  Paulhan,  La  fonction  dr  lu  mtmùir^  tl  le 
tmtvvnir  alffMf,  Pari».  F.  Alcao.  iSOt.  —  Uweuc.  Suai  tnt  l'rtprit  mutieal, 
p.  STS  «t  Milv.,  Paris,  F.  Atcan,  mt. 


Li  question  de  la  mémoire  affective,  i  net  déminent  soulevée  par  lïain. 
Spencer  et  Jiimcs,  a  été  vûrïulilcrncnt  posée  pour  !»  première  foie, 
£ludiéc  à  parc,  tmitùo  d'uiio  façon  approfondie  et  priicisc,  explicite  et 
nette,  par  M.  RIbot.  Dis  lors,  ouverte,  classée,  mise  ii  l'ordre  du  jour, 
elle  ft  b^nt^licLu  du  surcroît  d'atlentlan  qui  s'attache  aux  quoslioiis  nou- 
velles; on  a  montré  autant  d'uraprusiaenienl  et  d'ardeur  à  la  discuter  et 
&  la  résoudre  qu'on  en  avait  sain  pou  n  lu  découvrir,  elle  a  paru  ovlairciei  ■ 
OU  abondamment  informée,  au  lendemain  du  Jour  où  elle  s'est  posée. 
Le  moment  est  venu  d'en  reprendre  l'étude,  pour  enregistrer  «t  classer 
les  résultais  obtenus,  pour  démêler  les  Tnits  sur  lesquels  les  ulHier> 
valeurs  tumbent  d'accord  â  travers  la  diversité  des  interprétiition« 
qu'ils  en  iloiinonl.  La  difTicuU>^  ou  la  eamplexlté  d'un  problème  ^ 
apparaît  nu  moment  où  la  discussion  a'eu  empare  et  où  les  ex^ilications 
cM>mmoneoii(.  Ninis  allons  voir  que  l'nocord  n'eut  t.iil  sur  aucun  des 
points  de  tu  mémoire  afTectivc,  nï  sur  son  existence,  ni  aur  b&  nature, 
ni  sur  iA  valeur,  que  par  sa  valeur  on  cntcmlc  sa  Pidûlité  ou  «a  portée* 

Le  ternie  mC^mc  de  mémoire  atfocllvo  est  ou  a  paru  deux  fui*  équi- 
voque. Ui)  no  s'entend  ni  sur  ce  qui  est  affectif  et  ce  qui  no  l'est  pan,  < 
ni  «ur  ce  qu'est  la  mémoire  elle-môrae.  L'objet  ou  le  contenu,  la 
nature  ou  la  forme  particulière  de  lu  mémoire  afTeelive  sont  également 
en  question. 

I.  —  Maliisre  ou  objet  de  la  mimoire  afTeclice.  —  Selon  M.  Ribot,  la 
mali/ire  de  la  mémoire  affective  se  compose  •  des  ima^e^  dérivant 
de  l'olfaction,  de  lagustnlioii,  des  aensatlons  Internes,  des  plaisirs  et' 
douleurs,  et  des  émotions  en  général  ".  Selon  SI.  Mauxlon,  cette  énu- 
mération  pécbe  par  excès;  il  faut  distinguer  la  mémoire  des  >  sensa- 
tions I  et  celli-  des  a  sentiments  ■.  M.  Mauxion  écarte  la  seconde  ;  U 
a  du  moins  une  fii^on  de  la  concevoir  qui  revient  b.  la  nier.  Quant  à  U 


première,  il  remarque  qu'elle  n«  *c  roncontre  jnmaii  h  l'état  pur.  Il  y 
a  luns  do(it«  <lus  sens:itions  i^minemtni^nt  nlTcclivc».  comme  oellcs  de 
l'odornt.  mais  cc8  sensations  no  Uimient  pM  cto  renfermer  un  «élément 
représentatif.  •  Dnim  U  nons.ition  rostauri^e,  comme  dan;  la  iwvnsntion 
originale.  l'affeotlon  est  donnée  dans  «t  Boee  l»  représentation,  a  II  n'y 
»  donc  pns  do  •  mémoire  arfective  distincte  *.  L'observation  est  just*, 
nais  la  conclusion  farci'«.  Il  est  clair  que  U  mémoire  afTedtve  n'est  ni 
ne  sauront  être  abaolumcDt  pure,  maiit  pourquoi  voudrait-on  qu'elle  l9 
fut,  quand  on  n'exige  pa*  que  U  mémoire  iiitolleotuello  le  itoil,  quand 
on  cunxlatc  ({u'oUn  no  l'enl  Jnmaî*?  Pour  ne  pouvoir  Jïtre  s^pnrii-g,  Ica 
mfmoirt-K  nlTedivc  et  intcllcctudlc  n'en  sont  paa  moin*  distinctes. 
Tout  fait  psychique  a  deui  aspects  :  l'un,  émotionnel,  l'autre,  mental. 
Le  lltnbro  de  la  voix,  la  ligne  de  la  bouche  sont  tics  perceptions,  et 
pouveot,  Jt  la  rigueur,  être  envisages  exclusivement  comme  tels  ;  mais 
ces  perceptions  ont  aussi  une  valeur  émotive,  et  c'est  de  ce  point  d« 
vue  que  le  poète  tes  Snterprùte  et  eu  parle  : 

Comment  Fais-iu  Icr  graml*  amours. 
Petite!  ligne  de  la  bouche  T 

Alon  nfiroe  qu'on  se  laisse  prendre  à  la  fols  par  la  perception  et  par 
TéiBOtlon,  qu'on  saisit  l'une  d-.ins  l'autre,  ou  l'une  par  I  autre,  on  ne  tes 
confond  pas  pour  cela.  Pour  avoir  lo  droit  de  distinguer  les  Taits 
psychiques,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  j'aie  le  pouvoir  de  les 
isoler.  Il  semble  qu'il  y  ait  chen  les  psychologues  en  gSn<^ral  une  Icn- 
danw  excessive  à  faire  de  ['e.ri'gfence  à  part  do  la  mémoire  affcotivo 
une  condition  de  son  e.TiKfence  m^me.  ou  de  sa  rivalité. 

Je  suis  d'ailleurs  d'accord  avec  M.  Mauiilon  pour  demander  qu'on 
distingue  dans  la  mémoire  affective  une  mémoire  sensit^Jfe  ou  sens»- 
rielle  et  une  mémoire  «entimcnlaie.  lesquelles  ne  s'acompagnent  pas 
toujours:  m.iJN  ce  n'est  là  qu'une  division  du  sujet;  ee  n'est  point  une 
façon  nouvelle  de  le  poser  et  de  l'entendre. 

Pour  conclure,  la  difinilion  de  la  mémoire  arfective  d'aprix  son 
objet  n'a  pas,  et  no  saurait  peut-éirc  avoir,  toute  ta  netteté  désirable. 
Celte  mémoire,  en  effet,  esl  caractérisée  moins  par  la  nature  des  fait? 
sur  tesquels  elle  porte  que  par  la  réaction  particulière  qu'ils  pro- 
Toquent;  au  lieu  d'annlyxorles  élémenls  particuliers  dont  elle  se  com- 
pose, on  diiit  considérer  plutôt  sa  forme  ou  son  tour  spécial.  Disons 
donc  seulement,  avec  Kromonlin,  que  la  mémoire  arfeotive  est  une 
I  mémoire  spéciale,  asseï  peu  sensible  aux  faits,  mais  d'une  aptitude 
■ingulière  à  se  pénétrer  des  impressions  ».  (Dominique.) 

[|.  Crilériofoflie  de  la  mi^moire  «n  ;;ériérai.  e(  de  (a  mimotre  nffuc- 
tiort  en  p.iWicufier.  —  Une  autre  question  se  pose.  Selon  M  Psulhan, 
la  diftiuulté  est  de  savoir,  non  pas  s'il  y  a  des  faits  affectifs  qui  se  con- 
servent en  nous,  mais  à  quelle  condition  la  oonserv.ition  de  têts  faits 
peut  s'appeler  mémoire.  Comment  pourrait-on  s'entendre  sur  la 
némoire  affective,  si  on  ne  s'entend  pas  sur  la  mémoire  elle-même? 
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Commençons  donc  par  déliairU  mémoirn  en  (^oéra).  Bile  n'est  pas  la 
eimpte  rétention  ou  conservation  des  tail»  [Mvohiqucs.  S'imprégDer  da 
puié,  en  vivre,  le  mfiler  à  ses  perception»,  le  f'indre  en  elles,  ne  pas 
le  ditlinguer  du  présent,  ve  n'est  pas  se  souvenir.  Dans  le  cours  da 
notre  vie,  bien  de«  perceptions  et  émotions  glissent  Hur  nous,  snns  nous, 
atteindre,  et  diaparaisscnt  sans  laisser  de  trac«s;  quelques  autres,  au 
oonlraire,  nous  marquent  U  iamais,  se  déposent  prorondêment  en  noua 
et  forment  désormais  la  substance  et  la  trame  de  noire  moi  :  ni  lea 
unes  ni  les  autres  ne  sont  des  souvctiirs.  I.'excèa  comme  le  défaut 
d'organisatioi)  cmp6clic  la  mcitioire.  Je  ne  dis  pas  que  je  me  souviensi 
de  telle  vi-'rité  depuis  longtemps  noquîse,  mais  que  j«  ia  K.iiit,  que  j« 
me  souviens  d'une  aiïeolion  cimentée  par  Ion  nnnih)*,  mai*  que  je 
Véproui>e.  Mais  ai  g  une  do  mes  opinions  d'autrefois  ■,  qui  n'est  plua 
aujourd'hui  la  mienne,  •  me  revient  à  l'esprit,  je  verrai  dans  cette 
rcaurrcction  un  fait  de  mémoire  »;  si  une  émotion  d'attendrissement 
renaît  en  moi,  k  la  pensée  d'une  personne  que  j'ai  ceivv  d  aimer,  Je 
dirai  que  je  suis  ému  do  souvenir.  La  mi'moire  suppose  donc  l'oubli,  | 
et  elle  ne  va  \ms  sans  un  contraate  senti  entre  la  situation  ptycholo* 
glque  présente  et  l'état  renouvelé.  La  mémoire  n'est  pa» un  enriohUae- 
ment.  un  gain:  elle  e«t  une  perle  qu'on  répare,  un  recouvrement,  bien 
plus,  un  recouvrement  qui  a  quelque  chose  d'inattendu, d'inct^peré.  D4  ' 
là  peut-êire  en  partie  (c'est  moi  qui  l'ajoute)  le  charme  du  souvenir. 
On  ne  jouit  pas  en  effet  toujours  d'une  fortune  assise,  maie  on  esit  tou- 
jours sensible  aux  faveurs  du  sort,  aux  aubaines.  —  Cette  conception 
de  la  mémoire  se  rattache  à  la  théorie  générale  de  M.  P.mlhan.  L'esprit 
est  unf^  systématisation,  ou.  si  l'on  veut,  une  combinaison  des  faits 
psychiques;  les  éléments  qui  restent  en  dehors  do  \i  combinaison 
psychologique  présL-nte,  mats  qui  ne  sont  pas  cependant  perdus, 
anéantis  pour  cela,  qui  demeurent  disponibles  pour  tes  combinaisons 
futures,  forment  la  matière  du  souvenir. 

Qn'j-a>t>il  à  tirer  de  là  en  ce  qui  concerne  la  mémoire  affectiveT 
Rien  qui  ne  lui  soit  d'ailleura  commun  avec  la  mémoire  intellectuelle, 
mais  ceci,  qui  peut  paraître  paradoxale!  osi^  :  c'est  qu'elle  estd'aulant 
plus  parfaite,  en  tant  que  mémoire,  qu'elle  est  plus  accidentelle,  pluSJ 
superlicielle,  plus    élrangirc   à    la  personnalité,  plus    en  désaccord' 
avec  elle.  En  citant  tout  à  l'heure  M.  Paulhan,  j'ai  atténué,  trahi  sa 
pensée.  Je  la  rétablis  et  lui  rends  toute  son  exagération  «t  son  audace. 
■  Une  de  mes  opinions   d'autrefois  me  revient   à  l'esprit.   Si   je  Ift^ 
tiens    pour   fausse,  je    verrai   dans   celte    résurrection   un   fait   de 
mémoire:  si  je  la  tiens  encore  pour  vraie,  elle  me  paraîtra  plutAt  an 
acte  d'mlelligence,  d'imagination  ou  de  réflexion  r.  La  vraie  mémoire 
est  donc  celle  dont  on  s'étonne.  La  vraie  mémoire  intellectuel  te  est 
celle  qui  fait  dire  :  c'est  pourtant  moi  qui  ai  penaù  cela!  et  la  vraie 
mémoire  affeotive.  oello  qui  fait  qu'on  s'écrie  :  c'est  pourtant  moi  qui 
ai  éprouvé  cela! 

Le  critère  de  la  mémoire  proposé  Ici  est  tout  justement  le  contraire 
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de  celui  qu'adopte  M.  Vfauxlon.  La  <>  vraii>  radmolra  affective  •  «*t, 
pour  ce  demiet",  celle  qui  Ml  si  protoniln  qu'on  ne  la  remarque  plu» 
en  soi.  qu'on  n'en  a  pi  us  cl  qii'on  n'en  peut  p!u«  avoir  conacleoco-Aprè* 
cela,  il  peut  paraître  étrange  que  M.  Hnulhnn  approuve  presque  l'opi- 
nion de  M.  Uauxton.  Cela  pourtant  s'explique.  Le»  deux  philosophes 
distinguent  les  méraea  ohoaes;  il  n'y  a  entre  aux  qu'une  difTèrence  de 
tangage.  L'un  appelle  mémoire  affective  fausse  celle  que  l'autre 
appelle  vraie,  et  invcrflcmnnt.  tl  ituiru  de  s'entendre.  Mais,  tout  en 
accordant  que  Ie:<  dùfinitionx  tic  itiul*  *ont  libre*,  tnconieatcbles,  on 
jugera  pent-étrc  que  celle  que  MM.  Mnuxion  et  t'aulltan  ftont  un  pea 
déooooerlaiiteR,  arbitraires  et  forcée*.  N'cit-on  pa»  averti  par  la  vio- 
lence qu'elles  font*  la  langue  et  &  l'usage,  c'est-à-dire  aux  habitudes 
de  la  pensée  commune,  qu'elles  pourraient  être  paiement  étroites,  et 
répondre  seulement  à  un  cùt«  des  cIiomcsT 

Selon  M.  Itibol.  lu  critère  de  la  mémoire  en  général,  et  do  la  mtfmoire 
afTeotive  en  particulier,  doit  être  oiierehé  ailleurs,  à  savoir  dsns  les 
circonstances  qui  accompagnent  le  réveil  de»  soiivciiirB.  Il  n'est  point 
l'étoonement  causé  par  ce  réveil,  il  ne  jaillit  point  du  contraste  dtl 
souvenir  et  de  la  perception  :  il  est  l'Indépendance  du  souvenir,  la  pro- 
priété qu'il  a  de  reiiuïlre  de  lul-m^me.  sans  être  provoqué  par  une 
sensation.  Le  problème  de  la  mémoire  afTective  se  po^e  donc  ainsi  : 
Les  images  afTectivcs  peuvent^llcs,  eommc  les  n'prL'senrativea, 
•  renititre  dans  la  consctonoc,  spontanément  et  à  volonté.  Indépen- 
damment de  tout  événement  actuel  qui  les  provoque'  'T  Même  al  on 
l'aocorde,  le  problème  n'est  pas  encore  rt.'solu,  car  ou  tes  images  affec- 
tives renaissent  et  sont  évoquées  dir^'cteinenl,  en  dehors  de  toutes 
in^ea représentatives,  ou  elles  su  présentent  toujours  et  ne  peuvent 
se  présenter  qu'accompagii6cs  d'im:igea  représentatives,  et,  dnns  la 
dernière  hypothèse,  il  faut  savoir  si  on  ne  prend  pas  le  souvenir  des 
eireonstances  qui  ont  nccompaç^néc  rémotion  pour  le  souvenir  de 
l'émotion  elle-même,  oo  qui  constituerait  ta  mémoire  affective,  que 
H.  Ilibot  appelle  fausse  et  ahatraile  '. 

Distinguons  donc  les  cas.  Tantôt  le  souvenir  affectif  se  réveille 
spontanément,  en  l'absence  de  toute  représentation,  mais  11  est  alors 


I.  U.  tlniirlsc  adopte  ce  point  de  vu<*,  et  «n  montre  la  Justesse.  •  On  peut 
douter,  itll-il.  ign'il  y  ait  une  m^inoirt>  aireclire.  La  perc«|ilion  qui  recommence 
et  que  l'on  rc-ronnslt  a  beau  s'accotii|iai|ner  d'un  souvenir,  «lie  n'cil  pas  un 
souvenir.  Se  rappeler  devant  rOt>tlJsque  qu'on  l'a  iiejft  m,  pendant  qu'on  le 
retrarde.  c*«st  le  reconnaître  en  le  revoyant.  Le  rcconnallrs  tan»  ttre  devant 
lui.  c'est  se  le  rappeler.  Volih  le  souveair.  Son  crltcrlum  est  rnbacnee  rCelle  de 
l'objet,  d'uii  l'on  conclut  i  ta  prt««nco  fictive  •.  {Kuai  tur  l'april  muiicat.) 

3.  Gtons  encore  M.  Dnuriac  :  •  SI  nous  cherchons  aux  taila  de  mémoire 
aiTective  un  crilcrlum  umblotiTe  i  ceni  do  la  mËmoirn  intellectuelle,  nous 
ehercheroni  en  vain.  Sachonn  nouR  contenter  d'un  autre  critérium...  Un  étal 
afTecUt  se  produit  en  noiii  uns  cnuso  apparente.  N'ou*  le  rcconnaisaona  :  fait 
de  mémoire.  C'est  lui  que  noui  reconnoiasons,  et  non  pas  les  circonstances  de 
•on  apparition  première,  puluque,  ces  circonstances,  nous  les  cherchons  long- 
temps sans  les  trouver  :  fait  de  mémoire  allective.  • 
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vague,  ruyani,  innaieusablc.  Tantôt,  et  lo  pluii  souvent,  il  *e  présenls 
avec  un  cortège  d'imsge«  représentatives,  et  alors  ou  il  puait  à  tu 
suile  de  ce«  imagM,  et  eemblo  suggéro  par  ellos,  ou  il  Ion  préccdo,  les 
«uscitc  et  [«s  provoque. 

I^  premier  cas  est  rare,  «t  pourra  *tre  conieaté-  Voici  pourtant  une 
obsorvAllon  qui  y  rentre,  et  inc  parait  ass«x  nette.  J'oublie  très  alar- 
ment et  de  façon  complète  l'intrigue,  les  personna^cH  d'un  romuD,  et 
)'en  garde  iine  imprc-ittion  vive,  on  souvenir  charme.  Je  ne  me  tram- 
permit  p»  sur  i.\  iiunnco  de  l'êmotion  causée  pur  une  lecture  ancienne) 
laquelle  m'a  causé  un  vide  intellectuel  complet.  Les  auteurs  que  je 
goûte  le  plus  ;0.  Kand,  âaInte-Beuve]  sont  ceux  qui  me  donnent  le 
moins  de  souvenirs,  au  sens  reprénontatir  du  terme,  et  les  Smpreasfona 
les  pluï  Tortc»  et  Il-s  plu*  durables.  Lorsque  Montaigne  déclare  qu'ilj 
"  ilMit  ilo  nulle  nSlcntion,  qu'il  n'avait  point  de  garrioir*-,  que 
mémoire  liti  manqunit  du  tout  -,  il  est  certain  qu'il  se  vante  et  reuti 
avoir  la  singularité  ou  la  gloire  d'6tre  «  o.iecllent  en  oubliance  >,  maiil 
Il  Taitl  bien  que  la  vantcrie  ail  de  l'apparence,  cache  un  fond  de 
vérité;  la  mémoire  dont  Montaigne  (ai&ait  Ti  était  sans  doute  laj 
mémoire  intellectuel  le,  cnnuidéréu  pur  lui  comme  iitcouipatible  ave 
»  la  nouvelloté  et  la  fraîcheur  .•  de»  impressions,  et  avec  la  mémoire 
dos  impressions,  ou  mémoire  affective  elle-même. 

L"  cas  où  U  mémoire  affective  est  mêlée  de  mémoire  mtetlectuello 
a  donné  lieu  &  maintes  discussions.  On  conteste  l'indépendance,  la 
difTvrence  de  natur»  de  ces  doux  mémoires,  on  subordonne,  on  réduit 
la  première  h  la  seconde.  On  dénie  à  l'une  la  lidélicé  qu'on  reoonnatt 
à  l'autre. 

Tout  d'abord,  il  est  admis  par  la  majorité  des  psychologues,  Bain, 
Spcnecr,  James,  ItôfTding  (quoiquo  ce  no  soit  ni  une  évidence  de  falt^ 
ni  un  principe  nécessaire)  que  l'évocation  votontalreou  la râvlvieeeno 
spontanée  des  émotions  est  moins  naturelle  et  moins  aiséa  que  celle 
des  sensntiOMK  '  pour  ne  p:iâ  dire  qu'i-lle  n'est  ni  naturelle  ni  pos.«ible. 
Do  ee  principe  arbitraire  i>u  de  celle  hypothcne  gratuit*  on  tire 
deux  conséquences  t  !•  si  les  émotions  peuvent  ftrc  rappelées,  ce  n'est 
qu'.'i  la  suite  et  par  l'iiitermédluire  des  sensallona  auxquelles  elles  sont 
associées';  S"  lorsqu'elles  sont  ou  paraissent  ainsi  rappelées, on  peut 

1.  •  Les  émotions  revivent  moins  tncilanicnt  dans  la  mtmoin!  que  le*  «ensa* 
lions  -  (Uiiiorie  de  Spencer,  r^euméc  pnr  Pillon;.  —  •  On  evoi|ii<;  les  reiir^eo* 
talions  plus  tni^ibmrtit  ipic  Ici  innliments  qui  t'y  raltadicDt  -  ^lIAiTding). 

3.  •  Pour  le  reproduire  nvcc  un  certain  (icf^rË  de  TÎvaciti.  kn  émuiiuot  ont 
besoin  il'i^lre  rsppelecï  par  lu  souvenir  de»  tirconslsnce*  dans  lesquelles  elles 
se  sool  aulrefuis  produites,  u'vsi-ià-dire  par  les  imaiies  dos  sensation*  auxquelles 
elles  ont  ilé  sssodùes  •  (tli.  de  Spencer,  nisumée  par  Pillon).  —  •  L»  prufea- 
seiir  (toln  admet  que  les  «uiotious.  ai  on  D'eriiisaRe  qu»  l«ur  caractère  propr»i>n 
possèdent  l«  niinlmum  de  reviviscence;  mais  ([u'élanl  tuujouni incorporées aui 
senauiioni  supCrleures,  elles  (lossèdenl  ta  rtiiTJscuuce  des  sensations  vUuellei] 
el  audiiires  "  (W.  James).  —  •  Ce  n'e&t  que  si  l'on  s'enfonce  surOsaainieat  ^ 
dans  SCS  souvenirs,  si  en   les  revit,  que  le  leotimeal  peut  éire  riveillA  • 
(UOlTdiRg). 
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m  domnnder  «i  tl»  émotloiia  nouvulles  no  «ont  pas  r««tenU6S  daiu  dM 
cirooTUttinc«*  aHaloguc*  aux  dmotion*  iiiicivniiAx,  «t  OOtifbtulue*  *v»a 
cm  dernières*. 

Aln»i  se  trouvant  mises  à  la  fois  en  question  et  déduites  d'an  même 
principe  l'Indépendance,  la  réalité  et  la  fidélité  de  la  mémoire  oITec- 
livf.  Or  le  princi[>e  invoque  n'est  ni  évident  a  priori  nt  expérimenta- 
lement établi.  11  n'y  u  pas  du  laisun  pour  qud  la  mémoire  appiirtienne 
aux  fait*  rft  présentât  ifs,  non  aux  fait*  émoiifs,  ou  plus  naturellement 
aux  uns  qu'aux  autres.  A»  contraire,  comme  il  y  a  des  temp^'rameiits 
dlren,  à  savoir  ouverts  aux  Impressions,  fermés  aux  idées,  indifTé- 
nnU  aux  faits,  et  inversement:  Il  doit  y  avoir  aussi  dos  mémoires 
■pédales,  afteclivo  et  iiUellectuelle.  C'est  ce  qu'on  observe  «n  effet, 
quoique  le  plus  nouvetil,  sinon  tuujourâ,  ces  deux  mémoires  se  ren- 
contrent ensemble,  suit  égnlemuitt,  suit  inégalement  rcpHrUen. 

Mai*  pour  prouver  qu'elles  sont  indépendante)!,  il  suflil  de  montrer 
que  tune  ne  commande  pas  toujours  et  nci  cssairemcnt  l'autre,  qu'eltee 
■ont  tour  à  tour,  et  suivant  Us  cas,  primaires  et  dominantes.  Or, 
comme  le  remarque  M.  Pillon.  loin  que  le  «ouvenir  des  tails  pri^céde 
toujours  celui  des  impressions,  et  soil  nécessaire  pour  le  produire, 
c'c&t  au  conlr.iire,  dans  liien  des  i^as.  te  suiivenir  d'une  émotion  qui 
Buri;it  d'abord  cl  spontanémetiE,  et  réveille  pnr  cojit'iiuilê  1*  oouvcnir 
dea  circonstances  dans  lesquelles  elle  S*est  produite,  par  simifnrif^ 
le  (ouvenir  d'autres  faits  qui  rontrettcnnenl,  la  re:iforecnt,  l'ittuslrent. 
Même  dnna  raasoclalion  que  forment  les  aens.itlons  et  les  nnntimenta, 
le  primtiiii  mor^ns,  te  clioc  initial  semble  revenir,  en  droit  et  en  (ait, 
au  senliment.  >  1/appétition  et  l'émotion  ■  .«eraient,  «  au  fond  de  la 
mémoire,  comme  le  rcsfort  caché  de  l'aKiiuuiation  des  états  de  con- 
MOieiicA  et  comme  le  principal  moyen  de  leur  synthèse  ■•.  (Fouillée.) 
•  Ce  qui  met  en  mouvement  l'afesociation  des  idées,  selon  fïcho- 
ponhauer,  c'est,  en  devniiye  instance,  la  volonté  [ou  le  sentiment) 
«  qui  pousse  l'intellect,  son  fervituur,  à  coordonner  les  pensée»,  dans 
la  mesure  de  %e*  forces,  à  rappeler  le  semblable,  le  contemporain,  h 
reooniiaitre  Ic:<  principes  cl  les  conséquence*  •.  Kans  être  aussi  systé- 
matique et  absolu,  sans  faire  dépendre  toujour*  cl  dans  tous  les  cas  la 
mémoire  représentative  de  la  mémoire  ofTociive,  M.  llibot  dit  aussi  : 
■>  Un  ne  peut  douter  que  dans  beaucoup  do  ca«  la  cause  de  l'asso- 
ciation no  se  trouve  dans  une  disposition  affective,  permanente  ou 
Otomenl;inéc  '. 

En  résumé,  >i  lo  souvenir  des  faits  évoqua  celui   dea  émotions, 


i.  '  ?<ou8  pouTons  produire,  non  (tes  aouvtnirt  du  chagrin  ou  du  ravisHc- 
in«nl  que  nous  avons  autrefois  sentis,  mais  du  nouvrau.r  cbagrin§  ei  de  nnuifaux 
rai Ibsc ment»,  ea  «voiiasnt  une  idrie  vivo  de  Is  cause  qui  les  n  excius.  1.»  onuie 
R'ast  plus  maintenant  qu'une  idto,  mais  celte  iiltc  produit  to  mCmr*  irradia- 
tion* organiques,  ou  presque  les  mAmes,  qui  furent  produites  pur  l'impression 
oHginsIe,  de  sorio  que  rémolian  ut  d*  nouveau  un*  réaliU  lis  «gain  a  rcalily}  •. 
(W.  James.) 
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provoquées  par  cfi*  faits,  nsee^  souveot  pour  qu*on  ait  pu  croire  qu« 
celui-oi  ne  «aurait  ctrc  cvoquii  autrement  (thèse  de  B*lii,  Spencer, 
Jnincs,  i(6fr(Iing),  le  souvenir  des  faits  apparaît  lui>in«me,  au  moios 
aussi  souvent,  comme  susoité  et  diri^nl  pnr  lu  cours  d'une  émotion 
renaïasante  (thèae  de  Sdiopenliauer,  Fouillcir,  Itibol)  Dès  lor*  un  esprit 
nou  prévenu  admettra  quo  ces  deux  formes  du  souvenir  sont  par  nature 
dlalinotes,  Indépendantes,  quoique  llôos  l'uno  k  l'autra,  «t  se  refusera 
k  déer&tcr  que  l'une  est  supérieure  et  antérieure  \  l'autre. 

Ce  n'est  pas  par  leur  ordru  chronologique  d'apparition,  toujours 
Incertain  cl  douteux,  mais  par  leur  forme  particulière  d'apparition,  par 
les  lois  spéciales  qui  président  à  leur  «vocation,  que  1»  mémoire  intel- 
lectuelle et  la  mémoire  affective  se  distinguent  l'une  do  l'autre. 

La  mémoire  aRcciivo  tend  à  s'évoquer  selon  la  loi  de  lotaJi'snfton 
(llnmilton),  clic  ne  veut  rien  sacriHer.  rien  omettre;  elle  est  intégrale, 
pléonastique  ou  redondante:  i-n  outre,  elle  est  ressaisie  tout  entière  par 
le  pa&sé,  elle  en  subit  lu  hantiMc,  elle  le  revit  vraiment.  I.a  mémoire 
IntelIectueUe,  au  contraire,  trnd  k  s'évoquer  selon  la  loi  de  «élection 
ou  A'inlérêt  (Jamea);  elle  est  utilitaire,  pratique,  elle  consent  aux 
Macriflces  nécessaires;  en  outre,  elle  n'est  pas  à  ce  point  absorbée 
par  le  passé  qu'eik'  s'y  perde  et  en  oublie  le  présent;  elle  impliqua  la 
diiitinction  nette  du  prùeient  et  du  passé,  la  reconnaissance  ou  le  senti- 
ment du  dejà-vu. 

Les  observations  un  peu  détaillées  sur  la  mémoire  aHèctive  offreat 
toutes  un  trait  commun,  qui  n'a  pas  été  relevé  comme  il  méritait  de 
l'être  ;  cette  mémoire  no  laisse  rien  échapper  et  rien  perdre.  Témoin 
celte  femme  (Kibot,  obs.  Vj  rappelant,  sans  en  oublier  une,  ses  émo- 
tions dans  le  salon  d'attente  d'un  médecin  :  la  sensation  du  tapis  soua 
ses  pieds,  la  vue  de  ce  tapie  «  aveu  son  semis  de  roses  rouges  et 
havnne  •>,  le  frémissement  des  branches  d'arbres  contre  les  vitres, 
l'atmosphère  particulière,  l'odeur  de  la  pièce,  tous  les  énervementa  de 
l'attente,  son  battement  de  cœur  à  Tarrivce  du  médecin.  •  Quand  je 
suis  entrée  dans  celte  voie  idc  souvenirs),  il  faul,  dit>ellc,  (juf  j'aille 
jusqu'ait  bout,  en  repassant  par  la  série  compléle  des  èlals  par  tee- 
queta  fai  passé.  Je  ooudrai*  en  éliminer  que  je  ne  te  pourrais  pas, 
fen  tuis  sûre,  o  Témoin  encore  cette  remarque  de  Daudet  :  ■  IiCS 
belles  heures  de  notre  vie,  l'instant  fugitif  où  l'on  *e  dit,  les  larmes 
aux  yeux;  oh!  que  je  suis  bien!  —  Ces  momenis-lli  nou»  frappent 
tellement  que  les  moindres  circonstances  cninronnanlfS,  le  paysage, 
l'heure,  toul  se  trouue  pris  dans  le  «ouuenir  de  notre  (ioii/iriir '.  ■ 

La  mémoire  alTeellve  n'a  pas  sans  doute  le  privilège  do  la  redon- 
dance. Telle  mémoire  représentative  est  aussi  nib&cheuse.  Toutefois, 
en  règle  générale,  la  raison  dernière  de  l'évocation  des  souvenirs  est 
le  charme  qui  réside  en  eux,  charme  parfois  mystérieux  et  étrange, 
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n)Ai«(iu'il  ne  faut  pas  nier,  (larce  qu'on  ne  peut  le  comprendre.  Chateau- 
brinnd,  npr^K  avoir  racontù  dam  set  Mémoires  de  menus  tkilu  de  son 
«nfancc,  insigniliAiits  en  cux-mi-mes  et  siins  iiilérùt  pour  le  lecteur, 
«'clonno  lui-mAmc  do  ces  compUisances  du  souvenir  et  s'écrie  :  «  Mai* 
quel  rapport  ces  choses  ont-elles  avec  ma  vieï  —  A  mesure  que  lit 
mémoire  de  mes  priv6a  amis,  dit  Montaigne,  l«ur  fournit  la  chose 
entlêfe.  ils  reculent  si  ntant  leur  narration  que,  si  lo  conte  est  bon.  Ils 
en  éloulTent  b  boi\t^;  ail  ne  l'est  pas,  vous  étea  à  maudire  ou  l'heur 
de  leur  mémoire  ou  le  mallieur  do  leur  jugement.  J'ai  vu  dus  récita 
bien  plaisants  devenir  très  ennuyeux  en  la  bouche  d'un  svigneur.  — 
J'ai  peur,  ajoute  Chalciiutiriand,  d'i^tre  ce  seigneur'-  "  Qu'est-ce  à 
dire,  sinon  que  de  tels  souvcnira  ont  une  valeur  émotive,  un  purlum 
de  jeunesse,  que  lo  lecteur  peut-dire  ne  d«^uvrlra  pas,  sera  inca- 
pable de  saisir,  mais  qui  est  pour  l'auteur  d'un  tel  prix  qu'il  les  laisse 
se  dérouler  entièrement  e(  chanter  en  lui.  si  dépourvus  qu'ils  soient 
en  eux-mêmes,  et  pour  les  autres,  de  sens  et  de  portée.  Ainsi  la 
prolixité  de  la  mémoire  s'explique  le  plus  souvent  par  le  plaisir  que 
nous  prenons,  d'une  Tagon  gx':nérale,  i  dvoquor  le  pnssA,  dans  l'éial 
d'indilTérence  où  nous  laisse  le  présent,  et.  en  particulier,  à  évoquer 
un  passi<  dont  la  valeur  arToctive  est  demeurée  entière  cl  colore  des 
événements  on  eux-mCmes  msit^nifiants  et  vains.  La  mémoire  afTcctivc 
sa  complaît  donc  en  elle-même:  de  là  sa  plénitude,  si  heureusement 
désignée  en  français  par  ce  mot  :  l'abondance  de  coiur.  C'est  \h  son 
originalité,  sa  marque,  ce  qui  la  distinguo  do  la  mémoire  intellectuelle. 
En  même  temps  qu'elle  est  une  évocation  du  passé  tout  entier,  et 
dans  tous  ses  détails,  la  mémoire  alTcctive  est  une  évocation  de  ce 
passé  si  .limite,  si  intense  qu'elle  fait  l'crTct  d'une  résurrection  véritable, 
ou  rcv^t  un  caractère  d'iialluclnation.  C'est  ce  que  Sully  Prudhomme 
a  noté  Judicieusement,  avec  une  particulière  insistance  :  •>  Quand  Je 
me  rappelle  l'émotion  que  m'a  causùc  l'enlréu  des  Allemands  dans 
Paris,  il  m'e.tl  impomibte  de  ne  pus  en  même  temps  et  indivisément 
éprouver  ce  ï(e  limotion  mime—  Quand  je  me  rappelle  leapôoe  d'alTec- 
tion  que  j'éprouvais  dans  mon  enfance  pour  ma  mère,  il  m'est  impos- 
sible de  ne  pas  redcu^nii'  en  quelque  aorte  eiifanl,  dans  le  moment 
niAme  où  j'èooque  ce  souvenir  »,  et.  enfin,  se  remémorant  un  amour 
trompé,  lequel  a  depuis  longtemps  disparu  de  sa  vie  sans  laisser  de 
regret,  l'auteur  ajoute  :  •  Je  suis  lout  surjiris  de  sentir  si',  rviioui.'eler 
en  mot  tes  mouvcmettls  de  la  passion  juaénile  et  de  lu  jalousie  cour- 
roucée »,  et  il  conclut  en  énonçant  sous  forme  dubitative  une  loi  très 
certaine  :  •>  J'en  viens  â  me  demander  si  tout  souvenir  de  sentiment  ne 
reuét  pas  un  caractère  d'ttallucination  <•.  lilôroe  remarque  dans  l'obser- 
vation citée  plus  haut  sur  les  angoisses  causées  par  une  visite  médi- 
cale, «  Tous  les  énervementa  de  l'attente,  je  li'S  ressens  comme  aulre- 
fùit,   se  compliquant    d'une   appréhension    intense   de   l'arrivée   du 
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mddcoin,  cipprcbonsion  qui  se  termine  par  un  violent  b«(tem«nt  ie 
c<»up  :  le  bMliHR«nt  de  ocour,  il  mW(  impossible  de  l'éoiter.  •  Ainsi,  en 
r^aumë,  s«  rappeler  un  seolfinent,  c'est  l'éprouverA  nouveau  dans  (ouCe 
83  força;  c'est,  il  la  lettre,  le  re8«en(i>. 

Tel  est  le  cnractitre  ei»«nlicl  de  In  mémoire  aiTectJvc.  Ce  cnrncidre 
est  si  sai:°i>^snnt  qu'il  n'.n  pas  ^-cliapp^  h  <:e\ix  mAme*  qui  nient  l'ex»- 
teiice  (le  la  Riémoire  nfFective,  puisqu'ils  partiMit  pHïoisément  de  ce 
cnractÈre  pour  la  Dicr.  Ce  qui  le  distingue,  selon  Spexcer  et  James,  les 
émotions  des  sensntions,  c'est  que  •  les  sensations  peuvent  être  îtiiiitle* 
sans  cesser  d't-tre  dtslinctes  °,  isndla  que  "  les  émotioiia  ne  a-iuraient 
ôlro  distinctes,  sans  être  de  nouveau  réelles  t  {Jumes}.  Remarque  Tort 
juste,  mais  d'où  l'on  peut  tirer  deux  conclusions  diiïérentea,  à  ««voir  : 
ou  que  la  mémoire  aiïectivc  n'existe  qu'il  l'éiat  parfait.  qu«t  pleine  et 
enlijïre.  et  <  adéquate  à  l'imprrcsion  originale  >  {Itibot).  ce  qui  la  rend 
très  Bupéricure  à  la  mémoire  intclloctuelle,  laquelle  ne  va  p.is  sans 
déchet,  et  pnrait  toujours  effacée  et  pMe  auprès  de  ta  peroepilou 
présente,  ou  au  contraire  que  la  mémoire  altecUve,  par  IJi  mfime  qu'elle 
se  substitue  aux  dt^ila  aciucU,  les  fait  reculer  et  pàlfr,  cesae  d'être 
proprement  une  mémoire,  ou  devient  une  miSmciire  suspecte,  je  veux 
dire  peut  être  interprétée  comme  une  •  émotion  réelle  «  ou  actuelle, 
0  excitée  par  un  objet  idéal  •  (Jnmcs|<.  Lorsqu'on  se  souvient  ou  qu'on 
est  ocnsé  se  souvenir  d'un  sentiment  de  honte,  do  colère  ou  d'amour, 
il  se  peut,  en  cITet,  qu'on  éprouve  l'un  de  ces  sentiments,  ii  l'occasion 
du  souvenir  de  raits  qui  sont  de  nature  à  déterminer  en  nous  e-es 
sentiments,  et  qui  les  ont  en  clTct  provoqués  déjà,  le  sentiment  qu'on 
éprouve  alors  étant  en  réalité  nouveau,  et  seuletnent  semblable  ou 
analogue  aux  sentiments  d'autrefois.  L'objection  ain^i  portée  contre 
l'cxistenee  do  la  mémoire  affective  est  donc  en  nialitê  un  doute  élevé 
sur  la  fidélité  ou  l'authenticité  de  cette  mémoire. 

III.  FidélM  de  la  mémoire  élective.  —  Ce  doule  est<îl  fondé,  ou  au 
contraire  tout  hypothétique  ou  gratuit  ?  C'est  la  question  ([uc  nous 
avons  maintenant  A  examiner.  Selon  M.  Uibot,  elle  ne  peut  être  rigou* 
reusement  résolue.  En  effet,  je  puis  vériiier  si  ma  mémoire  est  exacte, 
lorsqu'il  s'aifit  de  représentations;  je  n'ai  pour  cela  qu'à  me  remettre 
en  présence  de  l'objet  représenté;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  s'il 
s'agit  de  sentiment;  le  sentiment  s'évanouit  sans  laisser  de  traces.  Il 
est  rare  qu'un  document,  comme  une  lettre,  permette  de  comparer  la 
notation  qu'on  en  n  prise,  sur  le  moment  même,  avec  le  aouv oui r  qu'on 
en  a  g:ardé.  Cela  revient  â  dire  que  la  vérification  objective  du 
souvenir  est  seule  valable.  Est-il  donc  vrai  que  lo  témoignage  de  la 
coosclenceaoit.en  prloclpeet  en  fait.toujoursrécusablel' Les  personnes 
h.ibltuéea  à  tenir  compte  de  leurs  sentiments  et  h  s'en  rendre  compte, 
sauront,  je  crois,  au  moins  dans  certains  cas,  démêler  avec  un  |>eu 
d'attention  et  de  Haïr,  le  canevas  réel  et  les  broderies  fantaisistes  de 
leurs  souvenirs,  et  pourront  dire  avec  précision,  dans  cet  ordre,  ce 
dont  elles  sont  sûres  ot  ce  dont  elles  ne  le  sont  pas. 
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Au  rOBto,  c'est  k  ceux  qui  meltent  en  doute  la  û<li5Uld  <tc  In  mémolra 
AfTecllve  de  donner  leurs  ralsona,  et  de  Taira  Ift  preuve  que  celle 
mémoire  «»t  souvent  inlldi-le  et  jaiDalii  sûre.  —  Nouii  ne  noua  arrête- 
rons pu  ku  doute  hyperbolique  ûc  M.  Mauxiiin.  >  Pnrtoii,  nou>  dit-il, 
l'émotion  aotuollo  semble  U  copie  lîdèlt:  <lo  l'émotion  autrefois 
ressentie  :  la  mémoire  d'une  injure  dont  nous  avons  éié  autrefois 
victime  fait  bouillonner  en  noua  la  colère,  et  nous  frûmissons  d'horreur 
au  souvenir  d'un  faraud  dan^^er  que  nous  avons  couru.  Mais  puut-clre 
ma  colore  et  mon  eltrui  présent!!  ne  sont-iU  poÂ  pluii  le  souvenir  do 
nui  fureur  et  de  niu  frayeur  paai«e>  que  le  printemps  actuel  n'e«t  un 
souvenir  des  printempi  dixparus  >.  Il  n'y  a  p«K  lieu  de  n'urrclcr  en  si 
beau  chemin,  et  do  laisser  subsister  auuuno  sorte  do  mëmoirc,  lotel- 
lecluellc  ou  affective.  Qui  m'assure,  en  effet,  que  mes  souvenirs 
d'aujourd'hui  soient  mes  idées  d'auirefols  revenues,  et  non  pas  des 
iJéen  nouvelles,  et  enlii-rement  dilTirentes'^  Qui  ca'asaure  mémo,  &  la 
ri^uutir,  que  le  soleil  qui  ne  lèvii  aujourd'hui  eit  bleu  le  mCmc  qui 
s'est  couché  hier? 

Au  moins  Ili>^ding,  qui  tient  la  mémoire  affective  pour  suspecte,  en 
donne-t-11  une  raison,  qui  est  que  le  sentiment  actuel  risque  d'altérer, 
en  s'y  miïlant.  le  seoiimenl  ancien  qui  se  réveille  en  nous.  La  mémoire 
affective  existerait  donc,  mais  ne  «erait  jamais  pure,  i  Nuu-i  pouvons 
nous  Kouvenir,  dit  Jarnes,  d'avoir  éprouvé  du  chagrin  et  du  rAviscc* 
ment,  mais  non  (toutefois  cxaclcmcui)  de  la  maniire  dont  nous  avont 
tenti  le  chagrin  et  te  raw'ssement.  >  Cela  revient  âi  reconnaître  1» 
mémoire  affective. en  refusant  d'en  tenircompte.  Altitude  peu  logique, 
car.  SI  la  mémoire  alfectlvo  est  une  synthèse  d'éléments  anciens  et  nou- 
veaux, il  est  d'une  philosophie  paresseuse  de  ne  pus  tenter  de  dis«o- 
tler  cesélémeiila,  et  de  déclarer  a /yrtori  celle  dissocîatinn  im[Kissiblc. 
SI  réelles  que  soient  les  illusions  du  souvenir  affeutlf,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  eroire  qu'elles  l'ont  fatales. 

M.  l'illou  admet  ces  illusions,  on  rcconnait  la  frcqucnce,  mais  croit 
qu'elles  peuvent  être  cvitces.  Il  distingue  deux  sortes  d'évocation  de 
souvenir  affectif,  l'une  volontaire,  l'autre  spontanée,  et  regarde  la 
seconde  comme  fidèle.  Le  souvenir  qui  ne  rL^ponilpas  aux  sollicita  lions 
de  la  volonté,  mais  se  produit  •<  par  l'effet  imprévu  des  lois  du  t'usso- 


I.  M.  Ddurini;,  qui  s  aublilement  sgllti  tAiitcR  les  dirileultcs  dlslocliques  de 
nolrp  lujct,  lïiioncc  un  doute,  voisin  de  celui  >lc  M.  Miiiiion.  cl  l'i^nonc-e  ud 
termes  furl  neli  :  •  Quand  nous  rccon Finissons  un  pliiiiir  ou  une  ilaeleiir  pri- 
ciduiiimcnt  ressenti»,  cît.cc  ic  souvenir  d'un  6lat  ancien  qui  rcpsralt.  ou  l'ttat 
ancien  ((iii  reeonimenceT  Et  il  ne  fsiU  pas  dire  que  k  qucilion  n'ait  point  de 
sens,  comme  ïi  c'était  la,  inAnie  diciic,  ou  do  foire  dciii  fois  lu  mfinic  chose,  ou 
de  ne  !a  faire  igu'uiie  fois,  et  de  se  souvenir,  pir  apThs,  qu'on  l'a  faite!  —  Aisu> 
renient,  il  «si  une  ilillcrenee,  El  elle  est  loin  d'être  né^igeable  •.  Nous  ns 
I  OOIIIMlOns  pas  que  la  qnesliuu  posée  ail  un  sons,  nous  admcUoni  même  qu'elle 
''WpOM;  QOat  demandons  seulement  quelles  raisons  on  a  d'adopter  la  seconde 
hypothèse.  Au  resie  M.  Dsuriac  siiinate  la  difQcullé,  et  passe.  Elle  Jnléresse 
SB  virtuosité  de  logicien;  elle  ni:  (rouble  pas  sa  sirËnité  de  psjulioloifue. 
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dation  ;  lui  ptirail,  en  raison  de  noa  origine,  devoir  être  iosttôrable 
et  pur.  Mai»  M.  Pnulhan  rcmArquc  que  le  souvenir  affeciif  peut  fort 
bien  se  dofonuer  à  notre  insu,  par  le  jeu  de  l'assoclatloit  (il  ne  sa 
déforme  m^m^,  scion  nous.  jftmnU  autrement,  car  si  la  détormation 
était  consciente  et  voulue,  elli^  ne  serait  pas  une  erreur,  mais  un  men- 
songe) L't  ([u'aiiiii  l'.iutomui^aie  ou  spontannitë  du  «ouvenir  alTcctit 
peut  bien  (:tre  une  |)rÉ»ompli»M,  miiis  n'cet  paï)  nno  preuve  de  la  tidclîté 
de  oe  souvenir.  Cette  preuve  deit  être  chercliêe  dans  le  fait  que  *  l'im- 
preseion  &ITective(primaire)  a  cid  Icntie  k  l'abri  des  causes  de  transfor- 
mation >,  asurvt^u  en  nous,  «  étrangère  à  notre  vie>,el  a  reparu  uo 
beau  jiiur.  à  l'improviate,  >  un  peu  comme  ces  objets  *  que  le  hasard 
u  fait  retrouver,  enfermt^-s  damt  <iLielque  tiroir  que  personne  n'ouvre  ■- 
Lu  discordance  des  sentiments  aotucls  et  du  senllmenl  remiïmord 
nrait  donc  la  garantie,  non  sans  doute  absolue,  mais  pratiquement 
auffitianlc,  de  In  fidélitt!  du  souvenir. 

C'est  là  un  indice  qui  n'est  pas  sans  valeur,  ce  n'est  pas  pouHant  un 
critérium,  c'est-à-dire  un  caractère  constant  et  nécessaire  du  souvenir 
fidèle.  C'est  même  la  moindre  partie  de  la  mémoire  affective.  Je  veux 
dire  la  muins  Intéressante,  qui  se  trouve  caractérisée  ainsi.  Que  devient, 
en  effet,  dans  la  théorie  de  M.  Paulhan,  ce  qu'on  appelle  proprement 
la  mémoire  du  cteur'^  Les  sentiments  dont  nouti  gardons  religieuse- 
ment  le  souvenir,  ceux  à  lu  vérité  ijcsquels  nous  ulluchons  ic  plus  de 
prii,  sonl-Ua  donc  pour  noun  le»  plus  ontaohùs  de  doute  et  d*erreur, 
étant  ou  risquant  d'être  déformés  par  le  ciiUe  mime  qu'on  leur  rend. 
par  le  soin  qu'on  prend  do  les  entretenir  et  de  les  raviver?  La  façon 
dont  M.  Paulhan  admet  et  prouve  la  fidélité  du  souvenir  affectif  rap- 
petlu  la  rél1p;^i')n  morose  de  La  Rochefoucauld  sur  la  fidélité  des  eenti- 
mentâ  eux-mâmes,  et  en  particulier  sur  la  conalanoe  en  amour, 
taqnellc  ne  serait  possible,  cliec  les  gens  Inleltigenta,  et  en  dehors  des 
purs  étourdis,  qu',i  la  condition  que  l'ain.vnt  découvre  choque  jour 
dans  l'amante  des  qualités  nouvelles,  et  serait  ainsi  au  fond  une  perpé- 
tuelle infidélité. 

/Ctiofution  el  trBtitformations  du  souvenir  affectif.  —  Mais  il  faut 
«saiulner  et  passer  en  revue  les  raisons  particulières  et  précises  qui 
font  douter  de  la  tidélité  do  la  mémoire  arfective  en  général. Oci  raisons 
scgrongicnt  autour  de  cette  loi  :  la  mémoire  affective  évolue,  et  par- 
tant se  transforme,  s'éttarte  de  plus  en  plus  de  l'émotion  première. 
Cette  évolution  peut  être  eun(;ue  de  truis  manières  :  comme  une 
fmpr^'inafion  (Mauxlon),  comme  une  sj/slémafisaltort  iPaulhan), 
comme  une  abslra^fion  (Uihnt). 

a.  La  mémoire  affocllvc  peut  être  conçue  comme  un  état  otnour, 
profond,  analogue  à  l'habitude;  elle  est  alors  comme  une  «  disposition 
■équité  de  l'organisme  »,  une  imprégnai  ion,  et,  du  point  de  vue 
subjectif,  comme  une  modalité,  une  forme  du  sentir,  qui  se  môle 
désormais  .\  tous  nu.i  sentiments,  ii  toutes  nos  idcox,  les  colore,  les 
•nimo,  les  suscite  et  les  dirige,  mais  qui  n*ast  pas  elle-même  sentie. 
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ou  n'appantt  &  ta  conscleDce  qu'exceptionnellcmeot,  sous  U  form* 
originelle  de  l'émolioD  privilégiée  qui  l'a  créée  «n  nous.  La  mémoire 
affectire,  ninsii  «ntrndue,  dlfT^re  naturellement  de  U  mémoire  repré- 
Mntallrc. et  en  particulier  visuelle.»  En  effet  le»  émotions  révEviH- 
oc  n  tes  apparaissent  nettement  rninine  des  pliênomènea  actuels  :k  moins 
qu'il  ne  80  produis;  une  véritable  hallucination,  dont  l'cflet  est  alors 
do  supprimer  te  sentiment  de  l'heure  présente,  elles  ne  sont  guère 
susceptibles  de  cotte  illueion,  qui  rejette  si  facilement  dan«  le  passé  les 
représentations  visuelles,  en  vertu  de  leur  caractère  éminemment 
objectU  «t  séparable,  Telle  est  ^-^aisemblablement  la  ciuso  pour 
laquelle  certains  psychologues  se  refusent  à  admettre  l'existence  de  la 
ménwire  affective  »  (MauilonJ.  La  théorie  de  l'imprégnation  *  réduit  au 
iDÎnimum  la  transformation  que  peut  subir  le  souvenir  affectif.  Cette 
théorie  nonn  parait  juste,  mais  Incomplète  et  étroite. 

b.  Selon  M.  l'nulhan,  <•  l'idéal  du  souvenir  est  un  idéal  très  lufé* 
rieur  «  ;  11  n'est  ni  désirable  ni  normal  que  le  souvenir  allfectif  soit  U 
reproduction  exacte  dit  sentiment  jadis  éprouvé,  mais  il  convient  qu'il 
BOlt.  et  il  arrive  qu'il  est  la  transformation  de  ce  sentiment,  sa  mise  au 
point,  son  adaptation  »  notre  vio  présente,  ou  plulM  à  l'ensemble  de 
nos  faits  psychiques,  constituée  en  système  organisé  et  vivant.  Les 
modes  de  transformation,  pour  ne  pas  dire  de  déformation,  du  souve- 
nir affectif  sont  nombreux  et  divers.  Il  y  a  d'abord  ivlentifiraliott  du 
sentiment  cotmervé.  i  O  puissance  des  souvenirs!  s'écrie  Kiigénie  de 
Guérin.  Ces  choses  mortes  (les  cahiers  de  son  frère)  me  font,  je  crois, 
plus  d'impression  que  de  leur  vivant,  cl  le  rrtsentir  est  plus  fort  que 
le  sentir.  •  La  «  représentation  de*  émotions,  dit  de  même  un  des 
sujets  de  M.  Ribot,  est  plus  vive  que  l'émotion  elle-même  >.  Il  faut 
distinguer  toutefois  entre  les  émotions.  U  semble  que  le  souvenir  des 
émotions  agréables  s'atténue,  tandis  que  celui  des  ■■motions  pénibles  se 
renforce.  C'est  ce  que  confirme  le  cas  souvent  cité  de  Chateaubriand. 
■  Dans  le  premier  moment  d'une  offense,  je  la  sens  à  peine;  mais  elle 
se  grave  dans  ma  mémoire:  son  souvenir,  au  lieu  de  décroître, 
s'augmente  nveo  le  temps.  »  Toutefois  lu  régie  n'a  rien  d'absolu;  on 
peut  admettre  qu'il  existe  «les  caractères  bien  faits,  chez  lesquels  le 
contraire  se  produite.  Notons  encore  un  cas  fréquent,  celui  des  peurs 
rétrospectives,  plus  fortes  que  celles  qu'on  avait  ressenties  au  moment 
du  d;inger.  M.  Paulhan  rapproche  et  distingue  de  Yintt-ntificalion  la 
purifiaitton  du  souvenir  afTeotif.  Par  là  il  entend  l'élimination  des  élé- 
ments discordants  de  râmolton.  des  circonstances  qui,  dans  l'expértenco 
primitive,  la  contrarient,  ta  troublent,  l'altèrent,  et  empêchent  de  la 
leolir  oomme  it  faudrait,  ou  an  degré  voulu.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  purification  ainsi  entendue  l'tdiûilisarîon  du  souvenir.  Celle-ci 
est  un  ennoblissement,  un  respect  grandissant  par  te  simple  effet  du 
temps.  Ainsi  a'explique  la  piété  des  veuves.  Major  e  longinquo  reoc- 

I.  On  en  trouvera  une  bonne  illusirsKin,  ou  exemple,  dans  l«  roman  d'Es- 
launiè,  intittilè  L'Empreinlê,  et  celui  de  Marcelle  Tlnsyre  :  La  Maison  du  picM. 
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rentia.  Un  esprit  peu  idt^iirto,  Rtmlif  de  la  Bretonne .  n  subi  à  m» 
tnanicro  oette  imii^io  de  rnloivcnoincnt  ;  il  dit  d'une  de  ncm  nombreuses 
amant«s  :  ■  Je  lui  ctaix  plus  tidôlc,  absent,  que  lorsque  je  pouvais  U 
voir  et  lui  parler  tous  1m  jours.  •  L'ol^vittlon  à  l'universel  et  à  l'absolu 
p«ut  Aire  aussi  le  principe  de  l'idi^alieation  des  souvenirs.  C*est  ainsi 
que  l'horreur  d'une  injustice  personnelle  subie,  s'il  faut  eo  croire 
RoiUMW).  est  devenue,  chez  lui,  l'horreur  de  l'injustice  en  général, 

Qiu  le  sentiment,  plus  que  la  perception,  s'oxalte.  s'épure  et  s'idâa- 
lise  par  le  souvenir,  ce  n'est  pas  ieulement  ce  que  Texpérlence  la  plus 
commune  altoHte, c'est  encorec«  qu'on  explique  sanspeinc.Outrequcla 
réduction  (au  sens  du  Ta i ne)  N'opère  plus  aisément  sur  l'image  re prés» ii- 
tative  que  nur  l'image  alToutivo.  il  arrive  qu'au  premier  moment  d'une 
émotion,  on  mette  non  am(>ur-pn>|>rc,  sa  lierté.ou  tout  nuire  sentiment, 
k  no  pas  la  sentir,  tout  au  moins  'n  en  arrêter  l'cxpreMiiion,  par  1& 
mime  à  enrayer  r<^inotionelIe-iuêDicot  que,  par  lasuito.au  contraire, 
l'ttinotion  renaissant,  on  »'y  laisse  aller  pleinement,  avco  abandon  et 
sans  crainle.  Il  faut  de  plus  s'habituer  à  une  émotion,  s'y  adapter, 
pour  la  ressentir  dans  toute  sa  force.  Ces  causes  riïunica  (ont  que  le 
souvenir  d'une  ûmotion  dépasse  cette  cmotlon  mtaie.  Eq  résumé  la 
mviuoire  aiT^ctive  représenta  au  juste  un  travail  d'Incubation  et  d'éclo- 
slon  lentes  du  sentiment. 

Ce  qui  eemlile  montrer  encore  U  quel  point  la  mémoire  alTectIve  est 
une  oonstruution  de  notre  imagination,  une  synthèse  de  tios  sentiments 
actuels  et  passés,  c'l'bI  ta  diversité  des  notions  qu'elle  provoque  en 
nouK.  Ainsi  ou  dit  que  le  souvenir  du  malheur  console  et  qu'il  ravive 
la  douleur,  et  contre  la  parole  du  Dante  : 

Il  n'^El  pire  miittrc 
Qu'un  souvenir  heuKux  dans  un  jour  de  milheur, 

Musset  proteste  et  s'écrie: 

Un  souvenir  heureux  e«t  peut-être  sur  terra 
Plus  vrai  que  le  bonheur. 

Iln'y^pointlâ  cependant  de  contradiction,  >  les  deux  façons  âe  senlfi^ 
sont  èf-'alemenl  réelles  ■.  Mais  n'est-ce  pas  une  preuve  de  la  servilité, 
de  la  complaiï'anoe.  j'allai»  dire  du  sitepticisme  radical  et  foncier  i)o  la 
mémoire  affective,  qu'elle  se  prête  ainsi  à  toutes  les  interprétations, 
roire  les  plus  contraires!  Non,  it  faut  voir  seulement  li  ce  fait  que  la 
mémoire  afTcctivo  peut  subir  la  loi  de  ta  réfraction  morale,  peut  sa 
teindre  de  nos  prûocou  pat  ions  préscntns,  ou  au  contraire  rélléter  le 
passé,  déjïagè  dea  altérations  du  présent.  Uien  plus,  dans  In  rappro- 
chement qui  précède,  nous  saisissons  et  prenons  on  quelque  sorte  sur 
le  fait  h  distinction  de  la  mémoire  affoclive  pure,  se  saIBsaot  à  elle- 
mèmt,  ou  recherchée  et  goiitée  pour  elle-mcme,  et  de  la  mémoire 
alTectivc,  provoquant  un  retour  sur  nous-mêmes  cl  une  comparaison 
avec  notre  état  actuel.  La  première  est  l'évocation  du  passé  sans  plus; 
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[a  seconde  eat  le  passé  interpréta  en  Tonction  du  |>résent.  Snit  une 
douleur.  Le  souvenir  afTectif  pur  do  oûttv  duulour  en  cet  te  retour 
complet,  !a  réiurruotion  ; 

tiitanilum,  i«Kiii&,  jub«3  rVnoparc  dolorem. 

La  synthèse  du  souvenir  de  lu  sourTriince  p.\ii«ée  et  de  ta  perception 
du  bonheur  préneat  est  »u  enntrnire  un  t^tat  agrratile  :  meminÎKse 
jttoabit  >.  Le  souvenir  ntTecttf  uat  r«reni<:iit  pur;  on  voit  pourtant  qu'il 
peut  râire.etl'CHt  [[uelquefois;  c'est  la  pnstibilnô,  le  droit  à  roxistcnoe, 
bien  plus,  ia  rcnli[6  d'un  tel  souvenir  que  Musset  proolamo  dans  le* 
vers  oitcs. 

En  résume,  lex  transformations  du  souvenir  alTectK,  qu'aRat)"» 
M.  l'aiilhan.  ont  beau  otre  ordinaires  elfréquenles;  elles  ne  sont  point 
nécessaires;  «lies  ne  sont  pas  inhérentes  au  souvenir  lui-mftme,  ellci 
no  constituent  passa  nature;  elles  en  sont  des  prolirérationsou  super- 
télatlons,  des  produits  dérivùs  et  parasitaires.  Il  est  de  la  mémoire 
afTocllve,  comme  de  toute  mémoire,  mais  à  un  plus  haut  de^<'  :  elle 
est  pt^-nétrùe  d'imagination,  de  réflexion  et  de  r-iiGonncmcnt.  Kilo 
n'existe  ^'^^''^t  ^^'s  on  peut  cependant  la  concevoir,  et  même  on  la 
rencontre,  à  l'état  pur.  C'est  la  seule  conclusion  que,  selon  nous, 
ooinportnnt  Icx  faits  «Kposds  par  M.  Paulhan. 

c.  M.  Riliotndmet  une  autre  forme  de  l'iSvoIution  du  souvenir  afTectif, 
à  savoir  le  passa^'o  de  ce  souvenir  do  l'état  concret  à  l'état  abalrutl. 
Pour  expliquer  ce  qu'il  faut  entendre  par  un  tel  passage,  M.  l'illon 
rappelle  une  page  de  la  Psychologie  dea  aenlimenls  sur  l'abstraotion 
et  la  généralisation  des  états  afreolifs,  qu'il  ju^e  avec  raison  <•  de 
grande  portée  psychcloi^ique  >.  Mais  il  me  semble  que  M.  Uikot, 
appliijué  ik  dclinir  la  mémoire  afTeelive,  ait  néi;lig£  de  s'inspirrr  du  ses 
proprtrs  principL-s,  In  mémoire  affeclivc  lui  parait  changer  de  n;itiiro  en 
devenant  abstraite,  et  se  transformer  on  mémoire  iiitelirctuc'.lo  ;  la 
mémoire  afToctivo  abstraite  serait  une  mémoire  afTective  fatiss^.  Peut- 
être  faut-Il  entendra  que  la  mémoire  alToctîvo  est  par  nature  concrHe, 
o'est-à-dlre    particulière,  complexe   et   intégrale,    ou   mieux    encore 

t.  M.  Pillon  a  (râi  Ii r.u rouie munt  relevé  et  Romminlé  un  passage  rGinsrqutbiH 
de  la  Souorllt  lUlOiar  où  Rouiscau  oppo*e  le*  leudmc/iU  que  Saint-I'reux 
éprouve  en  pféïC(ic«  do  Julie,  revoyant  avec  alio  les  lieui  témoins  de  leur 
amaiir,  âcntinienli  amen,  puisque  eut  amour  u'est  plus,  et  les  >*iilimenl* 
remim0Hi  du  leur  amour  ancien,  qui  rasBalIlenl  eo  ce  monienl  in£mR,  imfi- 
mealt  Mlideuj:.  •  Rousseau  n'a  pas  cotiCondu  l'ématlon  lité^tn  nvcr.  l'émotion 
nouvelle  causée  par  ua  objet  Idéal.  Il  savait  (jueccs  <tcui  rliosn*  ne  sViclueat 
pas  l'une  l'autre.  Il  marque  leurs  rapports.  Il  ks  montre  dUTérenlea  cl  opposée* 
dans  i'ime  de  Saiot-Proux.  A  la  pmmitre  aucctdc  la  xcconde,  au  souvenir  du 
sentiment  di^Nclcux  (te  la  Joie  et  du  bonheur  d'autreFois,  le  sentiment  actuel 
d'une  affliction  rroisssnlc,  puii  un  ncnlimenl  de  (urcur  et  iiu  senllmenl  de 
désespoir.  11  est  cUir  que  c**  sentiments  nouveau»  ne  peuvent  Stre  allégués 
conlre  la  rénlité  et  la  force  du  souvenir  affectif,  car  ils  la  supposent,  il»  en 
sont  Us  produiti.  •  Il  n'y  a  pas  non  plus  fuaion  entre  les  sentiments  nouveaux 
et  le  souvenir  affectif,  combinaison  d'où  naîtrait  •  une  sorte  de  résultante 
imellouielle  •.  Les  deux  états  coexistent  et  demeurent  distinct*. 
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singuliire,  pour  employer  un  (onn«  latin  qui  &  passé  dans  la  lan^è 
précisa  de  ta  log^ique,  et  que  la  mdmoira  affective  a6«lrji(e, c'est-à-dire 
slmplltlée,  schématique  et  symbolique,  môrlte  un  autre  nom,  et  doit 
e'appcler  habitude,  l'habitude  étant  une  mémoire  latente,  virtuellu  ou 
en  puissance.  La  mémoire  affective  abstraite,  de  quelque  façon  qu'on 
la  désigne,  qu'on  l'Appelle  idée  ou  hAbUud'',»  d'nilteurs  une  grande 
importance;  c'est  de  touvenirs  arteelifs  abstraits  et  générahaùs,  «utre- 
ment  dit  de  sentiments  desséchés,  mais  susceptibles  de  refleurir  et  do 
reprendre  vie,  que  sont  faites  par  exemple  nos  vertus:  le  devoir  est 
un  sentiment  â  l'état  abstrait;  c'est  une  question  peut-être  oiseuE«,  en 
tout  cas,  secondaire,  de  savoir  s'il  faut  l'appeler  une  idée  ou  une  habi- 
tude, d'autant  qu'il  pourrait  bien  Un  l'un  et  l'autre,  ou  que  les  deux 
termes  pourraient  bien  fitre  s^vnonymes. 

En  résumé,  la  mimoiro  affective,  considérée,  non  plus  en  elle-même, 
dans  sa  nature  propre,  mais  dans  son  évolution,  OU  se  transforme  en 
habitude,  passe  à  l'état  inconscient,  ou  se  grossit  d'éléments  cirangera, 
s'altère,  se  dénature  et  fournil  h  l'Imagination  une  matière,  ou  enfin 
KO  maintient  d.inx  »a  pureté  et  son  originalité  primaire. 

IV.  Porldc  (ie  Is  mémoire  affuctive. —  Les  psychologues  ne  s'enten- 
dant  pas  sur  la  nature  de  la  mémoire  affective,  ne  s'entendront  pas 
davantage  sur  son  rôle  et  sa  portée.  Ils  s'accordent  h  rcL-onnaitm  que 
ce  r6lB  est  considérable,  mais  lis  le  définissent  «t  l'interprètent  diver- 
sement. 

M.  Ribot  signale  les  inconvénients  qui  se  produisent,  quand  cett« 
mémoire  vient  à  manquer.  Les  légers  sont  ceux  sur  lesquels  les 
émoticjns  glissent,  sans  luisser  de  souvenirs,  et  les  vic«s  ne  sont  peut» 
cire  que  des  lOgûretcs.  Les  vicieux  (ivrognes,  prodiçues,  etc.)  sont  ireux 
qui  recommencent  toujours  les  mêmes  fautes,  ayant  oublié  les  mnlheurg 
qu'elles  leur  ont  attirés. 

La  sécheresse  de  cœur,  la  dureté  se  rattscho  plus  dircclonicnt 
encore  a  l'amnésie  afTeclIvo.  ••  Le  manque  de  sympathie,  chez  beau- 
coup d'hommes,  n'est  souventque  l'impossibilité  de  raviver  le  souvenir 
des  mau»  dont  ils  ont  souffert  eux-mimes.  el  par  suite  de  les  ressentir 
en  autrui.  ■>  Mais  II  faut  distinguer  l'amncsie  affective  générale  et  lc«l 
amnésies  affectivfs  particulières.  Il  se  pourrait  que  l'ivrogne  par 
exemple  oubliât  les  maux  qu'il  s'attire  parce  qu'il  se  souvient  trop  des 
plaisirs  qu'il  se  procure.  Le  vice  proviendrait  alors,  non  du  défaut  de 
mémoire  affective  en  général,  mais  de  la  prédominance  d'une  mémoire 
affective  parMculi^re  et  unique.  Nous  avons  tous  nos  émotions,  par- 
tant nos  souvenirs  affectifs,  propres,  et  c'est  la  prédominance  de  telle 
espèce  do  souvenirs  qui  fait  les  caraclèroa  ou  types  affectifs  :  les  ero- 
tiques, tes  joyeux,  lea  craintifs,  les  pessimistes  ou  optimistes,  etc. 

M.  Pillon  remarque  que  la  mémoire  affective  est  la  condition  de 
l'évolution  des  sentiments.  L'expérience   que  nous  acquérons   dan«J 
l'ordre  du  sentiment,  peut  seule,  si  nous  en  gardons  et  ravivons  le 
souvenir,  modifier  nos  tendances  affectives  innées.  Si  celte  expérience 
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ne  modlfle  pas  notre  nature,  elle  la  retiforce  ec  U  développe.  C'est  ce 
qui  explique  que  l'amour  ileit  purent*  ptmr  les  eiifanUt  ost  plus  fort  que 
celui  de*  cnfuntH  pour  lo»  patents,  a  La  mémoire  des  aentiments  anns 
CGâsc  éprouvci*  tl'umiiur  maternel  et  paternel  est  beaucoup  plu^i  riche 
en  souvenirs  tiHcctiî»,  Mn»  ccsu  ravivii),  que  celle  don  sentiments 
d'amour  filial.  >  Si  1»  mcmoiro  alTcclivc  explique  l'évolution  ou  le 
progrès  dos  sootimcnts,  elle  explique  aus«i  l'ceprit  do  conservation  ou 
de  tradition  en  général,  et  en  particulier  la  persistance  do«  croyauces 
religieuses  ohea  des  hommes  intellectuellement  dtisabusi^s  i,  cet  égard, 
le  sentiment  étsnt  d'une  part  plus  intime,  plus  protond,  plus  puissant 
sur  les  àmeit  que  les  idées,  do  l'autre  plus  lent  en  oes  acquisitions, 
ntoins  souple,  moins  apte  h  se  retourner.  L'intelligence  est.  par 
comparaison,  inconstante  et  mobile,  li-  Bentiincnt.  stable  et  Adèle. 

Les  remarques  de  MM.  l'illim  et  Ittbot  sur  lu  mie  et  la  portée  de  la 
mémoire  afTcotive  rentrent,  cummc  on  voit,  tliina  la  thèse  génijrale  du 
primat  du  sentiment  sur  l'intelligence  ou  plutôt  In  Cfiiilirmunt.  lui 
apportent  des  arguments  nouveaux.  Do  ce  point  de  vue,  on  pourrait 
dire  encore  que  c'est  â  la  faveur  de  l'émotion  que  se  forment  toutes  les 
impressions  et  par  suite  tous  les  souvenirs,  que  ces  impressions  aient 
avec  l'cmotion  une  relation  éloignée  (commi.-  lorsque  la  lecture  du 
Traité  de  l'homme  de  Dâscarte:*  donnait  b,  Matebrancbe  dos  baltemcnts 
de  cœurj  ou  qu'elles  »'y  rapportent  directe  ment.  Ou  pourrait  (aire  ainsi 
rentrer  dans  la  mémoire  affective  la  mi'moire  tout  entière.  Mais  c'est  la 
mémoire  affective  en  tant  que  telle,  ou  proprement  dite,  que  nous 
avons  à  eonsidéror. 

Celte  mémoire esl-oUe  précieuse?  Est-ello  utile?  Précieuse,  elle  l'est 
à  coup  sûr,  en  tant  qu'elle  sauve  do  l'oubli,  nous  conserve  à  jamais,  et 
dans  leur  plénitude,  ces  moments  de  notre  vie  Incomparables,  uniques, 
qu'on  appelle  h  bon  droit  mémorables,  parce  qu'auprès  d'eux  tout 
autre  souveuir  sembltt  devoir  s'elTooer  et  disparaître.  Il  est  des  événe- 
menLi  tragiques,  poignants,  qui  nous  remuent  jusqu'au  fond,  noua 
soulûvent  au-dessus  de  nous-mêmes,  et  nous  marquent  à  jamais  d'une 
empreinte  inefT.kçabic.  Le  souvenir  de  l'émotion  qu'ils  causent  en  nous 
non  seiiiomeiit  ne  peut  périr,  mai»  encore  ne  peut  s'atténuer  et  se 
réduire.  11  laisse  dans  notre  vie  une  traco  lumineuse  qui  ne  puut 
s'obscurcir  ni  s'éteindre.  Tel  est  le  •  Souvenir  »  de  Musset  : 

Un  Jour,  je  russliné,  J'sinisis,  elle  éiail  belle. 
J'sDtouls  co  Irésor  dsns  mon  âme  leimorlelle. 
Kl  }o  l'emporte  k  Dieu. 

Telle  est  U  nuit  d'extase  do  Pascal,  de  Dosaartcs,  Celle  est,  dans  U 
vie  de  chaque  homme,  le  souvenir  d'une  Journée  de  llancaillea.  d'une 
grande  joie  d'enfant.  Ceai  la  (onction  propre  de  la  mémoire  affective 
d'élernlaer  de  tels  moments,  de  les  garder  intacts,  de  leur  assurer  une 
inaltérable  Jeunesse. 

Mais  il  suit  de  IJi  que  la  mémoire  aifeotive  ne  saurait,  sans  inoonvé- 
nient  et  sans  danger,  prendre  dans  nuire  vie,  une  trop  graude  place. 
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Elle  doit  étn  réservée,  ei  j'oso  dire,  aux  émotion»  priTilégiiet  ou 
d'élite;  si  elle  eoreijrifttre  les  molndrea  Jotes  et  douleurs,  clic  devient 
Importune,  Indiscrète  et  r&cheuse.  Elle  est  de  plus  toujours  obs^dwitv, 
elle  eat  uue  véritable  hantise;  on  n'en  peut  goûter  l<>  charmo  sans  en 
subir  le  despoUdme  et  le  Jou^-  I^ile  arrête  et  suspend  la  pensée;  elle . 
détache  du  pré^nt,  y  rend  impropre,  en  enç^-ndi-e  te  dégoût.  La  voix 
du  pnaiié  est  comme  le  chant  des  siràne^;  l'homme  avfaé,  rhomme 
qui  veut  vivre,  doit  s«  boucher  les  oroillcii  pour  ne  pas  l'enienflre. 
M.Paulhao,  dans  un  chapitre  de  son  livrr,  étudie,  sou*  lenomd'i  utili- 
sation du  souvenir  «ifectif  g,  la  mnémolechnic  afTcclivc.  Mais  l'art 
d'oublier  ses  émotions  n'est  pa^  moin»  précieux  que  celui  de  s'en 
souvenir,  ou  plutAt  il  n'y  a,  il  ne  devrait  y  avoir  qu'un  art.  lequel, >c  lo 
crains,  nes'enselgoe  pas, celui  de  se  souvenir  et  d'oublier  quand  it/aut. 
J'ai  l'humiliation  d'avouer  qu'i:ludiant,  dans  cette  Reçue,  la  pudeur, 
J'ai  passa  à  o6té  de  oe  qui  m'en  parait  aujourd'hui  le  principe,  fautâ  . 
d'avoir  réfléchi  aux  condîiioiiK  et  aux  lui»  do  la  mémoire  atTeo-' 
tive.  La  pudeur,  dati)'  tout  ordre  de  sentiment,  oon.-«islc.  en  eftet,  à 
chasâer  de  sa  pensée  tes  images  ou  souvenirs  déplacés,  ou  plutôt  & 
n'avoir  point  de  tels  souvenirs,  i  fitre  Daturcllemcnt  à  l'abri  de  toute 
obsession  ou  hantise  de  la  mémoire  affective,  dans  oo  qu'elle  a  d'incon- 
venant, de  ridicule,  de  vain  ou  de  repouB^aiil.  Il  est  à  noter  que  dans 
l'ordre  arfectif.  l'oubli,  comme  le  souvenir,  ne  peut  être  que  tolsL  La 
pudibonderie  parait  *tre  une  mémoire  sensuelle,  qui  lutte  désespéré- 
ment et  vainement  contre  ses  propres  images,  et  te  cynisme,  la  môm« 
mémoire  qui  se  complaît  en  etle-mcnie.  La  pudibonderie  et  le  cj'nisms 
sont  donc  de  même-  nature,  se  rattachent  au  même  principe,  et  c'est 
pourquoi  ils  paraissent  également  choquants. 

1.»  théorie  psychologique  de  la  mémoire  afTective  éclaire  le  probtcmo 

moral  de  la  /p?,»i(  ;avtB«i»v,  et,  en  particulier  encore,  le  problème  moral 

de  l'indulgence  et  du  pardon.  Recommander  le  pardon,  c'est  prAcher 

l'oubli  des  injures,  et  l'oubli  déllnilK,  complet,  le  seul  qui  vaille  en 

i'eHpcce,  Une  personne  disait  :  On  pardonne,  mais  on  n'oublie  pas 

CcKe  personne  avait  l'indulgence  réfléchie,  do  principe;  elle  n'avait 

pii3  la  charité  évangéljquc,  la  simple  Ijonté  du  cirur.  Kilc  pochait  par 

excirs  (le  mémoire  afTective.  Une  autre,  ne  voulant  pas  abdiquer  un 

juste  ri.-Bsentiment.  disait  au  eontruire    :  Moi,   J'oublie,  mais  Je    ne 

pardonne  pas.  Cette  dernière  avoue  n'avoir  point  on  cfTet  de  mémoire 

affective.  La  mémoire  itfTectivecEl,  comme  on  peut  voir,  suivant  les  cas 

désirable  ou  fàcheusci  tout  dépend  des  états  qui  sont  confiés  k  sa 

garde. 

Nous  n'avons  pas  à  chercher  el  on  dispose  d'une  telle  mémoire,  sf 
on  peut  la  diriger,  la  conduire.  Il  suffit  de  montrer  qu'elle  touche  à  lui 
grand  nombre  de  questions,  de  l'ordre  le  plus  varié,  et  de  l'importance 
la  plus  grande.  Il  paraîtra  peut-être  qu'elle  n'est  pas  asscx  ■cienlifique- 
mciit  connue,  pour  qu'on  puisse  donner  ta  solution  de  ces  question*. 
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J.  Dewey.  —  Stddiee  iv  logicai.  Theort.  In-ft>.  Chicago,  Univeraîty 
Prest.  p.  xi-388. 

La  Jeune  (Iniveraitii  de  Cbicai^o  vient  de  edlibrer  la  dlxii'inc  nnncc  tlo 
Mroiidation.eomineleii  Univcrnitt-a  (rKiiropeeélibrent  leur  centenaire. 
A  cettf!  ccoasioD,  sous  le  litre  do  Dfcfnni.il  pubUcaliona,  ont  paru  plu- 
Riours  ouvrages  dont  le  prêtent  volume  forme  lu  tomu  XI.  tians 
oompter  M.  Dewc}',  il  est  l'œuvrv  do  huit  auteurs  qui  tous  appar- 
tiennent ou  ont  appartenu  »  l'Université  de  Chicago. 

Malgré  la  difTêrence  de^  Hujcts  traités,  ees  mémoires  sont  tous 
inspirés  d'un  m^me  esprit. Leurs  .luteur^.dit  réditour  iM.Dcweyjdana 
OA  l'nfrace,  sont  tous  d'accord  sur  ce  point  '  que  le  jugement  est  la 
fonction  centrale  d«  U  coonsissanco  et  qu'il  soulevé  lo  problâme 
central  de  la  logique  ;  que  pul^tque  l'acte  de  connaitro  est  intimement 
et  indissolublement  lié  avec  les  diverses  fonctions  d'affection,  d'Appré- 
ciation et  de  pratique,  c'est  diîformer  les  réaultats  que  de  iraiicr  la 
connaissance  comme  un  tout  renfermé  en  lul-mâme,  a'expliquant 
lul-mûme.  D'où  lu  connexion  intime  de  la  Uiéorie  logique  et  do  la 
psychologie  (onotionnclle....  l'uiisquo  la  connaissance  apparaît  comme 
une  fonction  renfermée  dans  le  domaine  de  l'expérience:  puisque  la 
ré&lifai  doit  être  délinie  on  termes  d'expérience,  le  jugcmenl  ap|>arait 
oomme  la  moyen  par  lequel  s'opère  révolution  conBcienle  de  la  réalité. 
Il  n'y  a  point  do  crit^lnm  raisonnable  do  la  vérité  (c'est-à-din;  du 
succès  de  la  fonction  do  connaître),  en  généra),  excepté  oc  pudulat 
que  la  réalité  est  dynamique  et  que  la  connaissance  est  appelée  '» 
réajuster  et  adapter  les  moyens  et  les  Dns  de  la  vie.  Tous  [les  auteurs 
du  livre]  s'accordent  sur  ce  point  que  c'est  lu  seule  ba^e  sur  Uquollo 
puissent  coopérer  lea  méthodes  appliquées  de.n  sciences  et  les  exigences 
propres  à  la  vie  morale.  ■ 

Ce  dernier  passage  montre,  sans  le  dire  explicitement,  que  nos 
logiciens  américain!  adhérent  à  la  doctrine  récemment  désignée  *ous 
le  nom  de  «  pragmatisme  •<,  qui  vise  à  l'action  et  cherche  son  orilé- 
rium  dans  li^s  succès  et  insuccù-s  de  l'action  :  doctrine  qui  se  riïclame 
de  \V.  .lames  et  a  été  exposée  récemment  par  l'un  do  ses  disciples, 
Schiller,  dans  son  livro  Humunism  (analysé  dans  cette  Revue,  juin 
JOfli,  p.  6t0  et  suivantes);  elle  a  pour  but  d'exorciser  le  fantàme  de  la 
pensée  pure,  réparée  <lo  tout  désir  et  de  toute  émoliou  que  les  logl- 
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oiens  ont  imagliK!,  so  séparant  tU-  toute  jM^clioloffio  et  ilomnndant  & 
lour  pure  raison  «l'on   tirer  de*  conséquences  purcoiont  «bKtrailos. 

L'ouvrugo  commence  par  quatr«  ««sais  <Ic  Dcwey  our  La  Peitsèe  et 
sa  Mil ière;  Les  Antécédentes  de  lit  pensée;  La  Pensée  comme  fait.  Le 
Contenu  et  l'Objet  de  ta  pensée.  «  La  ponsée  est  une  esp«c«  d'activité 
qa«  nous  employons  pour  un  besoin  spéotBque....  La  mesure  de  son 
succès,  le  critérium  de  sa  validitâ  est  précisémentte  degré  dans  lequel 
la  pensée  peut  traiter  actuellement  les  difficultés  et  permet  d'employ or  j 
des  modes  plus  ou  moins  directs  de xpérf mental! on  învestU  des  lors^ 
d'une  valeur  plus  sûre  et  plus  approfondie  »  (p.  3}.  Historiquement 
toute  recherohu  BCientifique  truverve  au  moins  quatre  sUdea  :  celui 
où  la  réflexion  n'est  pas  née:  le  atado  empirique;  le  stade  spéculntif; 
enfin  celui  d'une  intoractîon  fructueuso  entrv  les  pur*  faita  et  les  pures 
idées.  A  oc  dernier  moment.  Il  n'y  a  plus  antith&so  entre  la  pensée  et 
le  fait,  entre  la  vérité  et  la  réalité.  "  Ni  l'homme  ordinaire,  ni  le 
chercheur  savani,  quand  ils  s'engagent  dans  la  voie  <lo  la  réIlcxioRi 
n'ont  conscience  d'une  transition  d'une  sphère  d'existence  à  une  autre. 
Ils  ue  connaiBàent  pas  deux  mondes  fixes  :  la  réalité  d'un  o6té,  des 
Idées  purement  subjectives  de  l'autre;  ils  savent  qu'il  n'a  pas  de  Koudrs 
à  travers.  lU  admettent  un  passage  ininterrompu,  libre  et  fluide  de  ta 
pensûe  au  fait,  des  choses  aux  théories  et  inversemeut.  L'observation 
se  iléveloppc  eu  liypolhèse.  la  méthode  déductive  en  description  du 
particulier,  l'infércucc  en  actions....  L'assomption  fondamentale  est  ta 
conlinuité  de  l'expérience  et  dans  i'expirience  »  (p.  10). 

Comme  moyen  d'exposition,  l'autour  parait  avoir  choisi  la  orilique 
très  détaillûe  de  ta  Logique  de  Lotze  et  ce  travail  constitue  le  fond 
principal  de  ces  quatre  essats. 

Lot^e  a  essayé  de  combiner  une  thèse  transcendentato  de  la  peosco 
(peusée  pure,  en  elle-même,  etc.)  avec  certains  faits  qui  montrent  avec 
évidence  que  notre  pensée  dépend  d'antécédents  empiriques;  it  n'a 
réussi  qu'à  mettre  en  lumière  les  défauts  de  la  lo^fiquu  tran  ace  n  don  taie 
et  de  la  logique  empirique  (p.  48].  La  pensée  en  général  et  la  réalité 
en  général,  chacune  conçue  comme  fictions  ontoloyiques,  ne  peuvent 
se  fusionner  on  un  monde  connaissablc.  ai  la  pensée  façonne  la 
matière  (les  données  des  senb],  elle  tes  altère  et  conduit  en  dehors  delà 
réalité;  si  elle  l'accepte,  purement  et  simplement,  elle  cat  futile.  Si 
cependant  uu  insiste  sur  l'omaipriMence  de  la  pensée,  notre  pensée 
discursive  et  l'mie  doit  partir  d'un  (ait  matériel  d'ordre  pratique, 
social,  CHlhi^tique  cl  l'interprùter  en  un  système  rationnai.  Si  noue 
regardons  cette  matière  comme  constituée  par  une  pensée  antérieure 
n  créatrice  ou  absolue  >,  nous  forçons  abusivement  le  sens  du  mot 
pensée  et  nous  ne  faisons  qu'ajouter  im  problème  métaphysique  au 
problème  logique  non  résolu  {p.  -Iij).  I.aoonclusiou  de  Dcwey  est  donc 
qu'une  théorie  logique  qui  fait  abstraction  des  conditions  pj/cholo- 
giquea  de  la  pensée  actuelle  ne  peut  conduire  qu'à  des  al>straction*  et 
n'a  aucune  référence  ni  portée  possible. 
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Ul»  Hs[.e:«  Bi(A[)PORQ  TtlOmnsoK  a  pri*  pour  «ujet  :  l^  Thioritt  du 
jugement  df  lio*aniiuet.  Pour  c«  logicien,  "  le  jugement  e»t  une  fnnc- 
ttoii  intiillectiicllc  qui  définit  La  réalité  par  des  iàéca  ayant  une  eigiii- 
lioativn  cl.  en  le  faisant,  affirme  la  récité  de  oos  idûes  «.  Pour  c«ux 
—  et  ils  sont  nombreux  —  qui  accepteat  cette  déOnltion  de  Bosanquct 
il  y  a  d'une  part  un  inondi:  de  réalité  existant  hors  et  tndépeDdammoot 
de  nous;  d'autre  part,  uii  inonde  d'idées  dont  la  valeur  est  mesurée 
par  la  possibilité  du  les  appliquer  à  la  réalitv.  Le  jugement  est  h  fonc- 
tion qui  ûlablit  la  couiiexion  entre  ces  deux  mondai.  Nous  entrons  en 
contact  avec  l'expiirienoo  par  le  jugement  de  perception  le  plus  simple. 
Au  re.->te,  Bosanquet  résuioe  sa  propre  théorie  en  ces  termes  (p.  1)4)  : 
■  Le  monde  nSel  pour  tout  individu  est  son  monde,  citcnsiun  et  d<!tcr- 
mination  de  ta  perception  présente,  laquelle  perception  n'est  pas  pour 
lui  rij'nlitc  comme  letlc,  mais  son  point  de  contact  avec  la  rcatité 
comme  toile.  Dana  notre  rodu-Ti-he  sur  le  sujet  logique  du  jugement, 
nous  trouverons  que  le  sujet,  qu'il  change,  se  resserre  ou  s'étende,  est 
toujours  en  dernier  ressort  un  élément  grand  ou  petit  de  cette  rivalité 
déterminée  que  l'Individu  a  construite  par  identilicntion  d'idées  signl- 
flcalrices  avec  oe  monde  dont  il  a  l'assuraneo  par  la  propre  expiirlence 
de  ses  perceptions.  >•  D'après  l'auteur  de  l'article.  Bosanquct  essaie  de 
concilier  deux  thèses  incODCUlables  :  que  la  réalité  oit  hors  du 
proocstua  de  la  pensée  et  qu'elle  est  dans  le  processus  de  la  pensée,  et 
U  n'y  réussit  qu'en  faisant  appel  à  la  croyance  qu'il  en  est  ainsi  (p,  104)  • 
Hlss  Thompson  répudie  la  théorie  de  la  correspondance  de  Bradtey  et, 
comme  crlli^rium  du  jugement  vrai  «u  faux,  elle  donna  l'action.  Hlle 
expose  cette  tlitise  d'abord  souk  la  forme  nuîvo  de  l'homme  ordinaire, 
ensuite  d'après  les  méthodes  do  la  découverte  scientilique  :  je  note  un 
passage  intéressant  sur  ta  distinction  entre  les  jugements  i  vivants  > 
et  les  jugementa  «  morts  >  (p.  108  sq.].  Une  bonne  partie  de  oe  qui  est 
considéré  comme  jugement,  même  par  les  logiciens  qui  Insistent  sur 
cette  vérité  que  le  jugement  est  un  aele,  en  réalité  n'est  pas  un  juge- 
ment du  tout.  '  Ceci  est  du  pain  t,  voilà  un  jugement  mort.  •■  Un 
homme  adulte  ne  fait  pas  un  tel  jugement  dans  le  cours  de  sa  pensée, 
à  moins  que  quelque  instigation  l'y  pousse  >  ;  p.tr  exemple  hésiter  eur 
un  objet  blanc  :  est-ee  pain  ou  fromagcT  Tout  jugement  nait  dans  an 
doute.  Le  premier  stade  du  jugement  est  donc  une  question.  Une 
question  est  un  jugement  disjonctif  dont  un  membre  est  exprimé  et 
l'autre  sous-entendu.  En  sortant  du  doute,  le  jugomenf  prend  la  forme 
pMitivo  ou  négative,  suivant  la  direction  que  l'intérêt  imprime  à  celui 
quijugo(HG). 


M.  Mac  Lbnnas'  étudie  les  Stades  typiques  du  développement  du 
jugement.  Le  Jugement  est  es.ïentiellement  a  iustrumental  ".  Connaître 
C'est  apprécier  ta  signilication  des  choses;  le  jugement  détermine  U 
connaissance  et  par  suite  ta  signillcation  des  choses.  Connaître  et 
comprendre  c'est  avoir  des  idées  et,  dans  l'idée,  il  y  a  deux  fadeurs  : 
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coramo  ba§6  une  Image  issue  de  t'expMvnce  et  un  mot,  1«  roiietioa  do 
référence  ou  de  contrôle.  L'idée  cbea  le  chercheur  ot  l'invontcur  aM 
une  anticipation. 

I>juis  le  développement  du  Jugement,  il  )■  a  trois  stades  prlocipaax  : 

I"  Le  jUKL'inent  impersonnel.  Dès  le  tcmpa  d'Arislote.  les  lo^'iciens 
DDt  admU  qu'il  renfermait  un  si^et  et  un  prédicat;  mais  c'est  un  aujcl 
qni  n'a  pu  être  traita  utilement  que  par  la  philolo(r>fl  comparée.  Quel 
ot  le  sujet?  Deux  opinions  priDcipales  :  Il  y  a  un  sujet  universel  et 
indétorminti:  II  y  a  un  sujet  individuel  plu»  ou  moini  déterminé. 
L'auteur  expose  les  opinions  do  Si^vart  et  de  Uebcrwc^c.  Pour  lui, 
ce  jugement  ne  a'analyao  pas  lui-même  et  il  nie  qu'il  s'y  trouve  aujet, 
attribut  au  rapport. 

t'  Le  Jui^ment  réili^lii  qui  comprend  lea  îormM  salrantes  :  La  plu» 
simple  est  le  jugement  <li-mnnalrntil;  il  y  a  passage  du  doute  â  la  déci- 
sion. Les  jugem^'iita  individuels  :  *  C«  navire  est  un  vaisseau  de 
guerre  n.  Les  jugf  ment*  universels  qui  sont  des  jugements  bypoibc- 
tiquer.  (JuanI  au  Jugement  dit^jonctlf,  c'est  un  essai  puur  taire  le  dia- 
gnostic précis  d'un  problème  concret. 

3°  Lo  jugement  intuitif,  auquel  l'auteur  consacre  une  bonne  étude, 
ressemble  be.-tucoup  au  jugement  Impersonnel,  mais  il  auppoxe  et 
renferme  les  réHultats  de  la  r^llesion.  Il  ae  rencontre  chex  c«Uii  <]U( 
est  '  expert  >  en  toute  chose  :  dans  la  muRli|ue,  au  jeu.  le  coup  d'iril 
du  grand  généritl,  clc.  L.t  demande  et  la  solution  Bur-^-ituient  enMmblo. 
Cest  te  jugement- fonction  devenu  parfait  dans  sa  technique  et  dans 
son  usage. 

L'auteur  conclut,  lui  aussi,  que  le  jugement  est  dirigé  surtout  en 
Tuo  do  l'nction  et  il  oppose  sa  tbéorle  •■  instrumentale  »  h  celle  qut  lait 
de  la  connaissance  une  copie  ou  reproduction  de  la  réalitti. 

I/articIe  de  SL  Ashi.bv  sur  La  Nature  de  l'hi/pothine  est  conçu  sur 
un  plan  assez  dilTércnt  de  celui  qu'on  adopte  g^niiralemeiit  sur  cette 
question.  Il  se  proposa  de  montrer  que  l'iij-polhêsc  eut  un  prédicat; 
mais  de  plus  que  tout  prédirai  étant  un  essai  d'analvKc  d'une  situation, 
on  doit  le  consldcrer  comme  essentiellement  hypothétique.  ■  L'hj-po- 
thèse  est  donc  la  fonction  prèdicative  du  jugement,  défini ti%'emcnt 
appréhende  et  considéré  dans  son  rapport  avec  sa  nature  et  eon  exnc" 
titude.  >  Article  as^ez  obaour. 

Clahk  (;ors.  L'image  H  l'idée  en  togiqae.  L'auteur,  lui  aussi, 
combat  la  distinction  tranchée  que  l'on  prétend  établir  entre  la  psy- 
chologie et  la  logique.  C'est  grAce  à  un  défaut  d'analyse  psychologique 
que  les  enipirigtes  et  les  conoeptualistcs  ont,  chacun  de  leur  oàté,  mal 
compris  lo  rôle  logique  de  l'image.  L'image  sert  a  la  logique  empiriqun 
qui  pourrait  tout  aussi  bien  opâror  sur  les  données  de  1»  seiisation,  mais 
qui  y  gagne  «  d'opérer  sur  un  stock  plus  copieux  «.  L'image  n'a  pas  la 
siireté  de  la  sensation  et  d'autre  part  ne  participe  pas  aux  opérations 
de  la  pensée.  Là  où  elle  cesse,  la  faculté  logique  apparaît  avec  l'idée 
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[mioi-nlng,  c«  qui  a  une  signiDcxtiuin.  L'idée  esl-ellc  Éndépondanle  <lc 
i'imafcc?  Qui  et  dor  \p.  16<M.  l.'ini«g«  n'existe  que  comme  qunlitiS, 
rid4«  que  comme  apport  avec  U  rtïalité  (191).  La  dlstlDOtion  eotn 
limage  et  l'idùe  (rncniutt;;)  est  lu  contre-partie  dt  la  dlslinclioD  entre 
les  deux  pAles  de  l'activité  son  son -motrice  :  le  atimulus,  la  réponse. 

La  Logique  de  la  phiiosophie  pTHocratique  par  M.  lIsinBL  diCrêre 
un  peu  par  sa  naluro  historique  dee  autres  casais;  main  il  n'cit  pas 
sans  intiirét.  Les  philosophes  tic  cet[«  période  semblent  avoir  peu 
réllcohi  sur  les  procédés  de  la  pensée;  d'ailleurs  il  n'y  a  pAs  de 
logique  sons  concepts  et  U  déQnitlon  qui  tlio  lea  concepts  date  do 
Socrate.  L'autour  montre  rinlluenoe  de  l'Acole  d'Blée  et  des  aophtstes 
sur  la  dialectique.  A  celte  époque,  un  parvint  à  cette  cont^eplion  que 
le  monde  doit  i-ire  unirorme  et  rati«nii<?l  :  de  là  découlent  le  principe 
de  raison  Duirisanlo  ut  L-onimo  oorollairiin  \c»  pintutats  de  la  conser- 
vation de  1;l  matit^n'  et  de  la  masne.  La  din^tion  des  premiers  essais 
de  rniiiunuument  et  de  logique  a  été  d'nbnrd  toute  pratique. 

L'essai  le  plus  long  d«  tout  le  recueil  est  celui  de  H.  W.  Stvaiit  sur 
L'Énalualion  conimi*  procédé  iofli^ue.  Il  contient  IH  pages  et,  mnigro 
l'Import^ice  et  la  nouveauté  du  sujet,  il  aurait  K'gné  beaucoup,  selon 
ooiM.  i  Être  abrégé.  Il  %'y  rencontre  A  la  fois  bien  des  considérations 
Inutiles  et  bien  dos  laoïiiics.  Le  but  àe  l'auteur  est  d'ét:ibtir  que  les 
jugements  dit*  de  valeur  Konl  cssenlicllenient  objectifs  et  que  le  pro- 
oidv  d'évaluation  a  ex.ictement  le  m£me  cnractùrc  logique  que  le 
jugement  par  lequel  on  établit  des  (aits  de  l'ordre  physique.  D'abord 
te  jugement  dit  objectif  [c'cal-à-dire  qui  porte  sur  la  nature  des 
choseal  varie  nécessairement  suivant  l'Individu.  La  connaissance  nous 
toutes  ie»  formes,  ihéorique  el  pratique,  est  téléologiquc;  oUc  a  tou> 
jours  pour  but  une  fin.  Tout  processus  de  jugement  vient  du  senti- 
ment d'un  besoin,  d'un  déficit,  avec  l'image  plus  ou  moms  claire  d'un 
but  à  atteindre.  D'après  M.  rituarl  le  Heon  du  mot  objectivité  doit  être 
étendu  de  manière  â  comprendre  :  1>  l'univers  des  fins  sous  leur 
aspect  éthique;  i"  sou*  leur  aipect  économique;  3"  l'aapect  physique 
auquel  on  restreint  communément  le  caraolère  d'objectivité.  Mais  II  a 
pris  cette  position  singulière  de  n'admettre  comme  ■  valeur  «  que  ce 
qui  est  éthique  et  t-conomique  (p.  'i36).  Un  se  drmnndo  pourquoi  cette 
singulière  limilation,  pourquoi  les  jugements  d'ordre  estliclique,  r«ti- 
gtsux,  social  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer,  sont  exclus.  Sur  ce 
point,  il  ne  donne  aucune  explication  sulUsante  ni  satisfaisante-  Dans 
un  seul  passage  Ip.  33U)  il  essaie  de  juatifler  son  exclusion  des  valeurs 
eetliihiqui-'s,  pnrcn  que  l'expérience  esthétique  en  général  parait 
eft>enliollement  postérieure  au  jugement  (po»l-jwlgetnenlat)  et  que, 
dans  de»  cas  particuliers,  il  résulte  non  d'un  jugement  de  valeur, 
mais  d'une  appréciation  immédiate  et  qu'une  appréciation  immédiate 
n'ayant  pas  de  fonction  logique,  on  ne  peut  lui  donner  le  nom  de 
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valeur.  *  Le  Jugement  de  valctir  est  la  r^Kolution  explicite  et  délibérjo 
d'OQ  conflit  «litre  des  Uns  >  (]>.  ÎT!).  S«  conolusioD  c'est  que  les  deux 
domaines  du  Tait  et  do  lu  valeur  «ont  ooexleiixifx  et  <]uc  la  lhÀ*a,  Oon»j 
traire  it  la  nionne,  se  réduit  à  >f!irn)cr  que  la  rcalitt^  objectiva  «cuit 
est  ooncoptucllc  :  le  domaine  du  (ait  et  celui  de  la  valeur  sont  tous 
doux  rceU,  mais  la  valeur  est  antinoure,  logique  et  par  suite  plua 
réelle.  ■  Le  domatae  du  fait  comme  ordre  séparé,  complet  cl  absolu  en 
lul-mâme,  est  une  abstraction  qui  a  oublié  la  raison  pour  laquelle 
elle  a  été  faite  »  (p.  340]. 


L'essai  linal  par  M.  A.  W.  Moons  intitulé  :  Queli'/ueit  aspects  logiques 
du  itcsscin,  est  spécialement  consacré  k  une  critique  de*  thiiohcs  de 
Rox<.'«  Nur  co  sujet.  Notre  auteur  soutient  que  Itoyoe  en  accordant  à 
l'idcc  un  caractère  téliiologiquo  (l'action  on  vue  d'une  tin)  donne  trois 
sens  difTêrcnts  à  son  assertion  qui  parait  simple  :  1°  Il  s'agit  d'un 
doiMîn:  i"  il  s'agit  de  l'accomplissement  partiel  d'un  dessein  :  l'expé- 
rience doit  valider  notre  plan  d'action  ;  11  e<t  «  vrai  *  lorsque  l'on  peut 
le  conduire  à  un  point  où  nous  nous  déclarons  imlisrailsi  3^  dans  le 
troisième  cas,  dessein  n'a  son  sens  qui?  dans  t  un  système  absolu 
d'idées  v.  Ceci  est  un  héritage  du  temps  de  l'Iaton:  c'itst  une  prétendue 
fn ta rp relation  idéale  de  l'expérience.  Itoyce  emploie  le  mot  dessein  sans 
critique  sulliiiantc,  m  abstracto,  «Ans  se  pr^^uccupcr  de  la  source 
actuelle  de  tout  dessein.  Or  le  dessein  est  un  mgyen  de  rcorganlsatloa 
et  de  rcuonstruetion  d«  l'espérleDoe  et  l'oclivlté  téléologjque  avance 
d'un  essai  couronné  de  succès  k  un  autre  et  construit  ainsi  pour 
l'homme  le  monde  de  la  réalité,  i  Pour  c-onclure.  Il  n'y  a  de  primatio 
ni  de  l'idée  sur  le  (ail  ni  du  [ail  sur  l'idée,  l'our  s'approcher  de  la 
réalité,  une  voie  n'est  pas  meilleure  que  l'autre.  C'est  seulement  quand 
nous  disons  que  la  rcalité  est  soit  dans  i'idée,  suit  dans  te  fait,  que 
noua  la  trouvons  imparfaite,  inoumplèto  et  fragmentaire.  • 

Ou  a  pu  voir  par  cette  courte  nnnlyse  que  la  l'rélaco  ne  trompe  pas 
en  soutenant  que,  malgré  la  diiïârence  très  grande  de*  questions,  les 
autours  do  co  livre  ont  une  doctrine  commune,  que  tous  sont  unanimua 
à  réclamer  l'action  comme  critérium  ou  épreuve  du  vrai  et  du  (aux. 
La  même  tbése  a  été  soutenue  par  un  autre  membre  de  rt'nivorsitû  dt 
Chicago  dont  le  nom  ne  ilguro  pas  dans  le  présent  recueil,  M.  AngoU. 
Dans  un  essai  analysé  Ici  (mivembre  1903,  p.  &33.  Reuue  philoiophique), 
en  étudiant  les  rapports  du  ia  paydioloi^ie  avec  la  logique.  11  écrit  : 

«  La  tendance  de  la  logique  contemporaine,  c'est  de  placer  le  crité- 
rium ût-  la  validitL'  et  de  la  vérité  dans  les  limites  de  la  pratique;  le 
reste  est  renvoyé  à  l'épistcmologie  et  à  la  métaphysique.  Le  type  du 
vrai  c'eut  ce  qui  peut  être  vérifié  par  l'expcrienc:!,  l'erreur  est  co  qui 
échoue  dans  la  pratique.  La  théorie  onittcmpuraine  du  jugement  qui 
est  la  marque  la  plus  caractcfUtlquc  de  la  logique  moderne  est  esaen- 
tiellemont  un  exposé  de  cette  fonction.  Si  U  logique  moderne  a  ajouté 
quelque  chose  à.  l'œuvre  des  anciens,  c'est  certainement  cette  protos- 
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Cation  contre  tout  ofTort  à  traiter  la  validité  de  U  pensAo  comme  une 
chose  qu'on  peut  iralier  et  formulor  à  part  d«N  faits  «elaeis  de  l'expé- 
rl«ncfi.  1  Ost  donc  une  tendnnce  qui  pri^vaul  actuellement  cliei  les 
logicienx  ou  psychologues  d'Amérique,  quoiqu'elle  ait  aussi  dc« 
adversaires  :  et  il  ne  nerait  pas  dirflcile  d'en  trouver  la  raison  dan*  les 
liilluenoes  du  miliru  nocial  qui  exoilent  i  l'action  plus  qu'à  la  «pt^cula- 
tion. 

Il  est  regrettable  que,  pour  In  plupart  de  cm  aaaai*,  il  y  ait  dé^ncooril 
entre  le  fond  et  la  (orme,  entre  l'intention  et  l'oséuution.  Celle  rûactioo 
contre  le  formalisme  logique  et  la  sp<<eulalion  alistraitc  —  à  laquelle 
pour  notre  part  nous  adhérons  complètement  —  ga^-ncrait  A  s'adresser 
au  publie  dans  une  langue  plus  claire.  Or,  trop  souvent  l'eipostUon 
est  si  compacte,  s!  lourde,  si  obscure,  «i  embarrassée  de  termes  vague«, 
impo««iblRi  â  traduire  avec  prâclsion.  que,  si  on  ne  connaissait  l'ori- 
gine du  volume,  on  supposerait  une  oeurre  allemande  traduite  en 
anglais.  II  Kcmblerait  que  les  auteurs  —  pas  tous —  n'ont  pas  pris  te 
temps  nécessaire  pour  donner  h  l'expression  de  leur  penaêo  toute  la 
clarté  désirable.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  oublier  qu'on  pareille 
matière,  la  lucidité  dans  l'exposition  est  une  aflairo  moins  d'élégance 
que  d'exactitude. 

Th.  Bi»ot. 


D'  Eroit  Sobrader.  —  Zur  <iHimDr.£GUNa  dbb  l'svcHOLOâiB  dbs 
UnTBiLS.  Leipzig.  J.-A.  Bartb,  l'JI)3.  118  p.  Ui-S». 

Le  jugement,  élément  essentiel  do  l'activité  intcllootuelle,  et  qui 
joue  égaleincnt  un  rôle  capital  dans  la  vie  affective  et  active,  a  été 
beaucoup  étudié  au  point  de  vue  de  la  logique  et  do  la  théorie  de  ta 
connaissance,  pru  ou  point  au  point  de  vue  de  la  psychologie,  ut 
l'auieur  en  expose  lïnement  les  principales  raisons.  L'ouvrage 
actuel,  qui  continue  des  recherches  sur  la  psychologie  du  jugement 
déjà  publiées  en  ltl9l)  et  1893,  semble  n'être  que  l'esquiMu  d'une 
Analyse  du  jugement,  dont  il  annonçait  la  publication  comme 
Imminente,  pr^ioédéo  d'une  Introduction  et  d'un  péristyle  d'idées  géné- 
rales sur  la  niùthode  psychologique,  dont  la  seule  utilité  semble  être 
d'enfler  un  ouvrasse  qui,  malgré  ses  redondances,  resterait  snns  cela 
aiMCX  mince.  Après  une  banne  bibliographie  du  sujet,  l'introductloil 
indique  plutàt  qu'elle  n'étudie  les  questions  suivantes  :  Distinction 
entre  le  jugement  et  la  proposition  qui  l'exprime;  —  L'examen  de  la 
proposition  sufBt-il  pour  la  connaissance  du  jugement?  —  Ij'acie  du 
jugement  peut-il  s'étudier  directement?  —  Y  a-t-il  un  Jugemimt  non 
expriuiéT  Dans  le  chapitre  intitulé  :  Contribution  k  la  méthodologie  do 
la  psychologie,  après  avoir  exposé  les  opinions  de  Comte,  Mill,  Uren- 
tanu,  Lange,  Waltx,  Wundl,  Volkelt,  etc.,  sur  la  méthode  subjective. 
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l'auteur  ramène  Ia  qucHlion  du  la  pOMibititë  d'une  ncknce  |Mjcho* 
logique  à  celle  do  uivoir  «i  la  psyoholO](;ie  peut  avoir  la  même  valeur 
objective  que  les  autres  aciences.  octtc  objoctivJM  consi»titnt  tUnn 
l'accord  de  tous  l«s  gcna  cooipéwnta  sur  les  faits  qui  conKiituont  son 
objot,  abstraction  faite  de  toute  théorie  ou  Inlerprctation  ^  et  tl  la 
résout  poslliTemeut.  Il  n'y  a  entre  les  sclenoea  de  la  nature  et  la. 
psychologie  qu'une  dilïéren««,  celle  des  moyeDs  de  contrôler  les  cona- 
tatations  expérimentales  d'un  obse^val<^u^  par  celles  d'autrut.  Un 
cbupitre,  sans  lien  aaisissable  aveu  le  précédent,  expose,  sans  la  justl- 
iier  à  mon  avis,  la  loi  d'économie  :  principia  non  tunt  mullipticanda. 
prMtt^r  ni^cestilatem. 

L'idêt!  directrice  de  l'ouvrai^â  proprement  dit  est  de  npprocher  la 
jugement,  d'une  façon  pvut-ùlre  un  peu  artilicictle,  iiiaiH  intér^santa 
et  ju«tc  au  fond,  des  «lat«  iuttitlcctucU  sana  expremiion  verbale  qui 
prc4«ntent  aveo  lui  Aes  uiialugicsi.  L'auteur,  nprù>  avoir  cherché  dan» 
Mpt  groupes  de  oirconstunces  !e:i  caractère»  psychiques  qui  différen- 
cient une  représentation  reconnue  faiiHSC  par  oclui  qui  l'a  oonitatds 
djuis  sa  conscienoe  d'une  représentation  conservée  comme  vraie,  s'en 
tient  à  ce  qu'il  appelle  la  relation  négative  entre  des  repinésenfations, 
dâlinio  l'évanouicsement  déflnillf,  les  clrcoostanoes  reiitant  les  mêmes, 
d'une  partie  de  la  représentation  totale  primitive  après  l'apparition 
dan»  hi  conscience  d'une  autre  reprcsenlaliun:  il  y  a  là,  oc  me  semble, 
quciquii  i:liose  do  très  voinin  de  ce  quit  'l'aine  appelle  le  inécani«mfl 
rifdueteur  de  l'image.  L'expression  de  relation  négative  entre  do»| 
représentations  semble  à  l'auteur  énoncer  tous  les  prooc«sus  psy-' 
cblquos  qui  rendent  compte  de-*  phénomènes  psychiques  au  moyen 
des  lois  univorsellemcnt  admises  de  la  perception  et  de  l'aH.^oeia- 
tion.  et  ne  rien  contenir  de  trop,  conformément  à.  la  loi  d'économie. 
l'assant  au  Jugement,  l'auteur  s'attache  à  ta  déllnitlon  aristoliMicionne, 
la  seule  qui  n'ait  jamais  été  contestée,  k  savoir  ce  qui  est  susocptibld 
de  véritâ  ou  de  fausseté,  en  entendant  par  ces  mots  une  oonvlctloa 
subjective.  Le  jugement  diffère  d'une  proposition  que  nous  entendons  j 
ou  tincins  par  i'adhéalon  {Zutlimmiingt  que  nous  donnons  âcolte  pro> 
position,  adhésion  qui  se  marque  dans  le  langngc  par  la  copule,  en 
vertu  de  la  théorie  do  la  substitution  de  Taino  (ce  passage  est  tort 
obncur).  Cette  adhésion,  qui  constitue  le  jugement,  n'est  autre  cho»o 
que  le  refus  d'adhérer  à  la  proposition  contraire,  ce  que  l'auteur 
appelle  la  critique,  c'est-à-dire  la  reconnaissance  pour  fausse  de  cette 
proposition,  et  s'explique,  comme  la  reconnaissance  pour  fau*se  d'una  . 
représentation,  par  la  relation  négative  entre  des  représentations.  Ces 
trois  éléments  :  les  lois  do  la  perception  et  de  rascociation  et  ia 
relation  négative  entre  dos  représentations,  suffisent  à  expliquer  toute 
la  pensée  humaine.  Il  n'y  a  pa«  lieu  de  faire  appel  à  l'activité  indé- 
pendante attribuée  à  l'esprit  p.-ir  certains  psychologues  comme  carac* 
téristique  des  plus  hauts  degrés  de  la  pensée  vraiment  humaine 
par  opposition  k  la  passivité  des  opcrations  senalIlTes  (perception. 
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mémoire,  imagination).  Ce  concept  manque  des  deux  justifications 
nécessaires  pour  légitimer  l'introduction  d'un  concept  dans  une  science 
empirique,  &  savoir  qu'il  résume  un  groupe  de  faits  ou  qu'il  soit  use 
hypothèse  explicative  de  faits  déterminés.  L'auteur  expose  ingénieu- 
sement la  genèse  psychique  de  cette  hypothèse  d'une  activité  psychique 
indépendanba.  Le  vulgaire  ne  cQimait  que  des  actions  externes,  non 
des  actions  internes;  mais  il  constate  l'existence  de  décisions  qui, 
pour  une  raison  quelconque,  ne  sont  pas  suivies  d'exécution,  et  qui 
ne  digèrent  des  actions  ordinaires  que  par  l'absence  de  manifestations 
extérieures.  D'autre  part,  ces  processus  psychiques  sont  très  analogues 
&  l'attention,  d'abord  à  l'attention  aux  objets  extérieurs,  ensuite  à 
l'attention  aux  processus  psychiques.  Par  tous  ces  intermédiaires, 
l'idée  d'une  activité  psychique  se  rattache  à  la  constatation  des  actions 
extérieures.  Cette  genèse  de  l'idée  d'activité  psychique  suftît  à  montrer 
l'illégitimité  de  son  emploi  par  les  psychologues,  puisqu'ils  l'appliquent 
exclusivement  aux  opérations  susceptibles  d'une  explication  méca- 
nique, naissance  des  Impressions  et  reproduction  des  représentations. 
c'est-à-dire  à  dea  faits  opposés  à  ceux  qui  ont  donné  naissance  à  cette 
idée. 

O.-H.  LUQUET. 
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ISDi.  Janunry.  October 

P.  H.  Ddadi.bt  daiis  uii  troisième  article  termine  «on  ^tuda  «or . 
définition  de  la  Volonté.  —  L(t  valonté  est  un  procossas  psycbtque' 
qui  n'cat  ni  primniro  uî  ultime  et  qui  ne  s'explique  p»s  de  lui-inëme. 
Èllo  e«t  lo  rcsulUt  de  ce  qui  pnr  soi-même  n'est  pas  une  volillon. 
L'esseoce  de  la  volonté  est  le  passitge  d'une  idée  à  rexieieRc«  c(  ce 
passage  dépend  d'un  im^canismo.  Ainsi  on  psychologie,  les  conditions 
de  la  volonté  prûcident  la  volonté  elle-même  et,  au  moins  en  paycho- 
logie,  ce»  conditions  sont  plus  ultimes  que  leurs  oonBéquenc«s.  On 
peut  objecter  que  la  tendance  de  l'idée  à  se  réaliser  est  originiilo  «t  y 
trouver  l'essence  réelle  du  la  volition.  Mais  comment  et  pourquoi  une 
idée  se  réalise-t-elle  en  fait,  tandis  qu'une  autre  n'y  réu.islt  i>»%f  La 
volonté  résulte  d'un  mécanisme  préexittitnt  et  qui  c«t  tut>m6me  indé- 
pendant do  la  volonté. 

Faibuhotheii.  Lm  rapports  de  réthique  et  de  U  métaphysique.  — 
L'auteur  ramène  son  sujet  à  deux  questions  :  1'  La  morale  des  auteurs 
les  plus  importants  sur  ce  sujet  est-elle  dérivée  ou  dérivable  de  ieur«i 
mélapbysiques  respectives?  S"  i^ous  une  forme  plus  générale,  In  maticr* 
de  In  morale  comme  science  est-elle  nécessairement  affectée  par  nos 
croyances  sur  la  nature  dernière  de  l'homme  et  di;  l'univers?  Pour 
répondre  à  la  première  question,  l'auteur  examine  Kant,  Korbert 
Spencer  et  Mill;  11  répond  négativement.  Pour  la  seconde  question, 
il  faut  bien  admettre  que  l'éthique  est  une  théorie  de  la  conduite  de  la 
vie  que  cette  théorie  est  donc  nt^cesaalre  et  qu'aucune  théorie  de  la 
vie  ne  peut  avoir  de  bases  rationnelles  que  dans  une  élude  aur  la 
nature  de  l'homme  et  ses  rapports  avec  l'univers.  Mais  actuellement, 
notre  connaissance  du  monde  n'est  pas  assez  complète  pour  procéder 
déductivement. 

Walsh.  L'idéalisme  transcendentsl  de  liant  et  son  empirisme  réa-  \ 
liste  (2'  article),  élude  critique. 

UowBS  Hicss.  Le»  «  Phiiosophical  Lectures  »  d'Adamson.  —  Un 
article  sur  ce  livre  posthume,  qui  a  ét^uialyaé  dans  la  Reovephtloso- 
phique  de  septembre  1904. 

Davidson-  i.a  philosophie  de  Uain.  —  Il  fut  nourri  d'abord  de  Reid 
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«t  an  ni?nlti«,  puis  subit  l'influeiiee  de  Mill  et  d'A.  Comli».  Quoiqu'il 
eolt  avant  lout  un  psychologue,  il  y  a  chez  lui  <left  vtir»  philosophi- 
ques. Il  A  universalisé  In  lui  d'association ,  mxf  en  roliof  la  loi  do  rela- 
tlvii^,  appliqué  la  ihéorio  <lc  l'évolution  et  de  la  transmission  hérédi- 
taire k  la  question  des  sentimenis.  En  morale,  Il  se  rattache  à  l'utillta- 
rlame.  L'nutour  Indique  le  rôle  do  Bain  comme  fondateur  du  JVrin<l  et 
reIruCË  rapidemcnl  la  première  pi'riodcde  e<>  fiériodique. 

Mac  TAfifl,»ni.  /.es  citlègories  de  quantité  dam  Ueijel. 

1,'suEiiHit.L.  L'eage  el  abus  des  cauaes  [inaies.  —  l'ru  lestât  ions  do 
IJncon,  de  Spinoz*.  de  Kant.  Cependant  tous  les  biologistes  en  font 
emploi  constamment  ■  pnrce  que  le  biolottiste  cal  bomnte  et  tout 
homme  est  métaphysicien  ■>.  Long  exposù  de  lu  question  surtout  d'âpre 
Kanti  mais  celui-ci  avco  ses  •  facultés  ",  divise  la  psychologie  en  com- 
partiments incommunicikhlcs  cnlr<!  eux.  Le  fondement  inévitable  de 
toute  recherche,  c'est  que  l'objet  est  intelligible i  cela  est  inhérent  à 
toutes  les  sciences.  Un  a  même  essayé  de  montrer  que  les  vùiités 
nécessaires  ont  leur  origine  dans  nos  benoins  prutiquea.  l'armi  ces 
noiioni,  les  unes  (nombre,  mesure)  sont  exactes;  d'autres,  comme  celle 
de  cause  finnie,  sont  de  moindre  valeur  pour  la  science.  Il  est  bien 
clatr  que  son  origine  est  dans  la  n'-ncxion  de  l'homme  aur  ses  pro- 
ceasus  volontaires.  La  science  de  l'homme,  comme  sa  philosophie, 
comme  sa  religion  sont  nécessairement  anihropomorphiques. 

BSNTLBT.  De  la  significalion  psychologique  de  la  clarté.  —  Deux 
questions  :  Quel  emploi  (ait-on  de  ce  concept  dans  les  systèmes 
courants  de  psyvhologic?  Quel  est  le  rupport  de  la  ekriéavec  l'analyse 
menlalu  et  spécialement  rattention?U|)inions  de  Wundi,  Kbbinghaus, 
Hiinsterberg,  Slumpf,  etc.  Clair  cl  distinrt  sont-ils  des  terme*  syno- 
nymes!' Pour  les  deux,  il  faut  distinguer  entre  les  conditions  rxtcrnes, 
périphériques  et  le«  conditions  internes,  centrales.  La  olarlé  c^t-elte 
un  Atlnbut  ou  une  proprictë  dos  scnsatlone.  l'in  général,  on  répond  par 
la  négative,  quoique  Wunilt  et  Miinsterberg  coni.ii]êrent  la  clarté 
oomme  l'une  dos  «  dimensions  »  dans  lesquelles  la  sensation  se  meut. 
L'auteur  ne  voit  pas  comment  on  peut  no  pas  conclure  qu'une 
ecHtlftur,  un  ion,  une  pression  possèdent  un  degré  de  clarté  exacte- 
ment comme  ils  possèdent  ta  qualllé  et  l'Intensité.  Une  seule  et  même 
•eneation  peut  être  tantôt  claire,  tantôt  obscure,  comme  elle  peut  être 
tantôt  furie  et  tantôt  faible. 

BiiALiLKV.  Vérité  et  proti'jue.  —  Article  dirigé  contre  les  doclrinea 

krécentea  qui,  rejetant  rintollcctu^tlisine,  trouvent  l'être  et  la  vérité  des 

'choses  duns  la  volonté  et  la  pratique.  L'auteur  combat  •  ce  nouvel 

évangile  du  lu  pratique  pour  la  pratique  '  ;  le  critérium  dernier  ne  peut 

être  purement  pratique.  Attaques  assez  vives  contre  W.  James  et  son 

disciple  :jchiller. 

Mackb.siik.  L'in/ini  et  le  parfait.  —  Chez  les  anciens  le  mot  inUni 
a  un  sens  plutôt  filchcux,  indéfini,  négatifj  tandis  que  pour  les 
modernes,  il  signille  réalité   poiitive,  perfection.  Ce  changement  de 
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pojnt  do  vue  a*CBt  produit  avec  ncKOurtcH  «tt  réiiulte  <le  •&  conception 
(lo  la  géoiDclrie  ou  lo  tout  est  in  forme  la  plux  pnnttive  de  I»  nJnlité, 
dont  1»  pxrlic  D'est  qu'un  mode  particulier.  Spinoxn  p]ac«  r^iolumBnt 
riiilini  au  oommencemont  des  cboMs  :  ■  Omnis  detcrminMiO  negatio 
têt  '.  Le*  deux  aispects  de  l'idée  moderne  d'iniinl  >e  voient  olalrement 
dmio  Ie«  ccriu  moraux  de  Kanl.  Comment  expliquer  cette  confusion  de 
Vin  Uni  et  du  parfait:'  C'est  que  dans  l'idée  de  Dieu,  on  comprend  une 
varifïtc  d'atlribut>  quo  l'on  suppose  infinie.  Le  vi-rllable  tnlini  cMt 
un  iinl  complôtcmoiit  dcterininû  et  par  suite  il  ent  rooin^  ambigu  de 
rappeler  le  parfait. 

WlCLLS.  Le  scepticisme  d«  l'inxtrumcnl.  —  L'auteur  n'o  ehotoi  c« 
titre  qu'après  avoir  bésitê  eniro  beaucoup  d'autres  :  il  raconte  sa  bio- 
graphie d'une  façoo  assez  vive  :  pendant  longtcmpu  la  n^essii^  l'a 
contraint  de  ne  vivre  qu'avec  tes  faits  et  11  était  •>  pOEllivIsIe  sans  1« 
snvoir  >,  Il  n'a  d'ailleurs  pas  in  prétention  d'offrir  une  philosophie  aux 
HUtrcs,  mais  simplement  d'imposer  la  sienne  :  iti'pudier  lad^monstra- 
Uon  esuf  pour  les  cas  immiiiiats  et  vcriliables  et  abandonner  lonio 
validltii  universelle  pour  les  questions  morales,  religieuses,  sociales,  et 
les  placer  ainsi  dans  la  région  de  la  poéalo.  Il  a  lu  non  sans  quelques 
dlt)k-ult«ti  le  Pei-son.il  IdeMi/im  des  Oxonlens.  mais  »o  rallie  surtout 
Il  ï'HumaniAvi  de  âi.-hilter.  ^l'our  le  compte  rendu  du  premier  ouvrage, 
voir  tt^vut:  philMûphique,  octobre  1904,  et  pour  Schiller,  juin  IWt, 
p.  640  et  suivantes.) 

FoiiSïTii.  La  conception  d«  l'expérience  dans  ses  rapports  avec  fo 
déueloppemeni  de  la  philosophie  anglaise.  —  Locke  et  ses  succes- 
seurs, Rcld  et  l'École  écossaiM  ont  toujours  pris  le  mot  espérlonco 
dans  un  sens  très  large.  Position  réaliste  de  celte  dernière  ^ole  qui 
représente  une  phase  particulière.  Doctrine  de  6tuart  Hit)  fondée 
sur  l'association.  Ferrier  marque  une  nouvelle  phase  :  pour  lui  le 
connu  enveloppe  deux  fadeurs  distincts,  quoique  inséparables  :  lo 
sujet  et  l'objet.  Quant  (i  Orote,  dnns  son  E.rp(oralio  p/tJfosop/lioi,  11 
attribue  toujours  à  l'expérience  deux  aspects  qu'il  appelle  :  le  donné 
immédint,  la  réflexion. 

B.  ItussELL.  X.a  théorie  de  Meinong  nur  les  complexus  eJ  les 
assomplions  (3  articles).  —  La  méthode  de  MeinonR-,  très  remar- 
quable, conaislQ  duns  l'emploi  des  modes  empiriques  de  recherche; 
beaucoup  de  capacité  dans  l'ubservatlon,  beaucoup  de  pcnélralic 
daa»  l'inféreuce  et  l'interprétation.  Voici  ses  principales  Ihèscs  :  Dan 
toute  présentation  et  dans  tout  jugemi-nt,  il  faut  distinguer  entre  U 
contenu  et  l'objet;  l'objet,  quand  il  est  d'ordre  supcrieur.  est  appelé 
par  Meinong  un  <  complexe  >.  Le  jugement  contient  deux  éléments  :1 
la  conviction,  l'affirmation  et  la  négation  :  dans  un  grand  nombre  de  - 
cas  communs  que  l'on  appt-lle  «  assomptionii  >  le  second  élément  se  rcn> 
contre  dans  le  premier.  Jugement  cl  nssomption  diffèrent  non  quant  & 
l'objectif,  mais  en  ce  que  la  conviction  est  présente  dans  l'un  et  ne 
l'est  pas  dans  l'autre.  Il  y  a  le  <■  simple  <•  qui  peut  être  présenté;  le 
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complexe  qui  peut  être  assumé  ou  Jugé,  mais  non  présenté.  I,e  bot  de 
Meinong  est  d'établir  ^ae  1«b  ■  objela  d'ordre  nu  péri  eu  r  =  complexe  ■ 
peuvent  élre  pergue.  —  Eiussell  examine,  critique  et  discute  lon^e- 
mrnt  ici  les  aMcrtions  de  Meinon^.  Il  étudie  ensuite  son  livre  Vber 
Annithmen  {la*  nssomplioti'!)  en  le"  annly<sant  chnpilro  psr  chapitro. 
L'auteur  termine  p^nr  des  remarques  sur  les  rapports  de  la  logique,  de 
l'épisléniolo'jle  et  do  la  psycholo^e.  Meinong  conserve  des  restes  des 
fremtùres  thùories  piir  lesquelles*  il  est  Mrti  du  <  psychologjsmo  ■.  Oa 
ne  peut  pas  dire  que  la  logique  s'occupe  spécialement  de  robjcctlf  et 
la  psycholugic  des  jugements  concernant  l'objoatif,  car  toute  connais- 
sance, celle  de  la  psychologie  comme  une  nutrc,  s'occupe  de  l'objecllf. 
La  logique  s'occupe  de  la  oature  géa^rjile  de  l'objectif  <vral  et  faux), 
la  psychologie  s'occupe  des  jugemeols  ;  la  théorie  de  Is  connaissance 
de  la  dlfTérence  entre  les  jugements  oorrecls  et  erronés.  La  lo^que 
iloll  Mre  assumés  en  psychologie,  car  TinKrence  est  néoeanairement 
présupposée  dans  tout  nr^ument  tiré  de*  faits  pxydio logique*.  '  De 
ocs  raisODs,  il  semble  résulter  ijue  la  logique,  mais  non  l'épislémo- 
logie.  est  antérieure  à  In  psycholiigie  •. 

Mcinong  soutient  que  l'objet  d'une  présentation  est  quelquefois 
immanent,  quelquefois  non;  tandis  que  l'objet  d'un  jugement  (propo- 
sition] eut  toujours  purement  immanent.  Russell  se  livre  h  une  cri- 
tique 1res  serrée  de  celte  ihtvc.  iiot»unieiit  dans  ses  rapport*  avec  la 
vérité  et  l'erreur.  Si  l'on  dit  que  lex  propositions  vraies  expriment  un 
fait  et  que  les  fausses  ne  le  font  p«s.  alors  «e  pose  la  question  :  Qu'est- 
oc qu'un  fait?  et  comme  un  fait  parait  être  une  proposition  vraie, 
Doaa  tombons  dans  une  tautologie.  De  plus,  que  penser  des  proposi- 
tions négatives?  faut-il  les  mellro  sur  lo  miïme  plan  que  les  proposi- 
tions affirmatives?  II  «omble  que  leur  différence  est  non  logique,  mais 
dérlvi:-e  de  la  nature  de  la  perceplion.  Toutes  les  propositions  que  nous 
percevons  sont  afGrmatives  et  le  mot  fait  n'y  applique  nattirellement. 
Les  prupusillons  négatives  seraient  dérivées  des  nflirniatives  par 
inférence,  sous  la  forme  P  implique  uon-[>.  La  préférence  en  faveur 
des  propositions  vraies  est  donc  fondée,  en  liélinitivc,  sur  cette  pro- 
position morale  :  °  Il  est  bon  de  croire  les  propositions  vraies  et  mau- 
vais (te  croire  tes  propositions  fausses  >. 

W.  J*»iES.  //umaritïine  et  Vérilé.  —  C'est  une  contribution  aux 
discuB-iions  fort  vives  sur  te  •>'  Pragmatisme  a.  James  a  employé  ce  root 
uniquement  pour  indiquer  une  méthode  à  suivre  dans  la  discussion 
abstraite.  En  Angleterre,  ce  mut  a  été  employé  dans  un  sens  bien  pluâi 
large  :  pour  dire  que  In  vérité  d'une  afrirmation  comisti'  dans  ses 
conséquences  et  particulièrement  dans  le  bon  résultat  de  ses  onnsé- 
quenoes.  Ceci  dépasse  la  question  de  méthode.  Aussi,  pour  désigner  le 
pragmatisme  large,  le  terme  <  Humanisme  ■  adopté  par  Scbiller  est 
préférable.  James,  tout  en  déclinant  l'honneur  d'être  le  père  de  cette 
doctrine,  montre  quel  changement  s'est  fait  dans  la  conception  de  la 
vérité  scientifique,  tenue  pour  l'expression  de  la  liaison  éternelle  et 
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Immuable.  Après  avotr  ditcut^  plusieurs  objections,  11  «e  r4sam«  «n 
quelques  propositions  dont  voici  tes  prlnclpoln  :  Pour  être  vraie,  une 
expérience  perc«ptuc)le  ou  conci^pUielle  doit  se  confânacr  i  la  réalité. 
Par  réalité,  I  humiminmc  n'cntond  riun  de  plus  que  les  autres  expé- 
ricncos  p<!rc«ptu(:lleH  ou  conccptudlcs  avec  lexquelles  une  exp<ifiencA 
donnée  peut  ne  trouver  mêlée  en  fsil.  Oonformilé  pour  l'hunisniHma 
■igiiilie  <i  rendre  compte  *  do  telle  (Rçon  qu'on  obtient  un  réitultat 
satJBfaJsant  intellectuellement  «t  pratiquement.  Coe  deux  faits  que  les 
«xpérlcncee  pcreeptuelles  et  conceptuelles  doivent  être  consen'éosct 
cependant  sont  en  Interférence,  sont  le  fondement  de  ce  que  nous 
appelons  l'objecllvitéou  t'iiidêpendAm-e  de  la  réalité  à  laquelle  l'expé- 
rience présente  doit  se  conformer.  l'rn^tmatiqtiRinenl,  vérité  vittudl« 
et  actuelle  signilient  In  même  chone  :  l«  poH^ibiUté  d'une  suulo  répOOM  ' 
quand  une  question  est  posée. 

SciiaLEii.  Poxir  la  défense  di*  VHvTnanisme.  —  Cet  article  traite  lo 
môme  sujet  sous  la  forme  d'une  réponse  h  celui  de  Bradiey  (analyse 
ci-doseusi,  qui  est  »  te  plus  formidable  champion  do  l'Abâolullsmo  s. 
Schiller  discute  une  à  yne  toutes  les  objections  de  son  adversaire  et 
expose  fa  nouveau  les  traits  principaux  de  s*  duutriiie  contenue  dans 
le  livre  Uumanism  (analysé  diins  la  lîerue  jn/iffdxâp/iirjue.  Juin  tS04, 
p.  ti'iO|.  11  a  choisi  ce  terme  prèfcrnblcment  à  Idéaliime  perKOnnel  et 
même  rt  Idéalisme  empirique,  s  parce  que  idéalisme  est  un  terme  si 
scandaleusement  vague  et  ambigu  qu*il  n'a  pas  voulu  l'employer 
comme  étiquette  ".  Ce  qu'il  a  essayé,  c'est  de  diJpasser  l'antilhose  do 
la  théorie  et  de  la  pratique  et  d'unilier  la  vie  humaine  en  inaislant  sur 
la  tendance  léléologique  qui  pénètre  toute  la  vie  humaine.  Cotte  ten- 
tative d'unification  n'est  pas  neuve,  mais  elle  a  été  conduite  Jusqu'ici 
dans  un  sens  intellectualiste  aveu  l'intt^nlion  de  réduire  tout  vouloir  et 
tout  sentir  à  la  connaissance,  o  Cela  parait  ma^niinque  et  inspiré,  mais 
on  no  peut  voir  comment  il  y  a  plus  d'élévation  d'esprit  à  dire  :  Tout 
est  pensée,  qu'à  dire  :  Tout  est  sentiment  ou  volonté  ». 

Tavlor.  L'esprit  et  le  corps  dans  la  psychologie  récenle.  —  Le  but 
de  cet  article  est  de  défendre  et  de  restaurer  la  vieille  doctrine  de  l'in- 
teraction comme  étant  la  théorie  la  plus  satisfaisante  de  la  connexion 
entre  l'esprit  et  te  corps.  Elle  n'est  pas  snns  diflicutté,  mais  elle  en  »i 
moins  que  la  doctrine  maintenant  populaire  du    pHriillêlismc  t  qui 
introduit  de  nouvelles  et  formidables  difficultés  dues  à  des  hypothèse-s 
métaphysiques  gratuites  ■'.  Il  examine  cette  théorie  principalement 
dans  Ebbinghaus  et  MUnsterberg.  Sa  position  peut  paraître  .tctuelle- 
ment  réactionnaire,  mais  il  se  console  d'être  avec  Lotzc,  Bradiey, 
Ward  et  James.  On  adresse  à  l'interaciioii  trois  objections  principales  : 
i"  Elle  ne  peut  exister  entre  des  réalités  absolument  disparates;  2*  Par  ^ 
son  caractère  mCme,  elle  doit  être  llnalcment  inintelligible;  3'  Si  OB 
l'admet,  elle  implique  une  infraction  aux  théories   purement  mée«>~ 
niques  du  processus  naturel.  Ces  objections  sont  discutées.  Sa  conclu- 
sion  c'est  d'abord  que  la  doctrine  de  l'interaction  peut  dtre  consldér 
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comme  U  mt^illeure  worhing  Ihcùry;  puis  que  colle  doctrine  doit  par- 
Uger  l«  m6me  sort  que  C«Ue  de  ta  causalité  IranBÏtivo  en  gênerai.  Mais 
dan*  beaucoup  de  eau,  on  peut  ue  pan  considérer  celle-ci  et  les  résul- 
Utx  reiiient  len  mémo*,  qu'on  ad»plc  l'une  ou  l'autre  théorie.  L'Interac- 
tion lui  partit  miuus  ad.iptêo  â  la  pratique  comme  explication  de 
l'activité  humaine,  tandis  que  le  parallélisme  semble  tout  r^uire  k 
une  pure  iltuston. 

T.  Ahoott.  Nouvetles  lumièreM  sur  le  problème  de  Molyntux.  — 
Après  avoir  rappelé  quelques  unes  des  observations  les  pluo  connus 
sur  les  aveugle-oés  (Frani,  Mome],  etc.,  l'auteur  expose  tes  résultats 
d'opérations  rùoentes  du  D'  lUmsnj-  qui  ne  dliïùrent  pas  sensiblement 
de  ceux  obtcTiiu^i  parso*  prMéccs«curs.  Quelques  faits  semblent  éta- 
blir que  ta  perception  visuelle  de  la  grandeur  et  de  la  distance  n'est 
pas  dérivée  totalement  des  associations  tactiloa  et  molrieex.  Il  est 
rcmnrquable  que  l'un  des  patients  n'avait  pas  conservé,  après  iton  opé- 
ration, la  faculté  do  se  mouvoir  aisément  dans  l'obscurité. 
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